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Riéme  le  tîire  »  ehjiisqu*Mi  nom 
de  rimprimeur» 


Les  médians  et  les  ignorans  nous  re'pètent 
chaque  jour  que  là  religion  catliolique  est  sur 
le  point  d'expirer.  En  effet,  les  idées  reli- 
gieuses paraissent  être  aHaiblles  dans  le  cceui; 
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de  cette  génération  qui  a  pris  naissance  an 
milieu  des  débris  ;  mais  semblable  su  une  plan  le 
immortelle  ,  la  religion  de  J.  C. ,  du  Dieu  fait 
homme  pour  nous  sauver ,  tout-à-coup  se 
redresse ,  et  de  nouveau  refleurit  dans  nos 
âmes. 

Et  quoique  cette  génération  ait  paru  au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  guerres  civiles ,  et 
qu'elle  ait  pu  être  infectée  des  dogmes  anti- 
chrétiens ,  prêches  à  cette  époque ,  elle  a  ce- 
piendant  appris  dès  sa  naissance  a  connaître 
rhérésie ,  qui ,  depuis  trois  cents  ans  ,  jette  à 
bas  les  tabernacles  comme  elle  jette  à  bas  les 
trônes,  et  qui  brise  les  vases  sacrés  de  lautel, 
et  foule  aux  pieds  les  saintes  hosties ,  comme 
elle  déchire  la  pourpre  de  la  royauté  ,  et 
foule  aux  pieds  les  sceptres  des  monarques. 
Des  élans  de  religion  partent  aussi  de  cette 
génération.  On  la  voit  souvent ,  de  nos  jours  , 
alors  que  tout  paraît  corrompu ,  assister  aux 
sermons  de  nos  principaux  prédicateurs.  A 
Paris,  elle  court  avec  enthousiasme  entendre 
le  fameux  Lacordaire,  l'abbé  Ravignan  et 
1  cloquent  abbé  Cœur.  Ces  hommes ,  célèbres 

m 

j)ar  leurs  talens,  attirent  autour  d'eux  ce  que 
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U  capitale  renferme  de  pins  savant  ;  et  les 
jeunes  gens  arides  du  beau ,  du  sublime  ,  acA 
courent  à  ces  discours  remarquables  par  leur, 
éloquence  toute  divine. 

Nismes  elle-même,  Nismes,  cette  ville  oà 

< . 

lliérësie  a  de  si  profondes  racines,  a  retenti 
dernièrement  d'une  voix  forte  et  puissante.; 
M.  Tabbé  Gabriel  (i),  entouré  d'un  auditoire 
nombreux,  a  prêché  avec  f oi  ,  avec  ardeur 
contre  les  hérésies  ;  il  a  persuadé  aux  plus 
incrédules  que  la  religion  de  J.  C.  était  la 
seule  meilleure,  et  que  la  religion  des  héré« 
tiques ,  mettant  notre  raison  en  jeu ,  nous  con* 
duisait  à  une  mauvaise  philosophie  qtfi  ^  nous 
laissant  la  permission  de  raisonner  sur  touty 
nous  ouvrait  le  chemin  de  Tathéisme,  du  maté- 
rialisme y  de  la  fatalité  ,  de  1  egoïsme ,  de  Tin- 
différence  ,  de  FindifFérence  surtout  ; ,  et  de 
l'athéisme,  du  matérialisme,  de  la  fatalité, 
de  1  egoïsme,  de  l'indifférence  à  la  damnation 
étemelle ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Que  dis-je  !  le 
pas  est  franchi,  et  l'homme  est  damné  s'il 
parait  devant  Dieu  s'en  s'être  repenti  de  ses 
erreurs. 

(0  Professenr  ao  grand  sëminaire  à  Montpeltier, 


•  •• 


^    Lfk,reli%\on dç  •^.  G,  oepiérifi  dope  {^(ir) ;  I« 

de  tourner  en  ridicule  c^s  pr^f)|]|t€i^  Mi?mS6y 
et;  IfiiKMs  f»p.olQ3r  mbniteç  IfiiM'  i^ttireet  „  pour 
queiquea  imtAiiff  ^uilllgrand  nombre  de  pros^-* 
lytfisi,^  q^,  eomvM  leurs  maîtres  ^  nficcoûont 
pjiift  ai  rieïLy.  ^  mfipment  ce*  qu'il  y  a  diar.  plùi 
«aink:  dafisvle  cul)te  cpt'oa  rend  à  J..G. 

O  mon  Sieu:!  inous  étç»'  Tenu  sur-  la  terre 
poi^i  sauTêr  les^  hoiume&  !  Yotis  a^ez  expiré 
€ur  rarlivei  diç  la  croix  pour  eux!  Vous. êtes 
res9U8Gifeé  et  iponté  an  del  pour  leur  donner 
des  preuves  de  Totre  tDute«^paissaiiiee  !  Votre 
IxMnte  ineffable  vous  a  £ttt  obaDger ,  le  pain 
et  le  TÎOf,  en  votre  Goitpâ^  et  votre- sang>  afin 
que,  pariîeipajit^  votre  sacrifice,  tous  les  mor- 
tels'ftissent'Convaincus  que  vous  vous  êtes  livré 

(i)  En  Apglietc^rre^t  ^IIv*fr^a4'  qd^  accr«isaemeii|t  te) 
que  le  dac  de  Newcaslle ,.  dans  la.  séaoce  des  lords  ^ 

du  Somars  i836  ,  a  dîlque  larellgtoa  calliolîque  faisait 
claqM  joar  de»  pvégrèè  inifuitkans  ,  et  il  a  fth  à  ce 
sujet  tt^e  mqltof^  qp^  Iç.  Ticpnitis  d^  IVl^lbauxne  a  rejet» 
dans  certains  points ,  cotncne  tendant  à  établir  ane  espèce 
d'inquisition  protestante.  (  Yoir  les  Journaux  anglmis 
4u  3i  mars.  } 
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au  bourreau  pjbur  eus.  !  Et  ces  luemes  ibommes^ 
nieutYOlre  présence  dânaTeuchacistie  ;  ils  nous 
accuseni;  même,  d'idolâtrie  ^  saus  être  fraftpes 
de  taulLde  merTeilles  !  Ah  I  je  cQmpreodi»  leur 
incradulibé'  !  Ces  hommesrdozit  les  pensées  '  ne 
s'éleTenipas  jusqu^àyous ,  nepeuvent  concevoir 
'votre  toute-puissance. 

Comment  ^  en  effet  5  s  élever  d  haut  par  la 
pensée?  Comment  comprendre  ces*  pensées  sî 
éLeyées  et  ai  vastes  qu'elles  dépassent  toutea;  les 
bomes.de  noire  imagination  ;  si  grande  el^  si 
fortes  quelles  écrasent  notre  intelligence  »  ebsi 
divines  qu'il  faut  être  Dieupour  les  concevoir  ? 

Qu!elle  est  belle ,  qu'elle  est  sublime  notre 
communion  catholique  !  Que  tout  ce  qui  nou9 
entomre  dans,  le  temple  de  Dieu  est  majed» 
tueux  1  <^ie  ce  mystère ,  avec  lequel  le  prêtre 
.  nous  donne  la  sainte  hostie ,  est  imposant  ;  qu'il 
iospire  de  dévotion  et  de  recueillement  dans^ 
l'ame  !  Oh  !  que  \e  plaint  ceux  qui  n;ont  ja^ 
mais  participe  à  la*  communion  cadidique  !.. 
11$  n'ont  pas  goûté  .cette  suavité  délicieuse  y 
cette  joie  ineffable,  cette  grâce  souveraines 
ce  bonheur  qui  s'empare  de  tout  notre  être  y 
lorsque  nous  recevons-  Dieu  dans  notre  coQurl 


i  PREFACE. 

Non  ,  à  l'exemple  des  calvinistes ,  ce  n'est  pà* 
du  pain  que  nous  mangeons ,  c'est  Dieii  lui- 
inéme  que  nous  recevons ,  Dieu  qui  vient  nour- 
tiv  notre  ame  et  la  fortifler ,  mais  Dieu  seul , 
60n  corps  et  son  sang.  Dieu  tel  qu'il  était  sur 
l'arbre  de  la  croix,  Dieu  qui  est  tout  et  qui 
est  partout,  Dieu  enfin  dont  nous  ne  pouvons 
nier  l'existence  et  la  toute^puissance ,  sans  nous 
nier  nous-mêmes. 

Mais ,  s'il  y  a  tant  de  grandeur  dans  là  i^eli- 
jgion  de  J.  C.  ,  examinons  ce  que  la  secte  de 
Calvin  a  de  sacré.  Dans  sa  communion ,  on  isêrt 
aux  fidèles  un  morceau  de  pain  et  un  peu  de 
vin ,  que  l'on*  ikiange  sans  vénératioii ,  et  qui 
n'a  d'autres  Vertus  que  celle  d'appaiser  notre 
faim  et  notre  soif,  si  la  portioh  de  chacun  était 
un  peu  plus  grande  ;  pain  et  vin  que  chà^e 
initié  peu  trouver  chez  lui  en  bien  plus  grande 
quantité.  Et  ces  templeà  ,  où  l'on  prétend  prier 
Dieu,  quel  respect  inspirent-ils  ?  Aucun  :  ce 
ne  sont  quequatre  murs.  Entendez  leui^ chants! 
ils  sont  d'une  mollesse  et  d'une  lenteur  ridicule. 
Examinez  les  figures  que  l'on  y  rencontre ,  de- 
puis le  pasteur  jusqu'aux  fidèles  ,  et  si  vous  ne 
connaissez  pas  le  lieu  oii  vous  êtes ,  vous  croirex 
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voas  trouver  dans  un  club  de  conspirateurs  et 
de  révolutionnaires.  (  Voj.  Erasme  ,  Lettre 
à  Melancton.  ) 

Est-ce  bien  là  une  religion  ?  Oh  !  non ,  ce 
que  Dieu  a  fait  est  plus  sublime  ,  plus  ma- 
jestueux ,  plus  noble  ,  plus  digne  enfin  de  lui 
et  de  sa  toute-puissance. 

L'église  de  J.  C.  dit  :  Hors  de  la  commjx^ 
nion  catholique  il  n'y  a  point  de  salut  éternel 
pour  ceuT^  qui  vivent  dans  Tbérésie  y  quand  il 
ne  leur  manque  que  la  volonté  pour  se  con^ 
vertir  à  Dieu;  et  }e  dirai  :  Hors  de  la  conîmii- 
nion  catholique ,  c'est-à-dire ,  hors  de  Thàrmo- 
nie  entre  Dieu  et  l^s  hommes ,  qui  résulte  de 
la  comnmnion  catholique ,  il  n'y  a  point  dé 
bonheur  possible  chez  les  mortels.  En  eux  tout 
est  désordre ,  nés^nt ,  faiblesse  y  ignorance ,  tatn* 
dis  que  Dieu  est  l'ordrq  mémie,  la  iie  ,  la  foi , 
la  force  et  la  lumière. 

Et  cet  acte  d'hârm/o)nie  entre  Dieu  et  les 
hommes,  c'est ,  comme  îe  l'ai  dit,  Tacte  de 
la  communion. 

La  communion  est  donc  le  principe  néces^ 
saire  de  cette  union  entre  Dieu  et  les  hommes , 
le  principe  nécessaire  de  tout  bonheur. 


UnîssonsHious  donctous  aDien ,  afin  de  par* 
ticiper  à  ses  grâces  ^  a  se»  luinières ,  à  ses  dé- 
licieuses sensations ,  à  savie  de  béatitude,  et  ne 
soyons  pàst  sur  celte  terre  comme  la  bêle  qui 
broute  maciiinalement  Fherbe.  Par  là  nous 
montrerons  à  Dieu  que  nous  comprenons  son- 
sacrifice  y  sa  bonté  ineffable  et  sa  toute-purs'- 
sance  y  nous  nous  préparerons  à  éette  commu- 
nion étemelle  quî  est  réservée  au  juste ,  et  nous 
serons  heureux  et  unis  eomme  des  frères  sur 
cette  terre  d^exil. 

Mais  pendsmt  ^u<e  le  temps  vole  sur  ses  ailes 
rapide  vers  Fétërnité  y  autprincipes  destructif , 
lliérésié  continue  sa  marche  à  travers  lès  revo^ 
lotions ,  elle  remplit  la  terre  desang,  deguerres 
eiviles  et  d'anarchie  ;  ell^e  accable  les  peuples 
sous  le  poids  de  tous  les  maux ,  et ,  sous  le 
nom  de  philosophie ,  elle  s'insinue  dans  Tésprit 
de  tous  les  hommes  faibles. 

Voyez  ,  en  eflPet ,  la  philosophie  avec  ses 
prétentions  audacieuses  ;  c'est  elle  qui  a* livré 
la  raison  à  ses  propres  forces^  comme  pou** 
vaut  se  condtiire  sans  le  secours  de  la  religit^n  , 
etlairaison^  abandonnëeà  elle^méme^  arépan- 
du  f  comme  elle  répand  encore  de  nos  jours:sur 


laterre ,  tous  les  xnauxqtii  IVMitranigéeét  font 
taumûe  à  la  dastruedon  dos  ambitievx» 

I)e  là  tant  d'hérésies  qui  se  aoQi^tendues  avec 
ropîdité  âur  la  suvSofie  de  noire  jglofae':  Jiére^ 
«i^  plus  rîdîciileset.pIaSiSifaBDrdes  les  unes  qne 
les  autres  et  toutes  eoatcadîctoires  entr'elies. 
Lesonciens  peuples  ont  adore  leaastres,  les. 
.plaides  ^  les  :  aniuiaax ,  uu  moroeau  de  J>ciîs'; 
ils  se  sont  même  agenouillés  devant  des  hom-: 
mes  ;  et  quels  homsacrs ,  grand  Dieu  ï  Quels 
immmes  !  P^ERON,  le  sanguinaire  Néron  9  avait 
ses  temples  et  ses  autels  y  où  le  peuple  roi 
venait  sacrifier. 

Voilà  le  triste  résultat  de  cette  mauraise  phi- 
losophie qui  a  égaré  la  raison ,  en  abandon- 
jiant  rhomme  à  loi  seul  ;  et  les  hérésies ,  après 
ravoir  eue  pour  soutien  ,  lai  ont  donné  une 
•nouvelle  force  y  une  nouvelle  direction  ;  mais 
elle, semblait  être  née  pour  de  plus  grands  mal. 
heuns  ;  c'estpar  elle ,  en  effet,  que  la  i^olution 
de  1 789  a  été  faite  ^  cest  à  elle  que  nous  devons 
tons  les  maux  qui  depuis  cette  funeste  époque 
désolent  notre  patrie  ;  c'est  à  elle  enfin  que  les 
rois  devront  leur  perte ,  s'ils  ne  prennent  de 
puiisans  fluoyens  pour  la  détruire^ 
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*^  Si  l'ancienne  philosophie  a  eu  ses  temples 
et  ses  dienx ,  la  nouvelle  s'est  montrëe  aussi 
avide  de  nouveautés  ;  elle  a  dit  :  plus  de  reli- 
gion ;  elle  est  inutile  à  des  hommes  civilisés ,  et 
la  religion  catholique  a  été  anéantie.;  pliis  de 
rois  y  art^lle  ajouté  ;  ils  sont  les  véritables  tyrans 
de  leurs  peuples,  et  les  sujets ,  que  dis-je,  les 
,^pèreBS  eux^'niémes  se  sont  faits  bourreaux  de 
•leor  monarque* 

L  anarchie  s  est  alors  mise  à  la  place  du  soo- 
verain  y  et  dans  sa  foKe  elle  s'est  faite  ado- 
rer (i) ,  elle  a  eu  ses  dieux,  ses  autels ,  ses  pré* 
ti*es  et  ses  victimes.  Ses  dieux  \  c'était  For  ;  ses 
autels  !  Téchafaud  ;  ses  prêtres  !  le  bourreau  ; 
et  ses  victimes  I...  que  Fhistoire  les  nomme. 

Voilà  les  nouveaux  résultats  de  la  philo- 
sophie moderne  ,  de  cette  philosophie  qui 
ordonne  à  la  raison  de  se  passer  du  secours  de 
la  religion ,  de  cette  philosophie  qui  a  été  en- 
seignée par  quelques  hommes  grands  par  leur 
éloquence  et  leur  génie ,  ruais  petits  par  leurs 

(i)  Pendant  la  répdbliqae  ,  on  «Tait  élevé  an  aatel  à 
raoarcliîe  dans  l'église  Cathédrale  de  NUmes  ,  et ,  loua 
les  dix  joart  f  le  peuple  s'j  rendait ,  et  j  adorait  la  ttatuft 
de  la  Ubertdy,  que  l'on  atait  placée  sur  raotel. 
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principes  et  par  leurs  Y«rttis^ ,  et  qui  ne  sulyaient 
jamais  les  préceptes  qu'ils  prêchaient  aux 
autres  ,  de  celte  phUosophie  enfin  qui  conduit 
rhéresie  comme  par  la  main  y  et  que  celle-ei 
soutient  à  son  tour. 

Mais   coqsultons  les  dogmes  de  rhéresie.; 
tju  euseignent^ils  ? 

Qu^enseignent-ils  !  Que  toutes  les  religions 
sont  bonnes  pour  se  sauver  ;  qu'il  ne  faut  s'^i 
rapporter  qu  a  spi^mên^e ,  c'est:à*dire  à  sa  rai* 
son ,  pour  juger  du  biçn  et  du  mal  (  ils  sou- 
^ennent  donc  la  philosophie  )  ;  cft  qu'il  faut 
laépriser  l'autorité  d'un  supérieur  (yoilà  l'anar- 
chie )  y  parce  que  ce  supérieur  est  homme 
comme  nous  et  peut  se  tromper.  Mais  pourquoi 
pCfBOL  qui  prêchent  ces  maximes  ne  pourraient- 
As  pas  aqssi  se  tromper ,  en  supposant  qu'ils 
ag;issent  de  bonne  foi  ? 

Examinons  maintenant  le  sort  des  catholi- 
ques et  des  hérétiques  modernes. 

Ceux-ci  se  sont  divisés  entr'eux  ;  ils  ont  prê- 
ché des  dogme^  opposés,  et  ont  rempli  l'Europe 
de  leur  folie  ;  ceux-là ,  au  contraire ,  sont  au-< 
purd'huî  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  dix-huit  siècles  ; 
Jeurs  livres  sacrés  n  ont  reçu  qu'une  seu)^ 
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interpretarioa  au  milicn  d'eox^  et  la  relîgîaii 
caftholicpie  est  inlacte  et  pure  de  toutes  dm» 
nom  :  parce  qu'elle  a  eu  d'abord  sa  perfedtkm* 
tt  L'église  de  J.  Cl.  ne  varie  jamais  y  a  4it  le 
a  ministre  Jurieu  (i)  avec  Ymcent  deXjérîns  ; 
»  elle  est  soigneuse  gardienne  des  dogmes  qui 
«  lui  ont  été  donnés  en  dépôt  ;  eUe  n^y  change 
K  jamais  rien;  elle  ne  diminue  point  ;  elle 
«  n'ajoute  point;  elle  ne  retrancbe  point  les 
c(  choses  nécessaires  ;  elle  n'ajoute  point  les 
a  superflues  ;  toat  son  frayail  est  de  polir  les 
jî  choses  qui  lui  ont  été  anciennement  don- 
ci  nées>  de  confirmer  celles  qui  ont  été  suffi- 
M  samment  expliquées  y  de  garder  celles  qui 
«  ont  été  confirmées  et  définies ,  de  consigner 
M  à  la  postérité ,  par  l'écriture  y  ce  qu'elle  avait 
.a  ttçu  de  ses  ancêtres  par  la  seule  tradition.» 
Ce  témoignage  doit  suffire  aux  incrédules; 
il  ne  saurait  être  trop  flattem*.  a  Cela  est  pré- 
«  cis  y  poursuit  le  même  ministre ,  l'église  n'a- 
c(  joute  rien -de  nouveau;  ellene&it -donc  pas 
t(  de  notrvieanx  articles  de  foi ,  et  les  conciles 

(i)  Lif.  de  l'Unité  y  toui.  7 ,  cbap.  4  9  pag>  S26 ,  ee 
jpaisage  est  traduit,  par  ce  calTinistei  ^de  Yinc  Lirin.  ) 
fommanit.  x» 


«  confirment  ée  qtai  a  toujours  été  enseigné!  »' 
Mais  pendant  que  la  religion  du  Detjm  de 

Deo  ,  du  t.tm£K  DE  LtMlliE  ,  du  DeUM   TEHtM  DE 

Dec  yeko  y  du  fils  de  Dieu ,  inimùtûble  comme 
son  père  et  co-éternel  avec  lui ,  a  encore  toute 
sa  pureté ,  qu'a  fait  la  réforme  ?  Les  hérétiques 
modernes ,  mus  par  des  intérêts  divei^,  se  sonè 
déclarés  une  guerre  à  mort,  se  sont  combattus 
ayec  rage  et  acharnement ,  et  ont  cherché  a 
s'anéantir  dans  le  sang  les  uns  des  autres. 

De  la  naissance  des  hérétiques  modernes , 
nous  avons  vu  surgir  Fanarcliie  avec  sa  fureur 
de  bouleversement ,  et  nous  pouvons  dire  que 
si  le  christianisme  a  Constitué  la  propriété ,  et 
a  rendu  les  hommes  égaux ,  Thérésie  a  employé 
tous  ses  efforts  pour  s*emparer  du  bien  d  au- 
trui ,  et  sous  le  nom  de  Kberté  et  d'égalité ,  elle 
•  a  soumis  les  hommes  ^  \m  joug  de  fer. 

L'hérésie  a  eu  aussi  la  prétention  de  borner 
â  Imtérieur  tout  le  culte  que  Ton  doit  rendre 
i  Dieu  y  et  de  regarder  toutes  les  pratiques  sen- 
sibles de  la  religion  catholique  comme  autant 
de  superstitions  populaires  et  de  dévotions  inu- 
tiles ^  et  plus  elle  paraissait  humble  et  ver- 
tueuse I  dès  son  origine ,  et  plus  elle  est  devenue 
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dans  la  suite ,  hautaine  et  petnicieuse  }  mais 
c'est  la  prostituée  qui  ne  rougit  plus  de  son 
crime  y  la  prostituée  qui ,  après  aToir  lon^« 
temps  déguisé  sa  honte  ^  et  cherché  de  vaines 
excuses  à  son  libertinage  ,  se  fait  enfin  un 
front  d'impudique  ^  et  dit  avec  hardiesse  ^ 
comme  parle  1  écriture  sainte  (i)  :  ((Oui ,  j'ai 
((  aimé  des  étrangers ,  et  je  marcherai  après 
(c  eux.  n 

Mais  y  hérétiques ,  qui  rejetez  les  cérémonies 
sensibles,  et  qui  prétendez  que  la  véritable  piété 
est  dans  le  cœur)  en  rejetant  et  méprisant  tout 
ce  que  vous  croyez  inutile  dans  notre  religion  ^ 
jnettez-^vous  en  pratique  la  loi  ^e-Breu  >  devoir 
indispensable  aux  hommes  9  et  donnez-vous 
votre  cœur  au  Tout-Puissant ,  c'est-à-dire ,  étçs- 
TOUS  justes  y  humains ,  généreux ,  hommes  de 
bien  ?  étes-vous  bons  pères ,  bons  époux ,  bona 
maîtres ,  bons  chrétiens  y  bons  serviteurs  de 
Dieu  et  de  vos  supérieurs  7  votre  concience  ne 
TOUS  reproche-t-elle  rien  sur  Tusagede  vos  bien* 
et  sur  la  manière  dont  vous  les  avez  acquis^ 
sur  rexercicede  vos  fonctions  et  sur  la  nature  de 
TOtre  profession  ?  votre  cœur  est-il  exempt  âM 

(0  Hr.  ch.  t.,  V»  a5» 
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kaine  et  de  jalousie  envers  vos  semblables  ? 
préférez* vous  Dieu  a  tout  ?  «Ten  appelle  à  votre 
conscience.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi ,  et  ces 
dévoilas  que  vous  vantez  tant ,  et  que  vous 
dites  qu'il  faut  seulement  avoir  dans  le  cœur  ;' 
ces  devoirs  y  vous  ne  le  mettez  pas  en  prati- 
que ,  bien  plus ,  vous  agissez  contrairement  à 
vos  principes.  Vous  croyez  sans  doute  que  les 
hommes  ne  peuvent  connaître  le  fond  de  votre 
cœur  !  mais  Dieu  permet  souvent  à  quelques 
humains  d  y  lire  ce  que  vous  êtes.  Quant  à 
moi  y  j'y  ai  lu  ,  et  je  vais  vous  faire  connaître 
ce  que  j  y  ai  trouvé  :  il  ne  renferme  qu'anar- 
chie y  qu  égoïsme  ,  que  haine  y  que  jalousie  et 
qu'indifférence  • 

Pensez-vous  /  hommes  de  bonne  foi  y  qu^avec 
de  pareils  êtres  les  peuples  puissent  être  heu^ 
reux  ?  Non  y  jamais.  Avec  Fégoïsme ,  il  n'y  a 
plus  de  société  possible  j  ce  vil  sentiment 
détruit  tous  les  liens  d'amitié}  il  brise  les  chaî- 
nes du  mariage;  il  éloigne  le  frère  de  son 
ii*ère  y  le  fils  de  son  père ,  et  il  rend  la  société 
«n  repaire  de  voleurs  ;  car  chacun  dit  :  à  moi  L 
à  moi  !  à  moi  !  Et  peu  importe  la  maniera 
dont  on  vole  j  que  ce  soit  sur  un  grand  che-^ 
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.  ihin ,  dans  une  maison  ou  biien  en  traitant 
une  af£ùre  avec  son   voisin,   cest  toojourB 
voler.  Celui  qui  arrête  le  passant  est  reconnu 
pour  être  voleur  ;  mais  moi ,  j'appelle  voleur  ,  • 
rhomme  qui  profite  de  la  détresse   de   son» 
voisin  pour  lui  faire  payer  un  intérêt  exor-^ 
bitant;  j'appelle  voleur,  le  notaire  qui  iait 
payer  à  son  client  plus  qu'il  ne  doit  réelle- 
ment ;  j'appelle  voleur ,  un  juge  qui  se  laisse 
séduire  par  quelques  livres  d'or  ;  j'appelle  enfin 
voleur ,  tout  homme  qui  cherche  à  amasser  de 
la  fortuneau  détriment  de  son  prochain,  toutes 
les  fois  que  son  commerce  est  reprouvé  par. 
Dieu  ou  par  les  lois. 

Cependant  l'égoïsme  n'est  pas  le  plus  berfi* 
Ue  de  tous  les  maux.  Celui  qui  mine  la  société 
avec  plus  de  force,  celui  qui  la  dissoudra, 
si  la  main  de  Dieu  ne  vient  secourir  ses  en-. 
fans,  eelui  même  qui  a  donné  naissance  à 

TégOÎSme  ,  c'est  115DIFFÉRENCE. 

Ce  sentiment ,  dont  chacun  semble'  faire 
parade  ,  et  que  Ton  s'étudie  à  posséder ,-  rand 
l'homme  inutile  à  ses  semblables.  Le  mortel 
ehez  qui  il^est  înoculé,  dit  froidement ,  lors-^ 
qu'on  lui  parle  des  malheurs  de  la  société  r 


Je  ne  demande  quà  vm^e  iranquiHe.  H  aura 
l»en  été  Ticûtiie  des  ré^f  oltitiond  ;  pav  son  esprit 
il  poort*a  bian  être  utile  à  mh  .proebâtn  et 
à  Biea  :  que  di»*je ,  à  Dieu  ?  il  n  a  pas  besoin 
de  nous  y  et  les  bommes  ne  simraiént  ni  ternir 
ni  augmenter  sa  gloire  ;  mais  il  serait  utile  à  ré*^ 
pandrela  gloire  de  Dieu  ;  et  cet  indifférent  ait 
toujours  :  Je  veux  viure  tranéfûille  ;  et  il  toit 
tons  les  maux  avec  calme,  et  la  crainte  de 
s'exposer  à  quelque  danger  ^  lui  fait  fermer  sa 

porte  dès  le  moment  ou  un  de  ses  voisins  crie  :• 
au  secours  ! 

Voilà  bien  Findifférenôe  9  qui  ttainé  toujours^ 
à  sa  remorque  Tégoïsme.  L'ancienne  philos* 
pbie  Fa  produite  ,  la  nouvelle  lui  a  donné 
de  nouvelles  forces  ^  et  Tbérésie  j  soptenuer 
wt  ces  deux  puissantes  colonnes ,  a  dit  que^ 
la  religion  devait  être  gravée  dans  le  cœur  ^ 

et  il  n  y  a  plus  eli  de  religion  ni  à  Tintérieur 
ni  à  rextérieur  ;  la  confession  lui  a  paru  inu- 
tile et  trop  incutnmodéi  et  le  sacrenuent  de 
la  pûniteoce  a  été  rayé  des  loia  de  Féglise  de' 
Dlea.  Elle  a  dit  ensqité  :  Il  est  trop  pénible . 
de  croire  que  J«  G*  est  prenant  dans  Tettcha-*' 
ristie  ,  et  on  a  soutenu  que  le  Sauveur  du  monde 


n'y  assîiBtait  que  por  la  foî  y  et  que  pAr  coq-* 
scquent  on  ne  le  recevait  que  par  la  foi.  Dèa 
ce  moment  plus  de  cérémonies  pour  la  oon*^ 
sécration  ;  elle  a  trouvé  aussi  que  le  tempfdi 
de  Dieu  avait  trop  de  splendeur  ,  que  les  croix 
et  les  images  des  saints  ddmiaient  lieu  à  un 
culte  hérétique  y  et  les  croix  >  les  images  et  les 
reliques  des  saints  ont  été  brûlées  ;  le  temple 
de  Dieu  a  été  dépouillé  ;  les  véritables  ministres 
de  J.  C.  apportaient  du  retard  à  rétablissement 
de  cet  empire  du  Christ  (i)  ^  tant  promis  par 
Calvin  ;  el  on  leur  a  déclaré  une  guerre  à  mort  ; 
la  débaucbe  ^  le  libertinage ,  compagnes  ordi- 
naires de  Tiuipénitence  y  étant  profondément 
gravées  dans  le  cœur  des  hét*étiques ,  \h  ont 
voulu  que  leurs  ministres  prissent  une  femme , 
et  le  prédicant  a  eu  des  femmes  et  des  maitrea-* 
ses;  Faustérité  des  règles  de  Téglise  ne  leur 
convenait  pas  y  et  ils  ont  tout  changé  et  tout 
refait  sur  un  modèle  tracé  par  leur  dissolution. 
Mais  on  ne  s  est  pas  arrêté  à  ces  seules  inno- 
vatiçns  ;  et  pour  ne  pas  être  absurde  on  a  varié 
chaque  jour  dans  les  dogmes  enseignés  par  le 
maître  ;  plus  les  réformés  se  sont  éloignés  des 


(0  hoirie  i.« chapitre  de  celle  Histoire. 
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piTceptes  de  récriture  sainte,  plus  ils  se  sont  con- 
tredits; car  ,  dit  saint  Paul ,  cest  le  propre  des 
hérétiques  de  se  contredirie ,  de  se  condamner 
eux-mêmes  par  leur  propre  jugement  {t)^etde 
ne  saisir  ni  ce  quils  disent  y  ni  ce  quils  assu* 
rent  si  hardiment  (2). 

Suivez  en  effet  les  réformés  dans  leur  oiarclie 
astucieuse  y  à  travers  les  dogmes  enseignés  par 
J.  C.  et  par  ses  apôtres,  et  vous  les  verrez  tom- 
ber  d  absurdités  en  absurdités ,  de  contradic* 
tions  en  contradictions,  et  condamner  aujour- 
d'hui ce  qu*ils  avaient  innové  la  veiUe  ;  mais  y 
dit  saint  Paul  (3) ,  les  progrès  quils  feront  aura 
ses  bornes  ;  car  leur  folie  sera  connue  de  tout 
le  morute ,  comme  le  fut  alors  celle  de  ces  ma^ 
giciens.    (  Jannés  et  Mambrès.  ) 

En  vain  ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
répaadre  leurs  dogmes  dans  Tunivers  entier; 
eo  vain  leurs  prédicans  ont  cherché  a  soulever 
les  peuples  et  à  donner  une  apparence  de 
vertu  à  la  révolte;  Dieu  a  étendu  sa  main 
sur  eux ,  et  leur  progrès  a  eu  ses  bonnes  > 
comme  Tavait  prédit  le  grand  apôtre. 

(1)  1.**  Épitre  à  Tite;  chap.  3,  v.  ii* 
(a)  1.**  Épitre  à  Timot,  ;  chap.  i^,  ?.  7* 
(3]  a.««  tpitre  à  Tim.  ;  chap.  3  ^  t*  9«    . 


Qui  ne  recomiaiC  en  effet  la  maîn  de  Dieu  ? 
et  quel  monarque  aurait  eu  assez  de  puissance 
pour  arrêter  la  marcbe  destrudiTe  et  rapide 
des  hérétiques  ,  et  empêcher  que  les  préceptes 
enseignés  par  les  ministres  de  la  réforme  ne  de- 
vinssent un  brandon  de  discorde  sur  tonte  la 
surface  do  globe  ?  Est-ce  bien  un  mortel  qui 
aurait  pu  borner  les  progrès  du  fameux  ministi^é 
Jurieu  ?  îîon  ,  non ,  le  bras  de  Dieu  est  visible 
dans  cette  circonstance  :  c^est  lui  seul  qui  a 
réparé  le  mal  que  faisait  ce  prédicant  des  héré- 
tiques dans  le   i8."**  siècle  ;  cet  homme  pro-' 
phète ,  à  qui  la  secte  avait  livré  le  soin  de 
sa  défense  ;  cet  homme  qui  favorisa  le  socîa- 
nisme ,  et  autorisa  le  fanatisme  le  plus  sanglant  *, 
cet  homme  qui  soufHa  partout  son  esprit  de^ 
révolte  et  de  démocratie  ,  tout  en  flattant  la 
liberté  ;  cet  homme  enfin  qui  répandit  la  con- 
fusion et  le  désordre  par  ses  écrits  pernicieux. 
En  vain  le  grand ,  Timmortel  Bossuet  aurait* 
entrepris  de  défendre  l'église  catholique,  en 
montrant  les  absurdes  contradictions  dans  les- 
quelles cet  homme  est  tombé  ;  en  vain  on  aurai( 
ri  de  ses  plaisantes  in^piralions  ;  il  a  ùlln  Je 
bras  puissant  de  Dieu  pour  détruire  les  progrès 
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de  ce  fameux  prédicant  y  et  de  tous  ceux  qui 
lont    précédée. 

Cependant  la  marche  destructive  des  héré- 
tiques ayant  été  suspectée  par  les  potentats  , 
ils  se  réunirent  alors  en  sociétés  secrètes  • 
et  s'aflSUèrent  à  d'autres  associations  que  la 
mauvaise  philosophie  avait  déjà  créées.  De 
là  y  une  multitude  de  réunions  plus  dangereuses 
les  unes  que  les  autres. 

Yolney  (i)  traite  les  sociétés  secrètes  de  pern 

■ 

(i)Làes  Ruines  ou  Méditations  sur  les  ré\folutions  des 
tmpires\y  Paris  ^  '79^  i  ^^^  notes  ,  page  a94*  ^^^  ré?é- 
ktîoBs  de  M.  de  Volaey  contre  les  sociëtés  secrètes, 
]oî  falurent  des  persécutions  pendant  la  terreur,  li  fut 
mis  en  prison  à  cette  époque  sanguinaire ,  et  il  n'en 
sortit  qu'après  le  g  thermidor.  On  doit  regarder  M.  de 
Volnej  eooMiie  un  des  premiers  provocateurs  des  réformes 
politiques ,  qu'il  ne  voulait  pas  cependant  conduire  an 
point  oîi  elles  sont  arrivées.  Ses  écrits,  cntr'autres  ua 
penipUet  politique ,  intitulé /a  Sentinelle ,  contribuèrent 
beaocoup  à  eiaiter  l'imagination  des  Bretons,  dont  le 
pays  fut  le  berceau  des  premiers  troubles  révolution- 
naires. Son  livre  iles  Ruines  et  des  Méditations  est  trcs- 
dangereox  ;  il  décèle  un  homme  impie  ,  et  la  plupart 
des  faits  qu'il  rapporte  n'ei^lstent  que  dans  son  ardente 
îoMginatîon.  Je  renvoie  les  lecteurs  incrédules ,  roaU 
dèboùne  foi  ,ii  l'ouvrage  lui-même.  Pendant  la  lecture 
de  ce  livre  un  jeune  homme  sans  expérience  s'écriera': 
tti ,  qoe  e^est  beau  !  mais  IHiomme  sensé  ou  celai  qoi 
I.  a» 
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nicieuses.  «  En  gént?ral ,  dit-îl ,  tonte  associa- 
«  tion  qui  a  pour  base  le  mjstère  en  le  ser- 

*  tt  inent  quelconque  d'un  secret ,  esl  une  ligue 
.  <i  de  brigands  contre  la  société ,  ligne  divisée  ^ 

a  dans  son  propre  sein,  en  frîpona  et  en  dupes, 
a  c'est-à-dire ,  en  moteurs  et  en  instrumeils. 
«  Cest  sur  ce  principe  que  1  on  doit  joger  de 
a  ces  coteries  modernes ,  qui ,  sous  le  nom 
<c  d'illuminés ,  de  martinîstes  ,  de  caglioteris^ 

•  «  tes ,  même  àe  franc s-^nixiçons  et  de  niesmé- 
«  ristes  ,  infectent  l'Europe.  L'on  ne  fait  qu  y 
((  singer  les.  folies  et  les  friponneries  des  an- 
a  cienscabalisteSj  magiciens  y  orphiques,  elc^i 
({  lesquels  ,  dit  Plutarque  ,  jetèrent  dans  de 
a  graves  erreurs,  non-seulement  les  partîcu* 
«  liers,  mais  encore  les  rois  et  les  peuples.  » 

Si  Ton  en  croyait  les  paroles  de  quelques 
initiés,  ces  réunions  sont  toutes  philaôtropi*- 
ques  y  mais  chacun  sait  qu  elles  cacbent  de 

remontera  des  effets  ii  la  caase,  répètrra  à  chaque  phrase: 
A-t-oii  jainai»  va  un  écrit  plus  daogereax  !  et  après 
ta  lecture  de  ce  livre  îl  se  demandera  :  qu'a  dît  M.  de 
Yolaej  ?  Qu'u-l-il  voulu  prouver?  £t  il  sera  forcé  de 
convenir  I  qu'a  l'ci^cSepLion  d'un  ttès-pelit  nombre  de 
pas^ges  sur  la  fpnnallop  des  empires ^  tons  les  «f- 
guuieas.de  l'auteur  sont  erronués. 


permcieax  projets  sa u$  desapl^arenc^  deyerlu 
spécieuses. 

Une  d'elles  surtout.,  dont  leç  ramiificqitions 
sete&dent  sur  toute  la  surface  du  -globe  ^  çt 
qui  prend  différens  noms  dans  chaque .  pa^s 
qu'elle  parcourt ,  une  d'elles  jpEiérlte  de^  £xçr 
l'attention.  L'ignoranty  est  trompé  ,  Hiomn^e 
d  état  et  l'homme  politique  seyU  y  :connai$sei)t 
à  fond  les  grands  secrets  et  les  cœurs  àesjrère^^ 
Quand  on  instruit  l'iguorant ,  avant  de  ^ad^le|;•* 
tre  aux  prétendus  mystères  ,  'on  lui  J&it  remoi;!'- 
ter  l'origine  de  cette  société  à  des  temp»  re* 
culés ,  à  Salomon  y  par  exemple  ;  on  lui  parle 
de  mille  absurdités  qu'il  croit  ou  felz^t  de  croire^ 
tandis  que  Thomme  politique  sait  tout^  On  ire 
parle  pas  à  celui-ci  du  temple  de  Salomon  y 
du  sang  dAbjrram ,  qui  arrp^  f  acacia  ',  dA- 
byram  dont  on  cherche  le  corps  y  comme  les 
alchimistes  cherchaient  au,trdroi^  la  pierre  phi- 
losophale  \  mais  on*  lui  révèle  des  secrets  plus 
importans  ;  on  lui  ordonne  de  travailler  à  la 
destruction  des  monarchies  et  de  la  religion 
catholique;  on  lui  défend  d^aller  à  la  messe, 
bien  plus  on  lui  fait  un  crime  de  tous  les  de- 
voirs de  reli^on  y  en  lui  prescrivant  de  ne  les 


pratiquer  que  dans  son  coeur ,  ne  pensant  pas 
que  la  même  loi  qoi  oblige  de  croire  de  cœur  j 
nous  ordonne  aussi  de  donner  des  marques 
éclatantes  de  notre  foi ,  pour  encourager  et  sou- 
tenir les  faibles  contre  les  pernicieux  discours 
que  Ton  débite  dans  le  monde  sur  la  religion 
catholique  et  sur  la  Tertn.  £t  à  lliomme  poli- 
tique, au  lien  de  lui  parler  de  Salomon  ,  on 

*  lui  révèle  les  noms  de  Bertrand ,  de  Malie 
et  de  Philippe ,  c'est-i-dire ,  guerre  aux  rois 
et  à  ses  soutiens. 

^  Je  ne  joue  pas  ici  le  rôle  de  dénonciateur; 
je  raconte  et  je  donne  des  lumières  à  Figno* 
rant ,  afin  qu'il  connaisse  le  seuil  par  où  passe 
le  méchant. 

'  Mais ,  me  dira-t-on ,  cette  société,  doni  vous 
voulez  taire  le  nom  et  les-  nombreuses  ramifi- 
cations y  n  adopte  pas  les  maximes  républicai- 
nes (r)  et  anti-catholiques  {2) ,  qui  depuis 
plusieurs  siècles  ont  bouleversé  FEurope.  Ses 
maximes  ne  sont  pas  républicaines  f  mais  alors 

(0  Tous  ceuK  qaî  Totèreot  là  mort  de  Louis  XYI  en 

faisaient  partie. 

(î)  Quand  on  prt^tre  (  î1  j  en  a  unlrès-pelît  nombre) 
etl  reçtt  dan»  celte  toeiétë  |  il  doit  marcher  suv  soafroe» 


pourquoi  ses  couleurs  om-elles  servi  d'étendard 
à  la .  réyolutfton  de  89?  Pourquoi  le  fameux 
Camot  (c'est  celui  qui  reçut  Bonaparte  en  pré-> 
sence  du  gênerai  Junot)  en  a-t-il  été  le  chef? 
Pourquoi  d'autres  grands  terroristes  ont-ils 
occupé  les  premiers  emplois  ?  Et  pourquoi  cet 
acacia  transformé  en  arbre  de  liberté  ? 

Les  principaui  sociétaires  me  répondront 
sans  doute  que  les  têtes  couronnées ,  les  po- 
tentats sont  devenus  leurs  appuis ,  leurs  pro- 
tecteurs y  après  avoir  été  initiés  dans  leurs  se- 
crets ;  mais  qui  nous  assure  que  ces  monarques 
ont  connu  à  fond  les  pensées  de  leurs  frères? 

Personne  n  ignore  d'ailleurs  que  Bonapiurte 
ne  put  jamais  arriver  aux  premiers  grades  ;  et 
Louis  XY UI  connaissait  si  bien  le  cœur  de  ses 
associés  ^  qu'il  défendit  au  duc  de  Berry  de  se 
faire  recevoir. 

Je  le  répète  y  )e  ne  dénonce  pas,  je  parle 
seulement  à  l'ignorant,  que  je  veux  instruire  ; 

et  que  m'importe  que  ma  langue  soit  coupée  j 
arrachée  ;  que/mon  cœur  soit  déchiré  j  haché 
pour  être  enseveli  dans  le  profond  abjme  de 
la  mer  y  que  mon  corps  soit  brâléy  re'duit  en 
cendres  et  jeté  au  vent  y  afin  quil  ne  reste 
mémxÂre  de. moi  parmi  les  hommes ^-^^ 


xxx 

ie  dois  à  mes  semblables  de  rëpandre  ath 
loor  d'eux  leK  lumières  que  )'ai  reeues  de  Dieu  ^ 
afin  de  les  débarrasser  des  ambitieux  et  des 
méchans  ;  et  d'ailleurs  une  soumission  a^^eagle 
est  due  aux  princes  de  la  t&*r€* 

Si  cette  société  et  toutes  celles  qui  lui  sont 
affiliées  ne  professent  pas  des  maximes  républi- 
caines et  subversives  de  tout  ordre ,  pourquoi 
ce  SECRET  caché  à  tous  les  profanes?  SECRET 
>  dontla  révélation  est  presque  toujours  immédia- 
tement suivie  delà  mort  du  révélateur.  Pourquoi 
ces  fameux  S0IXA1IVTE«-D0UZE ,  à  sermens 
redoutables  ?  Tout  est  péthuit  ,  je  le  sais,  c'est- 
À'-dire,  tout  est  seulement  changé;  mais  la 
même  société  propage  la  révolte ,  et  prêbhe  Tin- 
dépendance  et  régalîté.  Les  lois  sont  impuis- 
santes pour  la  réprimer  ;  car  depuis  le  juge 
jusqu'au  bourreau ,  depuis  Thommede  bien  jus- 
qu'au fripon ,  tons  les  hommes  en  sont  infectés- 
Frères  devant  Dieu ,  compatriotes  et  amis , 
je  viens  de  vous  ébaucher  les  préceptes  qui 
rendent  les  hommes  heureux  ;  je  vous  ai  aussi 
révélé  ce  qui  mine  la  société;  évitez  le  mal, 
maintenant  que  tous  le  connaissez  :  mais  si 
vous  ne  le  fuyez  pas ,  et  que  les  niéchans  tous 
séduisent  encore  ;  j'élèverai  de  nouveau  la  voix; 
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mais  une  voix  tonnante ,  une  voi^  soutenue  pafr 
Dieu  ;  ioies  accetis  retentiront  dam  tos  coeurs  / 
et  leur  révéleront  des  choses  épouvantables. 

Une  crise  terrible  se  prépare)  elle- est  évi- 
dente ;  les  rois  chancellent  sur  leurs  trônes 
minés  sourdement  ;  les  nations  fanatisées  par 
quelques  ambitieux ,  vOnt  se  disloquer  j'veillez, 
mes  compatriotes  ;  priez  ce  Djeu  que  l'on  Vous 
force  à  méconnaître,  et.venesi entendre  ce  q^<e 
peut  le  funeste  prétexte  de  'religion. 

Et  vous ,  prêtres  et  hommes  dei>ien ,  pro^et^ 
nez-vous  aux  pieds  des  saints  autels ,  et  suppliez 
rétemel  de  répandre  son  esprit  de  lumière  sur 
llgnorant  y  de  fortifier  le  faible ,  et  de  rame^ 
lEier  à  lui  le  méchant. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  la 
réfutation  qui  précédera  notre  ouvrage  sur  le 
calvinisme. 

Quelques  personnes  trouveront  sans  doute 
cette réfo  tation  un  peu  tardive;  mais  pouvais^je 
la  publier  immédiatement  après  Tapparition 
de  la  brochure  de  M.  Frossard  ?  A  cette  épo- 
qae  y  on  Taurait  taxée  de  torche  incendiaire  ; 
les  esprits  étaient,  en  effet,  portés  au  plus 
haut  degré   d^exaspération  ;    dua  côté  >   les 
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catholiques  dexpandaient  à  grands  cris  la  pu- 
nition des  crimes  de  la  veille ,  et  les  protestans., 
de  lautre'y  nous  préparaient  une  lutte  san- 
glante y  et  d'autant  -  plus  sanglante  y  que;  les 
autOFités  paraissaient  impuissantes  pour  répri- 
mer les  désordres* 

Je  ne  pouvais  donc  faire  connaître  la  vérité , 
dans  la  crainte  que  les  méchans  ne  prissent 
ma  réfutation  pour  prétexte  de  discorde^  et 
qu'ils  ne  se  livrassent  à  de  nouveaux  attentats. 
J'ai  attendu  9  et  maintenant  que  les  esprits 
sont^  calmes  )  quoique  le  volcan  gronde  sous. 
•nos  pas>  et  que  les  haines  religieuses  paraissent 
s'être  éclipsées  derrière  le  tourbillon  politique, 
qui  est  sur  le  point  de  précipiter  les  peuples 
dans  Tabyme ,  je  puis  et  je  dois  même  lancer 
ma  réfutation.  Puisse-t-elle  atteindre  le  but  que 
je  me  suis  proposé  !  puisse-t-elle  ramener  les 
calvinistes  à  des  sentimens  plus  pacifiques  >  et 
montrer  aux  hommes  peu  éclairés,  et  surr 
tout  aux  jeunes  gens,  qu'ils  sont  abusés  par 
quelques  ambitieux  ! 

J'ose  espérer  que  M.  Frossard,  après  avoir 
connu  la  vérité ,  s'empressera ,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  brocluu:e|  page  77,  Ugne  ft  et 


soivsntes ,  de  réparer  les  nombreuses  erreurs 
ou  il  a  glissées  dans  son  récit. 

Quant  à  ses  réflexions  elles-mêmes  ,  si  nous 
sommes  presque  toujours  en  opposition,  qu^il  ne 
me  traite  pas  de  papiste  enragé  ou  de  Janati" 
^ue  (  d^ailleurs  il  connaît  trop  la  yéritable  signi-* 
fication  de  cette  dernière  expression  pour  me 
Tattribuer),  mais  qu^il  descende  au  fond  de 
son  ame ,  qu*il  Tinterroge ,  comme  s'il  était  en 
présence  de  IXeu',  et  puis,  s'il  est  de  bonne, 
foi ,  qu'il  juge  le  calvinisme.  Jusqu  a  ce  qu  il 
m'ait  prouvé  que  sa  religion  a  été  faite  dans 
un  but  louable,  et  quelle  part  d'une  inspira- 
ration  divine,  je  ne  cesserai  de  révéler  ca 
que  je  crois  la  vérité ,  afin  d'engager  les  peu** 
pies  il  se  méfier  'd*uhe  secte  que  les  réformés 
eux-mêmes  traitent  de  révolutionnaire  (i). 

Je  propose  d'ailleurs  à  M.  le  ministre  pro^ 
testant  une  lutte  littéraire  sur  deux  points  très«    , 
importans  du  calvinisme. 

Une  discussion  de  cette  nature  a  eu  lieu ,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans ,  à  l'Hôtel-Dieu  d' A^vignon  y 
entre  un  abbé ,  un  jeune  prêtre  et  xm  ministre 

<t)  Toycs  le  preniier  chapitre  de  mon  Histoire» 

I..  3 


d'Orange  ,  et  celui-ci  a  pté  yaîncQ,  .Ccfai^ 
est  trop  important  pour  que  je  nq  cherche 
pas  à  lui  donner  une  publicité  plus  grapde 
<^uil  n'a  eu  jusqu'^  ce  jour.  Les  noms  des 
personnages  resteront  cachés  ;  car  la  mo4estie 
des  un&pourrait  être  blessée ,  et  la  susceptibilité 
de  l'autre  pouirait  être  gravement  offensée* 
$i  quelqu'un  osait  cependant  douter  de  \bl 
vérité  de  ce  que  je  vais  raconter ,  je  m'empres- 
serai 9  sur  un  simple  avis  y  de  publier  les  noms 
.des  trois  combattans^ 

Un  jeune  chasseur  d'Afrique ,  âgé  de  3 a  an^i  y 
doué  dje  beaucoup  d'esprit  ^  d'un  caractère  viC, 
emporté  ^  enclin  à  la  del)auche ,  mais  possé- 
dant  un  cœur  bon ,  généreux  et  honnête  )  était 
depuis  plusieurs  mois  (il  était  étique)  à  Tbos- 

r 

pice  d'Avignon ,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
compagnons  d'armes^  malades  par  suite  de-bles* 
sures. ou  des  fatigues  de  la  guerre.  Un  ecclé* 
siastique,  M.  l'abbé  P*** ,  allait  chaqpe  jour 
les.  visiter  et  leur  prêcher  Ja  morale^  Ses.  dis- 
cours  lui  attiraient  uiie  foule  de  questions  de 
la  part  de  ces  militaires ,  la  plupart  prqtesbMi^s  ; 
mais  il  les  réfutait  avec  érudition  et  intérêt.  Un 
jou): ,  le  jeune. çb^yeur  4'i)4^iq^P9  amteo^ant 


les  disoBS^ions  qui  s'étaient  eàgagees  eniri 
M.  l'abbé  P*^  et  le  ministlre  dt)ranje,  (il 
^it  Tenu  k  Thospiee  préparer  les  agoaisans 
k  la  BKxt),  se  dresse  sur  sKm  1%^  éocmte; 
mais  ne  pouTant  prendre  part  à  cette  intéres- 
sante conversation  ,  il  se  traîne  sur  une  chaise  'y 
]U5qu'â  ses  camarades ,  qui  entouraient  les  deux 
champions. 

Après  quelques  minutes  d^attention  y  il  fut 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  cet  eo«  ' 
clésiastique  réfutait  les  argumens  du  ministre*! 
Quoique  calviniste  y  il  sut  reconnattre  tout  ce 
que  sa  religion  arait  de  défectueux  y  et  il  fit 
entendre  sa  voix  mourante  pour  exprimer  sonii 
opinion  sur  cette  dispute  religieuse. 

Le  cerola  s'ouvre  aussÂl6t  ^  el  il.  y  est  eiMoufiS 
.de  tons  les  curieux  que  la  diseusaion  avait 
.  atnff^  \  S0n  esprit  le  lait  remarquer  âfi 
aoas  I9S  assistans;  il  adresse  des  quesfiqis 
à  M.  fabbé  F^,  avec  bçaocoup  de  sagaeitë^ 
et  cet^e  cofiférènce,  ayant  éebaaffé  les  esprits 
de  part  et  d'autre ,  il  dit  à  soti  pastéor  qu'il 
moarrait  dans  la  i^ligion  de  Calvin ,  si  ^  fle 
nouve^es  questions  posées  y  il  était  vainqueur  ; 
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laaîs  qvkil  se  ferait  y  au  ooulraire ,  oittbolique 
fil  la  victoire  restait  à  M.  P***. 
i  Cette  pr<^ositioi| ,  émise  avec  beaacfnip 
d'esprit,  ranima  lés  deux  combattant ,  e(  après 
.quelques  disputes  de  controverse ,  dans  les- 
quelles recclësiastique  resta  vainqueur ,  le  chas- 
seur d'Afrique  fit  ajourner  à  plusieurs  jours  la 
suite  de  la  discussion. 

A  répoque  fixée ,  M.  Tabbé  P***et  le  minis- 
tre se  rendent  auprès  du  lit  du  malade  ;  le 
combat  s'engage  sur  diffërens  points  de  théo- 
logie y  recclësiastique  est  vainqueur,  et  le 
ministre  se  retire,  mécontent  de  sa  défaite, 
en  injuriant  ses  adversaires ,  malgré  le  chasseur 
d'Afrique ,  qui  ne  cessait  d'imposer  silence'à 

r 

Bon  pasteur ,  lorsqu'il  s'écartait  des  bornes  de 

la  politesse.   A  cette  dernière   conférence  , 

;:M.  l'abbé  P^**  avait  amené  un  jeune  prêtre, 

'M.  F ,  ecclésiastique  de  beaucoup  d'esprit , 

'  qui  écouta  les  questions  et  les  réponses  de  part 

^  et  d'autre ,  sans  j  prendre  part  ;  malgré  son 

iiJence ,  il  eut  sa  portion  d'injures. 

,,  Après  cette  séance,  qui  fut  très-orageuse  ^  le 

'cljasseur  d'Afrique  avoua  son  pasteur  vaincu  ^ 

^t  promit  de  ae  faire  catholique. 


^è  ne  ra|>pôrterai  pas  tout  ce  qiie  lui  dit 

M.  F y  au  sujet  de  son  abjuration  ;  mai!» 

il  persista ,  et  il  demanda  à  être  instruit  sur-le* 
champ  des  préceptes  de  la  religion  eàtlLolique^ 

Dès  ce  moment,  M.  F .se  lia  d'amitié  ave(; 

le  chasseur  d'Afrique,  il  lot  dans* son  cœur, 
et  il  sut  j  découvrir  les  bonnes  qualités  qull 
renfermait.  Aussi  chaque  jour  il  venait  le  visiter 
et  1  uBstniire  ',  et  bientôt  ild  ne  purent  plus  'se 
passer  Vuhde  l'autre»  M.  l'abbé  P^**,  qui  nV 
irait  pas  encore  reçu  les  Ordres,',  s'était  retfi*é'^^ 
baissant  à  son  ami  le  soin  d'interroger  la  con- 
science  du  jeune  èhasseur.   '  -S 

Quelques  jours  après ,  M.  F se  trouvait 

auprès  du  malade  ;  il  loi  enseignait ,  selon  ses 
désirs  y  les  dogmes  sacrés  de  la  rëhgion  cathot 
lique,  et  ses  paroles  avaient  -  tant  de  charmes 
pour  le  militaire  ,  que  ce  dernier  ne  cessait 
d  embrasser  un  petit  crucifix  qu'il  avaifcdemandé 
avec  instance.  Pendant  cet  entretien ,  le  mi-- 
nistre  arrive,  et,  s'adressant  au  prôtre,  il 
lui  dit  d'un  ton  dur  ,  qu'il  cherche  a  rendrb 
dédaigneux  :  C'est  infâme  que  vous  vous  empâr 
riez  des  derniers  momens  dun  mourant.  A  ces 
mols^  le  chasseur,  étincelant  de  colèi^,  or* 


•  •• 


tlQLVll)  PREFACE, 

donna  ao  ministre  de  se  taire  ;  le  prêtre  iui- 
même  peut  à  peine  le  modérer.  Cependant 
il  force  de  supplications ,  le  chasseur  gard  e 
le  silisnce.  M.  Tabbë  P*^ ,  qui  se  trouvait 
•préçencà  cette  brusque  entrée  de  M*  le  pasieur, 
essaye  de  lui  représenter  toute  Tinconvenance 
desesparoles  ;  mais  au  lieu  d'apaiser  son  adîcy^ 
'•aire  i  il  ^e  Cait  que  Tirriter  ;  le  chasseur  rompt 
•alors  le  silence  f  et  s  adressant  à  son  eiHflainis^ 
•tre  ,  il  lui  dit  :  Respectez  ces  ecclésiastiques  | 
et  toutes  vos  injures  ne  servent  dtiiUeurs  qvik 
me  convaincre  dans  ma  première  opinion ,  que 
-  la  religion  de  /.  C.  est  la  seule  bonne  et  la 
seule  cJuiritable. 

Une  discussion  s'engage,  inunédialement 
apris ,  entre  les  eoclésiastîques  et  le  pasteur; 
celui-ci  répond  yaguemeat  à  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  adresse ,  et  f  dans  la  cbalent 
de  la  dispute ,  il  dit  hardiment  que  lesprit 
-saint  agit  également  sur  toutes  les  âmes,  à 
la  seule  lecture  des  livres  saci^ ,  pour  leur 
faire  connattre  la  Terité  ;  il  affirme  même 
cette  assertion.  M.  F lui  demande  aus- 
sitôt pourquoi  Tesprit  saint  n'a  pas  égale-^ 
tuent  répandu  ses  lumières  sur  Luther  et  sur 
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Calviû  )  car  fûn  admet  la  présèhèè  tèiAh  àùxti 
l'euchairistie ,  tandis  qne  ratitre  la  f  ej^tè.  Cette 
objection  met  le  ministre  en  fnrêur  ;  îï  s^exlialb 
en  invectives  contre  ces  ecclésiastiques  >  qu^ïl 
traite  de  pédans  ^  dïejefakêt  kemmelf  ^  de  fdnœ^ 
tiques ,  etc. ,  et  né  pouvant  rë|>ôndre  qne  pai^ 
des  injures  à  cette  sage^j^istion  ,  il  s^  r^fre", 
«e  promettant'  «salis  ^toote  en  lui-même  de  ne 
pins  s'engager  tnal^adroîtement  dans  des  ques^ 
tîc^  de  controverse .9  «vêc  des /MûKdtits  '  ^ur  en 
savent  plus  que  lui. 

Quelques  temps  après ,  le  jeune  chasseur 
abjura  son  b^rësie,  et  à  peine  le  troisièoiie 
jour  s'était-il  écoule  que  son  lit  ne  renfermait 
plus  qti'un  cadavre^ 

Comme  j'espère  que  M.  le  ministre  Fros- 
sard  ne  refusera  pas  une  lutte  de  cette  na- 
ture y  je  vais  lui  poser  deux  questions  ^  aux- 
quelles  j'ose  me  flatter  qu'il  daignera  répondre 
publiquement,  i.^  D'abord,  je  le  prierai  de  me 
dire  si  le  calvinisme,  et  avant  lui  le  lutbé- 
rianisme  ^  n'ont  pas  donné  le  branle  à  toutes 
les  guerres  civiles  qui  ont  bouleversé  l'Europe 


entière ,  et  particulièrement  la  France  et  TÂir- 
gleterre  ;  a.*  et  je  lui  demanderai  ensuite,  si 
Tesprit  politique  du  calvinisme  ne  tend  pas 
au .  républicanisme . 

Quoique  je  me  reconnaisse  bien  inférieur 
à  M.  le  pasteur ,  je  lui  propose  cette  lutte  avec 
beaucoup  de  joie  ;  heureux,  si  elle  pouvait 
avoir  un  résultat  satisfaisant  sur  Fesprit  trop 
turbulent  des  calvinisties  Nismois. 

Si  M*  Frossurd  refuse  d'entrer  dans  Farene, 
je  serais  presque  autorisé  à  croire  qu'îl  a  craint 
de  s  engager  dans  une  lutte  d'où  son  esprit  ne 
pourrait  le  faire  sortir  vainqueur.  J'espère 
cependant  quMl  ne  reculera  pas  ;  car  un  auteur 
doit  être  prêt  à  répondre  à  toutes  les  objections 
que  le  public  peut  lui  faire ,  et  M.  le  pasteur 
lui-même  donne  trop  d'éloges  à  sa  religion, 
pour  qu'il  ne  cherche  pas  à  la  défendre  par  des 
preuves  irrévocables.  D'ailleurs  j  en  sa  qualité 
de  ministre  de  J.  C. ,  c'est-à-dire,  dliomme  qui 
doit  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  répandre 
sur  elle  toutes  les  lumières  qu'il  a  reçues  de 
l'esprit  saint ,  il  est  obligé  d'éclairer  les  fidèles , 
et  de  leur  montrer  le  chemin  qui  les  conduira 
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ito  bonlieul'  en  cette  terre  d'exil  ^  et  au  salut 
étemel  après  leur  mort. 

Je  nai  pas  cherche  à  briller,  dans  cette 
préface ,  par  l'éloquence ,  et  en  livrant  au  pu- 
blic quelques  réflexions  que  mon  cœur  a  die* 
tées ,  je  n'ai  youIu  qu  éclairer  le  peuple.  Et 
que  me  fait  la  gloire  littéraire ,  si  mes  écrits 
sont  pernicieux  !  Je  le  répète  y  j'ai  parlé  pour 
instruire  9  et  non  pour  acquérir  un  vain  titre 
de  renommée. 


AVX  f tAMM» 


Vous  ,  peuple*  ,  e'coulct  I. 


Français  ,  la  foudre  tonne  sur  vos  têtes  ; 
Tâbjine  s  enti*ouTre  soDS  vos  pas  ,  et  tous  né 
chercheriez  pas  à  conjurer  le  tonnerre  et  à  com- 
bler le  précipice  que  tous  vous  êtes  creusé  ! 


klîV  Ain  miiçAis. 

Mais  d'où  vient  cet  aveD^enieiit  tibstiné  ?  Podi^ 
quoi  tant  de  dÎTisiooSj  alt»^  que  nous  ne  de-= 
Tri<ms  penser  qu'à  nons  rendre  tons  faenreax  t 
.  Périssent  ceux  qui  tous  ont  iâît  tomber  dans 
l'erreur,  et  qui,  sous  les  mots  spécieux  de 
LIBERTE  etd'ÉGALITÉ,  cachent  un  cœuf 
pervers  et  ambitieux. 

£h  !  Français ,  si  après  tant  d'érénemens 
qui  anraiedt  dA  vdus  éclairer  sur  celte  belle 
chimère  ,  qu'on  nomme  REPUBLIQUE,  tous 
hésitez  encore  à  tous  cooTaincre  de  Totre 
erreur,  lisez  et  relisez  ce  lÏTre  que  je'  tous 
dédie  ;  il  tous  apprendra  à  connaître  les  hom- 
mes qui  tous  poussent  âl  la  rérolte  pour  s'em- 
parer ensuite  du  pouvoir. 

L'histoire  de  tous  les  peuples,  des  répo* 
bliques  elles-mêmes  doit  vous  le  prouver  : 
il  faut  un  chef  monarchique  à  une  grande 
nation  ;  non  pas  un  chef  électif  et  pris  dans 
les  rangs  ordinaires  de  la  société  y  ou  pai^ 
mi  les  princes  du  sang,  mais  un  chef  choisi 
dans  l'unique  famille  que  Dieu  a  placé  au 
milieu  d'un  peuple  pour  son  bonheur  et  sa 
gloire.  Examinons  maintenant  les  maux  qui 
résultent  des  diverses  monarchies  électives. 

Si  le  chef  qui  doit  gouverner  une  nation , 
et  surtout  une  nation  comme  la  France ,  était 
pris  dans  les  rangs  ordinaires  de  la  société» 
par  ce  mode  d'élection,  chaque  homioe  de 


génie  aurait  le  dbofi  der^ner^  et  oomme  Panii- 
bidon  domine  dan$  les  coeurs  y  une  foule  dé 
cuncurrens au trène  paraîtraient  :  delà ,  dissen- 
lions  et  guerres  citiles ,  sang  répantlû  et 
commerce  détrait;  misère  parmi  les  classes 
ouvrières  et  désolation  dans  tontes  les  fiamille». 
Voilà  lesmanx  qui  fondraient  sur  notre  patrie , 
dès  le  moment  où  les  rênes  de  Tétat  tombe- 
raient entre  les  mains  dW  homme  f  qui  serait 
ohmsi  dans  les  rangs  ordinaires  de  la  sooiété. 

Peuples  y  rappelez-vous  ces  temps  malheu- 
reux de  la  république  française;  qu'ils  ne 
s*effaceDt  jamais  de  votre  mémoire,  etquevqs 
petits-fi]^  apprennent ,  en  naissant ,  qu- une  ré- 
publique  en  France  ne  peut  être  dans  ce  siècle 
d'égoîsme  qu'un  gouvernement  anarchique  et 
sanguinaire. 

Si  au  contraire  le  chef  électif  était  choisi  parmi 
les  princes  du  sang ,  au  détriment  du  roi  légi- 
time y  le  prince  y  que  quelques  partisans  intéres- 
sés voudraient  pousser  jusqu'au  trône,  et  qui 
s'y  tronv^:'ait  naturellement  entraîné,  ce  prince^ 
dis-je ,  s'avilirait  pour  détrôner  l'oint  du  Sei- 
gneur, auquel  il  aurait  cependant  juré  d'obéir  ; 
il  séduirait  les  peuples ,  les  soulèverait ,  voterait 
même  la  mort  de  son  souverain  pour  rassurer 
sa  funeste  ambition,  et  puis,  arrivé  au  pouvoir, 
il  maîtriserait  ce  même  peuple  qui  l'aurait  élevé 
sur  le  trône.  X'histoire  vous  en  offre  un  exem-t 


pie  levrtUe  :  une  famille  pMîoiàm  whr^it 
îieoreiise  au  s^îa  d'une  gpradde  îMÉièn  ;  elle 
jouîMait  du  respect,  et  du  déveueroeot  •  <fue 
ohaque  houime  doit  atoîr  pour  eof^supérienr; 
naw  FaïubitÎQii  «éduisit .  les*  dm%  pHoiripauK 
jB^iulirea  de  cette  fiin^lle  ,  et  conduisit  le 
premier  fur  im  écliafaudi  ^epeore  bWMtdVa  sang 
rciyeli  et  le  secoad  sur  iln  tràue  ctmeMépàr 
le  Mi^  d'un  peuple  «ualbeurettx 

La  uymarchie  ne  peut  doue  être  â^ctÎT^; 
.car  9  À  chaque  élection ,  le  plius  ambitieux 
•efaeircherait  à.  gouverner ,  et  noua  n'aurions 
peur  chef  que  celtti  qui  saurait  le  mieux  trom- 
per ;  et  ce  .chef  s  ançerait  d'une  verge-  de  -fisr 
pour  se  soutenir  sur  son  trôae>  ckanccjbtil  au 
milieu  de  twt  de  factions. 

La  monarchie  doit  donc  être  L^ilime^  afisi 
que  le  souverain  soit  lui-même  intéresse  à  la 
conservation  du  trône  qu'il  doit  rendre  à  -ses 
enfans.  l^e  peuple  ne  doit  donc  pas  lui  déolarer 
la  guerre  et  le  chiisser  y  sous  peine  de  se  i«ndi*e 
<x>upable  envers  Dieu  du  plus  grand  de  tous 
.les  crimes;  car  la  chute  dun  souverain  lêgi^ 
titoe  entraîne  toujours  après  elle  les  disooities 
et  ka  guerres  civiles« 

Mais  y  me  direz-vous  ,  Français  ,  le  fib  d'un 
grand  monarque  peut  être  incapable  de  gou- 
verner !  Je  vous  l'accorde  ;  mais  combien  de 
rois  ont-ils  gouverné  la  France  ?  Leur  nombre 
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est  très-petit  :  les  autres  n'ont  fait  que  rëgner. 

Il  importe  donc  à  un  monarque  de  choisir 
des  ministres,  responsables  sur  leur  tête,  de 
tout  le  mal  qu'ils  peutent  faire  ;  les  pairs  de 
France  ou  le  grapd  sénat  doit  veiller  à  la 
conservation  du  trône  et  '4  la  conduite  daf 
ministres  ;  et  le  pei^ple  doit  avoir  ses  inter- 
prètes auprès  du  souverain.  Çest  maintenant 
À-U  n^fioin  k  olMMfl(ir9  pott^  l^ep^â^entans^  'des 
hommes  prpbes  et  exempts  de  toutes. séduc- 
tions, et  qui  ne  eraignent  pas  de  revoir  k 
leur  souverain  la  mauvaise  gestion  de  ses  mi- 
nistres ;  car  lojr^que  ceux-ci  rendent  le  peuple 
malhfweux, ,  iis  le  rendent  aus^i  enxxemJi  diu 
monarque ,  bien  imiocentdu  ma)  qn  ou  ku  lait. 

Réflédiissez.dene'bien  ^-Fvançais,  stir  l'ave- 
nir que  vous  préparez  à  votre  patrie  ,  si  vous 
ne  sortez  de  l'erreur  où  vous  êtes  plongés. 
Lisez  avec  attention  cette  histoire  <{ue  je  vous 
dédie  ;  elle  est  faite  dans  l'intérêt  des  peuples 
et  des  rois.,  et  un  esprit  de  haine  ou  de  ven- 
geance ne  m'a  jamais  guidé  dans  ce  labyrinthe 
inextricable  de  révolutions  et  de  gùierres  civiles  ; 
puisse-t-elle  porter  ses  fruits  et  vous  rendre 
tous  heureux  ! 


•  *^  » 
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Page7,ligM  ta, «a Hcad*  la  «enie  meiUotrv,  Hmcj 

Iiien? ,  lig.  14  f  *tt  ^^^  de  en  ,  lisez  :  ne. 

Idem  ,  lig.  ^5 ,  «o  lien  zcroire ,  lises:  croirez. 

Pag.  JA,  lig.  la,  ao  lîeo  de  tierf  V éternité ^  atur 
principes  destructifs^  Phérésie^  lises:  tier«  PéUrmié^ 
Fhérésie^  atix  principes  destrucdfs. 

Pag.  33,  Vg.  i3,  ta  lîea  de  les  progrès ^  liifBf  :  |e 
progrès* 


DBIAB&OCBUEB 

DE  BL  FROSSARD,  PASTEUR, 

XNTtTULÉB  : 


<i.      '» 


ÊTENEMEIVS  DE  NISMÉS , 


MPV»  LE  «7  JUILLET   l83o«  JUSQU'AU  a   SEPTEUBEB   SurVABT. 


Frappe. «...  mais  écoote. 

Si  on  courrait  sus  à  un  historien  , 
lorsqu*il  s'écarte  de  la  ▼ëritë,  on 
ne  ▼errait  pas  tous  les  jours  leort 
mensonges  prendre  faveur  ;  à 
force  de  dire  qu*ils  ont  tout  ru. 
et  tout  entendu ,  ils  le  persua- 
dent aux  autres,  et  ▼oilii  comme 
Terreur  s*accrëdile. 

De  Cateteac  ,  Réponse  à  ta 
ietire  d'un  patriote ,  note  i.'^ 


Depuis  que  les  rérolutionnaires ,  c'est^^dire , 
quelques  ambitieux ,  ont  entrepris  de  fonder 
vi  gouvernement  à  leur  guise  ,  sans  consulter 
ai  le  bon  sens,  ni  Tesprit  de  la  nation ,  ni 

I.  4 
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même  Fimpossibilité  d'un  pareil  gouvernement , 
toutes  les  villes  de  France  ont  vu  deux  parti» 
se  former  dans  leur  sein. 

Ici  la  légitimité  et  le  juste-milieu  sont  aux 
prises  ;  là  le  protestant  essaie  d'asservir  le 
catholique  sous  son  système  révolutionnaire  (i)  ; 
dans  une  autre  province,  le  républicain  ^ie  gi 
excite  à  la  révolte  le  républicain  de  i83o,  et , 
profitant  de  son  irréflexion  et  de  sa  bonne  foi  ^ 
le  conduit  mal-adroitement  sous  la  mitraille 
doctrinaire  :  enfin  chaque  citoyen  est  main- 
tenant forcé  de  faire  preuve  d\ine  opinion  ;  car 
avoir  une  opinion ,  c'est  user  de  la  liberté  de 
notre  être  pour  dire  ceci  est  bien,  ceci  est  mal  ^ 
chacun  selon  son  jugement ,  et  surtout  selon  ses 
intérêts  :  liberté  qui  ne  doit  jamais  nuire  à  nos 

(I)  Montesquieu  dit  que  Pesprit  général  des  proU$» 
tans  tend  au  gouvernement  républicain.  (  Esprit  des  Lois, 

Voltaire  est  du  même  avis ,  et  il  dit  que ,  sons  Chtriee 
I.^** ,  l'Ecosse  et  TAngleterre  tentèrent  de  s'ériger  en 
république ,  et  que  tel  est  Vesprit  du  calvinisme.  Il 
teata  long-temps  en  France  cette  grande  entreprise  ; 
il  l'etëcnta  en  Hollande  :  maïs  en  France  comme  en 
Angleterre ,  on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  qu'à  travers 
des  flots  de  sang.  (  Hist.  Univ, ,  tbap.'iSo.  } 

D'autres  bistoriens  ,  aussi  bons  observateurs  que  les 
précédens,  et  de  plus  huguenots,  soutiennent  les  mômes 
principes.  J'en  parlerai  dans  le  premier  chapitre  de 
mon  Histoire» 
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semblables;  car  alors ,  prenant  le  nom  d^anar- 
chic ,  elle  est  défendue  par  les  lois  delà  société. 
Je  ne  mets  pas  cependant  au  rang  des  cri- 
minels celui  qui  juge  mal  ;  mais  j'accuse  et  je 
dénonce  à  la  nation  celui,  qui ,  connaissant  ou 
pouvant  connaître  la  rérité ,  ne  la  met  pas  au 
grand  jour,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  son 
parti  ;  car  cet  homme  /qui ,  par  dHnfames  ca- 
lomnies ,  attire  sur  une  population  la  haine  de 
tonte  la  société  ;  cet  homme ,  qui  Toutrage  et 
la  rend  criminelle ,  même  dans  son  innocence  ; 
cet  homme ,  que  les  lois  devraient  punir  parce 
qu'il  sème  la  discorde  par  ses  mensonges  ,  hi- 
deux de  partialité  ;  cet  homme  enfin,  auquel 
il  na  manqué  qu'une  occasion  malheureuse 
pour  devenir  criminel  ;  cet  homme ,  dis-je  ,  est 
indigne  de  Testime  de  ses  concitoyens,  et  doit 
être  évité  comme  la  bête  de  Fapocalypse.  Mais 
pour  que  les  âmes  probes  puissent  le  fuir  ,  il 
faut  le  montrer  au  grand  jour.  Voici  mon  sujet. 


Infandum.^^^,m  jubés  renocare  dohrem. 

Vl&GlLB. 


M.  FaossiEo ,  en  essayant  de  raconter  les 
événemens  arrivés  à  Nismes  dans  le  courant 
du  premier  mois  qui  a  suivi  la  fameuse 
JUILLETÂPË  ,  a  totalement  oublié  son  rôle 


« 
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d'historien  pour  adopter  celui  de  ch«f  de  partL 
Gependaut  y  après  la  lecture  de  son  avant- 
propos  y  on  croirait  qu'il  va  se  montrer  géné- 
reux envers  ceux  que,  lui,  pasteur,  traite  e^ 
ennemis. 

SI  la  tâche  »  dit*-il ,  que  nous  allons  entre^ 
prendre  de  retracer  avec  impartialité  les  sçè* 
nés  qui  viennent  de  se  passer  à  Nismes  ^  est 
douloureuse  pour  notre  cosur  j  elle  nen  est  pas 
moins  importante* 

Quelle  étonnante  sensibilité  I  Quelle  ame 
compatissante  y  à  laspect  de  tant  d'infortunes  ! 
Cette  phrase  promet  beaucoup.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  il  a  écrit  avec  impartialité  y 
ei  combien  sa  tâche  a  été  douloureuse  pour 
son  cœur. 

Il  ajoute  ensuite  y  pour  terminer  son  avant- 
propos  y  d'une  manière  digne  de  son  cœur ,  que 
toutes  nos  scènes  sanglantes  affligent  profondé* 
ment  :  nous  considérons  ce  travail  comme  un 
acte  qui  nest  pas  dénué' de  dévouement  y  et  nous 
le  dédions  à  toutes  les  âmes  honnêtes  qui  ai^ 
ment  le  vrai  et  qui  désirent  le  Juste. 

De  dévouement  !  mais  personne  n  en  trou* 
vera.  En  quoi  pourrait-il  d'ailleurs  consister  7 
Est-ce  le  travail  qui  justifie  de  ce  dévouement  ? 
Mais  cette  brochure  est  Fouvrage  tout  au  plus 
d  une  journée.  Est-ce  la  crainte  de  s'attirer  la 
colère  des  gens  accusés?  Mais  puisque  les  scènes 
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ifui  viennent  de  se  passer  à  Nîsmes  sont  tetra^ 
cées  avec  impartialité' ^  les  hommes  de  bien  du 
parti  catholique  se  déclareraient  les  défenseurs 
de  M.  le  ministre ,  si  la  vengeance  armait  les 
bras  vaincus.  Il  n'y  a  donc  pas  de  dévouement 
à  faire  une  brochure  que  quelques  mois  suf- 
fisent pour  faire  oublier ,  et  que  je  n'aurais  pas 
réfutée  ,  si  elle  n'eut  été  répandue  dans  un 
grand  nombre  de  villes  du  royaume. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  hypocrite ,  c'est  la 
dédicace  à  toutes  les  âmes  honnêtes^  qui  aiment 
le  vrai  et  qui  désirent  le  juste. 

Nous  allons  voir  si  toutes  les  âmes  honnêtes 
ne  rejetteront  pas  cette  dédicace ,  et  si  ceux  qui 
aiment  le  vrai  et  qui  désirent  le  juste  ne  re- 
garderont pas  cette  brochure  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  mensonge  et  d'injustice. 

Sans  me  permettre  d'inutiles  réflexions , 
j'entre  en  matière  avec  M.  Fiiossard. 

S  oit  par  erreur ,  soit  par  dérision  ,  de  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  sacré ,  Charles  X  ren- 
dit ,  en  i83o ,  quatre  ordonnances. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  réfuter  ce  passage , 
cela  m'entraînerait  hors  de  mon  sujet.  Tous 
les  journaux  de  la  royauté  ont  d'ailleurs  suffi- 
samment démontré  que  le  roi  Cuàrles  X  n'a- 
vait pas  violé  la  charte  ;  que  ses  ordonnances 
ne  frappaient  que  les  révolutionnaires  et  les 
^Conspirateurs  ;  qu'elles  devaient  exister  pour 
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un  temps ,  et  que  les  honnêtes  gens  étaient  a 
lâbri  de  toutes  persécutions. 

M.  le  pasteur  ne  doit  pas  ignorer  qu'il  est 
du  devoir  d'un  roi  de  garantir  ses  sujets  des 
intrigues  coupables  des  ambitieux  ;  les  hom- 
mes paisibles  et  amis  de  Tordre  ne  doivent 
pas  s'en  ofTenser.  Et  la  dignité  d'une  nation 
se  change  en  opprobre  j  dès  le  moment  où  le 
peuple  chasse  son  légitime  souverain  pour  sa* 
tisfaire  quelques  intérêts  particuliei*s. 

Depuis  le  peuple  d'Israël ,  tous  les  rois  ont 
été  les  oints  du  Seigneur  :  leur  personne  'est 
sacrée ,  et  nous  devons  leur  obéir ,  à  l'exemple 
des  premiers  chrétiens  qui  ;  quoique  persécu- 
tés, obéissaient  aux  empereurs  payens. 

Et  puisque  l'homme  est  destiné  à  vivre  en 
société,  et  sous  un  seul  chef  qui  le  garantisse 
des  intrigans ,  le  devoir  de  Thomme  ,  par  rap- 
port à  ses  semblables  et  par  rapport  à  Dieu , 
est  de  protéger  ce  chef  contre  ceux  qui  cher- 
chent à  le  renverser  pour  en  élever  un  autre 
à  sa  place}  car  toute  révolution  n'est  qu'un 
changement  de  chef,  monarchique  ou  répu- 
blicain ;  et  comme  le  peuple  est  toujours  vic- 
time d'un  changement  quelconque  de  dynas- 
tie, je  dis  que  la  nation  n'est  pas  éclairée  ^ 
lorsqu'elle  ne  veut  pas  se  convaincre  que ,  dans 
les  révolutions  ou  sous  un  système  révolution** 
naire  y  il  n'est  donné  qu'aux  ambitieux  de^s'enri^ 
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ebir  ;  aux  ambitieux  qui ,  par  des  chaînés  à^ 
(er  y  s'empressent  ensuite  de  contraindre  cette 
même  puissance  populaire  dont  ils  se  sont 
servis  pour  an*iver  au  pouvoir. 

D*uD  traître ,  on  doit  toujours  craîncire  la  trahison* 

C&EUZA  DE  LsssBa. 

Le  seul  tort  que  Ton  soit  en  droit  de  repro- 
cher au  roi  Cuarles  X  et  à  ses  ministres  y  c'est 
de  ne  pas  avoir  rassemblé  des  troupes  au- 
toiir  de  Paris  ;  non  ,  pour  mettre  cette  ville 
à  feu  et  à  sang  ,  mais  pour  intimider  le  peuple, 
trop  enclin  a  la  révolte  y  et  surtout  pour  arrê- 
ter les  principaux  coupables;  car,  sans  eux, 
le  peuple  n'aurait  pas  agi.  Par  cette  conduite 
ferme,  BOURBON  régnerait  encore;  les  jour- 
nées des  5  et  6  juin  i83i ,  à  Paris;  celles  des 
ao ,  ai  et  33  novembre  i83 1 ,  à  Lyon ,  et  celles 
d'avril  i834,  n'auraient  pas  couvert  la  France 
de  deuil  ;  le  palais  de  l'archevêcbé  serait  encore 
debout  ;  la  Vendée  n'aurait  pas  vu  un  général 
juste-milieu  exécuter  des  ordres  infâmes ,  et 
la  France  ,  respectée  dans  toute  l'Europe ,  ns 
nourrirait  que  des  frères. 

Mais  revenons  à  M.  le  pasteur.  La  première 
(ordonnance),  dit-il,  violait  la  charte  y  eu 
suspendant  la  liberté' de  la  presse  périodique. 

Très-bien!  Quelques  hommes  ont  prétexté 
la  censure  de  la  presse  pour  renverser  le  roi 
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CD*ki.£S  X ,    et  ,    ces  mêmes  homme»,  (fiff 

font-iU  aujonrd'hui? Sileace  !!f!!! - 

M.  Gisquet  agite  déjà  ses  doigts  crochus 

poÎDt  d'inutile  imprudence atleadons 

L'heure  des  traîtres  s'avance  à  grands  pas. 

Des  avis  télégraphiques,  aîoute^l.lepMteaTf 
leur  (  aux  négocians  réunis  à  Beaucaire)  afo/ent 
annoncé  la  ruine  de  nos  institutioHS  les  plus 
■  ebères. 

Je  ferai  observer  que  M.  Hermon  n'a  point 
parlé  de  mine  de  Jios  institutions  les  plus 
chères  ;  car  il  savait  que  le  rnv  Charles  X  ne 
préteadat  pas  nous  ravir  nos  libertés ,  et  noas- 
.  faire  TÎvre  en  esclaves  j  comme  des  mameluck» 
sous  le  grand  sultan. 

Il  est  vrai  que  cette  nouvelle  répandît  l'eflroi 
parmi  les  négocians  ;  qtte  les  soies  Jurent  dimi^ 
.  nuées  de  Z  à  4  fi^-  f  9"^  des  commerçan& 
consentirent  à  abandon/ter  des  arrhes  considi~ 
rahlespour  rompre  leurs  marchés;  mais  quek 
hommes  doivent  être  responsables  de  la  ruine 

du  commerce? Était-ee  le  roi  CHAiti.ES  % 

qui  ordonnait  de  conspirer? 

L'historien  Nismois  ajoute  avec  exagération  \ 
Dans  cette  circonstance  désastreuse,  on  vH 
couler  des  larmes  patriotiques. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  les  libéraux  ou 
protestans  de  Nismes  aient  verse  des  larmes 
patriotiques.  Elu  efTet,   quelle  en  aurait  été 
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Ift  Cûose  ?  Le  renversement  du  roi  Charles  X  j 
pent-étre  !  Mais  ils 'le  désiraient  depuis  long- 
temps  ;  car  Texpédition  d'Alger  avait  été  pro' 
jetée  afin  d^éloigner  de  la  cour  le  maréchal 
de  Boarmont ,  et  de  la  France  une  armée  de 
trente  mille  hommes.  Les  malheurs  qui  al- 
laient fondre  sur  leur  patrie  !  Ma«s  ils  com- 
mençaient leur  règne  par  le  plus  grand  de» 
malheurs  qu'une  nation  puisse  éprouver 

La  réi^olution  de  i83o  fut  un  malheur  pour 
la  France ,  a  dit  M.  Guizot. 

Oui  y  de  vrais  patriotes,  des  hommes  dévoués 
à  la  nation  et  au  chef  de  l'état  ont  versé  des 
larmes  bien  amères  pour  leur  cœur  ;  plusieurs 
même  ont  reçu  cette  nouvelle  avec  tant  d'af^ 
fliction ,  que  leur  raison  s'est  troublée.  Voilà 
du  véritable  patriotisme. 

Plusieurs  répétaient  avec  le  rédacteur  in- 
criminé du  Journal  des  Débats  :  MALHEU-- 
REUXROJ!  MALHEUREUSE  FRANCE! 
Mais  quelques-uns  s^écriaient  avec  un  regard 
serein  :  la  cause  du  bien  et  de  la  vérité  ne 
peut  ainsi  périr ,  elle  triomphera  tôt  ou  tardf 

Je  dois  faire  observer  que  pendant  long'* 
temps  les  libéraux  ou  protestans  de  Nismes. 
ont  manifesté  publiquement  leur  haine  contre 
Charles  X  et  ses  partisans ,  par  des  paroles 
injorieases  et  par  des  gravures  obscènes ,  doni 
ils  garnissaient  leurs   appartement  ou  leur^ 
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ateliers.  Que  Ton  dise  maiqtenant  si  ces  motê 

Je     MALHEUREUX     ROI  !      MALHEURETTSE     FRA9CE  ! 

sont  réellement  sortis  de  la  bouche  d'un  calvi* 
niste.  Ce  passage  est  d'ailleurs  rempli  de  ce 
qu'on  est  convenu  dappeler  improprement 
jésuitisme,  qu'un  auteur  emploie  lorsqu'il  veut 
s'attirer  l'attention  et  l'estime  de  ses  lecteurs , 
et  faire  passer  pour  des  vérités  les  mensonges 
les  plus  outrageans. 

JVos  députes  y  poursuit  l'auteur  impartial  y 
semblèrent  un  moment  indécis  ;  ils  consultèrent 
leurs  commettans  ;  les  uns  pensaient  que  les 
honnêtes  gens  ne  seraient  pas  de  trop  en  pro- 
vince  ;  cC autres  déclaraient  que  les  députés 
devaient  se  rendre  à  Paris ,  et  jr  faire  acte 
de  protestation. 

Comment  !  des  hommes  qui  versent  des 
larmes  patriotiques ,  et  qui  s'écrient  avec 
componction  :  malheureux  roi  !  malheureuse 
FRANCE  !  Comment ,  dis-je  ,  ces  hommes  nont 
un  moment  indécis  j  alors  qu'un  serment  de 
fidélité  les  attache  au  souverain  que  l'on  dé- 
trône I  et  s'ils  paraissent  avoir  de  l'indécision  y 
c'est  encore  en  faveur  d'un  parti  révolution- 
naire qui  s'étend  sur  la-  France  pour  l'avilir  et 
l'opprimer  !  Il  leur  sied  bien  à  eux  de  dire  : 

NALHEUREUX   ROI  !     MALHEUREUSI    FRANCE  !    pUlS^ 

qu'ils  se  jettent  dans  les  rangs  ennemis  pour 
$ç  gorger  de  nos  richesses* 
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Et  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  con- 
seiller le  roi  avec  bonté  et  y  faire  acte  de  dé- 
voueuienl ,  c'est  pour  -y  faire  acte  de  protes- 
tation !  Voilà  du  patriotisme  ! 

Eh  bien  !  après  un  pareil  langage ,  M.  Fros- 
SARD  80utiendra-t-il  encore  que  les  libéraux 
se  sont  écriés  :  malheureux  roi  Î  malheureuse 
FRAHCE  !  et  ont  versé  des  larmes  patriotiques  , 
alors  que  les  représentans  de  ces  mèines  hom- 
mes calculaient  déjà  pour  quelle  somme  ils 
pourraient  Tendre  leurs  consciences  ?  Qu^il  me 
cite  un  seul  député  juste-milieu  dont  le  vote  ne 
soit  pas  vénal  ;:  un  seul  qui  ne  reçoive  pas,  en 
échanjve  de  son  déshonneur,  une  rétribution  y 
ou  une  place  ;  un  seul  qui  dise  :  a  Je  suis  à 
«  Louis-Philippe,  non  pour  mes  intérêts; mais 
«  pour  ceux  de  ma  patrie  »  ;  un  seul  enfin  qui 
soit  doctrinaire  par  conviction  !  mais  la  Mich»- 
LAOE  pourrait  plutôt  ne  pas  avoir  eu  lieu  ;  maïs 
tons  les  massacres  que  les  catholiques  ont 
à  supporter  depuis  trois  cents  ans  pourraient 
plutôt  s'effacer  de  notre  mémoire  ,  que  de 
trouver  une  conscience  pure  au  centre  de  la 
chambre  des  députés.  Sans  leui^  mercenaires 
conseik  ,  le  MONSTRE  de  juillet ,  aussi  lâche 
dans  Texécution  de  son  complot ,  que  dans 
la  révélation  de  ses  infortunés  complices  ^ 
naui^it  pas  couvert  de  sang  un  lieu  eonsa^^ 
cré  au  plaisir;  Louis*Philippe  serait  encoro 
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aimé  des  Français ,  car  je  n'appelle  pals  Frail'* 
çais  ceux  qui  pour  de  Tor  s'attachent  à  son 
trône  ;  la  France  ,  fière  d'avoir  vu  l'Europe 
tremblante  à  ses  pieds ,  serait  encore  au  faite 
de  sa  gloire  ;  un  voile  funèbre  ne  couvri-* 
rait  pas  toute  notre  patrie ,  et ,  debout  sur  des 
ruines  françaises,  le  canon  français  n'aurait 
pas  semé  la  mort  dans  les  plus  belles  villes  du 
royaume.  Mais  un  jour,  il  n'est  pas  éloigné... 
Dieu  vengera  les  peuples  ;  et  sa  voix  puissante, 
prononçant  l'anatbème ,  foudroiera  ces  bom^ 
mes  prostitués  à  tous  les  partis  ;  ces  hommes 
qui  ,  oubliant  leurs  sermens  ,  sont  un  moment 
indécis  j  et  qui  se  préparent  ensuite  à/atr^  acte 
de  protestation  contre  celui  qu^ils  avaient  juré 
de  défendre. 

L'auteur  qui  prend  soin  lui-même  de  dévoiler 
la  honte  des  représentans  juste-milieu ,  a  mis 
en  cet  endroit  une  note  ainsi  conçue  :  M*  Ma- 
dier^Montjau  as^ait  été  plusieurs  fois  insulté 
dans  les  rues.  Voici  le  fait. 

Il  est  vrai  que  des  portefaix  et  des  femmes 
de  la  halle  lancèrent  des  propos  insultans  contre 
M.  Madier-Montjau  ,  ce  député  à  la  conscience 
large;  mais  toutes  ces  injures  ,  auxquelles  des 
femmes  protestantes  de  la  halle  prirent  part , 
n'avaient  pas  un  caractère  politique  et  ne  pou*^ 
vaient  troubler  l'ordre  public  ;  tous  les  hugue^ 
ools  même  en  eussent  ri  do  bon  cœur  y  s'il» 
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ATaient  eu  moins  de  haine  an  fond  de  l'ame. 

En  effet ,  qui  ne  serait  pas  tente  dé  rire  en 
Toyant  un  individu  aussi  long  qii^un  mât  ,  tra- 
verger  les  rues  et  les  places  publit]ues  au  grand 
pas  de  course ,  tout  comme  le  ferait  un  enfant 
de  douze  ans  ?  M.  le  ministre  ne  doit  pas  igno- 
rer que,  dans  Nismes,  on  se  moque  de  tout  ce 
qui  fixe  Tattention  par  Foriginalité ,  et  que 
chacun  plaisante  à  sa  manière,  Thommeinstruit 
par  quelques  mots  spirituels,  et  l'ignorant  pat* 
de  grosses  injures.  Je  suis  même  convaincu 
que  si  M.  Madier-Montjau  eût  été  fidèle  à  ses 
sennens  et  à  ses  premières  opinions  ,  les  ca- 
tholiques auraient  également  plaisante  ses  Ion* 
goes  enjambées  ^  car  ,  je  le  répète  y  on  ne  pou* 
Tait  s'empêcher  de  rire  en  voyant  un  homme  , 
aussi  long  que  mince  ,  galoper  au  milieu  de  la 
foule,  une  main  à  son  chapeau  et  Fautre.... 
A  Taspect  de  cette  caricature  ,  le  front  le  plus 
sombre  se  serait  déridé. 

Le  fait  que  je  rapporte  est  authentique  ;  j'é- 
tais présent ,  lorsque ,  le  jour  de  son  départ  , 
et  dans  l'attitude  dont  je  viens  de  parler  ,  le 
représentant  salarié  de  la  doctrine  traversait 
le  boulevart  des  Calquières  et  la  place  de  l'Es- 
planade ,  pour  se  rendre  dans  les  chemins  bas,; 
ou  il  allait  sans  dmite se  promener. 

JU  héron  aa  long  bec  ,  emmanché  d*un  long  cou, 
Jtfoaté  fwe  ses  longs  pieds ,  allait  je  ne  sais  où. 

Lafoktaiiii. 
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Il  est  Utile  dç  faire  observer  qu^en  i83i ,  et 
au  second  voyage  du  mercure  ministériel ,  à 
Nisœes,  les  protestans  le  traitèrent  avec  moins 
de  douceur.  Un  soir  (  les  huguenots  étaient 
rassemblés  sur  la  place  des  Arènes,  deman- 
dant à  grands  cris  la  mise  en  liberté  de  quelques- 
uns  de  leurs  partisans  )  ,  ils  se  ruèrent  sur  lui , 
dans  le  but  sans  doute  de  se  venger  de  la  tra- 
hison vénale  de  ce  m eau  juste-milieu  ;  mais 

Tesclave  ventru  saisit  un  poignard  dont  il  s  était 
muni  par  précaution,  et,  faisant  volte-face  à 
ses  ennemis ,  il  retarda  Theure  de  la  vengeance. 

Les  catholiques  ne  sont  donc  pas  les  seuls 
à  ne  pas  aimer  celui  qui  les  appelait  en  i8i5 
IMPLACABLES  FANATIQUES;  cclui  qui ,  à  cctte 
époque ,  se  déclara  lapologiste des  protestans  ; 
celui  qui ,  pour  payer  ses  créanciers,  consentit 
à  devenir  le  souple  manequin  des  huguenots.  * 

Les  ordonnances  afQchées  ,  on  remarqua  y 
dit  M.  le  pasteur,  beaucoup  de  gens  du  peuple 
qui  les  lisaient  attentiwment  jusqtiau  bout  y 
ce  qui  annonce  un  progrès  sensible ^dans  les 
lumières. 

Risum  teneatis y  amici.  Je  croyais,  en  vé- 
rité ,  que  M.  le  ministre  était  doué  d'un  juge- 
ment plus  sain  :  un  homme  saura  épeler  bien 
ou  mal  quelques  mots ,  et  nos  prétendus  his- 
toriens de  vanter  le  progrès  sensible  dans  les 
lumières  l  C  est  aller  un  peu  trop  loin.  Il  est 
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Trai  que  les  hommes  de  ce  siècle  spnt  plus 
éclairés  que  ceux  du  siècle  passe ,  ou  mieux 
encore  ,  que  l'instruction  y  c^est-à-dire  ,  la 
science  de  lire  et  d'écrire  est ,  plus  répandue 
dans  la  basse  classe  ;  mais  cette  basse  classe , 
qui  maintenant  yeiit  raisonner  sur  toutes  les 
questions  de  haute  politique,  est  souvent  igno- 
rante ;  et  ne  pouvant  continuer  les  études  de 
sa  jeunesse ,  elle  oublie  à  vingt  ans  ce  qu'elle 
a  déjà  appris ,  et  à  quarante  ans  elle  ne  sait 
même  plus  lire. 

Yoici  y  d'ailleurs ,  ce  qui  se  passe  à  Nlsmes  y 
au  moment  de  la  publication  des  dépêches  télé- 
graphiques. L'affiche  apposée  y  on  se  rassem- 
ble ,  un  homme  lit  souvent  à  haute  voix  y  quel- 
quefois pour  lui  seulement  ;  et  après  qu'il  a 
prisconnaisisance  de  raffiche,  les  plus  éloignés, 
ou  ceux  qui  ne  savent  pas  lire ,  l'entourent  et 
l'accablent  de  questions.  Les  femmes,  naturel- 
lementportées  àla  curiosité ,  accourrent  aussi , 
s'informent  à  leur  tour  des  affaires  de  l'état ,  et 
vont  sans  relard  en  porter  la  nouvelle  dans 
leurs  quartiei*s  :  mais  sur  trente  personnes  qui 
sont  devant  une  afiiche,  il  n'y  en  a  pas  cinq 
qui  puissent  la  lire  couramment. 

A  l'époque  de  la  révolution ,  comme  la  gent 
mouchardière  était  encore  peu  connue,  chacun 
se  communiquait  facilement  ses  opinions,  pen- 
dant qu'une  personne  lisait  à  haute  voix  l'af-. 
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fiche  '  mais  depuis  que  lescouade  mystérieuse 
a  été  répandue  dans  toute  la  France ,  le  lecteur 
à  haute  voix  et  à  voix  basse  est  très-sobre  de 
réflexions. 

Je  le  répète ,  parmi  les  hommes  de  la  troi* 
«ième  classe  (  ouvriers  et  artisans  ) ,  il  y  en 
a  très-peu  qui  soient  capables  de  lire  couram* 
ment  ;  les  enfans  qui  fréquentent  les  écoles , 
jusqu'à  Tâge  de  douze  à  treize  ans  i  sont  y  seuls 
aptes  à  la  lecture  :  mais  seulement  à  la  lecture  y 
excepté  quelques-uns.  C'est  bien  le  cas  de 
parler  du  progrès  sensible  dans  les  lumières. 

C  est  toujours  M.  Frossard  qui  parle  :  Nous 
étions  assez  aisances  dans  la  cii^ilisation  mo- 
derm  ,  pour  faire ,  même  dès  la  première 
^ue ,  la  différence  entre  les  éi^énemens  de  Paris  y 
et  un  acte  d anarchie  et  de  rébellion.  Aussi 
la  joie  gonflait  nos  coeurs ,  mÀzis  il  fallait  la 
contenir  encore  long-temps. 

Belle  civilisation  que  la  civilisation  moderne! 
Pour  ne  pas  être  tenté  d'y  croire ,  il  faut  lire 
les  œuvres  de  nos  romanciers  et  de  nos  auteurs 
dramatiques  actuels ,  qui  ne  nous  parlent  que 
dlv>rreur ,  et  qui  mettent  devant  nos  yeux , 
les  ^spectacles  les  plus  hideux  et  les  plus  irré* 
ligieux  ;  on  dirait  qulls  s'étudient  à  émouvoir 
BOtre  cœur  par  des  tableaux  affreux  ;  c'est 
maintenant  à  qui  concevra  Vidée  la  plus  mon* 
ftlmeuse,  la  plus  gigantesque.  Et  si  une  grande 
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révolution  ne  vient  pas  suspendre  la  marche 
dÀorganis.itrice  des  écrivains  monstres  ^  nous 
verrons  bientôt,  sur  les  théâtres,  les  viols,  et 
la  guillotine  même ,  armée  de  son  tranchant  : 
puisqu'on  est  en  si  bon  chemin  on  aurait  tort 
•de  sarréter. 

Du  courage,  littérateurs  modernes,,  qu'on 
surnomme  la  gloire  de  notre  siècle ,  et  que 
Ion  entoure  d'hommages;  du  courage,  trem- 
pez votre  plume  dans  le  sang,  afin  de  toucher 
les  cœut*s  ;  mais  malheur  à  vous  ,  car  tous  vos 
ouvrages,  hideux  de  crimes,  ont  plus  servi  à 
corrompre  les  esprits  (i) ,  que  n'auraient  pu 
le  faire  cent  ans  de  guerre  civile  et  de  révo- 
lution. Et  vous  rendrez  compte  un  jour  d'avoir 
prostitué  le  génie  que  Dieu  vous  a  donné ,  et 
vous  serez  punis  selon  vos  forfaits. 

Ecoutez  ce  bon  pasteur  qui  nous  fait  pleurer 

(i)  Il  existe  depuis  plasieara  oonëes  une  conspira- 
tion f  contre  le  caliiolicisme  ,  à  U  tète  de  laquelle  se  truu- 
▼ent  les  notabilités  littéraires  de  cette  époque.  Le  bat 
des  meneurs  est  de  détruire  la  religion  catholique ,  ea 
répandant  la  dissolution  dans  tontes  les  classes  par  det 
éerîta  dangereux  et  remplis  de  dépravation.  C'est  dans 
ce  bot  que  l'on  nous  a  fabriqué  ,  les  Huguenots  ,  la 
Juive ,  Lucrèce  de  Borgia ,  la  Tour  de  Nesle ,  elc  ; 
Joceljrn  et  une  famille  au  temps  de  Luther  \  ouvrnges 
qai  supposent  à  la  religion  catholique  des  doctiines 
contraires  à  celles  qu'elle  a  toujours  professées ,  n'ont 
icçtt  !•  joor  qae  pour  cette  graa  de  oeuvre. 

I  5 
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les  soi-disant  patriotes,  et  qui  nousdit  ensuite: 
aussi  la  joie  gonflait  nos  cœurs ,  mais  il  fallait 
la  contenir  encore  long-temps. 

Comment  !  un  trône  est  renversé  ,  un  roi  est 
sur  le  point  d'être  massacré  par  la  populace , 
et  la  joie  çpnfle  le  cœur  des  patriotes ,  qui 
regrettent  de  la  contenir  encore  long-temps/ 
ou  je  ne  m'y  connais  pas,  ou  c'est  être  révo- 
lutionnaire que  de  rire  de  la  chute  d'un  chef 
légitime  ,  surtout  lorsque  cette  chute ,  fatale 
au  peuple ,  n'est  désirée  que  par  une  poignée 
de  rebelles  et  d'ambitieux;  de  tels  hommes, 
il  me  parait,  n'ont  pas  dû  s'écrier  au  moment 
delà  révolution  :  malueureux  roi!  MALnEUREXjSE 

FRANCE  ! 

Cest  à  compter  de  ce  premier  triomphe  de 
la  cause  libérale ,  qu  il  faut  dater  le  comment 
cernent  de  ces  mom»emens  en  sens  contraire  , 
et  de  ces  cris  provocateurs  de  vive  le  roi  ! 
prélude ,  chez  notre  peuple ,  du  pillage  et  de 
t assassinat  ! 

Pauvres  royalistes  Nismois  ,  avec  qu'elle 
rigueur  vous  êtes  traités. par  M.  le  ministre 
protestant  ;  sans  doute  que  son  parti  a  la  cons- 
cience pure ,  et  qu'il  n'a  jamais  prilé ,  ni 
assassiné. 

Certes,  M.  Frossard,  il  faut  être  juste,  et 
£aiire  à  chacun  sa  part;  si  le  cri  de  vive  le 
roi  !  a  été  le  prélude  chez  quelques  hommes^ 
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fie  notre  peuple  du  pillage^  et  de  X assassinat  ; 
les  cris    :   mort  aux  catholiques  !    mort  acx 

CAL0TI19S  !     MORT  .  AUX   PAPISTES  !    MORT.  A    LARIS- 

TocRATs!  •  sont  aussi  devenus  chez  tous  la; 
hommes  ennemis  de  ceux  que  vous  désignez 
par  no^'e' /^ea/?^ ,  le  prélude  du  pillage,  de 
Tîncendie ,  de  l'assassinat ,  et  même  des  plus 
affreuses  tueries ,  non  pas  à  une  seule  époque , 
mais,  dans  tous  les  temps  \  non  pas  encore  en 
représailles  de  quelques  crimes ,  mais  immédia- . 
tement  après  un  généreux  pardon.  Il  ne  vous 
appartient  pas ,  Monsieur  y  d  attaquer  la  popu- 
lation catholique  de  JNismes. 

Je  suis  loin  cependant  d'approuver  la  conduite 
impolitique  de  quelques  catholiques  en .  idi5  ; 
mais  il  ne  faut  pas  nous  mettre  tous  dans  la 
même  balance  ,  et  faire  comme-  cet  anglais 
qui  j  dans  ses  voyages  ;  ayant  vu  en  Belgique 
on  Français  très-brun,  dit  que  tous  les  Français 
étaient  bruns. 

L'auteur  ajoute  ensuite  ,  en  parlant  des  cris 
de  vive  le  roi  !  On  ne  pommait  les  étouffer , 
ils  étaient  encore  dwis  tordre  légal  y  quoique 
attentatoires  à  la  sûreté,  publique. 

Cette  phrase  me  confirme  dans  Fopinion, 
f  ue  \e  développe  plus  loin  y  que  presque  tous 
les  protestans  de  Nismes  soBt   républicains, 
aûn  pas  républicains  de  bonne  foi ,  mais  repu-  . 
blicains  comme  en  1 793 ,  et  qu'ils  n'auraient 


pas  Toulu  que  le  duc  d'Orléanâ  fut  tïomtné  roi 

des  Français,  mais  bien  chef  d^une  république^ 
Sans  trop  y  prendre  garde,  rfaistorien  Nis- 

mois  révèle  ensuite  Tardeur  révolutionnaire  de 

ses  partisans. 

Le  préfet  et  la  municipalité ,  dît  il ,  se  rendi" 

rent  pendant  plusieurs  Jours  sur  la  place  de  la^ 
Maison-Carrée  ,  et  y  demeurèrent  avec  quel- 
ques détachemens  du  régiment  Suisse ,  jusquà 
une  heure  du  tnafin  ,  pour  contemr  le  peuple 
dans  les  bornes  de  la  modération. 

C  est  dire  en  d'autres  termes  :  sans  les  auto- 
rités et  le  régiinent  Suisse  ,  le  peuple  des 
alentours  de  la  Maison-'Carrée ,  on  les  pro- 
testans ,  se  seraient  soulevés  contre  les  calho-^ 
liques  que  leurs  occupations  conduisaient  dan» 
ces  lieux.  L'aveu  est  naïf. 

En  effet ,  si  les  magistrats  n^av aient  eu  anoure 
crainte ,  à  quoi  bon  des  troupes  au  milieu  des 
gens  paisibles  ;  la  force  armée  ne  doit  servir 
qu'à  contenir  le  peuple  dans  les  bornes  de  la 
modération  ,  c'est  ce  que  dit  M.  Frossard  ; 
les  proteslans  chercbaient  donc  à  faire  éclater 
leur  haine  contre  les  catholiques,  et  s'ils  ne 
l'ont  pas  fait  ouvertement,  il  faut  en  remercier 
M.  le  préfet  Herman  ,  M.  Vîdal-Pellet ,  adjoint 
du  maire  ,  et  le  brave  régiment  Suisse. 

Jussi^  poursuit-il ,  tout  était  parfaitement 
paisible  à  la  Bouquerie ,  tandis  que  dans  la 


nuit  du  a  ou  3  août ,  on  ussassinait  aux  Bour^ 
godes  de  paisibles  protestans. 

Tout  était  par/uitement  paisible  à  la  Boit- 
queriel  Rien  de  plas  naturel,  il  y  avail  de» 
troupes  ;  les  protestans  ne  pouvaient  pas  se 
battre  contre  les  Suisses  et  assassiner  les  magis- 
trats ,  puisque  les  autorités  civiles  et  militaires 
agissaient  avec  modération  ^  et  invitaient  le» 
citoyens  à  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  c'est 
ce  rebut  de  notre  population'^  que  chaque  soir 
nous  vîmes  la  gendarmerie ,  renforcée  de  quel*- 
ques  lanciers ,  suivre  lentement  et  les  inviter  à 
rentrer  paisiblement  dans  leurs  demeures» 

Aussi  n'y  avait*il  qae  de  paisibles  protestans 
&  la  Bouquerie  ;  car ,  je  le  répète  y  en  présence 
de  la  foi'ce  armée ,  et  dans  Tincertitude  où  Ton 
était  encore  sur  les  malheureux  (i)  événemens 
de  Paris ,  les  libéràqic  ne  pouvaient  s'exposer 
à  une  défaite* 

Mais  si  le  calme  régnait  en  présence  des 
troupes  y  si  tout  était  parfaitement  paisible  à 
la  Bouquerie ,  il  n'en  était  pas  de  même  aux 
Bourgades  y  et  l'auteur  prend  9oin  de  nous  dire  : 
Tandis  que ,  dans  la  nuit  du  :3k  au  Z  août  j  on 
assassinait  aux  Bourgades  de  paisibles  pro-- 
téstans. 

(0  Je  ne  suis  pas  le  premier  à  qaalifier  la  r^folotioa 
de  MiLBEUREUSE  ;  M.  Gaizot  m'a  ddfancé  I  et  je  ne  fais 
)tte  répéter  sea  parolest 


da  àèraTAtioif. 

Lik  calomnie  ne  peut  être  poussée  plus  loin  J 
mais  je  vais  rétablir  les  faits;  mes  lecteurs  seront 
assez  tOmplaisans  pour  me  suivre  dans  ces 
minutieux  détails. 

Le  lundi  ^  a  août  >  quelques  ouvriers  ca;- 
tholiques  avaient  été  obligés  de  quitter  leurs 
chantiers  pour  éviter  les  vexations  auxquelles 
ils  étaient  soumis  ;  d'auti^es  avaient  été  insultés 
en  traveraant  la  partie  des  boulevarts ,  rendez- 
TOITS  ordinaire  des  huguenots  ^  quelques-uns 
même  assaillis  à  coup  de  pierre ,  et  blessés 
grièvement. 

On  reproche  aux  catholiques  davoir  pro- 
voqué les  protestans  sur  leui^  promenades. 
Certes  )  et  les  hommes  sensés  seront  de  moâ' 
avis,  il  serait  absurde  de  supposer  qu  un  homme, 
aussi  fort  et  aussi  courageux  qu'il  puisseêtre  y  ait 
osé  affronter  les  calvini^stes  sur  leurs  boule- 
varts, où  ils  étaienttoujours  réunis  en  très-grand 
nombre  ;  ce  serait  une  bravade  qui  tirerait  de 
la  démence.  Je  suppose  même  un  instant  qu^un 
eathoUque  ait  eu  la  folie  de  provoquer  cinq 
ou  six  cents  libéraux  ;  comment  ceux-ci  ont-ils 
été  assez  lâches  pour  attaquer  un  ennemi  , 
seul  et  sans  défense  ?  Je  ferai  observer  que 
presque  tous  les  catholiques  assassinés  à  cette 
époque  étaient  de  misérables  ouvriers  se  ren- 
dant à  leurs  travaux.  Allons ,  M.  le  paisteur  , 
un  peu  plus  de  bonne  foi. 
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Mainte&atit  ^  vous  aècnsez  les  bourgadiert 
d! avoir  assassiné^  dans  la  nuit  Hu  2  au  3 
août  9  de  paisibles  protestans  !  Mais  ces  pré- 
tendus assassidats  de  paisibles  protestans  n  ont 
pas  ea  lieu  :  votre  histoire  ^  d  ailleurs  y  n'en  cit« 
pas  un  seul. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  proies^ 
tans  ne  pouvant  pas  exercer  leurs  persécu- 
tions en  présence  de  la  force  aritoéc,  se  diri- 
gèrent vers  le  ca^  de  la  Bazique  5  et  'de  là 
aux  Bourgades ,  et  qu'ils  y  assassinèrent  deux 
catholiques*  S'il  y  eut  des^rotestans  blessés , 
ils  le  furent  pendant  la  légitime  défense  deà 
bourgadiers  ,  et  non  par  suite  d'un  guet-à-pens« 

Quant  aux  protestans  des  Bourgades  y  le  jour 
des  émeutes  y  ils  quittaient  leurs  maisons  y  ou  se 
barricadaient  chez  eux  ;  on  ne  pouvait  donc 
assassiner  de  paisibles  protestans  ;  car  ces  pré- 
tendus assassinés  étaient  des  malveillans  des 
autres  quartiers  qui  y  après  s'être  enivrés  au 
café' de  la  Bazique  y  venaient  porter  le  trouble 
dans  les  Bourgades. 

Voilà  comment  il  y.  a  eu  des  assassinats  dans 
ee  £iubourg,  dans  la  nuit  du  :>  au  3  août. 

Je  dois  rectifier  une  note  que  l'auteur  a 
mise  en  cet  endroit,  au  sujet  des  noms  de 
Bouquerie  et  de  Bourgades.  La  voieî  : 

Nous  dirons  ,  unejbis  pour  toutes ,  et  pour 
les  personnes  étrangères  à  la  ville  de  Nismes  y 
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que  la  Bouquerie  est  un  large  pont  ^  sur  le 
>canal  de  lajbntaine  ^  qui  sert  de  lieu  de  rath 
semblement  aux  libéraux  ^  et  que  les  Bourga^ 
desjbrment  un  faubourg  y  hideux  de  misère  et 
de  malpropreté  y  théâtre  des  excès  des  rojror  . 
listes.  Quant  à  ce  dernier  terme  y  quoique 
depenu  inexact  j  nous  continuerons  à  rem- 
ployer dans  tout  le  cours  de  ce  récita  pour 
éviter  le  mot  de  catholiques  «  qui  ferait  présu^ 
mer  y  à  tort  y  que  la  religion  a  été  pour  quelque 
chose  dans  nos  derniers  troubles. 

Oui  y  comme  le  dit  très-bien  M.  FaossAfto  , 
la  Bouquerie  e^ï  un  large  pont,  plus  une 
place  du  même  nom  y  qui  le  précède  y  et  où 
serassemblele  bas  peuple  protestant.  En  temps 
d'émeute ,  il  n'est  pas  permis  aux  catholiques 
de  s  y  arrêter.  Cest  là  que  depuis  1789  se  com* 
mettent  un  grand  nombre  d'assassinats  ;  c'est 
de  là  que  les  prétendus  libéraux  prennent  leur 
essort  pour  porter  sur  les  autres  boulevarta 
l'émeute  et  la  terreur. 

Que  de  crimes  révèleraît-il ,  ce  pont,  s'il 
pouvait  dfre  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  ?  En 
1 7190  y  c'était  le  rendez-vous  des  républicains 
proies  tans;  en  i8i/>,  des  bonapartistes  pro- 
testans;  en  i83o,  des  libéraux  et  républicains, 
protestans. 

•  Quant  au  quartier  des  Bourgades  y  ce  n'est 
pas  un  faubourg  Jiibeux  de  misère  et  de  mal^ 


Hefùtatioii*  a5 

propreté  ;  car  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordi- 
naire :  cest,  au  contraire  y  le  théâtre  y  non 
des  excès  des  royalistes  y  comme  M.  Frossard 
Teut  bien  le  dire  aux  personnes  étrangères  à 
la  vitte  de,  N limes  y  mais  le  théâtre  des  crimes 
des  huguenots. 

En  Terité,  Monsieur,  tous  avez  le  coeur 
bien  haineux.  Comment  votre  dignité  de.pas^ 
teor ,  c'est-a-dire ,  d'homme  qui  prêche  la  mo- 
rale y  la  paix  I  l'union  et  y  par-dessus  tout  y  la 
vérité  ;  comment ,  dis-je  y  votre  dignité  de 
pasteur  vous  permet-*elle  de  parler  des  excès  des 
royalistes  dans  leur  faubourg  ,  alors  même  y 
et  vous  le  dites  plusieurs  fois ,  que  les  protestans 
quittent  leurs  maisons ,  dès  le  commencement 
de  rémeute  ,  pour^  chercher  un  plus  sûr  abri 
dans  t intérieur  de  la  ville. 

Si  les  protestans  de  ce  quartier  prennent 
la  fuite,  quels  sont  donc  les  protestans  que 
Ton  y  assassine  ?  La  réponse  est  toute  prête  : 
ce  sont  des  huguenots  étrangers  à  ce  faubourg  ; 
mais  alors  que  viennent-ils  faire  dans  un  quar- 
tier où  rien  ne  peut  les  appeler,  surtout  au 
milieu  de  la  niTit  ?  D  ailleurs ,  ne  vous  rappe 
.  lez-vous  pas  ces  soirées  ,  où  des  hordes  de 
protestans  de  tous  les  faubourgs  se  rendaient 
dans  les  Bourgades  et  dans  Tenclos  de  Rey 
pour  j  semer  le  désordre ,  enfoncer  des  portes , 
piller  des  maisons,  assassiner  des  hommes^ 

.       5* 
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des  femmes  et  des  enfans  7  Ce  ne  sont  par» 
des  mensonges  qwe  j'ourdis  ,    c'est  la  Terilé  ; 
mais  la  vérité  que  je  poun*ais  faire  attester 
^ar  vingt  mille  signatures  ;  la  vérité  telle  que 
Dieu  la  voit,  ce  Dieu  que- vous  blasphémez  , 
ce  Dieu  que  vous  invoquez  arec  audace,  an 
moment  même  où  vos  poignards  s'aiguisent  (i  ). 
Rappelez-vous  la  nomination  de  M.  Teulo» , 
député  du  Gard  et  prote5tant  ?  Mettez  la  main 
sur  révangile ,  et  dites-nous  ce  ^qne  venaient 
faire  les  huguenots  dans  les  Bourgades  y  une 
torche  enflammée  à  la  main  ,  et  des  poignarda 
dans  les  poches  ?  Était-ce  pour  fraterniser,  oti 
bien  pour  incendier  leurs  maisons ,  après  les 
avoir  pillées?  Dites-nous  aussi  dans  quel  but^ 
jusqu'en  i833  ,  et  presque  tous  les  dimanches  ^ 
vos  partisans  se  sont  tumultueusement  portés 
vers  les  Bourgades  et  l'enclos  de  Rey ,  alors 
que  les  habitans  de  ces  faubourgs  se  prome* 
naient  paisiblement  sur  leurs  boulevartà  ? 

Vous  avez  voulu  nous  avilir  par  d'outra- 
geantes calomnies  ;  mais  j*aurai  assez  de  courage 
pour  détruire  tous  ces  mensonges  infâmes ,  et 


(i)  Ce  m'est  pas  ane  înTjention  ,  mats  la  Tërîtë.  J'en 
donne  plusieurs  exemples  \  surtout  pendant  la  guerre 
des  Camisards *  Célùn  lui-même  ,  et  tous  ses  prédicana- 
ont  eu  l'Hudace  d'intoquer  le  Tent-Puissant ,  pour  U 
réttiaite  de  quelque  taeriew. 
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pour  braver  les  poignards  de  ceux  que  je  ne 
crains  pas  de  démasquer  ;  car  insulter  les  hon- 
nêtes gens  de  mon  pays  j  c^est  aussi  m'insuleer  : 
s'il  y  a  parmi  nous  des  indignes  ,  je  les-  livpe 
à  TOiré  colère  :  mais  n  attaquez  pas  Tliino^ 
oence ,  je  saurais  la  défendre  au  péril  même 
de  ma  vie. 

Vous  prétendez  ensuite  que  nos  disaentioi^s 
neparteiLit  pas  dW  principe  religieux  ,  et  tous 
▼oulee  éviter  le  mot  de  catholiques  qui  ferait 
supposer  ^  à  tort  y  que  la  religion  a  été  pour 
quelque  chose  dans  nos  derniers  trquAtes,  l 

Mais  Sff  nos  derniers  troublreci  nWl)  aucun 
motif  religieux ,  d'où  Tient  que  nos  croix  ont 
été  attaquées  y  et  plus  tard  «renversées  par 
or4re  d'un-  ministre  d'état  protestant,  nomme 
signes  de  rébellion?  Des  çaoix,.....sKï2fBS'.  9e 
RÉBEi:>i.ioN  !!!L...  D^où  tient  que  les  préixes 
ont  été  insukés  et  assaillis  à  coups  de  piist're  ? 
Pourquoi  ces  cris  de  A  bas  la  clloix  !•  h  B^s 

tes  .CATBOC.IQUES  !    A  BAS    LES  PAPISTES  !  A  B^S  XA 

calottbI  Ne  sont*oe  pas  des  preuves  de  diissen- 
tions  religieuses  ?. . . .  .   " 

Faisons  ensuite  remarquer  cette  phrase  qui 
dévoile  si  bien  le  cœur  des  protestans. 

La  Ueutenance  générale  du  rofaume.  occu- 
pée par  le  duc  tC Orléans ,  et  qui  ixnntmç'ait 
si  visiblement  un  changement  de .  djrhasiie  et 
une  refonte  de  notice  charte,  y  nous  rendit  la 
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vîe'j  et  le  premier  acte  par  le(fuel,nous  épan- 
'  ehàmes  notre  joie  fut  une  souscription  enju- 
vevr  des  buafes  PAnisiHNS ,  qui  s^ow^rit  au 
cercle  de  M*  Bianquis-Gignoux* 

O  comble  d'hypocrisie  l  M»  le  pasleor  osê- 
ra-t-il  encore  nous  dire  que  les  libéraux  y  ou 
protestans  de  Ntsmes ,  ont  versé  des  larmes 
pturiot^ues ,  et  qoe  y  dans  cette  circonstance 
désastreuse  >  ils  se  soni  écriés  :  Malheureux 
roi  /  malheureuse  France  l  Mais  si  les  protes- 
tans ont  gémi  sur  les  déplorables  érénenieiis 
qui  couvraient,  en  i83o,  la  France  de  sang 
et  de  deuil,  pourquoi,  lui,  organe  de  ce  parti, 
▼ient-il  nous  dire  que  la  nouvelle  de  la  lieu-- 
tenance  générale  du  rojraume ,  occupée  par  le 
duc  d  Orléans  j  leur  rendit  la  pie  y  et  qu^ils 
épanchèrent  leur  joie  par  une  souscription  en 
faveur  des  BitA^ES  Pabjsiens?* 

Mais  si  les  huguenots  soni  dans  lallégresse , 
ih  ne  pleurent  donc  pas» 

Vous  me  direz  maintenant ,  Monsieur ,  que 
vous  n'étiez  pas  Fainemi  de  la  branche  ainée 
des  Bourbons  !  Mais  d'où  vient  alors  que  vous 
qualifier  de  braves  ceux  qui  ont  chassé  le 
roi  Charles  X  ,  tandis  que  vous  gardez  \e 
silence  sur  le  couragj&  héroïque  des  Suisses  , 
de  ces  malheureux  Suisses  quir,  pour  la  troi- 
sième fois ,  périssent  sous  le  j^omb  révolution* 
naire  de  quelques  français  ? 
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Vous  n^ètcs  pas  emiemi  de  la  branche  alnée^ 
des  Bourbons  I  Mais  pourquoi  celte  souscrip^ 
lion  en  faveur  des  Parisiens ,  de  ces  hornuuss 
qui  se  sont  couverts  de  honte,  de  ces  hommes 
qui  ont  préparé  à  leur  patrie  des  combats  san^ 
glans ,  et  à  TEûrope  entière ,  des  carnages  et 
des  révolutions;  de  ces  hommes  enfin,  qui 
conspirent  maintenant  contre  tous  W  rois  et 
leur  achètent  des  bourreaux  ? 

Malheureuse  faouUe  I  Ton  crime  est  donc* 
bî^.gpand  ,  .puisque  les  Français*  ne  peuvent 
te  le  pardonner  ?  Ton  crime  !  ils  le  coimaissent  y 
ils  le  révèlent  même  avec  dérisionf  :  ton  crime  ! 
c'est  la  CLÉMENCE. r.....r^  Mais  console-toi; 
s'il  est  des  hommes  qui  te  maudissent ,  il  en  es( 
anssi  qui  gémissent  sur  ton  sort  et  qui  pleureijt 
diaque)Our  la  perte.  N'oublie  jamais ,  6  famille 
trop  infortunée ,  que  Louis  XYI  y  sa  généreuse 
épouse  et  la  vertueuse  Elisabeth  ont  été  juridi^ 
qoement  assassinés  par  ceux-là  même  qui  parais- 
saient les>  plus  dévoués  à  la  cause;  royale  ;  sou- 
viens-toi anssi  du  meurti'e  mystérieux  du  duc  de 
Berri,  et  surtout  de  la  révolution  de  i830i; 
soujiens-toi ,  et  pardonne  au  repentir  :  maûs 
veille  sur  l'ENFANT  DE  LA,  FRANCE. 

En  parlant  de  la  réunion  de  leurs  partisans^ , 
que  les  principaux  chefe  des  deux  partis  se 
proposaient  d'efTectuer  ,  Fhistorien  dit  les 
moyens  que  Tun  d  eux  voulait  employer  ,  et  il 
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<?ite  entr  autres  celui  de  faire  justice  au  ptuiét 
aux  opprimés  ;  Il  rappela  que  le  pm*îi  libéral j 
quo  que  politiquement  vainqueur  ,  auait  été 
molesté;  il  cita  des  faits  affligeons  ;  iï  intra- 
duisft  la  femme  Clairon ,  dont  le  marlavàit  été 
€issailli  la  nuit  précédente  au  plan  de  BàcchàïaSj 
€t\  atteint  de  trois  coups  de  couteau. 

Faire  justice  au  plutôt  aux  opprimés  !  Mais 
c'est  une  expression  dénuée  de  bon  sens  ;  fe 
prierai ,  M.  le  pasteur  de  me  l'expliquer.  Quant 
au  mari  de  la  femme  Cltiiron  ,  j'en  parlerai 
plus  tard. 

Au  sujet  des  projets  de  rapprochement  des 
•detnc  religions  9  M.  Frossakd  dit  :  C^eSt  à  cet 
effet  que  les  principaux  citoyens  parcoururent 
le  soir  mSme  chaque  maison  de  la  ville ,  exkor- 
'tarit  à  la  tranquillité  y  et  s^adressant  surtout 
aux  personnes  victimes  de- i8i5  pour  leiir 
prêcher  touhli. 

Il  est  vrai  que  les  principaux  membres  dés 
cercles  de  TÉtat-Mhjor ,  de  la  maison  Gabaniîe 
et  de  la  Comédie  (  ces  deui  derniers  sont  prô- 
testans)  se  réunirent  dans  la  journée  tdu  3  aoAt 
à  la  société  de  la  Comédie  ;  que  dans  cette 
assemblée  on  trarta  la  question  d'apaiser  le 
peuple ,  et  que ,  dès  cet  instant ,  divei*s  person- 
ji^iges  parcoururent  la  ville  ,  pour  j  prêcher 
là  paix ,  pendant  que  Ion  assassinait  encore 
•au  pont  de.  la  Bouqueriej  mais  ce  que  M*  le 
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lien  ctkez  M.  le  curé  Bonbomme^  et  dont  nous 
alkms  donner  quelques  détails. 

Le  mercredi)  4  août,  M»  Vidal-Pelletf,  ad- 
joint du  maire ,  et  d'autres  pci^onnes  notables  se 
rranifnmt  chez  M.  le  curé  Bonbomme.  Plusieurs 
catholiques ,  dont  les^  têtes  étaient  exaltées  par 
les  menaces  de  la  ve\l\e  y  y  furent  appelés  ;  M. 
Taschard^  pasteur,  j  vint  aussi  à  la  tête  des 
plus  chauds  protestant;  et ,  après  une  sage  ad- 
monition deiM.  le  curé,  on  fît  embrasser  des 
hommes  qui,  un  quart^'beure  auparavant, 
étaient  ennemis  irt^onciHables.  Ce  fut  à  la 
suite  de  cette  réunion  que  les  catholiques  V 
conduits  par  M.  Yidal-Pellet ,  se  dirigèrent  vers 
le  pont  de  la  Bouqoerle  :  mais  n^anticipons  pas 
sur  les  événemens. 

Arrive  ensuite  Tappel  affiché  dans  foutes  les 
mes  ,  et  rédigé  dans  le  sen^  protestant  par  des 
catholiques  prétendus  libéraux;  On  y  remar- 
que, entr'autres  phrases  ,  celle^i  :  Rompons  y 
il  en  est  temps ,  rompons  cette  Jatale  chaîne  de 
souA^enirs  qui  perpétuent  parmi  nous  y  depuis 
quarante  années  ,  des  germas  et  des  préteoctes 
de  discorde. 

A  qui  la  faute ,  si  depuis  quarante  ans  no» 
rois  sont  détrônés ,  livrés  à  une  main  meur* 
trière  ou  au  bourreau  ? 
De  quels  crimes  les  catholiques  étaient-ils 
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coupables  pour  mériter  la  grahde  bagamc  M 
1 790 ,  et  les  horreurs  qui  Font  suivie  ?  Pour^ 
quoi  les  massacres  et  les  pillages  des  cent  jours? 
Ceux  que  tous  attaquez  n'aYaient'ilspas  oàcmtré, 
avant  1 789  ^  une  bonté  et  une  clémence  à  toute 
«preuve?  Vos  historiens  (1)  reconnaissent  ens-^ 
mêmes  que  jamais  ik n'avaient  été  plus  heureux 
que  sous  Louis  XYI.  N'avaient-ils  pas ,  en  18 14» 
fraternisé  avec  les  protestans ,  en  oubliant  tous 
les  crimes  passés  ?  Us  ont  usé  de  représailles 
en  181 5  !  Mais  faut-il^  dès  les  premiers  élans 
de  la  nouvelle  révolution ,  assassiner  Ions  les 
catfaaliques  indistinctement  sans  qu'ils  aient 
commis  la  plus  légère  offense ,  et  les  traiter  de 
BaiGAjfDSDE  181 5  ? 

Rompons  cette  fatale  chaîne  de  soun^nirs  ! 
Est-ce  bien  à  vous  j  coupables  ,  de  prononcer 
ces  généreuses  paroles  ?  Il  n'appartient  pas  au 
criminel  de  dire  :  Rompons  cette  fatale  chaîne 
.  de  souvenirs ,  il  doit  se  taire  et  montrer  par 
sa  conduite  sage  qu'il  faut  rompre  cette  fatale 
chaîne  de  souvenirs.  Le  coupable  demande 
pardon  ;  la  victime  seule  a  le  droit  de  dire  : 
oublions  les  crimes  passés  y  et  vivons  en  frères. 

Trois  siècles  nous  ont  appris  à  connaître  le 
cœur  de»  protestans.  Je  ne  parle  pas  icir  de» 

(1)  Rabant-SaÎDNÉtieniie.  (  Étoge   de  rMque   de 
B^cdcUèvre^  ioprimé  en  ij84*  ) 
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calvinistes  de  bonne  foi,  qui,  par  leur  conduite 
noble  et  digne  d'éloges  ,  réprouvent  les  for- 
£iits  de  leurs  co-religionnaires  ;  ceux-là ,  je  les 
respecte ,  parce  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  pal- 
lier les  fautes  de  leurs  aïeux« 

Remarquez  ensuite  cette  phrase  qui  ,  dans 
tous  les  temps  ,  est  sortie  de  la  bouche  des 
huguenots  Nismois. 

Ayez  confiance  en  nous  ,  vos  amis  ,  vos 
eompairiotes ,  nous  qui  ne  voudrions  pas  vous 
tromper ,  et  dont  les  noms  réunis  doivent  faire 
passer  dans  vos  âmes  les  sentimens  de  concorde 
et  d'union  qui  remplissent  les  nôtres. 


,  ^  Timeo  danaos  ,  et  dona  fertnUs^ 


Mais  au  même  instant  où  leur  bouche  a  pro« 
nonce  ces  paroles  de  paix ,  leur  cœur  a  tou- 
jours médité  quelque  vengeance  atroce. 

On  m'objectera  sans  doute  que  des  catho- 
liques ont  participé  à  la  rédaction  de  cette 
proclamation.  Je  répondrai  qu'elle  a  été  rédi- 
gée par  les  protestans  dans  la  société  de  la  Co- 
médie ,  réunis  aux  Cercles  Cabanne  et  de  FEtat- 
Hajor ,  et  par  des  catholiques  qui  ne  le  sont 
que  de  nom.  Entr'autres  je  citerai  le  gen- 
dre d'un  protestant ,  surnommé  le  Robespierke 

P9  MIDI. 
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Cette  proclamation  fut  ensuite  sonmise  à 
I  approbation  des  catholiques.  Ceux-ci  n^ajant 
pas  Tonlu  imiter  nos  chiers  députés  ,  lorsqu'ils 
TOteni  un  adresse  au  roi,  consentirent  à  la 
signer  sans  y  faire  aucun  changement. 

Parlant  avec  le  même  jésuitisme  ,  l'auteur 
dît  :  Ces  soins  firent  descendre  dans  Vesprit 
des  libéraux  une  profonde  conviction  des 
intentions  bienvedlantes  de  t administration  à 
leur  égard.  H  leur  suffisait  d acquérir  la  cei^ 
titude  quon  leur  ferait  justice  ,  pour  affréter 
ce  que  leur  élan  pouvait  avoir  de  tumultueux. 

Quelle  justice  une  administration  juste  et 
impartiale  pouvait-elle^iire  aux  protestans, 
et  sur  quel  acte  répréhensible  ces  derniers 
demandaient-ils  justice  ?  Voilà  ce  que  je  dési- 
rerais bien  savoir. 

Nous  parlerons  ici  de  l'éloge  que  M.  Frossard 
fait  de  la  noble  conduite  du  préfet ,  M.  Herman  ; 
éloge  d'autant  plus  véridlque  qu'il  sort  de  la 
bouche  d'un  ennemi  : 

Le  préfet  se  montrait  partout ,  acceuiUant 
avec  attention  et  affabilité  tous  les  avis  des 
amis  du  bien  public.  Disons-le  ,  il  agit ,  dans 
ces  circonstances  critiques^  en  magistrat  éclairé 
et  intègre ,  et  si  sa  conduite  politique ,  pendant 
les  dernières  élections  ,  avait  éloigné  de  lui 

les    DÈFEN^FMnS    DE   LA   CAUSE  CONSTITUTION- 

NKLLE  (  il  avait  voté  pour   un  royaliste  au 
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liea  de  voter  pour  un  révolutionnaire  ) ,  son 
aitiiude  loyale  et  sa  coopération  pour  le  main" 
Uen  du  bon  ordre ,  pendant  les  derniers  Jours 
de  son  administration ,  lui  ont  mérité  notre 
juste  reconnaissance. 

Le  jeudi  S ,  continue  M.  F^qssaud  y  datait 
finir  pour  nous,  par  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  inespéré,  c'est-à-dire  la  paix. 

Lauteur  se  trompe  :  la  paix  ne  se  fit  pas 
le  jeudi  5  ,  mais  bien  le  mercredi  4«  Quand 
on  veut  se  mêler  d'e'crire  l'histoire,  Monsieur , 
on  doit  montrer  un  peu  plus  d'exaiitude  que 
TOUS  ne  le  faites. 

Toujours  même  hypocrisie  :  les  pasteurs 
protestans  avaient  fait  retentir ,  jusque  dans 
les  réduits  les  plus  obcurs  ,  la  voix  du  chriS' 
tianisme ,  qui  commande  et  promet  le  pardon^ 

Mais  alors  pourquoi  nous  parler  sans  cesse 
de  1 8 1 5 ,  de  ses  crimes ,  de  la  justice  impar- 
tiale  qui  avait  manqué  à  cette  époque  ,  des 
personnes  qui  avaient  joué  un  rôle  peu  hono- 
rableen  i8i5?  Eh  bien  !  oui,  rompons  cette  fa- 
tale chaîne  de  souvenirs  qui  perpétuent  parmi 
nous  9  depuis  quarante  années  ,  des  germes  et 
des  prétextes  de  discorde  ;  oubliez  les  repré- 
sailles de  i8i5  ,  et  nous  oublierons  ,  à  notre 
tour  y 

Quamquam  animas  me  minisse  horret,  luctuque  refugii* 

YlAGILB. 
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les  crimes  de  i56oy  i56i  y  i563,  c563  ;  lef 
massacres  de  la  Michelâde  en  1567  ;  ceux  de 
i56Qy  iS']^  y  i6ai ,  1629  ;  les  boucheries  de 
1701,1704,1709,1711,  1790,  1791,  179a, 
1793 ,  1794  ;  les  pillages  et  les  toeries  des  cent 
jours  ,  et  les  forfaits  de  i83o,  i83i  ,  i83a; 
oubliez  181 5  et  les  catholiques  oublieront  ces 
époques  sanguinaires  ;  ne  remuez  plus  les  cen- 
dres firoides  de  T^cstâuxohs  ,  et  les  bâroh  des 

AdEETS  ,  les  BAEOH  D^ÂQEE  ,  les  BAEOH  DE  BEAU- 

nuiÉ ,  les  Beiquemaxtd  ,  les  Mohgommeet  ,  et 
tous  les  chels  de  TOtre  secte  s^effaceront  à  jamais 
de  leur  mémoire.  Vivons  en  firères  ,  puisque 
TOUS  le  demandez  avec  tant  d^ardeur  ;  mais 
que  le  lendemain  de  votre  serment  d'union  ne 
soit  pas  un  jour  de  deuil  pour  nous  ;  écoutons , 
la  wÀx  du  christianisme  qui  commande  et  pro- 
met le  pardon ,  et  cessez  de  qualifier  les  catho- 
liques de  pillards  et  de  brigands  de  i8i5. 

Ils  aidaient  eu ,  poursuit  1  auteur ,  theureuse 
idée  de  se  réunir  au  cierge  catholique  pour  par^ 
courir  ensemble  les  principaux  quartiers  de  la 
ville.  Mais  ce  projet  ne  put  être  mis  à  ejcécu- 
tion.  V hvêque  répondit  à  cette  invitation  y  par 
r intermédiaire  de  M-  Sermon ,.  qu^il  t aurait 
acceptée  si  son  grand  âge  ne  sy  était  opposé  \ 
quil  ne  pouifoit  même  t  accepter  pour  le  cierge 
soumis  à  sa  juridiction  y  qui  semblait  disposé 
à  réserver ,  pour  des  occasions  plus  critiques 
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chrore>  le  peu  cC influence  quïl  pouvait  exercer. 

Je  donne  y  pour  ce  fait ,  un  démenti  formel 
à  Fauteur  :  mais  lorsqu'on  a  Thypocrisie  de 
dire  f[ue  les  pasteurs  protestans  avaient  fait 
retentir  la  i^oia:  du  christianisme ,  qui  comr 
mande  et  promet  le  pardon ,  on  peut  bien  avoir 
Timpudence  d'ajouter  que  Mgr.  l'Évéque  de 
lïismes  ne  voulut  pas  que  son  clergé  se  réunit 
au^  ministres  protestans  pour  les  aider  ajaire 
retentir  la  voix  du  christianisme ,  jusque  dans 
les  réduits  les  plus  obscurs. 

Les  Nismois  n'oublieront  pas  que  ce  même 
prélat  se  rendit,  le  3o  avril  i83o  ,  au  milieu 
des  catholiques  Nismois ,  et  que ,  par  sa  pré- 
sence ,  il  fit  dissiper  le  rassemblement  que 
ceux-ci  avaient  organisé  dans  l'intention  de  se 
défendre  contre  les  attaques  du  parti  huguenot. 

Gomment  peut-on  concilier  le  premier  refus 
de  Mgr.  l'Evéque  avec  sa  courageuse  conduite 
du  3o  août  suivant  ?  M.  Frossaro  ne  sera  pas 
sans  doute  en  peine  pour  nous  l'expliquer. 

Faisons  ensuite  observer  avec  quelle  adi*esse 
il  donne  des  éloges  à  son  collègue  M.  Taschard, 
tandis  que  la  noble  conduite  de  M.  le  curé 
Bonhomme  est  presque  passée  sous  silence. 

Néanmoins  y  M.  le  curé  Bonhomme  parcou^ 
rut  j  à  plusieurs  reprises  y  les  maisons  des 
Bourgades.  De  son  côté  y  M.  lé  pasteur  Tas^ 
chard  aidait  visité  toutes  lesfivniUes  protestant 
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tes  qui  avaient  eu  quelques  zrîefs  à  endurer^ 
Cet  excellent  pasieur  a%*ait  de'plojréj  dans  ces 
circonstances ,  un  sens  droit  et  une  activité 
au-dessus  de  tout  éloge.  Il  obtint  pour  récom- 
pense ditre  instrument  de  la  réconciliatiorë 
et  de  lapaiac.  Il  prépara  danssapropre  tnaisoi^ 
des  entreimes  dont  les  détails  arrach^'ent  des 
larmes  à  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Il 
eut  le  bonJieur  debranler  la  masse '^  une  Jbis 
en  mouvement ,  la  contagion  de  t exemple  de- 
vait se  répandre  avec  promptitude. 

Koas  aTons  dit  qaels  étaient  les  Terî tabler 
anienrs  de  la  paii,  et  nous  nj  reviendrons 
Jias.^Noos  ajouterons  cependant  que  M.  le  curé 
Bonhomme  et  M.  Y idal-Pellet  jonèrent  le  plus 
grandrôle  danscette  dangereuse  reconciliation  « 

V^ers quatre  heures  du  soir,  on  en  était  encore 
aux  injures  et  aux  coups ,  sur  les  places  publi- 
ques, lorsque  soudain  des  troupes  dliommes 
descendent  des  faubourgs  proclamant  la  paix 
et  t oubli  ;  ils  se  joignent  aux  royalistes  ; 
ceux^i ,  à  leur  tour  ,font  retentir  des  paroles 
d amitié;  on  s'unit,  on  s^ embrasse.  Plue  la 
paix  !  F'ive  tunion  !  est  le  cri  de  ralliement- 

M.  Frôssard  est  dans  Terreur  :  les  libéraux 
ou  protestans  ne  sont  pas  descendus  des  fau- 
bourgs, attendu  quils  étaient  réunis  sur  le 
pont  et  la  place  de  la  Bouquerie,  et  jusquaux 
Arènes  -,  ils  ne  sont  pas  venus  se  joindre  aux 
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royalistes  ou  catholiques  ;  ceux-ci ,  au  con- 
traire ,  au  sortir  de  la  réunion  qui  avait  eu 
lieu  chez  JM.  le  curé  Bonhomme ,  se  sont  di- 
rigés vers  le  pont  de  la  Bouquerie  ,  ayant  à 
leur  tête  M.  Vidal-Pellet ,  adjoint  du  maire  , 
et  M.  Chastellier  (i). 

Il  est  bon  de  faire  observer  que ,  lorsque 
&L  Vidal  ,  à  la  tête  des  catholiques ,  fut  arrivé 
sur  la  place  de  la  Bouquerie  y  les  protestans  se 
prépnrcrent  a  les  recevoir ,  et  tirèrent  leurs 
pui^iiards.  Un  d'eux ,  âgé  d'environ  vingt  ans  , 
se  précipita  sur  M.  Vidal  ,  la  main  armée 
d'un  couteau;  mais  celui-ci  le  saisit  violem- 
ment par  le  bras,  et,  éloignant  son  instru- 
ment de  mort ,  le  força  d'embrasser  un  catho*- 
lique.  Pendant  ce  temps-là  ,  M.  de  Chastellier 
tremblait  comme  la  feuille  d'un  arbre  ,  prête 
à  s  en  détacher,  il  communiqua  même  ses 
, craintes  à  M.  Vidal,  et  se  mit  près  de  lui. 
M.   Taschard ,  pasteur ,  survenant   avec   les 

(i)  Je  me  réserve  de  parler  plus  loin  ie  hi  noble 
cooduite,  en  ces  temps  de  malheurs,  de  M.  le  curé 
Bonhomme ,  et  surtout  de  M.  Vidal ,  qui ,  plus  brave 
que  le  maire,  ne  craignit  pas  d'exposer  sa  vie  pour 
rétablir  la  paix.  Je  puis  dire  que  si  M.  de  Chabtellier 
s'est  montré  quelque  part ,  ce  n'a  été  que  sous  Tégide 
de  son  'adjoint.  Celte  réflexion  est  un  faible  hommage 
qoe  je  rends  aux  deux  premiers  ;  quant  à  ce  dernier  « 
tentes  mes  paroles  ne  sauraient  assez  le  punir  de  son  in- 
digne trahison. 
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hommes  qui  s'étaient  réonis  cliez  M.  le  coné 
Bonhomme  ;  des  paroles  de  paix  forent  ëchan* 
gées  ;  on  se  mêla  y  on  s'emhrassa ,  et  les  cris 
de  t;iW  tunion  !  vwe  la  paix  !  retentirent  sur 
la  place  de  la  Boaqaerie. 

Cest  en  ce  jour  ^  et  pendant  la  promenade 
en  corps  des  citoyens  unis,  que  jai  tu  des 
vieillards  et  des  femmes  verser  des  larmes  de 
joie  y  et  sedire ,  en  se  serrant  la  main  :  «  Toute 
(c  l'Europe  parlera  de  cette  paix ,  et  le  bonheur 
ce  dont  nous  jouirons  nous  immortalisera  au- 

«  tant  que  les  guerres  civiles  qui  nous  avarent 
(c  séparés  ;  oui ,  mes  amis  ,  vive  la  paix  !  t;/Ve 
((  t union  f  n 

Yoilà  le  langage  que  tenaient  plusieurs 
hommes  de  tous  rangs,  âges  et  conditions, 
et  que  leurs  aïeux  ont  tenu  à  l'époque  de 
la  trop  fameuse  Saint-Barthélémy. 

La  paix  n'était  pas  sincère  de  la  part  des 
catholiques  !  Quel  sera  l'homme  assez  audacieux 
pour  oser  le  soutenir  ? 

Cependant  le  véridique  pasteur  :  au  loin  et 
dans  Fombre  circulaient  encore  quelques  li* 
guews  ;  hors  de  Nismes ,  on  ne  devait  pas  croire 
à  la  paix  des  Nismois.  Nousjr  crojions  parce 
que  nous  la  désirions  y  et  quelle  était  sincère 
de  notre  part. 

L'histoire  témoignera  de  l'hypocrisie  de  ees 
paroles. 
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M.  le  ministre  huguenot  vient  ensuite  clé-' 
mentir  ce  noble  sentiment  par  un  mensonge 
infâme. 

On  vient p  dit-il ,  de  voir'j  par  là  plupart 
des  mesures  de  t administration  ,  que  tous  les 
efforts  des  gens  de  bien  avaient  été  dirigés  de 
manière  à  prévenir  toute  réaction  de  la  part 
d'un  parti  naguère  foulé  y  aujourd'hui  vain- 
queur. 

Je  ne  vois  pas  comment  les  huguenots  avaient 
éui  foulés  k  Niâmes,  pendant  les  quinze  années 
de  la  restauration.  M.  le  pasteur  n'a  pas  sans 
doute  oublié  qu'en  i8a8  et  1829,  des  protes- 
tans,  montés  sur  des  ânes,  ont  traversé  les 
processions  de  la  Fête-Dieu  ,  avec  une  dérision 
provocatrice  ;^  et  ce  sacrilège  aurait  attiré  d« 
grands  malheui^  sur  notre  ville ,  si  des  hom- 
mes de  biett  n'eussent  eu  la  sagesse  de  calmer 
la  juste  exaspération  des  esprits. 

Comment  donc  expliquer  ces  mots  :  De  la 
part  dun  parti  naguère  foulé  ,  aujourtthui 
vainqueur. 

Le  re'sultat  de  la  journée  du  jeudi  5 ,  pour- 
suit le  pasteur  prétendu  réformé ,  avait  montré 
combien  on  pouvait  attendre  de  modération 
et  de  magnanimité'^ du  côté  de  ce  parti.  Jamais 
la  cause  libérale  ri  a  paru  plus  grande  et  plus 
estimable. 

Les  siècles  passés ,  et  les  événemens  qui  ont 
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sam  la  paix  <iu^4  aoilt  i33o  ,  nons  pronvenlla 
prétendae  modération  et  la  magnanûnité  du. 
parti  libéral  ou  protestant  de  3isnies. 

Jamais  la  cause  Ubérale  na  paru  plus 
grande  et  plus  estimable  l 

Eln  effet ,  que  de  grandeur  chez  certains 
ambitieox ,  qui ,  ponr  arriver  ao  pouTOÎr ,  exci- 
tent à  la  reTohe  on  peaple  trop  prompt  à  les 
suivre. 

Que  Fca  nous  èlse  encore  que  la  cause  libé- 
raie  est  grande  et  estimable^ 

Il  faut  avoir  suivi  de  près  leS  événemens 
de  iSiOy  pour  comprendre  ce  que  cet  acte 
doubli  avait  dkéroique  ! 

Il  TOUS  sied  bien  y  M*  le  pasteur  y  de  parler 
dhéroisme  dans  cet  acte  d  oubli  :  s'il  y  en  a  eu , 
c^est ,  je  crois ,  de  la  part  des  catholiques ,  que 
Ion  avait  assassinés  quelques  jours  auparavant, 
et  qui  pressaient  des  mains  encore  armées  de 
poignards  tout  sanglans.  D'ailleurs  pourquoi 
revenir  aux  événemens  de  i8i5  ,  puisque  tous 
avez  déjà  dit  :  Rompons  y  il  en  est  temps  y 
rompons  cette  fatale  chaîne  de  souvenirs  qui 
perpétuent  parmi  nous ,  depuis  quarante  an-- 
nées  y  des  germes  et  des  pre'tejctes  de  discorde» 

Avant  1 8 1 5 ,  qn'aviez-vous  à  nous  reprocher? 
Répondez ,  et  diles-nous  aussi  qui  a  provoqué 
les évétiemens de  i8i5. Puisque  vousapprouveae 
les  crimes  de  i83o,  comme  représailles  des 
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desordresde  i8i5,  pourquoi  désapprouvez-vous 
ces  mêmes  désordres  qui  n'étaient  que  les  repré- 
sailles des  pillages  et  des  tueries  des  cent  jours? 
D'où  vient  aussi  que  les  protestons  ont  conservé 
dans  leur  cœur  la  même  haine  contre  les  catho- 
liques, et  que  ceux-ci  ,  lors  de  la  première 
restauration,  en  i8i4  9  avaient  depuis  long- 
temps oublié  les  massacres  de  la  grande  bagarre 

DE    1790? 

On  avait  vu  (ïhonnëtes  gens ,  pressés  par  les 
sollicitations  de  leurs  concitoyens ,  toucher  la 
main  qui  avait  répandu  le  sang  don  père ,  01^ 
dun  enfant  !  mais  par  un  de  ces  travers  dont 
Thistoire  de  Xhumanite'  offre  peu  ^exemples  ^ 
c  était  le  parti  amnistié  qui  devait  violer  la 
paix  yiljr  avait  été  amené  par' la  crainte  ,  il 
ne  put  comprendre  la  modération  des  cons-^ 
titutionnels  \  il  tinter  prêta  pour  de  la  faiblesse  y 
quelques  jours  après  il  leva  de  nouveau  la  tête 
avec  une  impudence  y  que  nulle  expression  ne 
peut  caractériser.  Cest  ce  que  prouve  V émigra- 
tion de  plusieurs  milliers  dindividus  qui  eut 
lieu  le  lendemain  de  l'union^  La  route  de  Beau^ 
caire  en  était  encombrée. 

Mais  est-ce  bien  un  protestant  qui  tient  ua 
pareil  langage  ? 

Toucher  la  main  qui  avait  répandu  le  sang 
dun  père  ou  dun  enfant  !  N'est-ce  pas  ce  que 
les  catholiques  ont  fait?  £t  les  huguenots  c^\ 
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ont  assassiné  nos  pères  en  1790,  massacre, 
on  dévalisé  nos  en  fans  pendant  les  cent  jotirs, 
ne  vivent-ils  pas  encore  ? 

Mon  cœtir  ne  peut  comprendre  cette  infâme 
hypocrisie  qui  mériterait  une  sévère  punition  ; 
car,  par  les  soins  de  M.  FaossAao ,  les  catholi- 
ques de  Nismes ,  recevraient  désormais  le  sur- 
nom d'assassins  ,  si  Ton  ne  s*etnpressait  de  dé- 
chirer le  voile  qui  couvre  la  vérité. 

On  nous  accuse  aussi  d'avoir  rompu  la  paix, 
et  pour  exprimer  cette  pensée,  Vimpartial 
historien  dit  :  Mais  par  un  de  ces  travers  dont 
Thistoire  de  rhumanité  offre  peu  d exemples , 
é était  le  parti  amnistié  (  les  catholiques  )  qui 
devaient  la  violer. 

Vhistoire  de  Thunianité  !  Je  vous  engage  & 
rétudier  ,  mais  dans  le  silence  de  la  nuit  ; 
mais  profondément ,  et  vous  y  verrez  que 
depuis  trois  Cents  ans  vous  avez  toujours  rompu 
les  trêves  par  de  nouveaux  massacre,  el 
que  Thistoire.  de  votre  prétendue  réforme  est 
couverte ,  à  chaque  page ,  par  des  taches  de 
sang  ineffaçables. 

Le  parti  amnistié  !  Grand  Dieu  !  mais  il 
me  semble  que  si  un  parti  a  dû  être  amnistié 
ce  ne  peut  être  que  le  parti  protestant  ;  car 
les  victimes  étaient  toutes  Catholiques. 

Si  Fauteur  avait  écrit  avec  impartialité  , 
comme  il  prétend  vouloir  le  faire  dans  son 
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arant-propos ,  il  nVurait  pas  omis  des  ikits 
trèsrîmportans ,  qui  prouvent  à  eux  seuls  de 
qaelscotés  partirent  les  premiers  coups. ,  avapt- 
coureurs  de  toutes  nos  dissentions  ;  mais  puis- 
qu'il a  oublié  son  rôle  d'historien  pour  nous 
cacher  les  fautes  de  ses  co-religionnaires  ,  je 
▼ais  moi-même  dire  la  yérité  y  sans  craindre 
d^être  démenti* 

Dans  la  journée  c)u  i^ercredi  4  sioÂt  y  M.  de 
Talfbus  y  marquis  de  la  Cahneite ,  se  présente 
au  Café  de  la  Bourse  (  rendez-vous  des  pro- 
testans  ^ ,  pour  y  prêcher  la  paix  et  Tuqion. 
On  ne  pouvait  le  traiter  de  brigand  de  i8i5; 
ta  position  sociale  le  met  à  Tabri  de  cette 
injure ,  et  tout  le  niionde  sait  qu'il  n'a  ni  pillé , 
ni  assassiné.  A  peine  est-il  cependant  au  milieu 
des  huguenots ,  qu'il  est  tout-à-coup  entouré  y 
insulté  et  menacé  de  mort  ;  on  se  rue  sur 
loi  \  ses  paroles  de  paix  sont  couvertes  par 
les  plus  terribles  vociférations  ;  ses  habits  sont 
déchirés ,  et  malgré  sa  force  et  son  courage  y 
il  aurait  succombé  y  sans  le  secours  de  MM. 
Fontaine,  chirurgien;  Enchère,  JeannotTur, 
et  de  quelques  autres  protestans  qui  l'avaient 
accompagné . 

Cette  action  avait  lieu  pendant  que  Ton  pro- 
clamait la  paix  et  l'union^  et  que  les  catholi- 
liqnes ,  sons  la  conduite  de  M.  Yidal-Pellet , 
se  dirigeaient  vers  le  pont  de  la  Bouquerie 
pour  j  fraterniser  avec  les  huguenots. 
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Après  un  pareil  fait ,  et  sans  connaître  les 
evénemens  postérieurs ,  peut-on  supposer  que 
les  catholiques  aient  rompu  la  trêve?  Noos 
<lira-t-on  aussi  que  la  paix  était  sincère  du 
côte  des  protestons  ? 

Rjr  avait  été  amené  par  la  crainte!  Mais  si 
les  catholiques  le  voulaient ,  ils  pulvériseraient 
les  protestans,  et  puisqu'ils  ne  le  font  pas, 
c^est  donc  une  preuve  de  leur  modération  ! 

Quant  à  Témigration  de  plusieurs  milliers 
d individus  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  Fanion  y 
M.  Frossard  est  dans  Terreur.  D^ailleurs  com- 
ment ce  fait  servirait- il  de  preuve  a  ces  paroles  : 
quelques  Jours  après  il  (  le  parti  catholique) 
leva  de  nouveau  la  tête  avec  une  impudence  que 
nulle  expression  ne  peut  caractériser.  CTest  ce 
que  prouve  C émigration etc. 

Si  les  catholiques  émigraient ,  ils  ne  lapaient 
donc  pas  la  tête  avec  une  impudence  que  nulle 
expression  ne  peut  caractériser. 

En  vérité,  tant  d'ahsurdités  valent-elles  la 
peine  délire  réfutées  sérieusement?  Tout  le 
inonde  saura  les  apprécier.  Je  passe  outre. 

Son  apparition  (  du  drapeau  tricolore  )  ,  si 
réjouissante  pour  tant  de  bons  citoyens  ,  ne 
produisit  aucun  mouvement  en  sens  inverse  de 
la  joie  et  de  Tordre. 

Les  seuls  bons  citoyens  qui  aient  trouvé  Tap- 
parition  du  drapeau  tricolore  si  réjouissante 


sont  les  protestans  ;  en  effet ,  les  catholiques 
ne  pouvaient  se  réjouir  à  la  vue  d'un  étendard 
qui  a  toujours  été  pour  Nismes  le  signal  de 
la  révolte,  étendard  qui  a  été  conçu  dans  le 
sang  et  par  le  sang  ;  aussi  Teffroi  parut  sur 
tous  les  visages  dès  son  apparition ,  quoique 
M.  le  pasteur  nous  dise  qii'elle  ne  produisit 
aucun  mouifetnerit  en  sens  inverse  de  la  foie. 

Le  soir  une  foule  immense  circulait  sur  toutes 
les  promenades  !  Elles  étaient  désertes.  Quel- 
ques protestans  seulement  étaient  sur  le  pont 
de  la  Bouquerie  et  sur  la  place  de  la  Maison- 
Carrée,  d'autres  s^enivraient  au  Café  de  la 
Bourse. 

lie  calme  était  peint  sur  tous  les  visites? 
Cela  est  si  vrai  que  les  catholiques  étaient 
plongés  dans  la  consternation ,  par  la  seule 
apparition  du  drapeau  tricolore,  tant  le  sou- 
venir du  passé  les  remplissait  d'une  froide 
terreur. 

Les  autorités  civiles  et  militaires  croyaient 
si  peu  à  ce  calme  ,  que  des  l'apparition  du 
drapeau  à  l'hôtel  de  la  préfecture ,  les  chasseurs 
qui  y  stationnaient  ,  se  dirigèrent  au  grand 
galop  vers  les  casernes ,  dans  la  crainte  d'une 
réaction  royaliste,  ou  d'une  émeute  protestante 
et  républicaine.  Cette  réaction  n'était  pas  seur 
lement  redoutée  à  Nismes,  mais  dans  tout  le 


48  KÉFUTÀTIOU. 

midi  de  la  France  :  si  elle  avait  eu  lien  que 
de  malheurs  et  de  malheureux  de  moins. 

Je  dois  révéler  ici  le  but  de  la  paix  demandée 
avec  tant  d'ardeur  par  les  huguenots.  On  avait 
déjà  reçu  l'ordre  d'arborer  le  drapeau  tricolore, 
mais  rComme  un  grand  nombre  d'autres  villes 
ne  s'étaient  pas  encore  soumises ,  les  autorités 
craignant  que  son  apparition  ne  souleva  les 
royalistes  en  faveur  du  roi  Charles  X ,  et 
pour  éviter  une  effusion  de  sang  qui  paraissait 
inévitable,  puisque  les  catholiques  déjà  oppri- 
més par  les  .protestans ,  auraient  levé  la  tête , 
non  pas  avec  impudence  ,  mais  avec  courage , 
les  autorités ,  dis-je ,  crurent  que  la  réunion 
des  deux  partis  détruirait  cette  prise  d'armes. 
En  conséquence ,  et  sur  la  demande  des  pro- 
testans y  on  fit  proposer  la  paix  dans  les  deux 
camps ,  sans  en  révéler  le  but  aux  catholiques. 
Ce  moyen  eut  un  effet  salutaire ,  et  le  drapeau 
tricolore  n'excita  aucune  sédition ,  à  la  grande 
satisfaction  des  huguenots  ;  car  on  ignorait  en- 
core à  Nismes  les  funestes  résolutions  du  roi 
GnARLES  X ,  et  le  parti  protestant ,  déjà  com- 
promis par  ses  crimes ,  redoutait  une  reprise 
d'armes  contre  les  fauteurs  de  la  révolution. 

Voilà  les  motifs  qui  amenèrent  la  paix.  Mais 
poursuivons. 

Arrive  ensuite  le  discours  de  M.  Chabaud- 
Latour ,  préfet  du  Gard  par  intérim ,  à  tous  les 
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fotictionnaires  et  habitans  du  Gard ,  en  daté  du 
7  août. 

Mes  anciens  amis ,  mes  chers  concitoyens , 
soyons  confians  dans  un  avenir  qui j  désormais^ 
doit  rassurer  les  consciences  les  plus  timorées  ; 
cet  avenir  est  préparé  pat*  un  prince  descen- 
dant de  Henri  IT"^  ^  qui  prît  pari  à  nos  premières 
victoires ,  et  ne  fut  étranger  quà  nos  malheurs  ; 
par  les  pairs  de  France ,  et  par  ces  députés 
que  vous  venez  si  récemment  de  charger  de  vos  • 
plus  chers  intérêts. 

Pondichéry,  Cayenne  et  Sénégal,  que  n'êtes- 
vous  plus  près  du  beau  pays  de  France ,  afin 
que  de  vos  tours  élevées  un  prisonnier  pût  dé- 
couvrir son  pays  natal  !  Je  ne  craindrais  pas 
alors  de  répondre  à  M.  Chabaud-Latour.  Je 
lui  demanderai  cependant  s'il  augureraitencore 
bien  d^un  avenir  préparé  par  ces  hommes  aux- 
quels il  prodigue  tant  d'éloges  :  mais  j'ose  croire 
que  dans  un  nouveau  discours  il  ne  vanterait  pas 
la  faction  doctrinaire  de  la  chambre  des  députés, 
et  qu'il  gémirait ,  au  contraire ,  sur  le  sort  mal- 
*  benreux  d'un  si  grand  nombre  de  français  que 
celte  révolution  a  conduits  à  l'exil ,  à  la  misère , 
ou  à  la  mort ,  sans  s'informer  s'ils  ont  une  croix 
sur  l'épaule ,  ou  un  bonnet  phrygien  sur  la  tête. 
Et  vous ,  Parisiens  ,  républicains  de  i83o  , 
républicains  malheureux ,  c'est  sur  votre  sort 
que  Ton  doit  surtout  gémir  ;  car  les  provinces 
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n'ont  sarri  que  d'écho  à  Totre  voix  de  maître» 
YoQS  auriez  pu  recevoir  le  nom  de  guerrier 
et  mériter  Festime  de  yotre  patrie  ;  mais  TOtre 
grandeur  même  est  une  bassesse  ;  yotre  gloire , 
une  honte  ,  et  cette  décoration  bleue  que  tous 
portez  à  votre  habit ,  une  tache  de  boue  ;  car 
vous  avez  été  les  instmmens  aveugles  que  les 
ambitieux  envoient  par  milliers  à  la  mort  y 

quand  ils  veulent  arriver,  hélas  !  où  ? aa' 

point  de  mire  de  tous  les  poignards. 

Mais  y  direz-vous  y  nous  maudissons  cette 
monarchie  ,  bâtarde  dune  nuit  sanglante  (i); 
car  nous  avons  été  trompés  ;  car  ceux  qui  en* 
tonnaient  avec  nous  des  chants  républicains  y 
et  qui  y  dans  les  premiers  momens  de  Fenthou- 
siasme  y  se  disaient  nos  égaux  ;  ces  hommes , 
enfin ,  la  honte  de  leur  nation  y  nous  mépri- 
sent au)Ourdliui  ;  ils  nous  écrasent  sous  le 
poids  de  leur  autorité  et  rient  de  nos  convul- 
sions politiques. 

Plus  de  rois ,  plus  de  tyrans,  et  qu'une  répu- 
blique vienne  donc  enfin,  par  une  sage  égalité  y 
empêcher  l'oppression  du  faible  par  le  ibrt  y 
du  pauvre  par  le  riche,  du  petit  par  le  grand  y 
et  nous  rendre  à  la  nature  puisque  Thomme 
lui  appartient. 

La  répubhque  ! malheureux  !••.»•••. 

(i)  CbatBaabnaiit. 
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n  a-t-«lle  pas  contre  elle  les  souvenirs  de  la 
république  même  ;  souvenirs,  qu'il  importe  de 
délruire  ?   Et  ne  pensez-vous  donc  pas  aux 
haines  qui  agitent  nos  intrigans  d aujourd'hui? 
Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  faudrait  d'abord 
verser  du  sang  pour  faire  disparaître  vos  en- 
nemis ,  et  puis  encore  du  sang  pour  empêcher 
les  plus  audacieux  de  s'emparer  du  pouvoir , 
et  puis  toujours  du  sang  ;  car  l'ambitieux  dirait  : 
«  Un  seul  homme  me  porte  ombrage,  faisons- 
«  le  périr  ;   un  crime  de  plus  ,  crime  néces- 
«  saire  y  et  ce  sera  le  dernier.  )>  Et  le  dernier 
citoyen  arriverait  plutôt  à  la  guillotine,  que 
d'entendre  ces  mots  :  <(  Voilà  ma  dernière  ven- 
«  geance.  » 

On  n*a  pas  oublié  le  temps  où  la  mort,  entre 
la  liberté  et  régalitë  ,  marchait  appuyée  sur 
leurs  bras. 

Cbateaubeiart. 

Et  y  pendant  que  Téchafaud  anéantirait  cha- 
que parti  vaincu  y  un  homme  paraîtrait ,  et  cet 
homme ,  plus  fort  que  tous ,  s'écrierait  :  Je  suis 

VOTEE  MAÎTRE  ! 

Et  les  factions  se  soumettraient  aux  caprices 
du  nouveau  venu.  Et  bientôt  ce  tyran  ,  mépri- 
sant Fespèce  humaine  ,  et  dominé  par  sa  folle 
ambition  de  gloire  ,  vous  enverrait  à  la  mort 
par  cent  mille ,  et  vous  lui  obéiriez  sans  réserve. 
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Et ,  quittant  pères ,  mères ,  femmes ,  enfans  f 
TOUS  iriez  dans  des  pars  lointains  chercher  nn 
homme  que  tous  ne  connaîtriez  pas ,  et  que 
TOUS  appelleriez  TOtre  ennemi. 

ELl  TOUS  tueriez  cet  homme ,  dont  toii<;  n'au- 
riez reçu  aucune  offense ,  pour  contenter  Tarn- 
bition  d'un  tyran ,  et  lui  faire  meViter  le  titre 
de  Napoléo5.  Hélas!  il  fut.  Versons  unelarme 
sur  la  tombe  de  f  hercule  qui  fut  seul  capable 
d'étouffer  le  monstre  ,  et  plaignons-le  ;  car 
cette  même  gloire  y  qui  Favait  élevé  au-dessus 
des  nations ,  le  précipita,  de  la  cime  où  il  avait 
cru  établir  les  bases  solides  de  son  trône ,  sur 
une  aride  roche  ,  seule  retraite  digne  de  sa 
grandeur  éphémère  ' 

Peuple  aveuglé  par  de  fausses  maximes  y 
veux-tu  encore  de  ta  république  (i)  ;  mais  vois 

(i)  M.  de  Chaslelleox  dît,  an  sajet  des  répoblîqoea 
ftncieones  :  «  Noas  poorrions  assarer  hardiment  qa'îl 
ii*j  a  pas  même  ea  de  peliles  républîqaes  de  la  Grèce 
qoi ,  dans  une  période  de  5o  années,  n'ait  ëproavé 
plasiears  rëTo! allons  ,  dont  la  nioîtîé  de  ses  citoyens 
n'ait  été  la  yiclîme  ;  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plas  qui , 
dans  le  même  espace  de  temps,  n'ait  tu  ses  terres 
raragées  par  les  guerres,  enfin  que  nul  homme  de 
ces  villes  malheureuses  n'a  atteint  le  terme  ordinaire 
de  la  fie ,  si«n«  détester  le  moment  ou  il  l'avait  reçue.  » 

(  De  la  Félicité  publique  ,  font,  i ,  pag,  4^.  ) 
Puisque  les  anciennes  républiques  s'offrent   à   nous 
sous  un  aspect  sinistre ,  «et  que  les  nouTcUes  sont  toute» 
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Tétat  surchargé  de  dettes  par  le  gaspillage 
des  hommes  de  mauvaise  foi  en  politique  ; 
Tois  ta  femme ,  tes  enfans  dans  une  affreuse 
misère ,  que  tu  as  peine  à  supporter  ;  suis 
<le  Toeil  cette  foule  affamée  qui  court  chercher 
un  pain  qu  elle  s'arraChe  aux  cris  de  vii^e  la 
republique  I  Examine  cet  homme  coi^vert  de 
haillons  qui  meurt  faute  de  nourriture.  Ah  ! 
si  cet  affreux  tableau  du  passé  ne  t'inspire  pas 
de  rhorreur ,  si  ton  sang  ne  se  glace  pas  dans 
tes  vrines  au  souvenir  de  tant  de  maux ,  et 
que  tu  consentes  à  te  laisser  façonner  une 
république,  écoute  alors  un  dernier  conseil. 
Tu  crois  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  te 
prêchent  l'égalité  9  tu  lés  appelles  tes  amis  : 
mais  réfléchis  bien  sur  leur  conduite  à  ton 
égard  ;  les  uns  osent  à  peine  te  regarder  lors- 
que tu  te  trouves  dans  le  monde  face  à  face 
avec  eux  ;  ils  évitent  même  ta  présence  pom* 

€DtaDglantëes  f  d'où  Tient  donc  cette  fareur  qui  fait 
encore  désirer  nue  rëpoblique  ?  C'est  que  les  ambi- 
tieux et  les  intrigans  ,  y.  faisant  très-bien  leurs  affaires 
aux  dépens  du  pauvre  peuple  ,  ils  ne  cessent  de  persua- 
der aux  citoyens  qu'une  république  est  le  seul  gou- 
▼erneuieot  où  il  ne  puibte  y  avoir  de  tyrans:  mais  ,  par 
malheur  ,  l'histoire  nous  prouve  que  c'est  celui-là  même 
qoi'ena  le  plus.  Quand  donc  saura-t-on  apprécier  h  soUe 
crédulité  ou  l'enthousiasme  des  ans ,  et  la  fourberie  des 
autres  ? 
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ne  pas  se  compromettre  aux  yeux  delà  société  ; 
ils  t'éloignent  de  toute  réunion,  où ,  prétendei^f- 
ils  ,  tu  serais  déplacé ,  et  si  parfois  tu  as  besoin 
de  leur  protection ,  ils  te  promettent  beaucoup, 
mais  ils  ne  s'occupent  jamais  de  tes  intérêts; 
les  autres ,  moins  fiers  ,  te  traitent  avec  égalité  y 
mais  comme  l'ambition  les  domine,  ils  se 
serviront  de  ta  puissance  factice  pour  arriver 
au  pouvoir ,  et  puis  ils  te  mépriseront ,  bien 
plus ,  ils  te  châtieront ,  si  tu  oses  parler  de 
vengeance.  Le  passé  doit  te  fournir  un  ex«m-^ 
pie  frappant  de  la  fourberie  de  ces  ennemis 
de  la  nation.  Ils  t'ont  trompé  ,  ils  te  trom|>eront 
encore  ,  si  tu  ne  sais  distinguer  l'illusion  de  la 
réalité ,  et  tu  périras ,  victime  de  ta  crédule 
bonne  foi. 

L'égalité  sociale  est  impossible  avec  les  homr- 
mesdece  siècle.  Tous  veulent  s'élever,  et  tous 
viennent  expirer  là  où  commence  la  royauté. 

Il  n*ya  ilcboahevr  pour  les  peuples  que  dam  Tordre 
et  dans  la  soumission.  Pour  peu  qu*îU  sVcartcnl 
du  point  fixe  d*obiîissance ,  le  gouvernement  n*a  plus- 
de  règle  :  chacun  veut  être  sa  loi  ;  la  confusion ,  les 
troubles  ,  les  disse  niions ,  les  aUentals ,  Timpunilô 
naissent  de  Pinde'peDdance. 

MASSlLlQRk 

L'histoire  nous  a  appris   h   considérer   la* 

'monarchie  commç  la  sauve-garde  de  la  liberté 
publique. 


I. 
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Cest  elle  qui  affranchit  autrefois  les  peuples 
ôe  la  tyrannie  des  seigneurs  ;  c^est  à  elle  qu^ils 
furent  redevables  de  Fabolition  du  droit  bar- 
bare que  les  cités  et  les  châteaux ,  les  sociétés  y 
les  tribus  ,  lueurs  chefs,  les  barons  et  leurs  vas- 
saux prétendaient  avoir  de  Se  faire  la  guerre 
les  uns  aux  autres. 

Cest  elle  qui  les  délivra  des  Calamités  qu'en- 
traînaient ces  hostilités  connues  dans  Thistoire 
80IT5Î  le  nom  de  guerres  privée  ;  qui ,  de  con-» 
ceii  avec  la  religion,  réprima  cet  esprit  de 
vengeance  qui  armait  une  partie  du  genre 
humain  contre  1  autre  /et  qui  força  les  honames 
à  remettre  lepée  dans  le  fourreau ,  et  à  respec- 
ter les  liens  sacrés  qui  les  unissaient  comme 
membres  de  la  même  société. 

C*est  la  monarchie  qui  affranchit  les  peu- 
ples des  juridictions  militaires  des  barons,  et 
qui ,  faisant  découler  la  justice  d'une  même 
source ,  et  lui  donnant  une  direction  ^  la  força 
de  prendre  dans  les  différens  pays  un  cours 
plus  réglé ,  plus  uniforme  et  en  même  temps 
plus  rapide  ;  cest  elle  ,  enfin,  qui  contraignit 
les  parties,  l'une  à  donner,  l'autre  à  recevoir 
les  satisfactions  prescrites  par  la  loi  (i). 

Cest  encore  la  monarchie  qui  dissipa  les 
confédérations  des  calvinistes  et  les  ligues  dès 

(i)  RobertsoD. 
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catholiques  ,  sauva  de  leurs  propres  fureurs 
deux  partis  acharnes  y  qui  y  tour-a-tour  ,  vain- 
queurs ou  vaincus  ,  victimes  ou  assassins  y  s'ac-- 
coutumèrentàne  voir  dans  le  monarque  qu'un 
père,  quW  protecteur  commun. 

Je  le  sais  y  dans  ce  siècle  actuel ,  quelques 
hommes  et  surtout  les  jeunes  gens  ,  classe 
sans  expérience  et  irréfléchie  ,  enseignent  que 
le  roi  n  est  que  le  dépositaire  de  Tautorité  ; 
de  l'autorité ,  dont  la  substance  réside  dans  le 
peuple  ;  ils  disent  à  celui-ci  et  lui  font  croire 
que  c'est  à  lui  de  faire  les  rois  ;'que  le  pouvoir 
de  ces  derniers  émane  de  lui  ;  que  sa  souve- 
raineté est  exercée  par  le  souverain  qu  ila.  fait  ; 
que  c'est  un  dépôt  qu'il  a  mis  entre  les  mains  du 
prince ,  et  qu'il  peut  reprendre  ,  lorsque  peu 
satisfait  de  sa  conduite  ,  il  voit  que  le  roi  ne 
remplit  pas  les  conditions  et  la  fin  pourlesquelles 
il  a  été  mis  en*  place  ;  que  même  le  simple  dégoût 
qu'il  a  pour  la. personne  du  souverain ,  l'autorise 
a  le  lui  enlever  ;  qu'il  peut  exercer  la  souverai- 
neté en  certains  cas  ,  même  sur  les  souverains , 
les  juger,  leur  faire  la  guerre,  les  priver  de  leur 
couronne  ,  changer  l'ordre  de  succession ,  et 
même  la  forme  du  gouvernement ,  et  qu'enfin 
il  n'a  pas  hesoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses 
actes. 

Tels  sont  les  principes  de  ce  siècle ,  qui 
étaient  aussi  ceux  des  calvinistes  en  1631 ,  ainsi 
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que  nous  le  dît  le  ministre  Jurleu.  Mais  ils 
sont  faux ,  et  remplis  d  un  esprit  anarchique. 
Le  savant  Bossuet ,  dans  son  cinquième  aver- 
tissement   sur   les  Lettres  de  Jiiriew^  Tabbé 
Raynal,  dans  son  Histoire  du  parlement  ifjlh^ 
gleterre'y  M.  Hume,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  de  Stuart  ;  Fauteur  protestant  dé  Vjisfis 
€iux  réfugiés ,  écrit  le  plus  foudroyant  de  tous 
ceux  qu'on  a  publié  contre  les  protestans  ,  ont 
démontré  les  funestes  conséquences  et  la  fausseté 
d'un  système  qui  rend  les  souverains  sujets  de 
leui^  sujets ,  les  force  de  dépendre  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  caprices ,  livre  Fadministration 
aux  plus  injurieux  soupçons  et  aux  perpétuelles 
fluctuations  d'une  multitude  aveugle  que  des 
factieux  sauront  diriger ,  irriter  et  déchaîner 
a  leur  gré ,  rend  les  rois  justiciables  du  peuple, 
les  expose  à  la  plus  horrible   catastrophe ,  et 
maintient  la  société  dans  un  état  de  fermenta- 
tion ,  d^anarchie  et  de  troubles  perpétuels.    ' 
Dans  cet  étrange  système,   Imsurrection  , 
qualifiée  de  résistance  à  l'oppression  ,  devient 
naturelle  et  légitime  ;  la  liberté  n  est  plus  le 
droit  de  tout  faire  conformément  aux  lois , 
mais  de  tout  oser ,.  même  contrairement  aux 
lois.  Les   hommes  ,   se  prétendant  offensés  , 
peuvent  s'assembler,  s'armer,  sevenger,  malgré 
leurs  magistrats  et  leur  souverain. 
On  m'objectera  sans  doute  que  le  peuple 
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doit  obtenir  par  quelque  voie  le  redressemefât 
de  ses  griefs. 

Je  Faccorde  :  mais  cette  voie  ne  peut  jamaprs 
être  ni  larévolte,  ni  Farniement;  Car,  alors,  pour 
calmer  cette  multitude  armée ,  une  nouvelle 
puissance  s'établira  Contr'elle  et  chercbera  à 
la  dominer;  dès  ce  moment ,  guerres  civiles  et 
anarchie;  alors  plus  de  garans  de  la  vie,  des 
propriétés  et  de  la  sûreté  des  citoyens.  La  loi 
et  les  magistrats  céderont  au  droit  du  plus 
fort  et  au  tumulte  des  passions. 

Tous  ces  motifs  et  d'autres ,  dont  il  serait 
trop  long  de  parler  dans  cet  ouvrage ,  ont  fait 
sentir ,  aux  sages  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes,  la  nécessité  d'établir,  pour  le  bien 
du  peuple  ,  des  puissances  contre  '  lesquelles 
lui-même  ne  pourrait  rien.  Il  serait  donc  dan-« 
gereux  de  créer  une  puissance  soureraine  , 
sur  laquelle  on  se  réserverait  constamment  ua 
droit  souverain. 

Que  deviendrait ,  en  effet ,  une  armée,  si ,  à 
la  veille  d'un  combat ,  et ,  sous  prétexte  de  faire 
usage  de  la  liberté  individuelle ,  cfïaque  soldat 
méconnaissait  la  voix  du  général  et  de  ses 
officiers  particuliers,  et  voulait  se  guider  par 
ses  propres  lumières? 

Que  deviendrait  un  navire ,  si  ,  pendant 
Forage ,  les  gens  employés  a  la  manœuvre 
eabalaient  au  lieu  d'obéir  au  pilote  ? 
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De  Taveu  même  des  politiques  leô  plus* 
ëelairéi  ,  le  despotisme  est  moins  à  craindre 
qnun  état  oii  les  citoyens  s^entre-déchirent 
a^ec  une  mutuelle  fureur.  L'histoire  devrait  ce- 
pendant faire  revenir  les  peuples  deleur  funeste 
égarement ,  et  leur  prouver  que  l'élection  d'un 
chef  entraine  toujours  des  divisions  intestines; 
car  les  plus  ambitieux  conspirent  alors  poup 
arriver  au  pouvoir ,  et  s^ils  ont  un  assez  grand 
nombre  de  partisans ,  ils  emploient  la  force 
pour  gouverner  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pendant 
les  trop  fameuses  révolutions  d'Angleterre  et 
de  France. 

Quels  avantages  le  peuple  de  ces  deux 
nations  a-l-il  retiré  de  ces  deux  terribles  révo- 
lutions et  de  l'exercice  qu'il  a  fait  de  la  tumul- 
tueuse souveraineté  qui  lui  est  attribuée  ?  Il 
sW  souillé  de  tous  les  crimes ,  il  a  tout  détruit 
ettout  renversé ,  et,  en  croyant  servir  sa  cause , 
il  n'a  servi ,  par  ses  fureurs  ,  que  d'habilesi 
meneurs  qui  Font  mis  en  mouvement ,  et  qui , 
après  l'avoir  accablé  de  mille  calamités,  lui 
ofit  donné  des  fers  et  ont  aggravé  sa  misère. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Angleterre  et  la 
France ,  après  être  tombées  de  servitude  en 
servitude  ,  passèrent  chacune  sous  rautorité' 
d'un'  tyran ,  qui  parut  leur  protecteur ,  et  qui, 
pour  satisfaire  Son  ambition  ,  arracha  les  rênes 
du  gouvernement  des  mains  des  premiers  fac« 
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lieai.  L'Ânglel  erre  eut  son  exécrable  Cromwel; 
etlaFraoce,  sOD^'apoIéon.  Cromwelsemontra 
nécessaire  et s^empara  delaDlorité,  coofice  au 
long  parlement,  après  la  suppression  de  la 
chambre  baute  (i);  Napoléon  l'arracha  des 
mains  du  directoire  ,  par  suite  de  quelques 
menées  secrètes  ;  le  premier  avait  le  but  d'éta- 
blir une  vaste  république ,  il  rêva  quelque 
temps  avec  les  niveleurs  la  liberté  primitive 
et  la  loi  naturelle  ,  il  partagea  même ,  dans  son 
cabinet,  la  terre  en  quatre  grandes  divisions, 
établit  une  chambre  composée  de  sept  per- 
sonnes pour  le  seconder  ,  et  affecta  des  fonds 
considérables  aux  frais  de  la  correspondance 
et  des  propagandistes  ;  le  second  voulait  con- 
quérir le  monde  pour  en  être  le  seul  maître  et 
souverain  ,  et  pour  accomplir  ce  grand  projet 
il  Gt  périr  plus  de  deux  millions  de  français, 
qu'il  appelait  de  la  chair  à  canon.  L'un  devint 
le  bourreau  de  son  roi ,  Charles  I."  ;  l'autre 
ternit  sa  renommée  par  l'assassinat  du  duc 
d'Engbien  et  par  la  guerre  injuste  faite  à 
l'Espagne  ;  celui-là  eut  pour  ennemis  tous  les 
membres  de  l'afEilialion  secrète  des  niveleurs, 
a^antàleur  tête  le  fanatique  Ilarrison;  celut- 
ci  eut ,  pour  redoutable  adversaire  ,  la  société 

1. 1  )  Crooiwel  «Tait  fait  mettre  sur  la  porte  de  la  wlte 
Ju  jiailemeot  :  Maison  à  louer. 


des  Philadelphes  (i)  ,  qui  existait  même  dan^ 
son  armée ,  et  dont  Forigine  remonte  à  la 
célèbre  conspiration  de    Babœuf. 

Parmi  les  principaux  chefs  qui  existaient  dans 
cette  affiliation  ,  on  remarquait  le  duc  de  Mon^ 

t y  régulateur  supposé  de  cette  société ,  mais 

qui ,  trop  ami  de  l'empereur ,  ne  servit  pas  la  so- 
ciété avec  ardeur.  Venaient  ensuite  le  duc  de 
Casù 9  vétéran  des  initiés  et  le  plus  fou- 
gueux ,  Drouet'dErlon ,  Oudet ,  Barras^  MaU 
lei ,  Guidai ,  Lidiorie ,  Sarrasin  et  autres  (2). 

Une  révolution  amène  donc  inévitablement 
des  ennemis  aux  hommes  qui  en  profitent  y  el 
entraîne  la  perte  de  la  nation. 

Que  les  hommes  de  ce  siècle  rêvent  en- 
core la  république  ;  qu'ils  écoutent  et  ensei- 
gnent ^  à  leur  tour,  les  fausses  maximes,  pré- 
chées  dans  toutes  les  sociétés  secrètes,  sans 
aucune  exception ,  et  ils  seront  toujours  mal- 
heureux ,  et   ils   s'entre-déchireront  pendant 

(1)  Ce  mot  signifie  amis  des  frères.  Les  illaminës  de 
1793  avaient  adopté ,  avec  la  qualification  de  jacobine 
et  de  sans'CuloUes  ^  celles  de  frères  et  d*amis.  Le  bat 
des  inities  était  de  ramener  Bonaparte  à  des  înslitntion» 
dëmocratîqaes  ou  de  le  forcer  à  abdiquer. 

(a)  Voir  le  voyage  de  M.  Cadet  de  Gassicoart ,  en 
Jlatrîche ,  pour  ce  qui  a  rapport  aai  Philadelphes  dan» 
leart  relations  aveo  d'antres  sociétés  secrètes  de  l'Aile- 
«agne. 
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C|ue  d'autres  plus  adroits  leur  raviront  leu» 
richesses  et  les  oppresseront. 

Hommes,  de  tous  les  âges^  de  tous  les  rangs 
et  de  tous  les  royaumes ,  cessez  de  vous  réunir 
en  sodëtés  secrètes,  d'établir  des   affiliations 
propagandistes  dans  toutes  les  parties  dumonde; 
cessez  d'avoir  des  mots  d  ordre ,  de  menacer 
de  mort  les  chefs  des  divers  états  ;  laissez-les 
jouir  ,en  paix  du  bonheur  de   vous  faire  du 
bien,  et  vous  serez  heureux;  et  vous,  hommes  ' 
qui  êtes  initiés  à  de  grands  secrets ,  cessez  de 
vous  creuser   l'imagination,  de    ruiner  votre 
-santé  et  votre  forlune ,  pour  réaliser  des  idées 
jusqu'à  ce  jour  chimériques.  Je  ne  veux  pas  être 
votre  dénonciateur  ;  loin  de  moi  cette  pensée  in- 
fâme :  ce  que  j'ai  révélé  ,  d'autres  l'ont  révélé 
avant  moi,  et  mon  but,  en  suivant  leur  exemple^ 
a  été  de  vous  prévenir  des  dangers  que  vous 
fakes  courir  à  la  société ,  à  vos  frères  eux- 
mêmes;  car  un  gouvernement  secret  ne  peut 
exister  au  milieu  d'un  autre  gouvernement,  et 
un  peuple  ne  doit   avoir  qu'une  foi ,  qu'une 
loi  et  qu'un  roi.  C'est  un  ami  qui  vous  parle  : 
réunissons-nous  donc  tous  au    même  chef  ^ 
ji'ajons   qu'un  même   étendard  ,   modérons 
notre  fatale  ambition ,  et  le  bonheur  sera  pour 
tons. 

Les  hommes  instruits  le  savent  :  le   gou« 
▼emement  républicain  est  une  machine  antique 
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ffae  nous  ne  pouvons  plus  faire  mouvoir  sans 
danger  ;  et  nos  petits  vices  et  nos  petites  vertus 
ne  peuvent  s^accorder  avec  lui.  Cependant  il 
sera  long-temps  encore  la  chimère  des  esprits 
les  plus  généreux,  par  les  souvenirs  de  ces 
grands  républicains  de  la  Grèce  et  de  Rome  y 
dont  la  gloire  est  bien  faite  pour  exalter  les 
cerveaux  des  jeunes  gens. 

Mais ,  dans  nos  climats  froids  ou  tempérés , 
noas  ne  naissons  point  avec  une  imagination  as- 
sez forte  pour  supporter  les  institutions  républi- 
caines de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  elles  ne  peuvent 
que  nous  donner  une  fièvre  ardente ,  bientôt 
suitie  de  Taccablement  ;  car  nous  n'avons  pas 
un  caractère  assez  énergique  pour  soutenir 
cet  état  continuel  d'enthousiasme  et  d'exalta-^ 
tion  y  seul  capable  de  faire  enfanter  les  prodiges 
des  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Les  Grecs  vivaient  habituellement  dans  un 
déUre  poétique ,  tandis  que  nous ,  doués  d'un 
caractère  léger  et  mesquin ,  nous  ne  pourrions  ^ 
à  Texemple  des  jeunes  athéniens ,  rêver  long^ 
temps  sous  des  bosquets  de  my r thés  et  d'oliviers, 
et  discourir  sur  la  sagesse  et  sur  les  arts. 

Cependant  les  républiques  grecque  et  ro^ 
maine  ont  cessé  de  rendre  les  peuples  heureux  ^ 
dès  que  Tambilion  et  l'égoïsme  ont  pris  la 
fliice  des  grandes  vertus  que  l'on  enseignait 
à  Alhènes,  à  Sparte  et  à  Rome;  et  c'est  depui» 
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ce  moment  que  le  gouvernement  monarchique 
est  devenu  nécessaire  pour  le  bonheur  des 
hommes  ;  et  d'autant  plus  nécessaire ,  que  sous 
un  gouvernement  républicain  ou  oligarchique , 
c^est-à-dire ,  sous  la  domination  de  plusieurs  ^ 
l'intérêt  du  peuple  est  ce  qui  occupe  le  moins 
les  administrateurs ,  et  ce  dont  on  parle  le 
plus  :  aussi  que  de  républiques  se  sont  cons- 
tituées en  monarchies  et  se  sont  rendues 
héréditaires ,  dans  le  But  de  détruire  la  cabale 
des  ambitieux. 

La  république  représentative  existera  peut- 
être  un  jour  dans  le  monde ,  mais  son  temps 
n'est  pas  encore  arrivé  ;  un  gouvernement  sage 
Fiimènera  ,  et  toute  république ,  qui ,  soutenue 
par  la  force  des  armes  ,  voudrait  s^établir  avant 
cette  époque,  serait  fatale  à  la  France  et  en- 
traînerait sa  perte. 

Puisse  cette  disgression  éclairer  Thommede 
bonne  foi  en  politique ,  et  confondre  le  méchant! 
Puisse  la  main  de  Dieu  déchirer  le  voile  que 
quelques  ambitieux  ont  interposé  entre  leurs 
dupes  et  la  vérité  y  et  découvrir  la  fourberie 
des  traîtres,  ou  les  ramener  à  de  meilleurs 
sentimens. 

Revenons  maintenant  à  M.  le  pasteur  ,  que 
j  avais  abandonné  pour  des  intérêts  plus  grands 
encore  que  ceux  de  la  réfutation  de  sa  brochure.. 

Un  complot  de  résistance  à  tordre  légal  y 


dit- il ,  oi£rdi  dans  une  ville  voisine  de  Nisrhes  ^ 
jut  déjoué. 

Ce  Fait  est ,  comme  beaucoup  d*autres  ,  *  de 
tlnvëntibn  de  M.  le  pasteur  ;  il  aurait  du 
citiér  là  Tille  où  ce  complot  avait  été  ourdi. 

La  neutralité  que  le  Heutenant-colonel 
des  Suisses ,  en  garnison  à  Nismes ,  M*  de 
Bontemps  ,  protesta  vouloir  garder  y  fut  peut- 
être  tobstacle  le  plus  efficace  apporté  à  ce 
projet. 

tJoe  affaire  aussi  importante  était  bien  digne 
de  quelques  détails  de  la  part  de  Thistorien  ; 
mais  il  n^a  pas  sans  doute  osé  pousset*  Teffron- 
terie  jusqu  a  inventer  des  preuves  pour  témoi- 
gner de  la  vérité  de  ses  paroles. 

Ce  jut  le  dlnumche  ,  i  ^  août  y  que  LouiS" 
Philippe  /> ,  CE  ROI  CITOYEN ,  que  nos  vœux 
waieni  appelé^  et  que  notre  cœur  accepte  àFEc 
TANT  de  confiance  y  jut  solerinellement  pro- 
clamé dans  nos  murs. 

Je  serais  curieux  de  savoir  comment  If. 
râpesARD  s'exprimerait  anjourd'Iiui  en  rapport 
tant  le  même  fait. 

0ùe  notre  cœur  accepte  a^ec  confiance  f 
Jfe  renTo^rai  M.  le  pasteur  aux  almanacfas  ciu 
fameux  Pierre  tarrhajTf  à  la  en  desquek 
on  trouve  toujours  les  précieux  cômmandemens^ 
dés  anciens  philosophes  à  leurs  disciples  ; 
cntr'autres  maximes ,  je  lui  citerai  Celles-ci  : 
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NE    FLiTTE,  PERSONNE  ;    CONNAIS   AY-^NT    D'AUdEH^ 
NE   TE   FIE   A   TON    ENNEMI. 

Partout  des  cris  de  vive  Lonis-Philippe  ! 
p^ive  la  liberté!  P'ive  la  paix  !  se  Jaisaient 
entendre.  On  eût  dit  un  des  plus  beaux  jours  de 
V empire  ,  plus  la  liberté'. 

Partout  des  cris  de  vive  Louis-Philippe  ! 
C'est  une  erreur.  On  garda  le  silence  sur  Lonis- 
Philippc  ;  maïs  en  revanche  on  cria  beaucoup  : 
Vive  la  liberté  !  Comme  sr  les  cris  de  vive  la 
libertél  eussentpu  donner  du  pain  auxmalheir- 
reux;  car  avec  cette  licence  cju'çn  étaitconvenu, 
dès  les  premières  années  de  la  révolution  , 
d  appeler  liberté'  y  Jes  ouvriers  n'en  étaient  pas 
moins  dans  la  misère. 

Hpmmes  Je  tous  les  états  ,  voulez-vous  étiie 
heureux  7  ne  vous  occupez  jamais  des  affaires 
politiques  ;  mais  me  direz-vous  :  si  nous  ne 
nous  en  occupions  pas  ,  il  y  a  tant  d'intrigans 
et  des  gens  de  mauvaise  foi ,  qui"  s'enrichiraient 
i  nos  dépens?  Si  voire  cœur  est  agité  par 
ces  justes  craintes ,  choisissez  alors  des  repré- 
sentans  mtègres  ,  probes  ,  et  à  l'abri  de  toute 
séduction.  Et  croyez-vous,  d'ailleurs  ,  que  les 
affaires  seront  mieux  cTîrigées,  parce  que  vous 
essayerez  en  vain  d'y  prendre  part  ?  Tout  ira 
de  mal  en  pire  ;  et  comme  il  y  a  toujours  eu 
des  hommes  avides  de  gloire  et  de  richesses , 
ceux-là,  profitant  de  votre  mécontentement, 
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totts  porteront  a  la  révolte  pour  créer  une 
nouveire  forme  de  gouvernement  ;  et  lorsque 
vous  aurez  intronisé  ces  factieux  ,  et  que  vous 
leur  demanilerez  Taccomplissement  de  leurs 
promesses,  tous  apprendrez,  mais  trop  tard, 
comment  les  révolutionnaires  ont  égard  à  la 
misère  du  peuple  ;  d  ailleurs  tous  les  citoyens 
ne  peuvent  pas  prétendre  aux  mêmes  droits  et 
aux  mêmes  richesses.  Si  la  plupart  des  hommes 
sont  pauvres,  pourquoi  en  accuser  les  riches  ? 
Que  chacun  travaille  dans  son  état  ,  qu  II 
l'exerce  avec  goût ,  sans  penser  qu'il  y  a  un 
de  ses  semblables  qui  a  de  beaux  équipages, 
de  magnifiques  salons  et  une  table  somptueuse  : 
aloi's  le  bonheur  sera  pour  tous. 

Quand  donc  les  hommes  auront-ils  le  bon- 
heur de  comprendre  que  leur  disparité  de 
rang ,  d'âge  et  de  fortune ,  vient  de  Dieu 
et  non  des  hommes ,  et  que  là  beauté  âe 
Tœuvre  du  divin  Créateur  consiste  dans  cette 
même  disparité?.... 

Croyez-vous,  insensés,  que  nous  sommes 
sur  cette  terre  pour  nous  y  ciitre-tuer  et 
l'abreuver  de  sang  ?... 

Si  les  hommes  qui  composent  les  classes 
ouvrières  connaissaient  tontes  les  charges  des 
magistrats  ,  sMs  savaient  combien  elles  sont 
pénibles  et  difïïciles  à  remplir,  ils  ne  vou- 
draient jamais  occuper  leurs  places.  Ceux-ci 
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sont  toujours  entourés  d^ennemis  on  de  ffâtlP- 
leurs ,  tandis  que  les  premiers  peuvetit  âV^oir 
de  yéritables  amis ,  qfie  Fintérét  ne  guidet*a 
point.  Ah  !  que  de  roi»,  dé  ininist)*6S  et  de 
grands  personnages  ,  voudraient  quelquefois 
conduire  la  charrue  !••• 

Hommes  aveuglés  par  de  fausses  maximes  , 
fuyez  ceux  qui  vous  engagent  à  Vous  occuper- 
des  affaires  de  Tétai  ;  car  ce  sont  vos  ennemis. 
Et,  d ailleurs,  que  vous  importe  le  choix, 
d'un  ministre  !  Laissez  ee  soin  aux  représentaùs- 
de  la  nation  ;  c^e^  à  eux  de  veille»  sur  vos 
intérêts.  Et  quand  même  vous  diriear:  je  vou- 
drais cet  homme  pour  présider  le  eonseil  du 
roi ,  serez-vous  assez  sots  pour  croir»  que  votre 
désir  sera  réalisé  ? 

Dieu  nous  a  donné  un  chef  pour  diriger  nos 
intérêts  iiationaux,  n'éloignons  donc  pas  ce 
chef  légitime  pour  en  prendre  un  autre  que 
nous  ne  connaissons  pas  ;  que  la*  fable  des 
grenouilles  ,  qui  demandent  un  roi* ,  soit  pour 

nous  une  leçon  de  la  plus  haute  sagesse 

Je  reviens  à  M.  le  pasteur. 

On  eût  dit .  un  des  plus  beaux  jours  de- 
T  empire  l 

Msnslesplus  beaux  Jours  de  t  empire  étaient? 
des  jours  de  victoires  remportées  sur  des  étran- 
gers, et ,  en  i83o ,  sur  qui  les  libéraux  de  Paris 
ont-ils  remporté  des  victoires? ^-  sur  de»< 
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pRAiiçA»  !...*.  Pleurons  donc,  au  lieu  de-nouft 
réjouir  ;  car  peut-être  nos  pères  ou  nos  frères 
étaient  dans  les  rangs  opposés ,  et  sont  morts 
sous  le  plomb  révolutionnaire  des  factieux. 

Plus  la  liberté  !  Je  crois  que  si  M.  le  pasteur 
publiait  une  nouvelle  brochure  politique  ^  il 
retrancherait  beaucoup  d'expressions  devenues 
inexactes  y  surtout  depuis  cinq  ans. 

On  observa  quau  milieu  des  acclamations 
de  la  joie  et  des  vœux  pour  le  maintien,  de 
Tordre  nouveau  et  le  bonheur  du  roi  qui  a 
ACCEPTÉ  NOTRE  CHOIX ,  le  cri  de  vive  le  roi  !  se 
faisait  à  peine  entendre. 

Mais ,  puisque  c'est  le  roi  de  votre  choix  y 
pourquoi  ceux  qui  Tont  placé  sur  le  trône 
conspirent-ils  aujourdliui  contre  lui  ?  Pour- 
quoi vous-même  y  M.  le  pasteur  y  faites-vous 
partie  de  ces  réunions  dont  les  véritables  prin- 
cipes sont  en  opposition  avec  ceux  du  christia- 
iiisme  et  de  la  monarchie? 

Quant  à  cette  rareté  des  cris  de  vive  le  roil 
il  est  trèsrfacile  de  se  lexpliquer.  Les  protes- 
tans ,  à  quelques  exceptions  près ,  avaient 
en  effet  Tespoir  que  Louis-Philippe  se  décla«- 
rerait  chef  d'une  république  ,  ils  ne  pouvaient 
donc  crier  :  F^ive  le  roi  ! 

L  auteur  prétend  que  le  mot  avait  été  souillé 
eniSiSy  et  que,  par  cette  raison,  les  huguenots 
ne  roulaient  pas  savilir  en  le  prononçant. 

8*  ' 
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Quelle  df^îcâtés^e  de  sentîmens  Jaiisle  cœrr* 
<îe  des  fadtntnés  qui  n'avaient  pas  (irîiînt  de 
Ée  àéshotïorét  eti  participant  au  dëtrôneroent: 
de  leur  Idgitimé  souvei'aîn! 

Cepehdiant ,  en  tout ,  le  peuple  libérât  était 
àûniefU  ,  et  de  Éës  administrateurs  y  parce  quit 
les  ahnaiî  d'avance  y  et  de  Im-même  parce 
qu'il  avait  stipardqnneP* 

Il  pat'art',  Monsieur ,  que  fc  peuple  lihéraV 
de    Nismei ,    t  est-â-dire  ,  lés  proiéstAns   ne 
{ireuvént  i^ester  long'^emps  fidèles  à  urt  hàêrtie 
Souverain,  €t  que  leur  attachement  pour  leur 
chef  légilime  diminue,  dès  1^  moment  où  il 
«  éloigrte  dèfs  principes  démocratiques  pour  se 
J-appfocber  des  principes  que  la  religion  ca-- 
tholique  toou^  enseigne.  Je  votis  prierai  ^  M. 
\t  ïnini^re,  de  nous  expliquer  les  nioli&  de 
Des  èhàbgemens ,  qui  n'ont  pas  seulement  eu 
lieu  à  cette  ëpoque ,  mats  dans  tous  lès  temp^.. 
Vous   ne  devez  pas  ignorer  les  tIcissîVudes 
do  coèur  des  protestans ,  depuis  le  règne  de 
François  I.*',  jusqu'à  la  révolution  de  1769. 
Vous  9ave£  aassî  qu'à  cette  régicide  e{)ôquè , 
ils  ont  ouvertement  embrassé  le  parti  de  £àc- 
tieut  ;  qu'ils  se  sont  ensuite  mutuellement  ar- 
rachés le  pouvoir  dans  les  villes  ou  iU  étaient 
en  m^ajohté  ;  qu'ils    sont  devenus    Napoléo- 
tiUt^y  lorsque  le  gouvernement  républicain 
A  évi    dlS^loqué  ;,  qu^ib  ont  c4>rîspii*é    contre 
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CflABLEs]^,  après  avoir  tente  Vainement  de  clé- 
trôner  Lotns  XVlïï  ,  et  qu^ils  cherchent  au- 
jourd'hui à  renverser  Louis-Philippe  du  trône 
où  ils  ont  aidé  à  le  placer,  parce  qu*il  e8|; 
revenu  à  des  principe^  plus  monarchiques 
que  çeui  qu^il  paraissait  professer  au  cam- 
Hkenceraent  de  la  révolution. 

Et  pour  rehausser  la  générosité  des  pro- 
testans  ,  Tauteur  dit  :  Le  peuple  libéral  était 
content  de  lui-niêfrie ,  parce  quil  avait  su  par- 
donner  \  Les  annales  protestantes  ,  depuis  l'o- 
rigine de  la  secle  jusqu'à  nos  jours ,  n'offrent 
aucun  exemple  de  pardon  de  la  part  des  hu- 


guenots- 


Les  gens  (catholiques  )^ef  on  aocuseé^exr 
citer  et  de  pajrer  étaient  rentrés  dans  Nismes. 
Que  ton  accuse  d exciter  et  de  pajrer  !  C'est 
pousser  l'impudence  trop  loin.  Dan^  Tintérét 
des  catholiques  de  Nismes  ,  je  somme  l'au- 
teur de  prouver  la  vérité  de  cette  assertion  4 
a  moti  tour  ^  je  révélerai  que  les  protestans 
ont  salarié  des  hommes  et  des  enfans  à  2  fr.  , 
à  I  fr.  5o  cent. ,  et  à  i  fr*  pour  les  exciter  a 
attaquer  les  royalistes  dans  leurs  quartiers. 
J^irai  plus  loin  que  lui ,  je  citerai  les  noms  de 
ceux  qui  donnaient  de  1  argent. 

Les   malifeillans  reparurent   dans  laprès- 

nndi  ;  plusieurs  ctfangers  suspects  s'etaieni 

joints  à  eux  ;  ce  n  était  plus  seuleméht  des 
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cris  de  sédition  y  des  insultes  à  la  cocarde 
nationale ,  des  coups  de  pierre  j  les  poignards 
commencèrent  à  briller. 

Ces  cris  de  sédition  étaient  ceux  Je  vive 
Cu ARLES  X  \  Maispuisqueles  protestans  criaient  : 
Fl\fe  la  liberté  T  pourquoi  les  catholiques  n'au- 
raient-ils pas  eu  le  droit  de  crier  :  Vive  Cvak- 
I.ES  X  !  OQ  ne  pouvait  pas  les  forcer  à  renier 
le  roi  Charles  X  y  ni  même  lear  faire  un  crime 
de  leur  fidélité  ;  car  si  utie  faible  partie  de  la 
nation  a  le  droit  de  se  choisir  un  chef ,  pour^ 
quoi  Tautre  partie  n'aurait-elle  pas  ce  même 
droit?  Et  en  vertu  de  quelle  autorité  aar 
apostats  venaient-ils  nous  imposer  un  chef? 

Quedirait-on  aujourd'hui  si  l'on  élevait  sur  le 
trône  un  dictateur  de  république  ?  Mais  puisque 
quelques  révolutionnaires ,  qui  prennent  impu* 
demment  le  nom  de  royalistes ,  se  sont  arrogé 
le  droit  de  chasser  Charles  X  et  d'introniser 
Louis-Philippe  sous  le  litre  de  roi  des  Français^ 
les  républicains  sont  aussi  en  droit  de  placer 
sur  le  trône  un  homme  de  leur  choix  ;  et  sTl  se 
forme  plusieurs  autres  partis  ,  chacun  de  ces 
partis  aura  le  droit  de  se  créer  un  chef.  De 
là  y  guen^es  civiles  et  attentats  de  toute  nature 
contre  le  souverain  que  la  force  aura  momen- 
tanément placé  sur  le  trône. 

Quant  aux  insultes  à  la  cocarde  nationale , 
dont  parle  M.  Frossard  y  je  ferai  observer  i 
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M.  le  pasteur  que.  le  tricolore  n'est  pas  une 
couleur  nationale  ,  et  qu'en  proférant  des  in- 
sultes contre  elle ,  on  ne  pouvait  être  coupable 
de  rébellion.  La  couleur  blanche  est  sans  con- 
tredit la  couleur  nationale  ;'  elle  existe  depuis 
plusieurs  siècles  et  elle  à  suivi  nos  rois  dan^ 
lettcs  brillantes  tictoires.  Henri  TV  disait  à  la 
batailli^  dlvry  y  en  i  Sgo  :  Ralliez-vous  à  mon 
panache  blanêt  ^'ifous  le  trouverez  toujours  au 
chemin  de  thonneur. 

M.  Frossard  ne  doit  pas  ignorer  que  le  tri- 
eoiore  n^est  qu'une  couleur  de  parti  ,  dont 
Texistence  politique  se  rattache  à  des  souvenir» 
konteux  ,  mêlés  à  quelques  années  de  gloire. 
Le  lecteur  trouvera  plus  loin  des  explica- 
tions sur  les  prétendus  assassinats  â! Honoré  ^ 
jeune  homme  de  mœurs  douces  ;  d'/fvon  y  en 
&veur  duquel  M.  le  pasteur  s^exprime  ainsi  : 
Ji^on  est  invité  par  quelques  hommes  ,  avec 
lesquels  il  a  jure  paix  et  union  (  elle  n'exis- 
tait déjà  plus  ) ,  à  entrer  avec  eux  au  café 
Riche  y  et  tandis  quil  lève  le  bras  pour  allumer 
un  cigare ,  il  est  assailli ,  par  ses  compagnons  y 
de  coups  de  couteau. 

J'expliquerai  aussi  comment  dans  ces  deux 
scSrées  y  et  pendant  que  le  soleil  /a/sait  encore  y 
Crouzet ,  Tel ,  Fïncentjils ,  Bruguier ,  Dupuis , 
Franceson  y  Massip  y  Rouvière  ,  Calasse  et 
plusieurs  autres  furent ,  assaillis  à  coifps  de 


é 
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pierre  ou  gravement  blesses  par  te  trancliant 
des  poignards. 

El  plus  loin  :  Les  groupes  delà  Bouquerie^ 
demandent  vengeance  ;  ils  rejcercent  sur 
quelques  imprudens  ,  Salle ,  Trufere  et  7*ho^ 
mas  y  qui  passent  témérairement  au  milieÉ^ 
de  leurs  rangs. 

Les  groupes  de  la  Bouqueirie  demandent 
vengeance  l  sans  doute  encofe  des  actes  de 
i8i5  )  car  les  seuls  hugiiénots  blessés  parmi 
etax  furenl  Ceux  qui  vinrent  attaquer  les  ca- 
tlioli<|uês  dans  leurs  quartiers  ,  où  la  forcé 
fut  fepoussée  par  la  force.  Personne  n'ignore 
que ,  dans  la  soirée  du  1 5  août ,  les  protestans 
parcoururent  les  promenades  des  Calquieres 
fet  des  Casernes  ;  qu'à  leur  aspect ,  beaucoup  dfr 
catholiques  prirent  la  fuite  ,  que  d^autrès  plu^ 
hardis  restèrent  sur  les  boulevarts  ;  tnaîs  qu'on 
les  poursuivit  à  coups  de  prerré  et  à  coup^ 
de  poignard  (  c'est  alors  <jue  des  hugue- 
nots furenl  blessés  )  ;  et  que  qufelques-uns 
même  ,  pout  éviter  la  inôrt  ,  isè  éachèrént  ' 
au  milieu  des  charrettes  servant  à  l'étalage  de 
la  foire. 

Via«j&K. 

Vèfs  lès  Aeuf  heures  iet  àernie  ,  je  vis  ,  sur 
lii  place  d^s  Càséi'Hés  et  prèd  du  botil^vUft  ^ 


quelques  hommes  transporlei'  un  catholiquisr 
presque  mort  dans  la  rue  de  TEnclos  de  Rey. 
Je  TÎsitaî  la  place  d'où  il  venait  d  être  enlevé  ,* 
elle  était  couverte  de  sang. 

Et  e^est  après  une  pareille  action  que  M. 
FiiossÂiU)  ttit  :  Les  groupes  de  la*  Bouguerie' 
demandent  vengeance  ! 

Quant  alix'  catholiques  ,  Salle  y  Trujere  et 
'Thomas ,  ils  furent  assassinés  dans  les  pre- 
miers jodrs  de  la  révolution.  Cet  anachronisfue 
nesf  pas  le  seul  que  j^ai  fait  remarquer  dans 
le  libelle  de  M.  le  ministre  protestant. 

Noos  les  arrachons  à  leur  jureur  !  Ce*t 
Ti»  mensonge  que  nulle  expression  ne  peut 
caractétiser.  L'un,  Trufôre,  assassiné  le  marfîi 
3  août ,  fut  retiré  du  milieu  des  protestans  par 
les  Suisses  ;  il  avait  le  corps  couvert  de  hles-^ 
sures;  Fautn?,  Salle,  assassiné  le  mercredi  4 
août ,  allait  être  jeté  dans  le  canal  de  laFon- 
tâîfte  ,  lorsque  des  fertimes  catholiques  ,  se  di- 
sant par  dévouement  protestantes ,  accoururent 
rt  lui  portèrent  secours.  Une  patrouille  du 
7.^^  chasseurs ,  survenant  aussitôt,  le  catholi- 
que fut  sauvé. 

Nous  les  arrachons  à  leurfureurl  Mais  pour- 
quoi Ai.  iPleindoux  aîné ,  qui  traversait  la  place 
de  la  fiouquerie  pendant  l'assassinat  de  cette 
dernière  victime,  ne  voulut-il  pas  se  t^encïre 
auprès  d'elle  ^  et  lui  prodiguer  âes  soins  ,  à  là 
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sollicitation  de  quelques-tme^  dé  ces  femmes 
clont  je  Tiens  de  parler  ? 

la ous  sommes  encore  au  milieu  deux ,  pour^ 
stiit»il  avec  la  même  liypocrisie ,  pour  les  re* 
tenir  par  notre  présence  et  les  empêcher  de 
souiller  leur  noble  cause  en  s^ abandonnant  aux 
passions  populaires. 

Ce  fait  est  totalement  faux.  Il  n'y  avait  aii 
pont  de  la  Bouquerie  que  des  protestans  de 
la  plus  basse  classe  ;  pendant  ce  temps  les  ri- 
ches huguenots  étaient  enfermés  chez  eux ,  oit 
discouraient  dans  leurs  sociétés. 

On  trouve  en  cet  endroit  la  pi*oclamatioil 
de  M.  de  Lacoste  ,  préfet  du  Ganl ,  en  date  da 
i6  août,  et  où  Ton  remarque  les  passages  sui-* 
vans: 

Tavertis  les  mauvais  citoyens  qiCils  rHécJiap'^ 
peront  pas  au  châtiment  des  crimes  dhier ,  en 
commettant  de  nouveaux  crimes  au/om*dhui. 

Tavertis  en  même  temps  les  amis  et  les  pa-^ 
rens  des  victimes  des  excès  dhier  ,  que  tau^ 
îorité  veille  pour  eux ,  leur  interdit  sévèrement 
de  se  faire  justice  par  eux-mêmes.  Justice  leur 
'Sera  faite  par  la  justice.  Une  instruction  est 
commencée^  Elle  s^achèvera. 

Nous  diix)ns  plus  tard  comment  les  véri- 
tables  coupables  des  crimes  du   i5  août  ont 

'usiice  I  et  comment  justice  a  été 
nés.  Mais  cette  proclamaHcm  se 
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ressent  beaucoup  de  celle  que  le  mémcr  préfet 
fit  publier  a  Foccasion  de  Tassassinat  de  Èas^ 
dan ,  par  le  nomme  S allaville  ûls  y  huguenote. 
Oy  disait  aussi  ^e  Justice  se rmt  faite  par  la 
Justice,  ^allàvitlè  ifut  acquitté  aforè<  que  sa 
victime  était  encore  à  Tagonier.^ 

Apres  avoir  clit  que  les  mesures  prises  par 
les  autorités  ramenèrent  le  calme  dans  la  Yille  r 
rhislofrien  ajoute  :  Dh  grwid  nombre  de  per^ 
satines  tàniorées  (fui ,  trop  inJUstemené  y  aidaient 
ndoùU  Une  réaction  de  ta  part  des^  constitua 
tkmnels  ,  rentrèrent  dans  leurs  Jokers. 

M*  le  pasteur  a  sans  doute  oublié  ce  qu'il 
^it  aux  pages  i3  et  ^4  dé  ton  pamphlet  :: 
Quelques  Jours  après  il  (  le  parti  catholique  ). 
toHi  de  nouveau  ta  fête  a\^c  une  impudence- 
que nuUeeœpressionne peut caracteriàer.  (TeSt 
ce  que  prouve  témigration  de  plusieurs  mittier^ 
diwÙvidus  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  tunioh:. 

Cbmment  cette  levée  d^armes  peut^elle  s^ac- 
corder  avec  le  caractère  dé  ces  personnes  itmo* 
rees  qui  déserteiit  la  ville  dans  là  craihte  d'une 
réaction  de  la  part  du  parti^  cohsiUutionnei  y , 
et  qui  nèrenir&ntdoHs  teùrs  foyers  q;ue  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ?  A  la  seule  lecture  ^e  ces 
deux  passages  on  pourra  faeilèmeiit.  eompreo"' 
dre  fabsurde  mensoAge  que  noua  inA^ehte  lliîs* 
torien  nismok. 

J%  dois  dire  yd  qoeique»  mot»  s«r  lé  pro» 
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^L  de  Lacoste  donne  des  éloges  à  ceux  qui 
ont  repoussé  Charles  X  du  sein  de  la  France  j 
il  traite  son  roi  de  parjure;  il  qualifie  la  ré- 
volution îï admirable;  et  cependant  il  se  tait 
sur  la  trahison  première  de^  221  renégats.  Qui 
le  croirait  ? 

Après  avoir  élevé  Louis-PB  il  îppe  et  traité 
Charles  X  comme  le  plus  cruel  des  tyrans  : 
Le  présent  est  beau,  dît-il;  t avenir  est  riche 
des  plus  nobles  espérances. 

Je  suis  convaincu  que  si  M.  de  Lacoste 
faisait  une  nouvelle  profession  de  foi,  elle  serait 
Inen  différente  de  la  première ,  a  moins  qu'il 
ne  voulût  mentir  impunément.  Hélas  \  combien 
ny  en  a-t-il  pas  de  cette  espèce  ,  surtout  au 
centre  de  la  chambre  des  députés ,  où  Ton 
voit  de  véritables  mannequins  qui  se  meuvent 
suivant  les  ressorts  que  Ton  touche  ? 

Mais  j'oubireque  je  réfute  le  libelle  de  M. 
FnossARD.  11  est ,  en  effet ,  si  pénible  de  s'arrêter 
à  chaque  phrase  pour  la  modifier  ou  la  rayer , 
r]ue  Ton  peut  bien  se  délasser  un  moment  sur 
un  autre  sujet. 

Le  samedi ,  28  août ,  on  aidait  insulté  plusieurs 
Ubêraiu:  :  un  portefaix  protestant  avait  éte^ 
lapidé  aux  Terres  du  Fort. 

Ce  fait  est  encore  de  l'invention  de  M.  le 
pasteur.  Je  voudrais  cependant  être  dans  l'er- 
reur ,  et  j^ose  me  flatter  que  sur  ma  réfutation  ^ 
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il  cilerà  le  nom  du  portefaix  qu^îl  fait  si  inba-r 
loainement  iTiEimisiADER  par  les  catboliques. 

Ces  attentats*. *......  étaient  suffisafis  pour 

exaspérer  des  hommes  paisibles ,  tant  de  fois^ 
foulés  y  si  long'temps  patiens. 

En  Teritë,  c^est  pousser  leffronterie  trop 
toin.  Je  serais  vraiment  tenté  de  prendre  ceftc 
phrase  pour  une  mystification  que  M.  FROSsAào 
Teut  faii*e  essuyer  aux  protestans  ;  car  Thistoive 
ne  dit  pas  comment  ces  hommes  paisibles  ont 
Aé  tant  de  Jbis  fjulés  ^  si  long-temps  patiens. 

En  parlanldeshuguenots  qui  y  dans  la  journée 
du  dimanche  29  août ,  s^étaient  précipités  vers 
là  mairie  pouf  y  être  armés  :  //  suffit  de  quel- 
ques exhortations  du  préfet  et  des  membres 
de  la  commission  alors  assemblée  à  tHôtel^de- 
faille  pour Jbf*mer  le  conlrêle  de  la  garde  natio^ 
naley  pour  àppaiser  ce  Mouvement  populaire. 

U  convient  d'ajouter  à  ce  passage  c[ue  IVt.  de 
Chastellier,  au  lien  de  réprimer  les  rebelles, 
leur  promit  de  leur  délivrer  des  Âisil^.  Cette 
faiblesse  occasionna  les  malheurs  dultendemàin. 

Après  la  description  du  désordre  qui  régna 
4ans  la  ville  ^  M.  lé  jSasleur  parle  du  coup 
de  pistolet  y  tiré  dctns  la  jourriéè  du  dxmahrh'e 
sur  le  colonel  dé  Làscôurs  ,  remplissant  les 
fonctions  de  général  par  intérim.  U  dément 
ée  fait; ,  èl  chèrclié  &  réxpliqùèr  anné  antre 


maaière. 
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Un  jeune  libéral  9  dil>-il ,  est  asseulU  dans 
la  rue  Margueriie  ptàr  zme  trempe  de  maWeil^ 
Ions  armés  de  pierres.  Réduit  à  la  dernière 
esatrétniié^  il  tire  un  pistolet  de  su  poche  y  et 
vise  à  ses  assassins  qui  se  reculent  iumuUuew* 
sèment.  Alors  le  jeune  homme  tire  wi  tair 
et  i enfuit  dans  une  maison  ^  d'oà  il  parvint  à 
sÀ^ader  par  une  porte  de  derrière. 

Uae  seconde  lecture  de  ce  passage  siii&t  pour 
en  déoiOQtrer  Tabstmle  fausseté.  Puisque  M.  le 
pasteur  explique  ainsi  le  coup  ^e  pistolet  tinî 
su*  M.  de  Lascours  ,  il  pourk*ait  donc  soutenir 
la  Terité  de  ce  fait  par  des  preuves  autlten* 
tiques. 

Dans  Tâtten  te  d'une  réponse  de  sa  part ,  je  lui 
demanderai  le  motif  qui  conduisait  ce  libéi^al 
dans  la  rue  Marguerite ,  a\fec  un  pistolet  dans 
sa  poche  9  alors  raérne  que  les  boulciforts  pré* 
sentaient  t aspect  du  désordre ,  et  «pie  tous  lea 
NisAiois  étaient  instruits  du  combat ,  À  coups 
de  pierre ,  ^i  se  livrait  entre  les  catholiques 
et  les  proies  tafis.  Youlait-tl  braTer  ses  ennemis  ? 
Ifais  ^biie  pareille  conduite  eàt  été  une  prouve 
de  Iblie  I  Âvait-il  été  sui^ms  par  eux  pendant 
qu'il  reCournftît  paisiblement  dans  set  foyers  ? 
Mais  ,  alors  ,  pùurqucn  un  pistolet  dans  sa 
poche  7 

H.  FaeesAa»  traite  de  maheillœns  armés  de 
pierres  ,  ceux  qui   auraient  arrêté  le  jeune 

9 
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homme  libéral  :  mais  ces  malveillans  défen^ 
daienl  leurs  vies ,  leurs  femmes,  leurs  propriétés 
et  leur  religion.  On  les  attaquaient  chez  eux , 
à  coups  de  pierre  ;  ils  ripostaient  avec  les 
mêmes  armes  ;  ils  n'étaient  point  assaillans  y 
ils  étaient ,  au  contraire ,  assaillis  :  point  de 
crimes  dans  la  défense. 

On  pourrait  cependant  ajouter  foi  à  cette 
fable,  si  la  fin  ne  venait  en  démontrer  toute 
1  absurdité.  Comment  !  ce  libéral  est  poursuivi  ^ 
«ur  le  point  même  d'être  assassiné  par  une 
troupe  de  maheillans  armés  de  pierres  !  il  n'a 
qu'une  seule  arme  \  et  cette  arme  est  un  pistolet , 
dont  il  ne  pourra  plus  se  servir  après  avoir 
tiré  !  et  il  préfère  épouvanter  ses  ennemis  ,  en 
titrant  en  Vair ,  et  s'enfuir  ensuite  dans  une 
maison ,  au  risque  d  y  être  poursuivi ,  alors 
qu'il  aurait  pu  faire  feu  sur  eux  et  en  tuer 
au  moins  un  ;  car  l'aspect  de  la  mort  arrête 
toujours  des  malveillans  armés  de  pierres. 
Certes ,  ou  il  est  bien  généreux  ,  ou  bien  jeune 
et  sans  discernement ,  pour  se  contenter  d'ef- 
frayer ses  adversaires ,  comme  une  multitude 
d'oiseaux  que  le  bruit  le  plus  léger  épouvante. 
Mais,  d'ailleurs,  puisque  ses  assassins  reculent 
tumultueusement ,  lorsqu'il  tire  un  pistolet  de 
sa  poclie ,  pourquoi  tire-t-il  en  Fair  ? 

J'ignore  ce  fait ,  et  je  puis  même  dire  que 
je  n'en  ai  jamais  eu  connaissance;  aussi,  m'est- 
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\\  permis  de  lerévoquer  en  doute*  Mais  ce  que  je 
sais  bien ,  cest  qu\in  protestant  a  fait  feu  sur  le 
colonel  de  Lascqurs  ;  que  le  coup  est  parti  d'un 
groupe  protestant ,  et  qu'il  a  été  mal  dirigé. 

Pourquoi  assassiner  M.  de  Lascours  mede* 
niandera-t-on  ?  Qu'avait-il  fait  aux  huguenots? 
Voici  le  fait,  et  ce  que  je  Tais  dire  trouve  sa 
preuve,  dans  le  combat  du  lendemain.  Les 
prétendus  libéraux  voulaien  t  sacri  fier  le  colonel^ 
accuser  ensuite  les  catholiques  de  cet  attentat 
(  ils  l'ont  fait  dès  le  mêuie  instant  ) ,  çl  con- 
sommer aussitôt  leur  vengeance  sur  ceux  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  brigands  de  i8i5. 
Certes  ,  le  complot  ne  pouvait  pas  être  mieux 
ourdi ,  et  il  n'a  échoué  que  par  la  maladresse 
de  celui  à  qui  l'exécution  en  avait  été  confiée. 

Les  annales  protestantes  fourmillent  de  pa- 
reilles actions.  M.Frossard  a  jugé  à  propos 
de  nous  façonner  un  conte  pour  disculper  ses 
partisans  ;  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime  :  mais 
il  n'aurait  pas  dû  mettre  à  jour  une  si  grande 
absurdité. 

Quelques  rojalistes ,  poursuit-il ,  se  sont  ha» 
sardes  à  traverser  les  rangs  des  habitués  de  la 
Bouquerie ,  ilsjr  ont  affecté  un  air  menaçant; 
les  libéraux  y  poussés  à  bout^  ont  fait  pleuvoir 
unegrêle  de  pierres  sur  ces  imprudens  ,  qui  ont 
été  aussitôt  arrachés  de  leurs  mains  par  des 
gens  plus  calmes. 
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Comment  quelques  rojraUstes  se  eonle&tenl 
daffecter  vai  air  menaçant ,  en  présence  de 
cîaq  ou  de  six  cents  libéraux  qui ,  ce  joui^là  , 
étaient  réunis  sur  le  pont  de  la  Bouquerie  j  et 
ceux-ci  ont  la  lâcheté  de  les  assassiner  ! 

*£b  vérité ,  M.  FRossAnn,  votre  parti  n'aurait 
|>as  dû  choisir  un  pareil  défenseur  ;  car  au  lien 
de  justifier  la  conduite  de  vos  sectaires^  tous 
en  dévoilez  involontairement  toute  la  noircear. 
Cependant ,  après  ce  naïf  aveu ,  vous  nous  repré- 
sentez les  lUjéraux  généreux  ;  mais  les  catho- 
liques Nismois  savent  ce  qu'il  y  a  de  générosité 
dans  le  cœur  des  habitués  de  la  Bouquerie. 

On  a  cependant  crié  à  tassassin  du  côté 
des  Bourgades  et  les  lanciers  s^  sont  portés 
aussitôt. 

Pauvre  liistorien  I  vous  faites  assassiner  les 
huguenots ,  et  vous  dites  à  vx>s  lecteurs  ,  quel- 
ques lignes  plus  loin  ,  quils  aidaient  jui  la 
veille  pour  chercher  un  plus  sûr  abri  diuis 
t intérieur  de  la  mUe. 

Ou  ils  sont  chez  eux ,  ou  ils  n'y  sont  pas  : 
s'ils  y  sont,  pourquoi  nous  dire  alors  i^jOLils 
avaient  fai  la  veille  pour  chercher  un  plus  sûr 
abri  dans  t  intérieur  de  la  ville  ?  S'ils  n'y  sont 
pas ,  pourquoi  les  faire  assassiner  ?  On  a  ce- 
pendant crié  à  Vassassin  du  côté  des  Bour- 
gades. 

Soyez  donc  un  peu  plus  d'accord  avec  vous- 
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tnéme  ,  M.  le  pasteur  ,  afin  de  prouver  à  voé 
lecteurs  que  vous  avez  retrace  ai^ec  impar^ 
tialite  les  scènes  qui  ifiennent  db  se  passer 
à  Nismes  ,  tache  douloureuse  pour  votre 
cœur.  Mais  poursuivons» 

Le  lundi  matin ,  on  apprend  en  ej^t  que , 
pendant  la  nuit ,  les  royalistes  des  Bourgades 
ont  tenté  den/oncer  les  maisons  de  quelques 
paisibles  protestans  qui  habitent  leur  quartier. 

Comment ,  on  a  tenté  denfbncer  les  maisons 
deqitclques  paisibles  protestans  ,  et  o»  n*y  est 
pas  parvenu  !  Ce  n^est  pas ,  certes  y  la  peui^ 
d'une  résistance  de  la  part  des  maîtres  qui 
pouvaient  retenir  ces  prétendus  agresseurs  !  Ik 
n*j  étaienii  pas  ,  et  M.  Frossarb  dit  :  heur^u-- 
sèment  que  ceuûc^i ,  prévoyemi  ces  attentats , 
ok^aîent  jfiii  ta  veille  pour  chercher  un  plus  sûr 
abri  dans  Fîntérieur  de  la  vittè. 

Ce  ne  peut  être  la  résistance  <{ue  devaif>  op*- 
poser  la  porte  de  chaque  maison  protestante; 
car ,  dans  ces  quartiers ,  ell«e  sont  presque  toutes 
vermoiïtnes  ,  et  quelques  coups  de  n^arteau  au- 
raient suflSs  pour  arraciier  la  porte  de  ses  gonds 
rouilles  ,  et  les  gonds  eux-mêmes  de  la  pierre. 
Leur  tentative  n^i  donc  pas  eu  un  commence^ 
ment  d^exécujtîon  ,  et  Ton  s'est  contente  dédire 
qa'il  fendrait  enfoncer  les  porte&d^S;maisoM^ 
prolestantes. 

Les  lanciers  qui  >  aux  cris  de  :  jé  Fas^ 
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sassin  !  se  sont  portés  aussitôt  vers  les  Bouk- 
godes  9  ont,  sans  doute,  surpris  les  agresseurs 
elles  ont  fait  prisonniers  pour  les  livrer  à  la 
justice  !  Malheureusement  pour  timpartial 
historien,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Mais  quelle 
personne ,  digne  de  foi ,  a  donc  pu  révéler 
ces  attentats  contre  de  paisibles  protestans  y 
.  puisque  ces  derniers  ,  prévoyant  ces  attentats  y 
avaient  fui  la  veille  pour  chercher  un  plus  sûr 
abri  dans  t intérieur  de  la  ville  ?  Ne  cherchez 
pas  à  deviner ,  lecteurs  ;  car  il  en  est  de  cette 
tentative  comme  du  coup  de  pistolet  du  jeunn. 
homme  libéral  qui  tire  en  Pair  ,  après  avoir 
fait  reculer   tumultueuse  ment  ses  assassins. 

Je  dois  rectifier  une-  erreur  qui  existe  , 
peut-être  involontairement ,  dans  ce  passage  : 
heureusement  que  ceux-ci ,  prévoyant  ces  at- 
tentats y  avaient  fui  la  veille  pour  chercher 
un  plus  sûr  abri  dans  P intérieur  de  la  ville. 

Il  est  vrai  que  les  protest(ins  étaient  sortis 
de  leurs  maisons  :  mais  cette  désertion  n^avait 
pas  seulement  eu  lieu  dans  ce-  faubourg  ;  les 
calvinistes  des  autres  quartiers  ,  entr  autres  y 
ceux  de  l'enclos  de  Rey  et  de  l'enclos  Mathieu  y 
avaient  suivi  le  même  exemple.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  ces  dernières  époques  ,  où 
la  tranquillité  de  notre  ville  a  été  troublée* 
Mais  je  dois  faire  observer  que  la  désertion 
commence  toujours  avant  l'émeute.. 
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Voici ,  d'ailleurs  ,  comment  elle  s'opère.  Dès 
le  matin ,  les  hommes ,  munis  d'une  énorme 
cocarde  tricolore  (je  dis  munis  ,'  car  au  mi- 
lieu des  groupes  protestans ,  elle  sert  de  passe^ 
port ,  surtout  lorsqu'on  n  est  pas  avantageu- 
sement connu)  ;  les  hommes ^  dis^je  y  quittent 
leurs  maisons  ,  en  habit  de  dimanche  ,  en 
été  la  veste  sous  le  bras  ou  sur  Tépaule  ^ 
et  se  dirigent  vers  le  pont  de  la  BouqueHe , 
d'où  ils  se  rendent ,  les  uns  ,  au  café  de  la 
Buirse  ;  les  autres  ,  au  café  de  la  Ba* 
zique  ;  quelques-uns  au  Cours-Neuf  j  et  non, 
comme  le  dit  M.  Fkossard  ,  dans  ^intérieur 
de  la  ville  pour  j  chercher  un  plus  sûr 
abri. 

Les  femmes  suivent  ensuite  leurs  maris , 
mais  à  différente^  heures  ,  eùimenant  avec 
eUes  leurs  enfans  en  bas-âge* 

Celles  qui  ne  peuvent  abandonner  leurs 
maisons  >  ferment  portes  et  fenêtres  ,  dès  les 
premiers  troubles  ,  'et  restent  ainsi  ignorées 
des  voisins  qui  ci^ôient  que  toute  la  famille 
est  au  rendez«vous.  Pendant  ce  temps ,  elles  re- 
gardent par  le  trou  de  la  serrure  ,  ou  p^r  les 
fentes  des  portes  et  des  fenêtres. 

Mais  il  parait  que  cet  état  de  gêne  ne  leur 
a  pas  convenu  ;  car  un  grand  nombre  de 
familles  ont  quitté  leurs  faubourgs  où  elles 
étaient  en  trop  petit  nombre  y  et  se  sont  établies 
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dans  les  quartiers  àa  Coups-Neuf,  de  la  Fon^ 
taioe  et  des  Terres  du  Fort. 

Tons  les  babitans  des  fimbourgs  pourront 
attester  la  Terite  de  cette  assertion.  M%  Faos- 
SARD  se  trompe  donc  en  disant  que  ïespaisi^ 
blés  protestans  des  Bourgades  ,  prévoyant  ces- 
attentais  j  avaient  fui  là  veille  pour' chercker' 
w^  plus  sûr  abri  dans  t intérieur  de  lu  ville. 

La  journée  du  lundi  ,  3o  août  ,  si  féconde- 
en  ëvénemens  malheureux ,  est  totalement  dé- 
naturée par  lliistorienr  impartial*   SuiTons-Ie- 
pas  à  pas  à  trarers  les  cadavres  et  le  sang. 

Midi.  —  On  difque  les  rojalîsites  se  sont 
assemblés  nu  Ckamp^de-Mars  y  bien  armés  y 
et  en  très^grand  nombre. 

Quatne  cents  catboliques  environ ,  bommes, 
femmes  oa  enfans ,  se  réunirent  an  Cbanp^e- 
Mars  ,  dans  la  matinée  du  lundi.  A  midS  leur 
nombre  s'élevait  tout  au  plus  a  sis  cents.  Voilà 
le  très-grand  nombre  AaoSL  M.>  F&osfAxn  vent 
parler. 

Qoant  à  lems  armes  ,  il  n'y  ayail  pas  dix 
bommesqui  eassent  des  fasils  ;  quelques  jennea 
gens ,  de  quinsse  ans  environ,  avaient  à»  longs 
sabres  qui  traînaient  derrière  eux  :  ils  les  por* 
laient  plitlôt  par  fanfaronnade  ,  que  dans  1& 
but  d'attaquer  les  libéraux.  «Fignore  ce  qui 
avait  occasionné  ee  rassemblmnent  ^  mais  fe 
sais  qu  aucun  ordre  n'avait  été  donné  à  ce 
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sojeC ,  et  que  cliaeun  avait  sa  rotont^-  pour 
chef. 

Sans  doute ,  à  la-  nouvelle  de  la  réanioir 
dea  protestans  sur  le  pont  de  la  Bouquerie^ 
et  dans  Itt  crainte  de  ramvëe  des  Vaunageoles  ^ 
quelque»  komtues  exaspères  durent  s^assembler 
en  ce  lie»  ph)s  ferorable  qu'aracun  antre  à  ta 
défimse  et  à  lat  retraite  ,  et  leur  nombre  dèt 
être  augmenté  par  la  foule  des  curieux  dea 
natres  quartiers  ,  de  manière  à  former  une 
masse  imposante  au  premier  aspect.  Tj  ren^ 
eontrai  cependai^  plus  de  femmes^  e^  d'enlâns 
que  d^homnea  en  état  de  se  battra  ^  et  ce  ras** 
scmblemeot  inspirait  si  peu  de  crainte  aux  au- 
torites que  tes  palarouilles ,  qui  y  furent  envoyées 
aviee  dea  hommes-  d^  la  police ,  ne  prft»ent  au^ 
cane  mesure  pour  le  dissiper. 

Dons  Taprès^midi  ,  beaucoup  de  coriCTix  y 
accooruvent  peur  voir  le  combat  qui  se  Hvrail 
sur  lea  MouKns^à-Yenl ,  comme  il»  seraient 
aecouroa  a  une  fête  ai  elle  y  a^ait  écé'd^omiée* 

U  parait  certain  que  les  Suisses ,  à  leur 
départ^  qui  a  eu  lieu  hier  et  qui  iP  si  visible^ 
mené  relevé  leur  (  des  eatbolîques  )  audace  ^ 
leur  ont  laissa  des  munitions  et  mêhîe'  des 
fiêsits. 

Ceat  encore  une  calomnie.  M.  Fkossakd 
n'itère  pas  que  les  Suisses  ne  pouvaioit 
femetire  leura  futils  aux  calholiques^^ni  même 
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leurs  munilions ,  puisqu'ils  les  emportaient  axeô 
eux  jusqu'à  la  frontière.  Dailleurs  il  a  déjà 
dit  plus  haut,  pag.  3o  ,  que  le  ' lieutenant- 
colonel  des  Suisses ,  AT.  de  BorUemps ,  voulut 
rester  neutre  au  milieu  de  nos  dissentions. 
Comment  ces  paroles  peuvent-elles  s'accorder 
avec  cette  phrase  :  Jl  parait  certain  que  les 
Siûsses  leur  ont  laissé  des  munitions  et  même 
des  Jusils  ?  Nouvelle  fausseté. 

Le  colonel  de  Lascours  a  été  pour  les  [^^ 
royalistes  assemblésau  Champ-de-Mars)^5iper. 

Je  ferai  observer  à  M.  le  pasteur  qu'ils  y 
sont  restés  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Le  peuple  libéral  s  arme.  Il  a  reçu  du  co- 
lonel  tordre  de  garder  la  ville  et  dj  mainr 
tenir  la  tranquillité  ,  tandis  qu^il  dissipera 

les  REBELLES. 

Le  peuple  libéral  y  c  est-à-dire,  les  protestaoSi 
s'arme  !  il  s'était  déjà  armé  sans  les  ordres  de 
M.  de  Lascours  ;  car  ,  dans  la  nuit  du  dimanche 
ail  lundi  ,  des  huguenots  s'étaient  rendus  à  la 
Maison-Commune ,  où  un  nommé  Guirauden 
leur  avait  livré  les  fusils  provenant  du  désaiv 
mementde  la  compagnie  des  sapeurs^pompiers. 
Le  peuple  libéral  ne  reçut  pas  du  colonel  tordre 
de  garder  lu  ville  ;  mais  celuj-ci  y  prévoyant 
qu'il  serait  impossible  de  faire  rentrer  les  pro- 
testans  dans  leurs  foyers ,  leur  ordonna  de  rester 
BUT  le  pont  ou  sur  la  place  de  la  Bouquerie  > 
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daus  une  attitude  calme.  !Nous  verrou»  plus  tard 
comment  ils  observèrent  les  ordres  du  colonel. 

Un  grand  nombre  d'entr'eux  ,  s'organisant 
en  garde  civique  ,  sans  aucun  ordre  spécial^ 
parcoururent  les  rues  et  répandirent  lalarme 
sur  leurpassage*  Comme  ils  étaient  encore  en 
petit  nombre  ,  i;ls  n'osèrent  pas  cependant  3!a- 
vancer  dans  les  faubourgs  catholiques  ;  et  les 
autorités.,  au  lieu  de  réprimer  les  mutins  y  s'as- 
semblèrent pour  délibérer. 

A  deux  heures  et  demie  on  aperçoit  ,  à 
[aide  d'une  lunette  d approche ,  des  groupes 
considérables  dkoinmes  armés  qui  ont  pris 
possession  des  Moulins^à-f^ent  qui  dominent  le 
nord  de  la  ville*  Ils  portent  la  cocarde  blanche 
et  appartiennent  aux  royalistes. 

A  deux  heures  et  demie ,  ce  qu  on  appelle 
le  quartier  des  MouUns-à- P^ent  était  encore 
presque  désert  ;  quelques  hommes  seulement 
circulaient  ça  et  là.  Il  parait  que  la  lunette 
£  approche  de  M.  le  pasteur  a  besoin  d'être 
nettoyée  ;  car  elle  lui  a  fait  voir  des  hommes 
là  où  il  n'y  avait  que  des  arbres. 

Ils  portent  la  cocarde  blanche  !  Le  fait  est 
faux.  Mais  lorsqu'on  prend  des  arbres  pour 
des  hommes  ,  on  peut  bien  voir  ce  qui  n'existe 
pas  :  la  peur ,  comme  la  lunette  de  M.  Frossaud^ 
dénature  aussi  les  objets. 

Un  coup  de  fusil  se  fait  entendre  ;  plusieurs 
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autres  lui  succèdent ,  ce  sont  les  libéraux  que 
ton  attaque  lâchement  dans  une  guinguette 
nommée  la  Bazique. 

CoTDaient  !  les  libéraux  sont  attaqués  lâche^ 
ment  dans  la  guinguette  de  la  Bazique  f 

Cela  me  paraît  impossible,  car  tous  les  en* 
virons  de  ta  Bazique  et  des  Terres  dn  Fort 
étaient  occupés  par  les  huguenots ,  qui ,  là 
plupart  9  y  ayaient  leurs  habitations  ;  les  catho- 
liques ne  pouvaient  donc  pénétrer  dans  la 
guinguette  de  la  Bazique  pourjr  attaquer  Idr 
chement  les  libéraux  ou  protestans.  On  les  hn* 
guenots  étaient  dedans ,  ou  ils  étaient  dehors  ; 
s'ils  étaient  dedans ,  Tattaqne  ne  ponvait  avoir 
lieu  j  à  moins  qu^on  eût  tiré  contre  les  mnrs 
pour  effrayer  }es  religionnaires  ;  dans  ce  cas 
ils  n  auraient  pas  été  lâchement  attaqués.  Slb 
étaient  dehors  ;  que  venaient-ils  faire  avec  des 
armes  dans  ce  quartier ,  contre  les  ordres  du 
colonel  de  Lascours  ? 

Les  troupes  civiques  et  la  Bouquerie  crient  : 
jfux  armes  !  Je  ne  sais  si  la  Bouquerie  a  crie': 
Aux  arm^s  !  cela  me  parait  iropossibTe  ;  mai» 
la  lunette  Rapproche  de  M.  Frossard  a  bien 
vu  des  cocardes  blanches  ,  et  des  hommes  où 
ilny  avait  que  des  arbres,  pourquoi  nVnten^ 
drait-il  pas  les  cris  àe  Aux  armes  !  poussés  par 
la  Bouquerie  ?  La  peur  agit  également  snr 
Fouïe  et  sur  la  vue.  Je  demantierai  seulement 
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4  M.  rhistorien,  si  c'est  le  pont  ou  la  place 
de  la  Bouquerie  qui  a  crié  :  jiêkv  armes  ! 

Ce  qu'il  j  a  de  certain  ,  c'est  que  dès  le  mo- 
Bient  ou  les  coups  de  fusils  se  sont  fait  en- 
tendre,  il  y  avait  très-peu  de  protestans  à  la 
Bouquerie  :  peut-être  que  ses  cris  de  ^ua: 
armes  !  les  avaient  e0rayés«  Mais  qu'était 
donc  devenue  cette  masse  armée  que  l'on  j 
voyait  le  matin  ?  C'est  ce  que  nous  explique 
M.  le  ministre ,  après  avoir  fait  la  description 
du  tumulte  qui  règne  dans  la  ville. 

Les  hommes  partent ,  dit-il  :  cette  explica- 
tion vient  très-a-propos  ,  aprQs  les  cris  de 
jfiurarme^!  de  la  Bouquerie;  car  nous  aurions 
pu  croire  qu'ils  étaient  partis  depuis  long-temps. 

Et  pour  justifier  leur  conduite  :  ils  oublient 
la  consigne  du  colonel  y  il  est  vrai;  mais, 
lecteur  ^  on  assassinait  leurs  frères 

Les  points  que  l'historien  a  mis  en  cet  endroit 
semblent  indiquer  qu'il  a  quitté  sa  plume  pour 
pleurnicher.  Pleure  donc  avec  lui ,  lecteur  ; 
m^is  apprends  cependant  qu'on  n'assassinait 
pas  les  partisans  de  M.  le  pasteur ,  puisqu'ils 
étaient  armés. 

Les  royaux  sont  retranchés  dans  des  vignes  j 
derrière  des  murailles ,  dans  des  caves ,  sur 
les  toits. 

Âh  !  ah  !  facétieux  historien  ,  non  content 
de  faire  crier  :  Aux  armes  !  par  la  Bouquerie , 


Cj4  KEFtlTATlOX. 

VOUS  faites  retrancher  les  royaux  dans  des 
caves,  d^où  ils  tirent  sur  les  protestans.  La 
plaisanterie  n^est  pas  mauvaise. 

Expliquez-moi  ,  M.  le  pasteur  ,  comment 
les  royaux  étaient  retranchés  dans  des  vignes , 
deiTière  des  murailles  ,  dans  des  caves  ,  sur 
des  toitsl  Tous  ces  retrancliemens  ne  peuvent 
être  réunis  ,  ni  dans  la  ville  ,  ni  dans  les 
champs.  Là  où  il  y  a  des  vignes ,  il  ne  pçut 
y  avoir  des  caves  et  des  toits  ,  à  moins  que 
TOUS  vouliez  parler  des  mazets  (i). 

Mais  ils  n'ont  pas  de  caves,  et  en  se  retran- 
chant sur  les  toits  ,  les  catholiques  courraient 
le  risque  d'être  découverts. 

Les  libéraux  sont  exposés  à  leur  feu  et 
presque  sans  armes  et  sans  munitions. 

C'est  une  erreur  lrès-t»Tave.  îl  y  avait  plus 
de  cinq  cents  protestans,  tons  bien  armés,  et 
qui,  dispersés  en  petites  bandes,  faisaient  un 
feu  très-nourri  contre  les  catholiques.  Il  parait 
que  la  lunette  de  M.  Frossard  s'est  arrêtée  sur 
ces  derniers  qui  étaient ,  en  effet  ,  exposés  au 
feu  des  huguenots  retranches  dans  des  vignes , 
et  derrière  des  murailles.  Le  nombre  des 
royaux  était  de  soixante  environ.  L'apparition 

(O  Je  dirai ,  pour  les  personnes  qui  oe  comprenneot 
pas  le  patois  f  que  Mazel  signifie  petite  maison  de  cam- 
pagne. 
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de  rëVêqoe  en  avait  fait  retirer  un  très-grand 
nombre. 

A  son  approche  (de  la  troupe)  les  rebelles 
prennent  la  fuite  ;  les  constitutionnels  revien- 
nent  découragés. 

Nouvelle  erreur.  Au  lieu  de  rei^enir  décou^ 
rages  y  les  constitutionnels  furent  mis  en  dé- 
route avant  Tarrivée  des  soldats.  Cependant 
la  plupart  d^entr^eux  ,  postés  aux  Moulins-à- 
Vent ,  ne  cessèrent  le  feu  que  lorsqu'ils  aper- 
çurent la  force  armée. 

Ce  fut  pendant  leur  débâcle ,  qu'ils  voci- 
férèrent les  cris  de  Aux  armes  !  Mort  auar 
catholiques  /  A  la  suite  de  cette  défaite  il  se 
ruèrent  tumultueusement  vers  la  Maison-Com- 
mune pour  réclamer  à  M.  de  Cliastellier  les 
armes  promises  la  veille  ;  mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événemens. 

Nous  ne  connaissons  pks  exactement  le 
nombre  des  victimes  du  côté  des  rojalistes. 

Puisque  M.  Frossard  n'a  pas  voulu  se  donner 
la  peine  de  faire  des  recherches  à  ce  sujet , 
je  vais  lui  révéler  celles  que  j'ai  faites. 

Deux  jeunes  catholiques  sans  armes,  furent 
lâchement  assassinés  ,  sous  les  murs  de  l'enclos 

de  M.  C B ,  agent  de  change,  où  il 

(le6ls)  était  avec  quelques protestans  (je  n'ai  pu 
en  connaître  le  nombre  ) .  L'un  d'eux,  Germain 
Gaspard;  expira  sur-le-champ,  pendant  que  son 
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jeune  frère ,  qui  venait  des  champs  y  passait  le 
long  du  mur  de  lenclos ,  afin  de  ne  pas  être 
découvert.  L^^utre ,  Guiot ,  vint  mourir  sur  le 
-seuil  de  sa  porte ,  presque  en  face  dudit  enclos^ 
«dans  les  bras  d^une  sœur  et  d  une  mère. 

Les  autres  principales  victimes  fm^ent  Bel- 
Jivier ,  Barbier  dît  Messin  et  RebufTat. 

Pendùnt  ce  déplorable  engagement. . .  y  dans 
lequel  pUaieurs  ont  fait  preuf^e  de  courage  et 
de  témérité.. . .  y  un  grand  nombre  de  bourgeois 
s'étaient  portés  vers  la  mairie  y  réclanutnt  des 
armes  et  des  munitions. 

Comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  ce  ne  fut  quV 
près  la  défaite  des  protestans  qu  ils  se  portè- 
rent en  foule  v^ers  la  mairie ,  en  proférant  les 
plus  terribles  menaces  contre  les  catholiques. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  bourgeois ,  mais 
bien  de  sales  ouvriers. 

Dans  lequel  plusieurs  on  fait  preuve  de  cou- 
rage et  de  témérité  ! 

En  effet ,  il  y  a  beaucoup  de  courage  et  de 
témérité  à  se  retrancher  derrière  un  mur.,  et 
a  tirer  4  bout  portant  sur  des  jeunes  gens  sans 
armes  y  tandis  que  ceux  qui  se  défendent  con- 
tre un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux  méri- 
tent,  d  après  M.  Frossâbd,  le  surnom  de  lâches 
assassins. 

Journée  du  mardi ,  3 1  août.  Après  Tarrivée 
des  Yaunageols  :  on  a  pris  y  dit  M.  le  pasteur, 
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deux  royalistes  qui  £étaieni  faufilés  parmi  les 
libéraux  en  espion  et  à  Faide  de  cocardes 
tricolores;  ils  étaient  armés  de  couteaux  ui- 
gus.  Quelques  exaltés  voulaient  en  faire  un 
exemple;  mais  la  masse  entière  des  libéraux 
leur  a  donné  protection. 

Dans  Tintérêt  de  ces  deux  royalistes  que 
M.  Frossard  traite  d'espions,  je  vais  raconter 
toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi 
leur  arrestation  par  les  habitués  de  la  Bouquerie. 
Jean  Bringuier  et  Ltienne  Azan  (  c  est  le  nom 
des  prétendus  mouchards)  se  promenaient  pai- 
siblement sur  le  boule vart  du  Grand-Cours,  et 
s'acheminaient  vers  le  pont  de  la  Bouquerie, 
lorsqu'ils  furent  assaillis  par  les  huguenots.  M.  le 
pasteur  de  la  religion  soi-disant  réformée  s'est 
grièvement  trompé,  en  écrivant,  sur  un  simple 
rapport,  que  ces  deux  jeunes  gens  s'étaient 
faufilés  parmi  les  libéraux  en  espion. 

Où  -voit-il  d'ailleurs  la  preuve  de  leur  espion- 
nage? A-t-on  trouvé  sur  eux  des  papiers  qui 
aient  pu  le  faire  supposer?  Non  :  ils  portaient 
seulement    des    cocardes   tricolores.  Mais   si 
M.  Frossard  voulait  conclure  de  là  qu'ils  étaient 
espions,  l'absurdité  dans  laquelle  il  tomberait 
serait  encore  plus  grande.  Beaucoup  de  catho- 
liques de  Nîmes  portaient ,  en  effet ,  les  cou- 
leurs dites  nationales,  dans  la  crainte  d'être 
attaqués  par  les  huguenots;  et  le  lendemain,  a 
L  lo 
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sSprtembre,  un  ordfe  dti  colonel  de  Lascours 
vHlt  ftw*cer  tons  les  citoyens  à  ne  paà  vircUter^ 
dans  les  rues  sans  en  être  parés. 

€es  catfaoKques  ne  voulaient  donc  pas  cacher 
leut*  opinion  politique  et  religieuse  à  taide  dé 
cocardes  tricolores;  leur  conduite  eût  été  imprii- 
dente,  car  ils  allaient  rencontrer  des  ouvriers, 
c'èst<-à-dire  des  hommes  qui  connais^ient  dë|À 
leur  pea  d'amour  pour  la  révolution,  et  ces  deux 
rojrdLstes  en  étaient  tellement  persuadés  que 
Pierre  et  Joseph  Bringuier,  qui  suivaient  iQur 
fifére,  rengagèrent  à  retourner  sur  ses  pas,  lôrs- 
quHls  aperçurent  les  protestans  rassemblés  ei\ 
afmes  sur  la  place  Bouquerie.  Mais  Jeap  Brjii- 
guier  et  Azan,  se  flattant  quMIs  n'avaieiit.  rièh  à 
redouter  au  milieu  des  huguenots,  ne  voulurent 
point  écouter  leurs  salutaires  avis,  et  les  deux 
ptemîers  entrèrent  alors  dans  l'intérieur  dé  le 
vifle  par  la  rue  deCorconne,  et  laissèrent  lent 
frère  et  camarade  continuer  imprudemn^ent  leur 
pix>menadë  vers  te  pont  de  la  Bouquerie. 
'  £t  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles, 
M.  le  ministre  protestant  ajoute  :iZr  étaient  ar- 
més de  couteaux  aigus.  Nouvelle  absurdité. 

Ou  ils  étaient  espions,  ou  ils  ne  Tétaient  pas. 
S'ils  Fêtaient,  dans  quel  but  se  seraient-il^  armes 
de  couteaux  aigus  ?  Pour  se  défendre  sans  doute  ^ 
en  cas  de  reconnaissance ,  contre  une  masse 
d^nhemis  dont  ils  devaient  seulement  épier 
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la  DUirche  et  les  desseins  !  Msm  leurs  arma^ 
i^auraient  pu  les  sauver  (ils  n'en  ont  pas  fait 
usag&  lorsqu'ils  ont  été  assaillis  par  les  hugue'- 
Tiets)>  et  uH  couteau  n'est  pas  d'ailleurs  pro- 
pfe  à  la  défense^  il  exige  d'élpe  trop  prèir  de 
f  eimemi  qjue  l'on  vent  combattre ,  et  de  loto  detf 
hMimes  armés*  ne  s'en  effraieront  pas.  S'ils 
n'élaicaii  pas  espions,  dans  quel  but  se  seraient^ 
ilsespfesséinen^  armés  de  couteaux  a^usy  âlort 
qo'ik  aHaien^  trav^ser  une  masse  de  huguenots 
andés  de  fusils?  Un  pareil  moyen  de  défense 
eftt  éfeé^bsorde  dt  contraire  au  bon  sens; 

.  Ces  deuss  royalistes  ne  pouvaieilt  donc  avoir 
cbaistMi»  armes  de  préférence  à  d'autres,  dbnt 
il  leur  eât  été  facile  de  faire  emploi. 

Après  avoir  dévoilé  l'absuipde  contradiction 
de  Fbîstorien  ntmois,  je  lui  avouerai  cependant 
que  ees  deux  jeunes  gens  avaient  des  couteaux 
daM- leurs  poches  comme  tous  les  ouvriei^s  ert 
ont.  Ces- deux  prétendues  armes  ayant  été  dépo*« 
8^s,  après  rapport,  au  grefie  du  tribunal  de 
preftiiéare  instance  de  Nimes ,  M.  le  pasteur  pré- 
tendu réformé  pourra  facilement  se  convaincre 
qu'elles  n'étaient  point  propres  à  la  défense  même 
coitre  im  seul  homme,  et  encore  moins  contte 
une  masse  d'ennemis  armés. 

Je  vnî&  maintenant  raconter  les  événemens 
qui  suivirent  la  retraite  des  deux  frères  0rin- 
(Qier  :  le  lecteur  sera  assez  complaisant  pour  mr 


1 OO  HEPUTATION. 

soivreavec  attention  dans  ces  détails  aussi  minu- 
tieux qu'importans.  En  réfutant  M.  Frossabd,  je 
dois  lui  prouver  qu'il  n  a  pas  rempli  sa  tâche 
d'historien;  car,  s'il  connaissait  les  faits  dont  sa 
brochure  ne  contient  aucune  mention ,  il  est 
alors  d'autant  plus  coupable  que  cette  omis- 
sion jette  de  l'odieux  sur  les  catholiques,  et  sa 
brochure  devient  inévitablement  l'apologie  du 
parti  huguenot;  s'il  ignorait  au  contraire  toutes 
les  vérités  que  je  lui  révèle,  il  est  encore  coupa- 
ble d'avoir  écrit  une  histoire  imparfaite,  puis- 
que cette  imperfection  change  les  rôles,  et  fait 
donner  à  la  victime  le  nom  d'assassin  et  à  l'as- 
sassin le  nom  de  victime.  Que  M.  le  ministre 
protestant  choisisse  une  de  ces  deux  hypothèses, 
et  je  lui  prouverai  que  sa  dédicace  à  toutes 
les  âmes  honnêtes  qui  aiment  le  vrai  et  qui 
désirent  le  juste  est  ou  hypocrite  ou  erro- 
née. Dans  le  premier  cas,  il  est  coupable; 
dans  le  second,  il  ne  cessera  de  l'être  que 
lorsqu'il  aura  réparé  ses  nombreuses  erreurs. 
Mais  j'oubHe  que  j'ai  promis  de  raconter  les 
événemens  qui  suivirent  la  retraité  des  frères 
Bringuier. 

A  peine  les  deux  frères  Bringuier  furent-ils 
entrés  dans  la  ville  que  les  prolestans  de  la 
Bouquerie,  reconnaissant  les  deux  autres  catho- 
liques, se  ruèrent  sur  eux  et  se  disposèrent  à 
les  fusiller. 
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Un  homme  (i)  traverse  aussitôt  la  foule  et 
engage  les  protestans  à  conduire  ces  deux  jeu- 
nes hommes  à  la  prison  de  laMaison-Commune^ 
mais  ses  paroles  ne  sont  pas  écoutées ,  et  les 
victimes ,  cherchant  toujours  à  se  dégager  dçs 
mains  de  cette  populace,  sont  poussées  par  elle 
jusqu'à  la  grille  de  la  Maison-Carrée. 

En  cet  endroit  les  huguenots  font  retentir 
Fair  des  cris  de  Mort  aux  catholiques  /  e  t  le  géné- 
reux libéral  ne  pouvant  plus  être  maître  de 
cette  troupe  de  tigres  altérés  de  sang,  les  deux 
victimes  restent  sans  défense  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis.  On  leur  accorde  cinq  minutes 
pour  recommander  leur  ame  a  Dieu ,  et  Ton 
sappréte  à  les  fusiller. 

Cependant  pour  augmenter  la  souffrance 
morale  des  deux  catholiques,  la  populace  pro- 
fère contre  eux  les  plus  terribles  imprécations. 
On  les  pousse,  on  les  bat  à  coups  de  poing, 
comme  si  on  eût  craint  de  leur  donner  trop 
tôt  le  coup  fatal,  et  c'est  pendant  cette  lutte 
que  ces  deux  infortunés  arrivent  sur  la  place 
de  la  Comédie. 

De  nouveaux  curieux  surviennent,  les  en- 
tourent et,  avec  une  rage  toute  fraîche,  deman- 
dent à  cris  redoublés  la  mort  de  ces  brigasds 
rst  i8i5. 

(1)  M*  Saaret,  tvocat,  ex-capitaine  en  retraite:  il  est 
utfaîollqae. 
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*  Sur  ces  entrefaites,  la  foule  pressée  autour 
des  deux  catholiques  s'a^te  et  s'écarte  :  uki 
homme  (r)  paraît.  Sa  main  brandit  une  large 
ëpée;  sa  égure,  que  la  colère  anime ,  est  rouge 
d'indignation;  son  attitude  est  menaçante.  Les 
deux  prisonniers  respirent  à  peine,  ils  se  croient 
à  fheure  de  la  mort;  mais  ce  protestant  est  uti 
sauveur.  {1  ordonne  aux  huguenots  de  se  reti- 
rer,  et  leur  défend  de  se  faire  justice  par  eux- 
mêmes. 

Les  deux  catholiques  sont  aussitôt  conduits 
par  leur  sauveur  au  poste  de  la  Comédie.  La 
populace  qui  les  suit  veut  forcer  le  poste;  mats 
l'officier  qui  le  commande  fait  croiser  la  bayon- 
nette  à  ses  soldats.  Pendant  ce  temps,  les  deux 
prisonniers  iont  interrogés  par  un  autre  hugue- 
not qui  les  traite  de  brigands  de  i8i5,  et  les 
accable  des  plus  sales  injures.  Cependant  la 
populace  n'a  pas  encore  abandonné  sa  proie; 
elle  se  flatte  de  Fespoir  d'assouvir  sa  rage  ^  c'est 
ce  que  prouve  ses  cris  de  Mort  aux  brigands 
qui  nous  oni  assassinés  hier  (2),  mon  aux  bri^ 
gands  de  i8i5. 

,.    •    .    . .      * 

(1)  II  portait  un  c^iapeav  blanc ,  une  petite  yeste  de  toile 
grist  et  un  pantalon  nankin. 

(2)  Ces  deux  jeunes  gens  n'avaient  point  participé  ftirc<mi- 
bat  de  la  veille;  et  quand  même ,  méritaient-ils  le  surnom 
d'assassins  t  S'il  y  a  en  des  assassins,  de  quel  côté  sçqUîI^T 
J*en  appelle  aui  protestans  de  bonne  foi» 
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Cependant  le  colonel  de  I^scours  anivfj^les 
cris  de.  mort  se  renouvellent  alor^,  ayec  jatUts 
de  j[orce.  En  vain  il  \fèui  ^aiser  cette  pQpylape 
furabojide,  i^es  paro}çs  sont  couvertes  parités 
plus  fuii^^^jBs  menaces  contre  les  pri^onniei:^. 
La  modération  jie  la  force  armée  ne  pe,\it.j:^ 
priijiier  la  rage  des  huguenots,  et  plus. on  letfr 
résiste,  plus  ils  opposent  de  la  résistance;  on 
les  menace  4e  faire  feu  sur  eux,  et  la  foule  »e 
retire,  ^lors,  mécontente  de  son  colonel. 

i^s  deux  /catholiques  furent  aussitôt  pJdcés 
au  milieu  ^e^  soldats  serrés  sur  quatre  rangs, '^t 
retCQTte  «e  dirigea  \^s  les  casernes;  mais  le 
nom)^re  des  huguenots  rassemblés  sur  la  plac^ 
4e  la  Comédie  était  si  grand,  que  la  p^troyil|ç 
9e  ppuvaq)L  la  traverser  dans  la  craiate  d!y  YOjjr 
les  ^ev^x  prisonniers  arrachés  de  ses  mains  et 
m^s^^acrés^  le  colonel  fît  passer  ses  troupes  a« 
Lavoir-Neuf,  de  là  sur  le  pont  de  Tierce,  efprijt 
ensuite  sa  direction  vers  les  casernes  par  la 
place  4e  la  Bouquerie  et  les  boulevarts. 

Mais  les  protestans,  trompés  dans  leur  a.t> 
tente,  se  précipitèrent  en  masse  sur  les  lieux  où 
Fescorte*  devait  passer. 

I^  danger  augmente  à  chaque  pas;  les  soldabi 
Posent  cependant  irriter  la  populace  et  restent 
farme  au  bras  ;  les  huguenots  profitent  de  la 
terreur  qu'ils  inspirent  et  cherchent  à  pfercer  les 
d«ttx  catholiques  à  coups  d'épées.  En  vain  deux 
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protestans  (i)  rassurent  les  catholiques;  la  pfr- 
leur  de  la  mort  ré^e  sur  leur  figure ,  et  ils  de- 
mandent eux-mêmes  la  mort,  tant  est  grande 
leursouffrancemorale!  Ces  généreux  protestans 
écartent  les  épées  qui  cherchent  à  parvenir  jus- 
qu'aux victimes,  mais  ne  pouvant  voir  en  même 
temps  le  danger  qui  les  entoure,  Azan  est  blessé. 
L'escorte  arrive  enfin  près  des  casernes,  et  les 
protestans,  qui  semblent  acharnés  à  ne  pas 
lâcher  leurs  victimes,  essaient  de  s'en  emparerj 
mais  le  colonel  du  56"»^  survenant  fait  faire 
volte-face  à  ses  soldats,  et  cette  troupe  de 
furieux  se  retire  à  la  quatrième  sommation. 

Les  deux  catholiques  furent  aussitôt  enfer- 
més dans  un  des  corps-de-garde  des  casernes, 
oùonlesdépouilla  de  leurs  vêtemens,  et  l'on  fit 
une  recherche  très  rigoureuse  dans  leurs  habits. 

Et  c'est  après  une  pareille  action  que  M. 
Frossard  ose  dire  :  mais  la  masse  entière  des 
libéraux  leur  a  donné  protection. 

Je  dois  dire  maintenant  quelques  mots  sur 
l'acte  d'accusation  dressé  contre  ces  jeunes  gens. 
'  On  les  accusait  (3)  en  premier  lieu  :  d'avoir  fait 

(1)  leaQ  Lingéra,  jardinier  potager,  et  un  aatre  dont  je 
n'ai  pa  savoir  le  nom,  s'étalent  placés  à  cMé  des  deux  pri- 
<MH>nient  pour  pmpi-chcr  i|u'ils  ne  fussent  massacrés  par  la 

pUl>llllll'l'. 

[^j  Lc!  gi  ii-fs  que  les  protestans  élevaient  contre  ces  deux 
CBllialiquct  m'ont  été  rapportés  par  le  colonel  de  Loscouri,  le 
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partie  de  la  prétendue  bande  de  GrafTan^  dit 
Quaire-Taillons ,  qui  la  veille  se  serait  battue 
aux  Moulins-à-vent  contre  les  huguenots.  Ce  fait 
est  faux  :  j'offris,  en  effet,  à  M.  de  Lascours  de 
lui  prouver  que  ces  jeunes  gens  n'avaient  point 
assisté  au  combat  de  la  veille;  que  ce  Graffan 
même,  dont  on  a  tant  parlé,  n'y  avait  point  as- 
sisté; et  que  sa  prétendue  bande  n'était  qu'ima- 
ginaire. Je  lui  dis  que  tous  les  catholiques  de 
Nimes  eussent-ils  participé  à  cette  espèce  de 
guerre  civile  de  la  veille,  ils  n'étaient  pas  moins 
innocens  du  sang  qui  avait  été  répandu,  car 
les  huguenots  les  avaient  lâchement  attaqués  et 
assassinés  depuis  la  révolution;  et  que,  puis- 
que les  lois  naturelles  n'interdisent  pas  la  dé- 
fense, on  ne  devait  pas  leur  faire  un  crime  de 
s'être  rassemblés  au  nombre  de  soixante  environ, 
d'avoir  soutenu  un  combat  contre  un  nombre 
dix  fois  plus  grand  de  huguenots  et  de  les  avoir 
mis  en  fuite. 

Les  calvinistes  prétendaient,  en  second  lieu, 
que  ces  jeunes  gens  avaient  pillé  et  dévalisé 
plusieurs  huguenots  en  i8i5.  Je  fis  observer  à 
M.  de  Lascours  l'absurdité  de  cette  incrimina- 
tion: ce3  jeunes  gens  avaient,  en  effet,  dix  ans 


mardi  soir,  au  qaârtîer  des  casernes  ,  en  présence  de  son 
éUlF-major.  Jallais  lui  demander  la  mise  en  liberté  de  ces 
jeoiMs  gens  et  les  motifs  qui  les  faisaient  retenir  prisonniers* 
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environ,  à  îépoque  dej^  second^  restauration; 
çtcç,  grief,  élev^  p^r  les  proteslans,,  toojhade 
lui-même  sous  les  rires  de  toute  l'assemblée. 

,  Hïais  ^i  cç  fi  est  toi^  c*esi  donc  ion  frère.  — r  U 
iéfaie  encore  ma  mère  y  pcrurraient  répondra  ces 
jeûnes  ^etis.-^Cese  donc  ion  père.  —  Il  était  si 
pol^ronj  dirait  A-zân^  cju'il  resta  caché  à  la  pjaiyi- 
paj^é  de  M.  Moline  où  il  était  fermier, .  pen- 
dant les  prj^miers  jnois  d^  là  rçstauration.  ^^ 
Brinj^uier  ajouterait  :  En  i8i5,  je  youlus  pren- 
dre une  t^aqnè.  que  je  trouvais  sans  maître  au 
milieu  dp  la  rue^  ct.qion  père,  ci'oyant  que  je 
Favais  yplée ,' m'en  donna  tant  de  coups  que  je 
n'eÙ9  plus  envie  de  sortir  de  la  maison. 
I  Ç^s jeunes  gen^  ayant  été  reconnus  innocent, 
ils  furent  relâchés  le  samedi  4  septembre,  après 
quatre  jours  de  détention. 
.  Ce  sçulfait  que  je  viens  de  rapporter  ,avec 
tous  ses  détails  doit  prouver  aveb  quelle  légè- 
reté, ou  avec  quel  esprit  de  parti  M.  le  prétendu 
mifùstre  ,de  J.  C.  a  raconté  les  év^nemeni  (fe 
pintes  ^depuis  le  %'^  jiùllei  jusqii  aji  ^  sepiembte 
iÔ3o..  Mais  poursuivons  :  une  autre  erreur  ^ 
présente  devant  nous. 

(y est  aussi  de  ceiie  manière  que  tes  iroupes 
de  la  Vaunage  oni  défendu  la  maison  Bélisle^ 
Fourmety  que  quelques  personnes  iiidisâiplinêeé 
ifojxtàieni forcer  sousprétexiè  Jty  chercher  dés 
mtmisi 


Détaillons  ee  fait.  Deux  henires  de  Fapréli- 
midi  étaient  à  peine  sonnées,  lorsqU'ane  troujie 
de  Nîmoiâ  et  de  paysans  déguenillés  se  préci- 
pite vers  la  maison  Bélisïe-Fourtiier  et  se 
pré|>are  à  en  enfoncer  les  portes.  *    • 

Pierre  Bassager  (i^  et  un  habitant  de  laTâu- 
nâge  engagent  cependant  leurs  co-réli^omitirés 
à  la  modération  ;  mais  leur  paroles  de  paix  ne 
^nt  point  éeoutées,  et  les  portes  vont  être  en- 
foncées lorsque  M.  Isnard-Ventujol  parattî  La 
présence  de  cet  homme,  à  la  taille  gigantesque, 
reliant  les  mtitins,  et  son  regard  suffit  pour 
épouvanter  les  huguenots.  '    -  ' 

Yoilà  de  quelle  manière  la  maison  de  M.  Bé- 
lisle-Fournier  fut  sauvée  du  pillage. 

Arrive  ensuite  le  rassemblement  dés  catho- 
liques  au  pont  du  Car:  ungrand nombre  X entre 
eux  se  sont  insurgés. 

Et  c'est  un  mois  après  la  révolution  dé  î83o 
quQ  1^  le  pasteur  ose  accuser  les  royalistes  du 
crime  d'insurrection.  Si  le^  catholiques  méritent 
lepom  de  rebelles  parce  qu'ils  se  mettent  sur  ^ 
défepsivç,  de  quelle  épithète  doît-bij  qualifier 
les^hugpenots?  les  hpguenots  qui ,  depuis  T^n- 
gine  de  leur  sçcte,  ne  cessent  dç  conspirer  çj  de 
8'in3urger  contre  tpus  les  souverain^  de  la  terre  j 


(i)  Coartier  de  farinei  »  è  Nlmei  »  rue  de  It  Carreteriei 
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les  hugaenotSy  dont  fexistence  politique  se  ma- 
nifeste à  chaque  époque  par  des  crimes  inouïs. 
Mais,  me  dira  sans  doute  M.  Frossard,  il  est  aussi 
des  catholiques  qui  ont  conspiré  avec  lesprotes- 
tans  contre  leurs  souverains  communs^  je  le 
sais,  et  l'histoire  nous  en  offre  par  malheur  de 
trop  fréquens  exemples.  Les  Juifs  aussi  les  ont 
secondés  dans  leurs  entreprises  contre  les  rois 
et  la  religion  catholique.  Mais  quels  hommes 
voyons-nous  à  la  tête  des  conjurations?  Quels 
hommes?  des  hommes  sans  mœurs,  sans  foi  ni 
loi;  des  hommes  qui  vendraient  le  sang  de  leurs 
amis  pour  satisfaire  leur  ambition.  Consultons 
toutes  les  histoires  de  notre  époque;  parlons  de 
la  révolution  de  1789,  de  l'événement  tragique 
qui  conunença  l'année  1793,  de  1820  et  de  i83o. 
Quels  hommes  ont  paru  à  ces  époques  cou- 
vertes encore  d'un  voile  mystérieux  ? 

Avan  tla  révolu  tion  française,  c'étaient  des  hom- 
mes qui,  se  faisant  appeler  philosophes,  cons- 
pirèrent contre  tout  christianisme,  catholique 
ou  protestant,  presbytérien  ou  anglican;  des 
hommes  qui ,  admis  dans  le  secret  des  arrière- 
loges  de  la  franc-maçonnerie,  conspirèrent  con- 
tre les  trônes  et  contre  l'autel;  des  hommes 
enfin  qui,  s'unissant  aux  sophistes  de  l'impiété 
et  aux  sophistes  de  la  rébellion,  se  coalisèrent 
contre  la  société,  et  qui,  d'illuminés  devenant 
jacobins,  cachèrent  leur  triple   conjuration 
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conlre  Faute],  le  trône  et  la  société  sous  des 
apparences  de  vertu  spécieuses. 

En  1789,  c'était  un  Necker,  luthérien  et  agent 
secret  d'une  grande  puissance;  un  d'Orléans, 
Philippe -Égalité,  plus  tard  meurtrier  de  son 
souverain.  En  1793,  c'étaient  des  régicides  qui 
respectaient  aussi  peu  l'autel  qu'ils  avaient  res- 
pecté leur  roi;  desMarat,  des  Robespierre,  des 
Sieyes,  des  Pétion.  En  1820,  c'étaient  des  hom- 
mes déjàaffiliés  à  des  réunions  révolutionnaires: 
c'étaient  les  Gu....,  les  d'Ar....,  les  Bar...,  les 

duc  de  Dé ,  les  Od....-Ba....,  les ,  qui 

tous  conduisirent  le  poignard  de  Louvel  sur  la 
poitrine  du  duc  de  Berry. 

Etquels  hommes  avons-nous  vus  figurer  dans 
la  révolution  de  i83o?  Les  hommes  de  1789, 
de  1793  et  de  1820,  auxquels  sont  venus  se 
joindre  de  nouveaux  partisans  de  révolution  et 
de  l'impiété. 

Aujourd'hui  c'est  un  baron  Rotschild,  le  roi 
des  Juifs  et  le  juif  des  rois,  qui ,  de  concert  avec 
Tambitieux  Mendizabal,  achète  du  gouverne- 
ment espagnol  les  cloches  des  églises  de  ce  ' 
royaume;  c'est  un  certain  Crémieux ,  jadis  simple 
avocat  à  Nlmcs  et  maintenant  avocat  à  la  cour 
de  cassation,  Crémieux,  avocat  de Mulhaussen- 
Wals,  dont  les  idées  impies  sont  repoussées  par 
les  révolutionnaires  eux-mêmes  de  Bâle  (  cam- 
pagine);  c'est  aussi  un  Deutz ,  Judas  et  calom- 
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n^tteur  ;  un  Meyer-Beer,  le  chantre  du  parti;  un 
Scribe ,  Técrivain  de  Timpiélé. 

.  Voilà  les  nouveaux  soutiens  de  la  propagande 
réYOÎuUomiaire;  voilà  les  homnies  que  Ton  res- 
pecte dans  la  société  et  que  Ton  entoure  d^hom* 
mages*  •  • 

£l  c'est  lorsque  nous  avons  encore  devant 
les  yeux  tant  de  sanglantes  insurrections^  tant 
de  conspirateurs  contre  la  monarchie  et  contre 
la  religion^  que  M.  Frossard  dit:  les  catholi- 
ques s'ùismr^cnt  !  Il  n'établît  donc  pas  de  diffé^ 
ronce  entre  une  nécessaire  défense  et  une  levée 
d'armes  contre  son  souverain  !  Cest  alors  con- 
fondre la  victime  et  l'assassin ,  l'honnête  homme 
et  le  firipon  :  il  aurait  donc  désapprouvé  le  duc  de 
Berry,  si^  pour  se  conserver  k  vie,  il  eût  tué  le 
mannequin  de  quelques  ambitieux  ? 

IL  est  sans  doute  des  personnes  professau't  la 
religion  prétendue  réformée,  qui  s'écrieront  à  la 
lecture  die  ce  pasaage  :  «  A  la  nouvelle  de  l'at- 
«  tentât coramissur  le  descendantdesaintLouis, 
ce  nous  avons  déploré  la  perte  de  ce  prince  mal- 
«  heureux  el  nous  avons^  voué  à  Venfer  son  lâche 
ce  assassin;  » 

Il  en  est,  je  le  sais^  mais  ce  que  je  sai»  aussi, 
c'est  que,  dans  plusieurs  villes  de  France,  de& 
festiai  furent  préparés  par  des  révolu  lionmairev 
et  par  des  hfagœnots.  Dans  le  Berry,  on*  fit  ^a 
f6tf »' fo  }aur  m^me  de  l'assassinat  jèPdmes^  kf 
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protestansseréunifénV^i^.  dimanche  au  soih 
dans,  1^  loge  de&  ^aocs-inaçohs^  et  pen^^ 
qû^àn  sang  royal  coulait,  ils  buvaient  eux  à  la 
santé  de  Ta^sâsaiii.  II Y  eut  niéme  un  d^Qux,  noni-^ 
mé  C..*...-,  fabricant  ^'écacfàte  à  Nîmes,  q^ui  eut 
fimprudeuce  dédire.:  Le  duc  de  Serry  estmcirj. 
Get  homme  était  un  des  plus  zélés  francs-anar 
çons^  èx  ce  fut  dans  la  loge  même  qu'il  avait 
connu  l'exécution  de  ce  grand  attentat.  MslïsL 
je  m'arrêtç,  et  je  me  réserve  de  donner  plus  tvd 
(en  i$2o)  quelques  documens  sui  les,  princi- 
paux auteurs  de  l'assassinat  du  duc  de  Qerry  ; 
)e  reviens  à  M.  Frossjird. 

Les  catholiques  j^  dît-il ,  se  sont  insurges  parce 
qiiou  Çeur  a  persuadé  que  leur  religion  éi^^t  en. 
daager^  leurs,  croix  ren\^ersées, ,  leurs  églikest 
profanées  et  toutes  leurA  maisons  Iwréit^  du 
pillage. 

Avaient-ils  tort,  M.  le  pasteur  prétendu  ré-. 
fonné7  Parcourez  maintenant  nos  rues  ^t  nos 
places  publiques  ;.cherchez^y  les  signes  de  la^ré^ 
demptiôn.  Où  sont-ils  ?  Pes  mains  profanes.  Isa 
ont  renversés.  Nos  églises  sont  encore  debout^ 
mais  ce  n'est  pas  votre  faute.>  je  le  dis. hardi- 
ment; et  cependant  si  les  cathohquea.ont  pris 
les  armes,  ce  n'a  été  qu'à  la  nouvelle  de  larrvvjée 
4es  Vaunageoles;  de  ces  homme»  qui,  secondé» 
p»r  Les  protestans  de  la  Gardoinenque  et  de 
Nimesy  avaient  exécuté ,  quarante  années  auga^ 
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rayant,  une  des  plus  affreuses  tueries  dont  notre 
yille  avait  été  jusqu'alors  le  théâtre:  ils  s'étaient 
souvenus  des  crimes  passés,  et  ils  s'étaient  armés. 
Leur  en  ferez-vous  un  crime.  Monsieur  ? 

En  parlant  de  la  députation  des  volontaires 
catholiques  auprès  du  colonel  de  Lascours, 
M.  Frossard  dit  méchamment  :  ///  ont  député 
auprès  du  colonel  pour  traiter  en  parlemen- 
taire ^  d'égal  à  EGAL. 

Vous  avez  raison.  Monsieur.  Les  catholiques 
ont  eu  tort  d'envoyer  une  députation  auprès  du 
colonel;  car  s'ils  eussent  eu  moins  d'horreur 
pour  le  sang,  ils  n'auraient  pas  essayé  de  traiter 
avec  un  homme  qui  tenait  son  rang  d'un  prince 
auquel  il  avait  prêté  serment  de  fidélité,  et  dont 
il  ne  se  souvenait  plus  au  jour  du  danger;  ils 
auraient  dû  dire  :  a  Nous  ordonnons  à  M.  le 
«  colonel  de  faire  renvoyer  de  la  ville  tous  les 
«  étrangers  »,  et  force  lui  aurait  été  d'obéir. 

A  deux  heures  y  poursuit  l'historien  nfmois, 
un  libéral j  c'est-à-dire  un  protestant,  qui  cher- 
chait dans  les  bourgades  son  frère  blessé,  a 
reçu  une  balle  dans  la  jambe ,  non  loin  du 
couvent  des  Jésuites-missionnaires, 

Cest  un  mensonge. 

Ces  braves  agriculteurs  (  les  paysans  de  la 
Vaunage  )  rendent  avec  discrétion  Texcédant 
des  vivres  qui  leur  reste  après  avoir  satisfait 
leurs  premiers  besoins. 


H^FUTATION.^  Iï3 

Tous  les  Nhnois  attesteront  que  ces  braves 
agriculieurs  n'avaient  presque  rien  pour  satis- 
faire leurs  premiers  besoins.  La  plupart  même 
d'entre  eux  plaisantaient  leurs  camarades  lors^ 
qu'ils  criaient  :  Vive  la  liberté  1  Au  diable  soie 
la  lOeriéy  leur  disesent-ils,  car  nous  mourons 
imudefaùn. 

Pendant  la  nuit  les  rebelles  (  les  catholiques 
assemblés  au  pont  du  Car)  ont  dévasté  quel-- 
^s  jardins.  > 

ML  le  ministre  ne  devrait  pas  oublier  qu'to 
historien  est  tenu  de  prouver  ce  qu'il  avance.  • 

Nous  voilà  maintenant  arrivés  à  la  retraite 
des  catholiques  devant  la  force  armée. 

Unforcenéj  nommé  Pierre  Gilly,  d^tVMénadè, 
brave  et  insulte  F  autorité  militaire  ;  un  volti- 
geur du  36g  en  a  fait  justice  en  lui  envoyant 
une  balle  qui  P atteint  à  la  cuisse  :  c^est  la  seule 
goutte  de  sang  versée  dans  cette  affaire. 

Est-ce  bien  le  langage  d'un  homme  qui  se 

dit  ministre  de  J.-C? Un  malheureux  a  Fhn- 

prudence  de  faire  un  geste  populaire ,  un  soldat 
le  blesse  à  mort!  et  le  prétendu  ministre  de  J.-C. 
le  traite  de  forcené ,  et  approuve  la  conduite 
du  soldat  qui  en  a  fait  justice  en  lui  envoyant 
une  balle  !  Cest  bien  digne  du  cœur  d'un  minis- 
tre protestant. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant  >  l'expression 
en  lui  envoyant  une  balle. 

I  II 


ffifiÊffi  û^  cwp  de  eanif^jf.  peut-iUre  i  -^  aj^ftù§4 
f  orgueil  ei  kmmilié  lmpHdMfi€  d'iMfiMiisi 
^arwuildaas  la  wciaire  »  siarfogatm  mime  afré$ 
iadéfake. 

£fi  i3oiip  4e  oaBoa,  «lottfieiin  voui  eAl  .dé^ 
lecté  le  cœur  ;  mais ,  comme  vous  le  éâB,^^  il  mir 
rmf  reteaU  dans  t9Uie  lu  Fraace^  même  dans 
-FEt^ofe^  ear  i^  catàoUque»  da  iffîe  diffiboii 
des  catholiques  de  1789  en  ce  qu'ib  <mi  nnfMfi 
fitii»  d'émingiye  >  et  qu'îk  se  souvianoent  du  pÉissé, 
ajkm  qu'oie  »  ^réfNEHre  à  k«  nsfii^f^imr. 

jyufi  parti  n  cruel  dans  la  wctoire!  Avûns- 
nous été çrueJfi ei)  i%i^l ^fue^^n^mln^h^ 
.99X^4^  i79QipaigQ^iitveficore!  yoiis^|l(Es«r  $ans 
4aiiJ^ YQuséc^r  :  avez-ypas pardoqixé#|i  f âiâ? 
jj^^i^I  ave^-vous  pardonné  en  iô3o7  ri(9H»  ^^ 
lfS9i  W^^  répaiijdu  notre  sang^  alors  m^n^  qVf^ 
nos  m^Q^  ^rr^ieot  cordialement  les  vfytnsf* 

Quels  hommes  ont  copamis  les  excès  4^  i^^  1 5? 
Is  pl^^l^r^  de  ceux  que  Fon  avait  fntlés  4^1^ 
U^  c;ent  jours,  et  les  parens  dç^  ceux  qui  av^i^st 
été  j(99iBm^é».  Mais  quels  hoqu^es  noua  o|pt 
AMa^^Wlés  dau^  les  premières  ai^nées  de)^  févq- 
hitvm?  (^ax-là  miêmes  que  nous  avipns  épair- 
ftràira  il^iS,  et  auxquels  nous  avions  doMlé 
un  asile  assuré  contre  lexaspéralion  dup^upif. 
Me»  riphen,  k  cptle  époque,  oui  sauvé  te  vie  à 
beaucoup  de  perturl^ateui^s;.  «t  l(»fl  v^cM,  m 


1^9  twt  approuva  ¥Qfl  lAch^i  as^fHpâoatf.  VbÀs 

OWfÛlllOllft. 

Amye  e»smte  la  di^criptkm  du  diépart  és§ 
ptffBnt  de  ht  Vauaage.  Après  nous  les  avoir 
Mptésenté0  faisant  le  tour  de  Ifi  Tille  en.  bon 
erdiB  et  M.  de  LâÀooHTa  en  tête,  rbiatorîen  ntr 
maïs  ajoate  :  fuient  Bf^in  une  iongme  caravane 
de  femmes,  d'enfans^  demuieis  ,4e  eharreiHf 
uegmiTus  pour  porier  etax  kvmme$  ie>à  $^ins 
fiùÊ$rMen$  néeessiiés  tes  malheurs  uuxpv^^ 
Dku  mesMÈ  a  Sûusirmiês. 

Cest  ce  qui  eàt  arriTé  chaque  fois  qtle  h» 
pi^dBiiB  de  la  GardoBBenque  ou  de  làVtuoaf^a 
MU  reBUS  à  Ntities,  bercés  par  le  doux  espoir 
d^étt  rapporter  un  grand  butin;  car  tout  le 
iMBée  sait  que  ces  kra^es  agricuheurs  SMtt 
pillards  par  caractère.  Leurs  charrettes  d^ail^ 
ktcÊs  n'attralent  pu  servir  à  transporter  les  Mesf 
ses,  ear  il  y  a  dans  Nîmes  des  hôpitaux  pout 
les  sotgner,  el  des  protestans  en  assez  grasd 
itdndbre  pour  offrir  des  moyens  de  transport 
frfes  rapides  que  des  charrettes  et  des  muleta 

M.  de  Lascours  lui-même  les  jugeait  si  bien 
et  croyait  si  peu  à  leur  bonne  foi^  qu'il  les  fit 
consigner  dans  les  Arènes,  ce  que  M.  Frossard 
ne  laisse  pas  ignorer. 

Accourus  pour  porter  aux  hommes  tes  soini 
fiaurcUeni  néeessUés  des  maltieurs  OMoqu/th 
Dku  nôus  a  sousirm$sf 
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""  Oui ,  Dieu  nous  a  soustraits  à  ces  malheuM , 
en  inspirant  du  courage  aux  catholiques;  car 
f^ils  eussent  tremblé  à  l'aspect  de  ces  paysans 
que  l'on  avait  fait  venir  pour  venger  la  d^ite 
du  lundi,  le  sang  de  l'innocence  eût  coulé.  Si 
nous  avons  encore  la  vie ,  n'en  ayons  donc  au* 
cune  obligation  aux  protestans  de  Ntmes  et  aux 
paysans  de  la  Vannage.  > 

Je  ferai  observer  que  les  Yaunageols  n'au* 
taient  pu  se  rendre  à  Nîmes  presqu'à  la  même 
heure,  dans  la  journée  du  mardi  et  en  aussi 
grand  nombre,  s'ils  n'eussent  éèé  déjà  prévenus 
de  se  tenir  sous  les  armes  et  prêts  à  partir.  On 
sait  qu'un  nommé  Barry,  tonnelier  (décoré  pour 
ce  fait),  et  Fontanès,  pharmacien,  pàrcou* 
turent  les  villages  protestans  dans  la  journée 
du  lundi  (  le  premier  partit  dans  l'après-midi  ) , 
mais  il  ne  firent  que  leur  donner  l'ordre  de  par- 
tir. Je  le  répète,  si  les  paysans  n'avaient  été 
prévenus,  ils  n'auraient  pas  eu  1^  temps  de  se 
préparer;  ils  étaient  sous  les  armes  même  avant 
la  révolution,  et  ils  n'attendaient  que  le  signal. 

La  vue  de  ces  honnêtes  gens arrache 

tour  à  tour  des  paroles  d' admirât hn  et  desiar^ 
mes  d'attendrissement. 

Nouveau  Démocrite,  M.  Frossard  est  tou- 
jours prêt  à  pleurer:  les  personnes  qui  ont  as- 
sisté au  départ  des  Yaunageols  ont  dû  se  con- 
vaincre que  leur  aspect  n'avait  rien  d'adnUnble 
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m  tf atteidrissant.  Je  dirai  mieux  l  la  idnpart 
d'entre  eux  ressembiaient  plùtÀt  à  des  coupe- 
jarrets  qu'à  d'hdnnétes  campagnards. 

Ntmes  se  souviendra  long^temps  de  rapparia 
thn  ée  la  f^aunage ,  siiutélaire  pour  les  hahi- 
tans  paisibles  ,  si  menaçante  pour  les  pervers.  ■• 

Oui,  Ntmes  s'en  souviendra  long^temps,  car 
Farmée  de  ces  paysans  fut  célébrée  par  plu* 
sieiffs  massacres. 

-  Ici  se  termine  la  tâche  douloureuse  que 
M.  le  pasteur  avait  entreprise,  et,  avec  son 
hypocrisie  ordinaire ,  il  dit  :  ramourde  la  vérité 
a  dicté  cet  écrit. 

Puis  il  ajoute  quelques  lignes  plus  loin  :  les 
UbércMX  y  vcUnqueurs  ^  consentirent  à  oublier 
i8i5. 

Mais  d'où  vient  qu'il  nous  en. a  parlé  à  chaque 
page  de  son  pamphlet ,  et  que  les  ptotestans 
neos  appellent  encore  brigands  ife  1 8 1 5  ? 

D'où  vient  qu'il  nous  a  parlé,  page  12  de 
sa  brochure  ,  de  cette  justice  impartiale  qui 
bii  (  an  parti  protestant  )  avait  tant  de  fois 
manqué  en  i8i5  ? 

La  justice  de  181 5  fut  une  justice  partiale! 
Mais  parcourez,  Monsieur ,  toutes  les  proclama* 
tiens  de  BIML  de  Galvière  et  d'Arbaud-Jouques, 
préfets  à  Nîmes,  pendant  et  après  iSiSyUmU 
letez  tous  les  actes  administratifs  de  cette  ^o- 
que,  et  dites-nous  où  vous  avez  trouvé  des 


us 

pmrres  de  la  pairtialîlrf  de  aoft  BHipftint*.9oîi« 
ttofidre^TOUB  qwfûs  6nt  approuvé  et  aoloriflé 
les  excès  de  t8i5»  mais  fiseï  la  procfaiiiatÎQii 
ée  M.  de  Gahiàre  en  date  du  19  jaillet. 

«e  Habiians  du  Gard,  soyez  cabnesy  ei 
tt  refosex-^i^ùtu  avec  sinciriii  sur  les  semé  vigi^ 
«  lans  élune  adsrmissratùm  qui  ne  chercAe^  qui 
«  ne  disà'equé  le  bonheur  deeous»  Uniseem  iras 
ce  efforts  aux  siens  pour  muinê^tir  le  respect 
«  dû  aux  personnes,  auas  cultes  es  osêk  pto- 
m  priétés,  41 

PavcouMs  aiiasi  la  cîrculsire  dn  mâtiie  ffé- 
fet  en  date  du  20  juillet  :  «  Le  roi»,àMÎ,  m  ne 
ir  conàetit  parmi  les  Français  aucune  diêsinc^ 
«  tùm  cPvpinion  religieuse}  les  prosestasi»  sons 
ft  ses  enfans  comme  les  catholiques^  Us  ont  un 
m  <iMâ  égal  à  sa  protection  et  à  sa  àicneeil- 
'm.  Umce.....  3» 

Et  sa  proclaniatidtt  do  %  aeéi,  faite  aux  lui- 
kêtans  de  Nimea  : 

«  Haôiians  de  Nîmes  »,  disait-41^  c  dsnom' 
«  peaua>  désordres  se  sonty  ces  dkwo  durméarà 
V  jours  y  manifestés  dans  votre  ville  ;  fes^aiie 
«  ecsur  na^réj  et  je  me  hâte  de  vous  îneieek  à 
«  meisre  tout  en  amvre  pour  empêcher  qUiirnt 
iBt  ee  reproduisent.  Je  saie  que  vousmUaocoFêeA 
«  usée  èuUère  confiance}  foi  Furgueë  d^éère 
«  persuadé  que  je  la  mérite  :  mon  langage 
^  nesantai'rdêncvmispsLrattre^sstepeciiûf'ep 
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ê  éo«m' pVê  :  de  Mw'êiâ  ifgiiûtè»&  f  guéèkén 
«  par  les  ennemie  dèif^ré  te^if  ôW  pfi^P^fué 
ir  ter  itùuéie^  4é^^tp  me  plàinâ.  Méfie^4fàus 
<t  ^  tés  ëites  iftmùt(^<t;  s^its  iê  ^Hra  rfffét-^ 
t  lisfei ,  né  fèi  cr^ez  poinê ,  cër  lêé  ifroiff 
«  rayaHstés  sont  essenîiéthment  Hmié  de  t(ff*' 
«r  âPe  :  iV>  protègent  tts  personnes  et  lei  pto- 
«  piêêês.  Ne  <mus  laissez  pas  égafer  par  /# 
ff  èfaime  ié'  i>&ir  invpùms  h  à  pèffides  fAtf  imt 

*  ffèl^  fé  tmfiteuf  âei  tnotmtqiéer;  f*es  të^^ 
^  ptèMës^  stera^è  bientôt  ftappéf.  Mût^  hppiiéi^' 
«  vous  sur  le  zèle  des  autorités;  àelleé^sèàlêt^ 
«  appartient  la  vengeance  pubiiffkè  lé&^iriter 

*  Pëfàhfêif^t  à  lalcfi,  serait  inriNT  l^Âèrn- 
«  mes  de  la  réçoliâtiotr. 

»  dupyèfés  pmsièltss  de  foiét&s  Ut  etafyis , 
(^'jêvé'Us  fffdèmnriëe  au  réom  de  f^e' sfm^efosim 
«f  que  wms  diriez  tant  ,  ail  ntwi  de  vfimM^\ 
^  grréut  le  rfferè  d'Angoulènm  qui  vous  tërdtums 
<t  etquë  laptiipart  â'entre  vôtiê  smPittm  «ter 
e  îhùi  diè  ckaWip  (Pàonn'ettt^ ,  redmêi4»s'  die  W- 

*  ^iNiffét  pc^  que  le  calme  de  ni>mre  ^rnHir  dé^ 
r  ffifit¥ê  pèUs  S  atteinte.  Je  nie  petfak  ^rpw 
<r  pHhe  obligé  dfe  rècôitrir  à  de^  'ùoiét  ieri^^ 
«  gueur  pour  le  rétablir;  éi  si  je  Mp&tê^êttf' 
i  fetf^ênir ,  Je  v&às  le  déotâfer  àçëè  là^^tén-' 
«  chise  dun  soldât^  je  quifterafs'  sans  fefufd 
i"uHé  vith  où  fhcc  présence  ji(fpèrefm$  plu^  de 
^t^Êh  ^Hèé  lès  beM  t<^fûUmé  sêowtdêrUfméf 


ce  efforts  y  €i  chacun  jouira  dans  votre  eùi 
ce  d'une  tranquillité  parfaite  /  » 
u  Lisez  aussi  celles  du  marquis  d'Ajrbaud-Jûu- 
ques  en  date  du  20  et  du  :i3  août ,  et  vous  ver- 
rez avec  quelle  sollicitude  il  veut  écarter  les 
malheurs  prêts  à  fondre  sur  notre  pays. 

Voilà  y  Monsieur,  ce  que  vous  auriez  dà  con- 
naître avant  la  publication  de  votre  brochure; 
car,  après  avoir  lu  ces  proclamations,  vous  n'au- 
riez pas  eu  Fimpudente  effronterie  de  parler  de  la 
justice  impartiale  qui  avait  tant  de  fois  manqué 
en  i8i5. 

Je  passe  outre. 
•  Après  avoir  lu  cet  écrite  on  comprendra  sans 
peine  Vintention  qui  Va  dicté. 

Les  premières  pages  de  votre  histoire,  M.  le 
ministre,  nous  ont  ^vSSipovr  comprendre  y o\x^ 
intention;  et  pour  votre  honneur,  nous  Teus* 
sions  jetée  au  feu,  si,  en  la  brûlant,  tous  les 
autres  exemplaires  eussent  pu  se  consumer. 
-  Nous  conjurofis  ceux  qui  la  (•  la  vérité  )  dé^ 
couvriraient  dans  cet  écrit  de  nous  fournir  les 
moyens  de  la  reconnaître  y  offrant  de  donner 
en  retour  une  complète  publicité  à  toutes  rec^ 
tificcuions  importantes, 

.  Nous  pensons  que  M.  le  ministre  protestant 
ne  se  rétractera  pas  de  sa  parole. 

M.  Frossard  semble  ensuite  gémir  sur  le  sort 
malheureux  des  catholiques  >  et  il  s'éorîe  ;  Pau^ 


vte peuple!  on  i abuse  y  on  se  sert  de  toi  comme 
£un  instrument  aveugle. 

Cest  justement  ce  que  les  conspirateurs  révo- 
lationnaires  ont  fait  en  i83o,  ce  que  les  riches 
proiestans  font  à  l'égard  du  bas  peuple  de  leur 
secte,  et  ce  qui  se  fait  aussi  dans  toutes  les  so- 
ciétés secrètes  dont  le  but  est  caché  sous  des 
dehors  philantropiques. 

Tu  ne  peux  que  gagner  à  la  paix^  et  on  t^ex^ 
cite  à  la  guerre. 

Infâmes  que  vous  êtes  !  pourquoi  avez- vous 
révolutionné  la  France  et  l'Europe  entière  ? 

On  tefcUt  craindre  pour  ta  religion ,  et  nous? 
si  long^temps  persécutés ,  nous  ne  désirons  que 
professer  tranquillement  la  nôtre. 

On  te  fait  craindre  pour  ta  religion!  Est-ce 
à  tort?£/  nous  si  long-temps  persécutés  !  Pour- 
quoi avez-vous  conspiré  contre  les  chefs  de 
fétat,  alors  qu'ils  se  montraient  si  démens  et  si 
généreux  à  votre  égard?  et»  à  votre  tour,  n'avez- 
vous  pas  persécuté  les  Anabaptistes  (i)?  Calvin 
lui-même  n'a-t-il  pas  fait  condamner  au  sup-. 
plice  Michel  Servet,  parce  que  cet  homme  pro- 
fessait des  doctrines  contraires  aux  siennes  (2)? 

(i)  ÙiixnA  y  Aumaleê  dêi  Anabàptiêtes ,  imprimées  à  Horm.' 
(8)  jCaim ,  écrivant  à  Pierre  Viret,  disait  :  Qu^  Heei  kéré^ 
tiqtie  (Michel  Servet  )  tombait  entre  $eê  mairu ,  il  emploierait 
t(mt  S€n  crédit  auprès  des  magistrats  pour  lui  faire  perdre  la 
oir. -^Hiérome  Boisée  et  Hognes  Grotias  aitesteni  Texis- 
tenee  de  cette  lettre.  ...    . 


«       « 


Et  qnèï  droit  avait-îT  potif  *ccîasc^  lé^  nnttè^ 
d'hérésie  ? 

Nous  ne  désirons  que  profesier  trânqùéile- 
ment  Idnôttel  lyoù  rient  que  tos  cris  de  ralKe- 
meiît  ont  totijouts  été:  Mort  aux  catholiques? 
lyoù  vient  que  pltis  votrs  avez  obteira  dé  faveurs 
de  la  bonté  de  nos  rois,  pins  vous  avez  etig^ 
d'eux?  D'où  vient  aussi  qtic  totïs  ;s:K^'t  prt^bHé 
<|ue  tue**  Tin  roi  ou  une  reine,  fotsqù'fls  sfdp|!)o- 
saient  à  la  réformalion  de  rEg:Ilse,  o^éfafif  uine 
àft^tte^ méritoire  (i)?  Vous  ne  désiriez  doftà  pas 
professer  &anqinlletnent  la  vôtre ^  presque  vous 
n'avez  jamais  ee^é  de  conspirer,  et  que^deitos 
joiffs,  toi^qù'ùn  complot  est  ounii  cotth*  txft 
souverain,  on  y  trouve  toujours  de«  protestans. 
Mais  cfest  te  propre  dcf  votte  sccle  d^  chercher 
à  doriiiner,  dôt-èlte  établir  son  ti^fthe  sur  de* 
cadavres  et  s'eiitouter  de  rirarc's  de  sârfg. 

^^ç:t  avec?  calme  puisque  vottà  le  dëmne^ , 
montrez  op^  vous  êtes  chrétietw  ,•  et ,  J(  nofre 
fcuf,  oubliant  le  jfîfâssé,  nous  votis  f egardtfemrf 
ctNntne  des  frères. 

Apiiés  fous  les  àsfucïefux  mensonge^  <j[ticr  M. 
le  ttfiristre  potestànt  a  pubfiés ,  et  s'adressant 
4U;X  hommes  de  bien  :  Aussi  ^  vous^  eeeiisias- 
iéfaer  eonêciencieud^  ^  méi^isirats  iwtégtês  y  ei- 


(f^Uft  nommé  Sureaa  du  Rosier  ou  Rosières,  ttHMStre 
de  Tirrache»  éUit  Tanleur  de  ce  liyre. 


i4iy0us  ii^m^qm  riappariBne^pgùhii  àMMre 
culie,  si  ie^  ^ènes  qui  viennent  de  se  passesf 
V9US  ORS  fait  4i^ou^rir  plus  de  modération, 
plus  de  moralité  et  ttne  charité  plus  eipp{msiç0 
e&eif  le  pestple  protestant  de  cette  cité  que  ohea 
çehu  qui  rapoii  de  vous  l' impulsion  ^  nous  vous 
con/uréfis  au  nem  du  Dieu  saweur  que  nous 
adorons  j  au  nom  de  sa  charité  qui  nous  enh- 
brasey  d^  employer  au  plutôt  quelques-^uns  de  ces 
plans  de  régénération  et  de  civilisation^  dont, 
les  premiers  nous  avons  fait  fesstûet  dans  les^ 
quels  nous  serions  si  heureux  de  vous  voir  nos 
émules. 

Plus  d^  modération  ,  plus  de^  moralité  et 
une  eharàé  plus  esepansive  ehez^  le  peuple  pro- 
testasèS  de  cette  cité  1 

.  Efi  yénté,  jg  ne  wppcMaift  pM  autant»  d!hy« 
pocmie  à  monurar  le  ministre  huguenot  Une 
de»  page»  des  auuale»  protestantes  suffira  pour 
réguler  ces  perfides  paroles. 

iV<uf<  vous  confurons  au  nom  du  Dieu-  saur 
9eur  que  nous  adorons  ! 
.  Invoquer  un  Dieu  dont  ils  renversant  les- 
unages,  foulent  aux  pieds  les  autels  et  massa-* 
prent  les  serviteurs!  Quel  sacrilège! 

jdunom  de  sa  charité ^ nous  emirase I J^ 
la  charité  dans  la  secte  protestante  I..«^«  Il  n'y 
a  que  la  haine. 

▲  If  donc  oa  esimafl  rartkaii.       ^  Là0mtéf^^} 
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Et  cette  invocation  au  nom  du  Dieu  sauveur 
et  de  sa  charité^  ne  craignez-vous  pas,  nû- 
nistre  d'un  hérétique /qu'elle  se  change  en  ana- 
thème?  Malheur  à  celui  qui  profane  le  nom  de 
Dieu!  car  ai  sa  bonté  est  infinie,  la  punition 
qu'il  inflige  au  coupable  impénitent  est  plus 
prompte  que  la  foudre  et  plus  redoutable  que 
tous  les  mauic  de  la  terre. 

Ecclésiastiques  consciencieux  ^  magistrats 
intègres  j  hommes  influens,  écoutez  M.  le  pas- 
teur  Frossard  ^  il  vous  conjure  d'employer  au 
plus  tôt  quelques-uns  de  ces  plans  de  régêné'' 
ration  et  de  civilisation  y  dont  les  premiers  ils 
ont  fait  Fessai  j  et  dans  lesquels  ils  seraient 
si  heureux  de  vous  voir  leurs  émules 'y  c'est-à- 
dire  qu'il  vous  conjure  de  vous  faire  hugue- 
nots ,  de  renverser  ensuite  les  autels  où  vous 
sacrifiez  tous  les  jours  au  Dieu  rédempteur , 
de  conspirer  et  d'assassiner  les  rois  qui  ne  vou- 
draient pas  suivre  votre  réforme,  de  tout  bou- 
leverser pour  tout  régénérer,  de  porter  les 
hommes  aux  crimes  sous  prétexte  de  civilisa- 
tion ,  de  massacrer  ceux  qui  s'opposeront  à  la 
réforme,  de  les  traiter  de  rebelles  et  de  lâches 
ass€issins:  en  un  mot,  d'être  les  émules  des 
protestans.  Le  conseil  est  très  bon  :  espérons 
que  chacun  comprendra  sans  peine  ^intention 
qui  l^a  dicté. 

Toujours  même  hypocrisie!  Efforctx-voui 
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donc  défaire  aimer  et  respecter  Dieu  auiour  de 
vous ,  et  dy  faire  régner  i* amour  du  prQchaù^, 

Gard»  cette  sage  exhortation  pour  vous,  M. 
le  prétendu  ministre  de  J.-G* ,  et  n'oubliez  pas 
delà  mettre  en  pratique;  car  je  me  suis  aperce 
que  vous  ne  l'avez  jamais  fait.  Un  véritable 
ministre  de  /.-C  n'aurait  jamais  écrit  ce  pam- 
phlet que  je  réfute  :  mais  apprenez  que  la  vé- 
rité se  découvre  tôt  ou  tard ,  et  que  Dieu  se  sert 
quelquefois  de  la  bouche  d'un  enfant  pour  Ifi 
révéler. 

Le  voile  qui  couvrait  tous  vos  perfides  men- 
songes est  enfin  déchiré;  il  \ient.de  tomber 
pièces  par  pièces.  , 

Tous  auriez  rendu  suspect  le  zèle  des  catho- 
liques, alors  que  vous  n'auriez  dû  accuser  que 
le  fanatisme  des  huguenots:  mais  par  l'histoire 
des  crimes  de  votre  parti  je  veux  que  les  peu- 
ples s'instruisent  à  fcurce  d'horreur,  et  qu'ils 
apprennent  ce  que  peut  le  funeste  prétexte  de 
religion;  et  s'ils  veulent  encore  protéger  au 
milieu  d'eux  une  secte  qui  entraîna  tant  de 
malheurs  sur  notre  patrie ,  alors  je  leur  offrirai 
de  nouveau  le  tableau  effrayant  de  meurtres, 
d'incendies ,  de  carnage  et  de  combat  :  les  Guises 
poignardés  paraîtront  à  leurs  yeux;  et  s'ils  hési- 
tent encore,  je  leur  rappellerai  leurs  aïeux 
.égorgés ,  leurs  rois  assassinés,  et  je  leur  montre- 
nu  la  Frwiçe  livrée  si  couvent  aux  étrangers 


1^  ÊàfW^ÀtWK. 

fH  M  pf oie  ii  toutm  les  honmtrs  dM  gucnke 

Il  faut  que  les  nations  saehent,  une  iioiine 
ftte  pour  toutes,  que  si  nous  n'avions  pas'6|i  lé 
ealvinisne  à  combattre ,  nous  n'aurions  ni  oon^ 
duife  à  justifier,  ni  cruautés  à  exeoser,  ni  re^ 
proches  à  essuyer,  reproches  souvent  calo&i^ 
Bialeurs,  ni  pertes  à  déplorer,  ni  crimes  à  dé- 
tester, ni  souverains  à  pleurer,  ni  ennemis 
redoutables  à  fuir^  et  la  France  peut  lui  demaii'- 
der  compte  de  tous  les  maux  qu'elle  a  éprouvée 
et  de  tous  les  attentats  qui  Pont  fiiit  pleurer. 

Tous  me  répondrez  sans  doute,  Monsieur, 
que  vous  n'êtes  pas  responsable  du  sang  que  tel 
catholiques  de  France  ont  versé  dans  la  trop 
ftmèuse  journée  de  la  Saint -Barthélémy  par 
exemple ,  dans  cette  journée  qui  fut  la  dernière 
pour  tant  de  citoyens:  mais  vous  devriez  \'ous 
Fimputer,  ministre  au  coeur  de  fiel,  car  vous  avec 
appris  aux  peuples  à  s'enlretuer.  Par  vos  soins 
le  prêtre  est  devenu  fectieux,  le  magistrat  désh 
obéissant  et  le  sujet  rebelle  j  le  père  a  détesté 
son  fils,  le  mari  a  renvoyé  sa  légitime  épouse, 
les  frères  se  sont  déclarés  une  haine  éternelle, 
parce  qu'ils  ne  professaient  pas  le  même  culte. 
Par  vos  détestables  principes  vous  ave«  aussi 
rempli  toutes  les  villes  de  notre  patrie  de 
deuil  et  de  carnage^  les  églises  ont  été  pillées 
et  démolies  9  l'exercice   du  culte  caUic^ique 


tçïijé  ?Quver?ipe  ont  fcr.Q^  les  rois  de  Fr^BP*; 
k  v*l»?  fr^itPF  e»  ev^eflixi?  e^  à  pp  pr»p4fe  copr 
seil  qoe  xlel^  ^pessUé  0). 

4  Dîpu  jve  pl^isp  c^e  jp  sq^s  l'applpçW^^  de 
]l,%.S^t- Barthélémy!  ^humanité  me  dQiïpe 
4>i}trç8.  j?e^tim$p3,  e{  Ij»  re|igfon  me  ^ékj^ 
4'»PpyQPy^  M  4>wyser  wêfliç  4e  tel?  owypjis 
de  jnépfe^fiop,  pusseif  t^ils  été  inéc^ss^ires. 

DaUleufô  ll^  reli^ipn  n'a  pas  i^qp  prb  de  part 
à  cçfte  journée  .^u'au^  prpscrip^pn?  de  Sylla  et 
4fi tTïiimyir?|J.  Cesf  à  }a  politique àse ju^tjfigr; 
si£^]if}  de  (Charles  i^  pe  trouve  pas  d'excuses, 
«1  trouyerez-vpMs  pour  I9  vôtre  ? 

Vous  ferez  sans  dojiite  un  pri^ie  aux  rois  de 
vQji«  aypir  persécutés^  mai?  pourquoi  avoir 
abusé  4e  leuf  clénjj^pop,  lassé  leur  patience, 
forcé  les  peuple§ik  suivre  vqs  dpgines  anti-chré- 
tienS)  et  massacré  ceuj,  qpi  ne  voulaient  pas,  ^ 
l'exemple  de  votre  maitre,  fouler  aux  pieds  ]e^ 
ai^tels  pu  un  Dieu  sauveur  était  sacrifié  en 
expiation  de  leurs  fautes? 

Et  d'ailleurs,  quel  droit  divin  aviez  «vous 
pour  créer  une  nouvelle  religion?  Mais  puisque 
vous  prétendiez  réformer  les  abus  de  Téglise 
roQif^ipe,  d'où  vient  que  vous  avçz  nuinqué  d^ 

(i)  Voy.  le  discours  de  Mootluc»  évûqnQ  de  Vaknce, 
.  aux  po1ti^^i^  vers  lo^qiyjffl»  Cliaries  u  rA?#it  «nvo^rô  «n 
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cetle  charité  qui  caractérise  le  christianisme 
épuré  dont  vous  vous  vantiez  de  faire  profes- 
sion? D'où  Tient  que  vos  principani  chefs  se 
sont  gorgés  du  sang  de  leurs  semblables? 

Voyez  le  fameux  baron  des  Adrets^  cet  hom- 
me exécrable ,  baigner  ses  enfans  dans  le  sang 
des  catholiques  pour  les  accoutumer  à  le  ré- 
pandre sans  horreur  (i).  Suivez-le  dans  ses 
courses  (2)  à  travers  le  Lyonnais,  le  Forets, 
l'Auvergne,  le  Vivaraîs,  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence^ examinons  les  traces  de  sang  qui  indi- 
quent sa  marche  rapide.  Les  ruines  de  nos 
temples  fument  encore  dans  ces  pays,  et  cha- 
que objet  vient  y  témoigner  de  la  cruauté  de 
ce  tigre  altéré  de  sang  (3). 

Parcourez  le  Béarn  avec  le  célèbre  Mont- 
gommery;  contemplez  ses  ravages,  et  dites- 
nous  si  la  religion  de  Calvin  n'est  pas  une 
religion  de  sang,  je  dirai  plus,  une  religion 
suscitée  par  l'enfer. 

Vous  nous  parlez  sans  cesse  de  la  trop  fa- 

(1)  Brantôme ,  éloge  de  Montlac* 

(2)  Alard ,  l'ie  du  baron  des  ÂdrtU. 

(3)  L'amiral  de  GoHgny,  aa  lica  de  témoigner  les  senti- 
mens  d*horreur  que  faisaient  naître  les  barbaries  de  ce 
iVfnm  moderne,  ècmïX  quHl faUM  $e  servir  de  luie&mme 
d'un  lion  furieux,  et  que  ses  services  devaient  faire  passer 
ses  insolences,  Galrin  Ini-méme  écrivait  simplement  à  cet 
homme  sanguinaire  d'^rv  vn  feu  plus  modIoié.  (  Vie  du 
barvn  des  ÀdrHs,  par  Gui  Allant:  â  Grenoble ,  1^75,  in*f  S.) 
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metise  SainUBarthélemy  ;  mais  pourquoi  noui» 
taisez-vous  la  Saiiit-Barthëlemy  du  Béarn^  qui 
eut  lieu  trois  ans  avant  celle  de  France?  Celle 
de  Charles  ix  fut  ordonnée  à  Paris  sur  quel- 
ques principaux  calvinistes,  mais  le  peuple 
outrepassa  les  ordres  du  maitre  et  se  crut 
tout  permis;  tandis  que  celle  du  Béarn  fut 
commandée  dans  toute  la  province  par  Mont- 
gonmiery,  qui  se  glorifia  de  ce  barbare  exploit, 
par  cet  homme  dont  la  main  était  encore  cou- 
verte du  sang  de  Henri  11. 

Et  puisque  vous  soutenez  que  la  Saint-Bar- 
thélémy de  France  fut  méditée  long-temps  avant 
son  exécution,  elle  pouvait  donc  être  la  repré- 
saille  de  celle  du  Béarn;  et ,  dans  ce  cas,  Char- 
les IX  n'avait  pas  donné  l'exemple  de  ces  affreu- 
ses saignées.  Si  ces  parités  de  conduite  ne  justi- 
fient pas  les  hommes,  elles  prouvent  qu'ils  se 
ressemblent  dans  l'effet  de  leurs  passions,  et 
dès  lors  ils  n'ont  rien  à  se  reprocher  entre  eux. 
Admirez  le  farouche  Jacques  de  Crussol, 
baron  d'Acier  :  une  bannière  le  précède  à  la  tète 
de  son  bataillon;  et,  pour  faire  parade  de  la 
haine  que  lui  inspirent  la  religion  de  J.-C.  et 
ses  apôtres,  il  a  peint  sur  son  enseigne  une 
hydre  dont  toutes  les  tètes  sont  coeffées  en  prê- 
tres, en  moines,  en  évêquesj  et  lui  (i),  sous 

(t)  Anqaeiil ,  toin.  v,  pag.  177. 

I  *  12 
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1«  iBRUi  CDfcM0ale  dUercale,  0  ks  extennine 

Ifaii  rfàâ  Briquemaud  le  Sanginiiaim  :  n 
-àSmncht  est  fière,  sa  main  est  tonjonrs  armée 
Ati|e  digue,  el  pour  prouver  le  nombfe  de 
piAIres  qu'il  a  mutilés ,  il  s'est  fait  un  oolli^  de 
leuB  oreiUea  qu'il  porte  comme  uiie  parure  (r) 
àaoBCOo. 

Esfc^ee  ainsi  que  les  premiers  chié tient  ont 
prêché  les  dogmes  de  J.-G.  ?  Est-ce  ainsi  qulh 
ae  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes? 

Et  pendant  qu'ils  enseignaient  la  parole  de 
Dietty  let  peuples  qui  suivaient  leur  éten- 
dart  entonnaient-ils  des  chants  destructeurs  et 
sanguinaires  à  Texemple  des  protestans  fran- 
çala?  On  n'a  pas  oublié,  monsieur  le  pasteur 
de  f église  prétendue  réformée,  ce  détestable 
raArain: 

ffffjJK    9MG  Vmm    ABR£C\^   NOS   SJIXOKS, 

\eelfilré  dans  tous  nos  quartiers  par  les  hugue- 
note ntmois. 

Vbus  prétendiez  réformer  l'église  romaine? 
Btûf  alors  pourquoi  jurer  une  haine  éternelle 
aux  caâioliques  et  aux  rois?  Aux  rois  que  vous 
avec  exhimiés  de  leurs  tombeaux! 


(1)  Anqaetil,  tom.  v,  pag.  178;  de  Thou,  tom.  x,  pag.12i; 
Lacretelle,  tom.  n,  pag.  373. 


*  «J    r 
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FiaiiQOÎsn  et  vousy  Condés,  sortez  de  yo^  sépul^  , 
cfeSy  et  dites  à  toqies  les  nations  que ,  mên^e 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  vous  n'a ve:c  pas 
trcirrê  un  anle  contre  la  fureur  des  huguenots. 

Tons  prétendiez  réfonner  l'égl}^  romaine  ! 
Mais  pourquoi  le  premier  acte  de  votre  réforme 
a^trilété  un  meurtre?  Pourquoi  avej&-vqus  tou- 
joiors  eu  un  pied  dans  le  sang  et  r9.u^  sur  des 
monceaux  de  cadavres»  de  croix  et  d'images 
saillies? 

Enfin ,  pourquoi  les  grands  conspirateur»  et 
les  grands  assassins  politiques  alg'urept-ils  »  i 
votre  exemple,  toutes  les  maximes  préchées 
arec  charité  par  les  ministres  de  la  religion  de 
J.-C.? 

Vous  prétendiez  réfonner  l'église  romaine! 
Mais  pourquoi  vouloir  aussi  réfonner  les  gou-  • 
vememens,  et  faire  de  toutes  les  monarchies 
des  rëpuMiques,  d'autant  plus  sanguinaires  et 
anftrehiqnes  que  les  chefs  de  ces  sortes  cf  admi- 
nistrations sont  d'autant  moins  portés  vers  la 
religion  catholique  ? 

Examinez ,  Monsieur,  la  conduite  de  chaque 
assassin  politique  en  particulier,  et  commençant 
par  les  régicides  de  la  fin  du  xviii^  siècle,  cher- 
chez un  de  ces  hommes  qui  ait  professé  les 
charitables  principes  enseignés  par  J.-C.  et  par 
ses  ministres.  Ces  hommes^  dont  le  nom  seul  es| 
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une  honte  pour  leur  patrie;  ces  hommes ,  bour- 
reaux d'autant  plus  coupables  que  la  mort  de 
Louis  XVI  n'a  pas  rendu  d'après  leurs  promesses 
la  France  plus  heureuse  et  plus  fortunée;  ces 
hommes ,  qui  ont  fait  à  l'histoire  de  cette  épo- 
que une  tache  de  boue  à  côté  de  nos  annales 
brillantes  de  gloire  et  de  grandeur;  ces  hommes 
qui,  après  avoir  égaré  le  peuple  et  affaibli  sa 
raison,  ont  comblé  par  une  anarchie  continuelle 
la  mesure  de  tous  ses  maux;  ces  hoDMnes.qul, 
encore  couverts  d'un  sang  royal,  ont  enfoui 
dans  un  même  abtme  et  les  autels  et  les  prêtres, 
et  les  sujets  fidèles  au  souverain  et  les  souve- 
rains amis  de  leurs  sujets;  ces  hommes,  enfin , 
n'avaient  ni  foi,  ni  loi,  ni  moeurs.  Et  si,  pen- 
dant plusieurs  années,  ils  ont  tenu  la  France 
sous  un  régime  tyrannique,  c'est  qu'ils  s'étaient 
joints  aux  prétendus  réformés. 

Us  avaient  été  cependant  élevés  dans  la 
religion  catholique,  me  répondrez- vous.  Mon- 
sieur; mais  ils  n'en  professaient  pas  les  sages 
maximes.  Dieu  était  pour  eux  un  être  matériel, 
à  la  divinité  duquel  ils  ne  croyaient  pas;  et  la 
loi  faite  et  refaite  par  eux  se  moulait  toujours 
sur  leur  ambition  et  sur  leurs  intérêts. 

Suivez  maintenant  pas  à  pas  les  régicides 
du  xix^  siècle,  depuis  leur  entrée  dans  la  car- 
rière politique  jusqu'à  Féchafaud.  Croyez-vous 
que  ces  gens  aient  eu  dans  le  cœur  des  principes 
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• 

(fhamanité?  Mon;  il  n'y  a  eu  chez  eux  que 
fanatisme  et  impiété.  S'il  n'y  avait  pas  eu  fana- 
tisme ,  ils  ne  seraient  pas  devenus  lesinslrumeqs 
de  quelques  conspirateurs  qui,  après  s'en  être 
servi,  ont  livré  leur  tète  au  bourreau;  s'il  n'y 
avaitpaseu  impiété,  ils.  ne  se  seraient  pas  souillés 
du  sang  de  leurs  semblables,  dans  la  crainte 
d'encourir  la  vengeance  céleste. 

Voilà ,  monsieur  le  pasteur,  les  principes  qui 
découlent  de  la  religion  catholiqi^e,  et  qu'un 
bon  chrétien  doit  professer;  mais  les  prétendus 
réformés  les  ont-ils  eus  et  les  ont-ils  aujourd'hui 
dans  le  cœur?  Que  l'histoire  réponde,  c'est  à 
elle  de  parler,  c'est  elle  aussi  que  je  suis  pas  k 
pas  dans  cet  ouvrage. 

Mais  si  ma  question  est  négativement  résolue, 
cessez  donc  alors.  Monsieur,  de  vous  glorifier 
du  titre  de  réformés  (i);  appellez-vous  plutôt 
assassins  ei  pillards  (2). 

Mes  paroles  vous  offensent,  Monsieur,  les 
vérités  que  je  révèle  sont  dures;  mais  ne  vpus 
en  prenez  qu'à  vous-même  ou  à  votre  secte. 
Quand  des  hommes  veulent  réformer  une  reli- 
gion ils  doivent  se  montrer  meilleurs  :  ne  me 
faites  donc  pas  un  crime  de  ne  pas  vous  épar- 
gner. 

Cl)  Libelle  de  M.  Frossard,  pag.  81 

(2)  Soulier,  Hnloire  des  progrès  du  calvinisme. 


Je  n'écottterfti  jamak  avec  cofané  la  défeiîèe 
et  cent  qut  ont  entrepriB  et  qm  entreprendrailt 
â  Tâtenit  de  kniner  ma  patrie. 

Si  lès  rbis  de  Frafioe  Savaient  pas  eâ  tant  Ae 
jbbnté  dans  le  cœur,  lHérésie  serait  itorte  11  wn 
i)éfeeàtt  (t),  et  en  serrant  la  main  tfnn  Fr^n- 
çâia^  Je  ne  serrerais  pas  quelqnetbls  oeiie  <f  an 
ennemi. 

Hagttètlots  de  ma  patrie,  si  j'ai  révëlé  une 
partie  de  vos  crimes  et  si  Je  vais  êntrefirenâre 
de  révéler  cèul  que  yos  aïeux  ont  commis;  de 
n'est  pas  pour  exhorter  les  opprimés  à  la  vêti- 
gëaiice,  le  christianisme  mè  le  défend;  mais 
c'est  pour  faire  connaître  la  vérité  que  vos  hisib- 
riens  et  vos  libellistes  cachent  avec  tant  de 
soins,  et  pour  tous  faire  voir  enfin  que  votre 
religion  eàt  incompatible  avec  dès  |)ririâipes 
d^ordré  et  de  liberté. 

Cest  cette  vérité  qu'il  impoHe  atajotird^hti 
dé  dévoiler  au  peuple  ,  afiii  de  le  i^lférer 
en  réclàifiiit.  Peut-être  auiiis-je  niiéUx  fait  de 
choisir* tin  sujet  moins  sombré  et  âiblift  èf- 

*  •  I  I  m 

fH^ânt;  f)éùt-être  âùrais-jè  eu  plils  dé  lèctèdrs 
si  mes  idées  eussent  été  riàhtés  et  |)oiti(j[ii6B; 

(1)  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  fait  arrête^  M^ 
Jha>erger  de  Hauranne,  plus  conna  soos  le  nom  û*abbé  de 
SttifU^Cyran,  disait  ;  oi  Si  on  avait  efMriiamU  iMiher  ei 
c  CaMn  lorsqu'ils  commenc&eiu  âpàrâiirê,  on  writijêj^airgné 
d  dêgrands  maMà  ta  religion  H  hèAuèmj^  ûè  migàVÈu\ri^ji 
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peat*>ém  enfin  n'auraii^^je  pas  été  poriMé ,  M«- 
loilé^  emporté  malgré  mt)i  dAns  ce  teuMUon 
politique  qui  absorbe  tout ,  si  j'eusse  parmmru 
une  oArriere  moins  dangereuse  et  wxiSoê  I^êêt 
plie  de  difficultés. 

Mais  j'ai  cru  qu'il  était  encore  iMtorisiiit 
de  revenir  sur  les  crimes  passés  >  afii  de  flnr- 
cer  rhommé  de  mauvaise  foi  en  pcrihiqtd  à 
rentrer  dans  soli  ornière  de  boué^  «A  Flnté- 
rét  et  l'ambition  l'ont  sordidement  jeté. 

Et  que  m'importe  d'ailleurs  ^  à  mol  ^  là  fa«l6e 
deè  méchans?  Elle  pourra  bien  abhSgw  nn  th, 
elle  pourra  bien  me  faire  pourrir  daii  d|s 
eac&otkj  mais  tant  que  ma  voix"  .ne  eera  fàs 
éidhte,  tant  q«'il  me  restera  \ne  goutte  Ile 
seng^  je  consacrerai  mes  jours  à  faire  duMen  A 
mes  semblables.  Je  confondrai  le  m^hMt  pir- 
tout  où  je  le  rencontrerai  :  et  sehiit^il  00  le 
trône  ^  je  lui  dirai  la  vérité.  Un  roi  doit  savoir 
Fentendre  avec  patience^  car^  dès  le  mottièAl  où 
il  s'en  ofiense,  il  est  indigne  de  régner. 

Le  siècle  est  maintenant  arrivé  où  il  faut  ne 
plus  se  taire,  où  il  faut  agir. 

Ecrivains  du  dix-neuvième  siècle ,  jeunes  lit-* 
térateurs,  l'espoir  et  la  gloire  de  notre  patrie  ^ 
rallions- nous  tous  sous  un  même  étendart, 
n'ayons  qu'un  but,  celui  d'éclairer  le  peuple  et 
de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentimens,  et 
soyons  unis  en  dépit  des  mécbans,  car  l'union 
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fait  la  force.  Je  suis  jeune  comme  vous  :  em- 
ployons  donc  les  longues  journées  que  nous 
avons  encore  à  vivre  à  des  œuvres  utiles  et 
méritoires  ;  étudions  les  peuples  en  général,  les 
hommes  en  particulier,  et  répandons  sur  eux 
les  lumières  que  nos  travaux  nous  auront  procu- 
rées; mais  surtout  courons  sus  au  calomniateur, 
et  terrassons-le  sous  le  poids  de  la  vérité. 

A  l'avenir,  M.  le  pasteur,  tachez  de  mériter 
l'estime  de  vos  concitoyens,  et  surtout  le  titre 
de  mùusire  de  J.  C.  Que  cette  leçon  que  vous 
donne  un  jeune  homme  de  ^5  ans  ne  s'efface 
jamais  de  votre  mémoire,  et  souvenez  -  vous 
bien  surtoUfque ,  lorsqu'on  est  infidèle  à  son 
Dieu,  on  «MM  bientôt  de  TAtro  à  son  roi.  Quo^ 
modàfidem  ergà  suumprincipem  serviiuri  suni 
qui  ergà  Deumperfidi  esse  deprehenduntur  (i). 
Dixi  {Toi  dit) Frappe 

(1)  Hmc  vifba  Eutebii  in  vUd  comlaiU, 
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lé  r^âm  ttwm  la  ffa^«  fffid  «l  CmmI*  * 
la  Tni   r^ooTUita  ;   nul*  la    faiurra , 

la  traniportaiit  at  fikaal  ton  •ttcntion. 


B»T*n;  une  j^krtte  de  la  Franee  pltté  belle  et 
{>1q8  tbHè  <iné  belle  4ue  iiScotiiiêiit  té»  CËifesras 
du  soleil  du  midi?  Mais  aussi  est-il  une  terre 
plm  gorgée  dii  nng  de  ies  enfaké ,  dont  la  eteUr, 
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semblable  à  leur  ciel  en  un  jour  d'orage ,  cache 
la  mort  dans  ses  replis,  fermente,  se  gonfle , 
puis  éclate,  gros  de  colère  et  de  vengeance? 

Tableau  frappant!  sublimité  dans  la  création 
et  haine  implacable  parmi  les  créatures! 

NImes,  le  vieux  NImes,  une  des  premières 
haltes  de  Rome  errante  avec  la  victoire  dans  les 
Gaules,  après  avoir  franchi  depuis  long-temps 
ses  hautes  murailles,  s'agrandit,  se  déploie  et 
s'avance  maintenant,  à  travers  un  berceau  d'ar- 
bres, de  fleurs  et  de  fruits,  où  l'a  déposé  la 
nature  comme  un  enfant  gâté  dont  la  mère  pré- 
vient tous  les  capricieux  désirs  ,  et  qui  aussi  ^ 
comme  un  enfant  gâté ,  a  la  fougue  de  toutes  les 
passions  dans  son  sein ,  où  la  hideuse  politique  , 
guidée  par  l'ignorance,  essaya  tant  de  fois  le 
tranchant  de  son  poignard. 

D'antiques  monumens,  seuls  restes  de  la 
puissance  romaine,  y  décèlent  encore  à  l'inté- 
rieur la  noblesse  de  son  origine  (a)  *•  Une  main 
conservatrice,  qui  se  fait  remarquer  comme  un 
flambeau  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres, 
voulut  9  il  y  a  quelques  années ,  rajeunir  ces 
dépouilles  pierreuses,  tombant  en  lambeaux  de 
vétusté;  mais  le  temps,  ennemi  acharné  de  l'ou- 
vrage des  hommes,  leur  avait  trop  profondé- 
ment imprimé  les  rides  de  la  décrépitude,  et  le 

*  Les  DOtes  alphabétiques  se  trou?eni  à  la  fin  du  Tolaioe* 
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marteau  restaurateur  de  Tarchitecte  ne  les  put 
entièrement  effacer. 

En  face  de  ces  admirables  chefs-d'œuvre 
d'architecture  s'élèvent  deux  édifices  modernes, 
fiers  de  reposer  là  où  le  peuple  géant  se  prépa- 
rait une  éternité  de  gloire;  leur  présence  attire 
Fattention  du  voyageur,  mais  elle  ne  peut  fixer 
son  admiration  (b). 

Dans  les  campagnes,  tout  est  sublime  :  on 
dirait  que  la  nature  a  pris  plaisir  à  verser  à  pro- 
fusion dans  le  pays  tout  ce  qu  elle  avait  de  plus 
précieux.  Mais  les  fruits  savoureux  qui  se  colo- 
rent sur  tous  ses  arbres,  mais  les  richesses  qui 
se  déploient  sur  ses  collines,  mais  la  pureté  de 
son  ciel,  n'ont  eu  jadis  aucun  charme  pour  les 
habitans  de  ces  contrées  :  hainb  et  vengeance, 
voilà  les  seuls  mots  qu  ils  apprenaient  de  leurs 
pères  et  qu'ils  laissaient  en  mourant  à  leurs  fils. 
Voilà  comment  ils  appréciaient  les  bienfaits  du 
divin  créateur. 

Accoutumé  dés  Fenfance  aux  jeux  barbares 
de  FEspagnol,  ce  peuple,  dont  la  tête  est  volca- 
nisée  par  les  rayons  ardens  du  soleil,  a  vu  le 
sang  avec  plaisir,  et  son  cœur  s'est  délecté  dans 
la  vengeance.  Pour  lui,  un  crime  n'a  eu  pen- 
dant long- temps  de  terrible  que  sa  punition; 
et,  véritable  Espagnol,  son  poignard  politique 
s'est  aiguisé  à  chaque  révolution;  il  a  fait  avec 
ardeur  la  guerre,  la  guerre  même  au  couteau. 


z^  i^iSTOpyç 

jours  été  la  proie  des  dissention^.  Acetteépp|liii|^> 
Iç^  aeigneujr^,  avides  de  puissauce  et  j^^lou^  ^e 
la  g]bire  4e  lews  rivaux,  entreten^ei>t  le  p,eu- 
ple  daps  i^ne  animosité  sanglante. 

ivjais  lorsqpje  Cio^viiî,  déphiranl  }a  ti»uiquç 
dp.  jChrist,  parut. armé  de  gon  improviBa.tioQ 
religieuse ,  une  poignée  de  mécontens ,  d'anibi- 
tieifx  et  de  li]>ertîns  se  rangèrent,  à  1^  voU  4u 
prêtre  apostat,  sous  son  hérétique  lambeau, 
où  pour  signe  4e  rallienoent  on  lisait  :  ikoqlt  Kqx 

pès  ce  moment,  le  fatalisme  imprima  sur  ifos 
vieux  mjjurs  les  mots  de  saag  et  4e  malhejctk}  les 
rjuu^p  $fi  jonchèrent  alors  de  cadavres,  et  cette 
vilje,  ^  larenommée  sanguinaire,  devint  le  ihi^lre^ 
d^  plus  horribles  forfaits,  Fantre  où  se  traqiè- 
rç^  tan^  de  conspirations  coutil  ie^  pariîMW 
du  trô^e  et  de  i'aute),  le  foyer  où  les^  cid¥iniMea 
de  la  province  vinrent  puiser  de  wmyélhB 
forces^  et,  nouvelle  Genève,  elle  fi|t  te  i?e{>aîre 
des  plus  monstreux  assassins. 

Pen4ai^t  ces  trois  derniers  siècles^,  que  Hkih- 
nooentes  victimes  ont  reçu  lâchement  la  mort! 
Q^e  d'orphelins  ont  eu  pow  héritage  la  haîn^ 
de  leur  père  contre  leurs  concitoyens ,  4e  teur 


(Ij  Tel  était  le  sens  allcgorîqae  de  la  bannière  de  Jac-- 
<pm  deCnisaol',  baron  d*  Acier,  Toir  la  Réfitiatwn ,  pag.  129. 
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iW  »]f  h|  borne  tfuw  qî^  fit  I9  Jftte  liçpy^ 
sous  un  roc  (a)  ! 

|bii;  «Y^qt  die  retfac^i?  |qs  apàA?9  ^'twwefr 
doiU  Ifi  FrsiDce  et  surtout  k  tIUç  ^  ]Simes  pi^t 
été  le  t^^^,  PPH?  4eyQa§  ï?évéjer  r^ffigint 

gigpt^  r^Jtrf^;  nqua  |W»rl«o«§  eii§u^t|9  4e  I9 
na^SJipQ^  d^i  l^t)lé]?}4^$^e  et  4u  Q^lyini«p«, 
de  Tefiet  que  produisit  sur  uç^  f^alJiewB^aef 
patlîe  t^  fi^e  db^  l'héf^siarque  fm^^fiftiff ,  et  «pis 
r^g!p^t«if9f^9  ^nfi»  tq^  les  priions  donj  ^lie  m 
8^Ia  po^  ^'ét^blir  au  mili^»  4'u»  peupfe 
f^yele  j|(  |;eiqoudr^  enetia  è  ki  nouye^uté« 
1M7  P^pîuii  )ç|  on^èi[H^  ^î^çh,  OM  f^rpbifJli^r^ 
%a9ger  P&9  sputei^ir  q^e  JésiiHCM^t  n'était 
pas  réellement  présent  dans  l'eucharistie  (3)^  il 


(1)  Massacre  de  la  Michelade,  enlSO?,  exéciité  sur  les 
calkolkiaes  par  i«s  calTÎnistes. 

^  Massacre  de  k  Grande-Bagarre ,  en  1790,  dans 
laquelle  tant  de  royalistes  périrent  Tictimes  de  leur  crédule 
hma»  foi. 

(3)  Les  erreurs  de  Béranger  furent  condambées  par  deux 
cancîleft  4e  Boney  et  par  six  autres  temis  en  France.  Ce 
foC  dafis  ces  derniers  que  Lanfranc,  Guitmondy  Alger, 
Sedlastiquc  de  Liège  et  plusieurs  autres  évoques  réfutèrent 
J*béfétiqiie  aree  autant  d'érudition  que  de  jugement. 

^ereit  que  les  erreurs  de  Béranger  lui  avaient  été 
saggérées  par  les  feux  dogmes  qu'enseignaient  les  Mani- 
chéens, qui;  dès  le  onzième  siècle,  avaient  répandu  les 
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B'étabitt  beaucoup  de  controverses  (i)  que  lés 
conciles  crurent  abolir;  cependant  la  paix  régna 
1180  dans  féglise  jusqu'en  i  i8o. 

En  cette  année,  Pierre  Valdo,  bourgeois  de 
Lyon,  honune  craintif  et  aussi  riche  que  sot, 
s'adonna  à  la  lecture  du  Nouveau-Testament 
Cette  ardeur  passionnée  pour  l'écriture  sainte 
était  une  espèce  de  folie  qui  régnait  en  lui 
depuis  qu'il  avait  vu  mourir  subitement  un  de 
ses  amis  à  ses  pieds. 

Il  distribua  une  partie  de  ses  richesses  aux 
pauvres,  et  s'acquit  ainsi  leur  attachement. 
Aussi  tous  écoutaient  avec  beaucoup  de  zélé 
les  discours  qu'il  faisait  sur  les  différens  dogmes 
de  notre  religion  ;  et  comme  il  voyait  que  le 
Nouveau-Testament  ne  parlait  ni  de  messe,  ni 


premières  semences  de  celte  hérésie ,  dont  les  préceptes 
furent  plus  tard  suivis  par  les  Albigeois. 

(2)  Roscelin ,  qui  faisait  trois  dieux  des  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité,  fut  le  principal  hérétique  du  onxième 
siècle. 

Il  fut  oblige  d'abjurer  ses  erreurs  au  concile  de  Soissoos, 
tenu  en  1092. 

Les  hérétiques  du  douzième  siècle  furent  Pierre  de  Bmys, 
Henri,  son  disciple,  Tanchelin,  Arnaud  de  Bresse,  Pierre 
Vaido ,  chef  des  Yandois  dont  nous  allons  parler,  Abailard 
et  Gilbert  de  la  Forée.  Ils  avaient  pour  anUgonisles  saint 
Bernard,  Pierre  le  Vénérable,  Hildebert,  évéque  du  Mans, 
qui  déployèrent  beaucoup  de  lèle  et  d'érudition  pour  les 
eonvaincre  de  loars  erreurs. 
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1180  «le  pvpe,  ni  de  purgatoire,  il  crut  que  les  hcah* 
mes  avaient  inventé  ces  cérémonies  et  ces 
croyances ,  et  il  prêcha  ces  faux  jn^c^tes  à 
ceux  dont  il  s'était  acheté  Festime  par  de  gran- 
des laii^esses.  ^ 

Ses  erreurs  le  rendirent  même  si  fameox 
{Murmi  la  classe  pauvre,  plongée  alors  dans 
Fignorance,  qu'il  passait  pour  un  grand  théoki- 
^n,  et  Ton  accourait  de  tous  côtés  pour  assister 
à  ses  prêches.  Sa  vie  austère  et  retirée  augmen- 
tait encore  la  vénération  du  peuple  et  le  faisait 
regarder  comme  un  apôtre  de  Jésus^Ghrist.  : 

Le  pape  Alexandre  m,  craignant  que  la  foU^ 
de  cet  homme  ne  donnât  naissance  à  une  hérésie, 
lança  contre  lui  une  bulle  d'excommunication  ; 
mais  cet  insensé  aima  mieux  sortir  de  la  ville 
que  d'abjurer  ses  erreurs,  et  ses  disciples  le 
suivirent  dans  sa  retraite. 

Ils  prirent  alors  le  nom  de  P^andois  ou  de 
Valdoisi  mais,  à  la  mort  de  leur  maître,  les 
novateurs  se  dispersèrent  dans  l'Europe,  prê- 
chant leurs  faux  principes  qu'ils  changèrent  à 
leur  gré,  et  prirent  d'autres  noms. 

En  France  ils  furent  appelés  Albigeois  {i). 
Picards   et  Arnaldisies  ;  en  Allemagne,  ils 


(1)  Le  fameax  Amaury  fut  leur  chef,  et  ce  fat  par  ses 
ordres  qu'ils  remplirent  le  royaume  de  troubles  et  de  dis- 
lôitioiis. 

I  i3 
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1180  fttnikt  déBîfnâs  bous  le  ncm  de  BoMmœntj 
mk  Italie j  ils  prirent  celui  de  FVvarienlê  %m 
fVétvêff  en  Flandre,  celtti  de  Turlupùuf  at^ 
dtna  d'AutreB  lieux,  ils  prirent  le  nom  du  pays 
qu'ils  habitaient  ou  de  leur  plus  fiimeux  fté- 
disant* 

En  FrahceilB  furent  e&terminés  par  Phihppe^ 
Atigliitë  I  Louis  Ytn  et  saint  Louis.  Quelques- 
ttils  seulement ,  en  horreur  à  tout  le  Inonde^ 
allèrent  s'établir  dans  quelques  vallées  des 
▲Ipei  yem  le  Dauphiné  et  y  pratiquèrent  leur 
religtoh ,  en  dépit  du  mépris  dont  ils  étaient 
•ntouféii 

Deux  cents  ahs  ttprés,  cette  secte  fut  en 
pilHieréfbtinée  par  Wiclef,  Jeatl  HusetHiérdffîie 
de  Prague,  qui  lui  donnèrent  dé  houvelles  for- 
eeA,  établirent  de  nouveaux  dogmel  ^  réformè- 
rent les  anciens,  et  la  firent,  pour  ainsi  dira, 
Ifeilbttfe  sous  une  autre  (brme. 

Remontons  maintenant  à  Forigine  de  ces 
divernes  hérésies,  et  nous  verrons  que  ces  tniis 
)iéiPésiat*ques  les  avaient  suscitées  par  des  Modfis 
d'intérêts  privés,  et  non,  comme  ils  le  prélttH- 
dàient,  pour  le  bien  et  l'intérêt  du  peuple. 
1374  Jean  Wîclef,  curé  d'Enthelrod  au  diocêie 
de  Lincolne  et  savant  professeur  de  théologie 
dans  l'université  d'Oxford,  prétendait  à  levêché 
de  Winton  où  ses  talens  semblaient  l'appeler; 
mais  la  cour  de  Rome,  soit  que  Wiclef^tai  tSA 
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B74  MftpMt^  ëoit  iqtf elle  en  fâroH^àt  titk  autre,  prô- 
Ml  de  fititèhrëTitiotl  qu'elle  avait  souvetit  eue' 
dans  cbi  Mtien  d'affaires ,  et  ses  officiers  s^oppo- 
•drent  à  réledtioti  de  Wiclef. 

Ijë  professeur  royal  d'Oxfohl,  irrité  par  ce 
rél^ft  Ju^  dès  ce^ttioment  de  tirer  une  vengeance 
étflAtAfité  de  cet  outrage  qu'il  imputa  tout  entier 
à  ta  feottlf  de  Rotne;  et,  après  diverses  résolu- 
tttJtis,  il  se  décida  pour  une  guerre  de  religion 
cdtitrti  ïe  pape. 

Mali  te  projet,  dont  la  réussite  devait  plus 
lard  illuitier  la  guerre  civile  dans  toute  TEu- 
rope,  dt^ihandàit  beaucoup  de  prudence,  et, 
W  boA  général,  Wiclef  devait  masquer  sa 
batterie  afin  de  mieux  tromper  le  peuple  et 
(f arriver  ainsi  plus  sûrement  à  son  but;  car,  s'il 
eût  ouvertement  attaqué  la  religion  de  la  cour 
de  Rome,  il  aurait  été  inévitablement  opprimé, 
n^ayant  aucune  protection  pour  le  soutenir 
contre  un  adversaire  si  puissant. 

Il  se  livra  d'abord  avec  ardeur  à  l'étude  des 
livres  des  derniers  hérétiques;  il  étudia  aussi 
lesprit  des  Anglais,  et  chercha  les  moyens  les 
plus  faciles  pour  leur  insinuer  ses  erreurs  les 
plus  envenimées  contre  l'écriture  sainte  et  le 
chef  de  Féglise  de  Jésus-Christ. 

Il  engagea  ensuite  ses  concitoyens  à  ne 
)>oini  payer  le  denier  de  saint  Pierre  demandé 
po  ks  C0lùmi$3aire3  du  Saint-Siège;  il  ^ou- 
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1S74  tint  même  que  Ton  pouvait  en  conscience  te 
dispenser  de  le  payer,  car  le  titre  en  yertu 
duquel  le  pape  l'exigeait  annuellement  était 
injuste,  tant  du  c6té  dlnnocent  m  que  de  la 
part  de  Jean-sans-Terre.  Il  prélendit  que  le 
pape  n*ayait  aucun  droit  pour  imposer  un  tribut 
à  FAngleterre  ;  que ,  pour  des  intérêts  particu- 
liers, Jean-sans-Terre  ne  pouvait  rendre  son 
^  royaume  tributaire  de  la  cour  de  Rome,  et  que 
ce  traité  conclu  entre  le  pape  et  le  roi  d'Angle- 
terre ne  pouvait  engager  les  successeurs  de 
celui-ci  à  l'exécuter,  puisqu*à  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs,  ne  sëtant  rendus  coupables 
d'aucun  crime  (i),  ils  ne  devaient  point  acheter 
Fabolition  de  censures  (a)  qu'ils  n'avaient  point 
encourues. 

(1  )  Jcan-sdns-TeiT6  avait  fait  nioarir  son  nevea  qui  l'em- 
pêchait d*arrÎTer  aa  trône  ;  et  pour  se  délivrer  des  censures 
ecclésiasliqacSy  il  s'était  renda  tributaire  du  Saint-Siège. 

(2]  Il  est  beaucoup  d'écrivains  qui ,  à  Texeniple  de  Wiclef, 
se  sont  élevés  avec  fureur  contre  les  erreurs  du  Saint-Siège, 
sans  se  demander  si  elles  étaient  nécessaires  à  ce  ménra 
peuple  qu'ils  prétendaient  instruire  :  voici  de  quelle  ma- 
nière on  pourrait  les  réfuter. 

A  l'époque  où  les  censures  ccclésiastîqnes  furent  établies. 
les  rois  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cbrétieatc  »  unis 
par  une  ambition  démesurée  y  avilissaient  les  plus  belles 
actions  par  des  crimes  inouis  jusqu'alors ,  et  cherchaient  i 
s'élever  au  trône  à  la  fovenr  de  leur  féroce  inbomanité*  Ici, 
c'était  le  fils  qoi eonspirtit contre  son  père;  là,  le  sig^t 
devenulaaieuL  agsagsintil  son  souverain  :  tous  les  royaumes, 


DU  PROTESTAI^ISME.  li|Q 

I37ê  Wîctef  ne  s'arrêta  pas  à  déclamer  contre  le 
denierde  saint  Pierre;  il  s'éleva  aussi  avec  autant 
d'artifice  que  de  rigueur  contre  les  ecclésias- 
tiques, qu'il  accusa  de  mollesse;  il  demanda  au 
parlement  d'enlever  au  clei^é  ses  trop  grandes 

eofiOy  comptaient  plusieurs  victimes  royales^  et  le  crime 
restait  presque  toujours  impuni;  et  chaque  fois  qu*un  nou- 
veaa  chef ,  pris  en  dehors  de  la  famille  royale ,  arrivait  au 
pouvoir  par  la  puissance  de  ses  intrigues  »  le  peuple ,  forcé 
de  prendre  un  parti  »  se  trouvait  toujours  lésé  dans  ses 
intérêts  nationaux ,  souvent  môme  dans  ses  intérêts  privés. 
SU  restait  fidèle  à  son  légitime  souverain  y  le  nouveau  chef^ 
ne  pouvant  le  conduire  à  la  trahison ,  le  punissait  par  des 
lois  tjranniques  »  et  dès  lors  il  y  avait  guerre  civile  contre 
Tasurpateur  ;  s*il  se  rangeait ,  au  contraire ,  sous  Tétendart 
de  ce  dernier,  les  partisans  du  souverain  chassé  s'efforçaient 
de  le  rétablir  sur  son  trône ,  dès  lors  aussi  guerre  civile 
entre  les  citoyens  d'une  même  nation.  Mais,  comme  le  peu- 
ple était  presque  toujours  malheureux  dans  ses  dissentions 
politiques  auxquelles  par  sa  position  il  était  forcé  de  pren« 
dre  part  y  il  fallait  que  les  chefs  des  divers  états  du  monde 
chrétien  fiassent  retenus  par  la  crainte  d'encourir  des  dis- 
grâces. 

Ces  premiers  motifs  donnèrent  naissance  aux  censures 
ecclésiastiques  et  aux  excommunications.  Plus  tard  quelqnei 
papes  ambitieux  en  abusèrent»  et  bientôt  après  elles  tom- 
bèrent dans  l'oubli. 

On  peut  maintenant  adresser  au  peuple  cette  quesUon» 
question  d'autant  plus  importante  qu'elle  parait  en  rapport 
avec  les  esprits  du  siècle  actuel  :  Une  naiifm  iera-t-ellê 
kmnuse  i&uê  un  souverain  qui  ne  sera  retenu  par  aucum 
emmdéraiiw  poUiique  oti  religieuse  ? 

Je  serais  flatté  que  les  grands  écrivains  de  ce  siècle  se 
déclarassent  les  interprètes  du  peuple  et  répondissent  à  cette 
qtteilâoD. 
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1974  richesses,  et  de  le^  distribuer  aq  p^iq^a  Qv  de 
les  faire  senir  aui^  besoins  de  l'étf^t. 

Cependant  les  décljmatiûna  de  Wiclef  p«fr 
viennent  jusqp'au  di4P  de  Lancastie.  U  VG^d|ftl 
d'abord  fentendre  par  curiosité ,  maia  des  ûftér 
rets  particuliers  rengagèrent  bientôt  à  devenir 
le  disciple  et  le  soutien  de  Wiclef.  Yoici  quels 
furent  les  motifs  de  sa  conduite. 

Depuis  long -temps  Lancastre,  fils  du  roi 
Edouard  m  et  frère  du  fameux  prince  de  Galles 
dont  les  exploits  avaient  enthousiasmé  Içs  An- 
glais en  sa  faveur»  avait  résolu  de  ipopti^r  fWT  1^ 
trône  après  la  mort  de  son  père,  au  détrimrait 
d'un  fils  en  bas  âge  que  son  frère  atné  ayait  lais^ 
en  mourant. 

Mais  comme  lesAnglaisadmiraieet  les  aelioas 
héroïques  du  prince  de  Galles  et  que  la  prise  de 
Jean,  roi  de  France,  et  le  rétablissement  dç 
Pierre  le  Gniel  sur  le  trône  de  CastîUe  ne 
s'étaient  pas  encore  effacés  de  leur  mémoire,  ils 
croyaient  que  le  fils  de  leur  prince  serait  aussi 
vaillant  que  son  père,  et  ils  auraient  pris  les 
armes  pour  s'opposer  à  l'usurpatîoB  du  trûiie 
d'Angleterre  par  le  duc  de  Lancastre. 

Ce  fut  par  ces  motifs  que  ce  dernier  fit  tpus 
«çs  efforts  ppur  se  concilier  Te^prit  du  p^upkl» 
en  diminuant  d'un  côté  IMnAience  du  clergé 
d'Angleterre  au  parlement  et  l'attachement  des 
Anglais  pour  le  prince  de  Galles,  afiq  f|e  )^ 
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tm  dipOA^  en  M  ifivfiw,  at  dé  l'autK  en  i|ipaHt 
Ji  pui^aano^  dd  la  noUe^se,  composée  en  grande 
^ftie  du  elergé  ;  et  ce  prince  ne  trouva  d^n» 
fties  moyens  de  rénaaite  que  d'encfouragei*  Wielrf 
A  i^iMndM  ton  hévéaie. 

146a  nomveJtea  doctrinea  de  l'hérëaîanioa  » 
eMeignëea  avec  artifice,  devaient ,  en  effet,  dir 
waep  le  peuple^  les  biena  immenaea  du  devg^ 
pouvaient  alora  lui  être  facilemeiit  enlevés ,  et 
le  pouvoir  des  ecclésiastiques  diminuant  avee 
km^  rieheaaea,  le  peuple,  déjà  prévenu  contre 
la  noblesse  et  le  clergé,  préférerait  appuyer  les 
prétentions  du  duc  de  Lancaatre  à  la  couronne 
qne  oellea  de  aon  neveu  :  le  projet  était  tvàa 
hjen  oiirdi. 

Dèa  ce  moment  Lancaatre  et  Wiclef  travaitr- 
lArent  chacun  de  leur  eèté  à  se  faire  des  pan- 
iiaana  et  à  dlapoaer  le  peuple  en  leur  faveur  : 
joelnÎTci  pour  se  venger  de  la  cour  de  Rome 
qui  lui  avait  refusé  l'évéché  de  Winton ,  celul^ 
4à  pour  aafiafkire  aon  ambition. 

A  l^xemple  de  Lancaatre,  lea  principaux  aei- 
gneora  d^Angleterre,  guidéa  par  dea  n|otiia 
dHntérét  partieulier,  ne  tardèrent  paa  i^  ae  dé- 
olaier  en  faveur  de  Wiclef;  Feapagnole  Alix 
Pérez,  concubine  d'Edouard  m,  auivit  bientôt 

mm  parti. 

Gôtte  femme  avait  tdlement  au  dominer  Pap^ 
^^de  on  vieux  prince,  et  .celiiî^ci,  ne  voyaat 
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1374  pas  qu'elle  n'aimait  que  son  or  et  mu  pouvoir» 
Tidolâtrait  à  un  si  haut  degré»  que,  forte  de  ses 
charmes,  elle  gouvernait  l'Angleterre  à  son  gré, 
sous  le  nom  et  le  consentement  de  son  MUMit. 
Mais  ce  dernier  s'approchait  de  la  tombe;  et 
l'intrigante  espagnole,  connaissant  déjà  la 
jalousie  du  parlement  dont  elle  aurait  à  sup- 
porter les  terribles  eflfets  après  la  mort  du  ror, 
savait  aussi  qu'elle  ne  devait  rien  espérer  cFun 
enfant  en  tutelle. 

Sans  cesse  tourmentée  par  ces  craintes,  die 
se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti  de  Lancastre, 
dans  l'espoir  que  ce  dernier  la  réconcilierait 
avec  le  parlement  après  la  mort  d'Ekiouard  m. 
Mais  elle  fut  trompée  dans  son  attente;  car  leg 
mêmes  motifs  qui  avaient  engagé  le  duc  à  favo- 
riser les  nouvelles  erreurs  de  Wiclef  le  forcé* 
rent  plus  tard  à  l'abandonner,  et  la  concubine 
d'Edouard  m  fut  déchue  de  sa  grandeur  et 
trompée  dans  ses  folles  espérances. 

1375  Cependant  la  renommée  de  Wiclef  grandis- 
sait et  sa  doctrine  était  prèchée  avec  ardeur.  Le 
peuple  l'admirait,  les  seigneurs  s'entretenaient 
de  son  grand  mérite,  et  la  cour  elle-même  était 
iSère  que  l'hérésiarque  eût  eu  l'Angleterre  pour 
berceau. 

Cette  célébrité  de  Wiclef  et  l'attachement 
qui  l'unissait  au  duc  parvinrent  bientôt  aux 
tmilles  de  l'astudeuse  Alix.  Elk  crut  alors 


ms  Avoir  trouvé  une  circonstance  favorable  à  son 
ambition  ^  et  elle  devint  auprès  de  soti  amsait 
l'ardente  apologiste  de  l'hérésie* 

Edouard  m  écouta  avec  assez  <le  plaisir 
les  discours  de  sa  maîtresse  sur  les  nouvelles 
doctrines,  et,  dans  son  extrême  faiblesse ,  il 
les  eût  même  approuvées ,  s'il  n'eût  craint  de 
s'attirer  dans  sa  vieillesse  la  colère  et  l'ex- 
communication  du  pape.  Mais  cette  crainte 
fat  de  très  courte  durée,  et  le  clergé  lui  ayant 
mfiouié  une  levée  d'argent,  à  titre  de  prêt,  pour 
soutenir  la  guerre  contre  le  roi  de  France  qui 
Tenait  de  s'emparer  d'une  partie  de  la  Guienne 
par  la  trahison  des  seigneurs  d'Albret  et  d'Ar- 
magnac qui  avaient  passé  de  ses  enseignes  sous 
celles  des  Français,  il  résolut  alors  de  se  venger 
des  ecclésiastiques  en  permettant  à  Wiclef  de 
piécher  des  dogmes  conbraires  à  ceux  de  l'Evan- 
gile, et  l'hérésie,  si  puissamment  soutenue, 
détendit  aussitôt  avec  une  étonnante  rapidité, , 
Le  roi  d'Angleterre  était  loin  de  prévoir  tout 
le  mal  qu'il  préparait  à  ses  états  et  à  lEurope 
entière.  S'il  eût  sévèrement  puni  Wiclef,  si  le 
pape  et  les  autres  monarques,  avec  moins  d'am- 
bition ,  eussent  eu  le  désir  sincère  de  travailler 
au  bonheur  de  leurs  peuples,  tous  les  royaumes 
de  la  chrétienté  n'eussent  pas  été  le  Ihéftlre  de 
tant  de  combats  sanglans,  de  scènes  déchiran- 
tes et  affreuses»  et  les  hérétiquM  du  seisitoie^ 


^^^  Vlètle,  viêfges  de  sang  et  d^postasïe,  n^atnuleiit 
|)M  BouleiFé  les  peuples  contre  les  rois,  les  pau- 
vres contre  les  riches  ,  et  fbmentë  partout  la 
|«iêrr$  civile  et  Fanarchie.  Et  si  ces  derniers 
•ont  responsables  des  malheurs  qu'ils  ont  attirés 
mivkmppatrie,  les  rois  et  les  chefs  de  la  chrétienté 
doivent  aussi  rendre  compte,  les  uns  de  leur  Al^ 
htesseou  de  leur  jalousie,  les  autres  de  leur  ambi- 
tion ,  car  c'est  à  la  faveur  de  leurs  divisions  que 
l%érésie  de  Wiclef  et  toutes  celles  qui  la  suivi- 
ftnt  purent  étendre  rapidement  leurs  branches. 

Aussi  tout  semblait  favoriser  Phérésiarque 
anglais.  Maislimpuni(é  dont  il  jouissait  acheva 
de  perdre  Edouard  m  dans  Fe^prit  du  Sainb- 
6iége;  et  la  cour  de  Rome,  guidée  moins  par 
un  sentiment  de  religion  que  par  le  désir  de 
dominer  et  de  rabattre  les  hautes  prétentions 
du  roi  d'Angleterre  à  Fempire ,  fit  tous  ses  efforts 
pour  IHndisposer  dans  Fesprlt  des  Allemanda. 
Ses  intrigues  eurent  un  si  grand  succès  que 
lorsqu'il  voulut  être  élu  roi  des  Romains ,  sui- 
vant la  promesse  de  ces  derniers,  ils  refusèrent 
de  lui  obéir  dans  la  crainte  d'encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques. 

Sur  ces  entreftiites,  la  crainte  de  ces  mêmes 
censures  fbisait  échouer  le  duc  de  Lancastre 
dans  Pentreprise  quil  avait  feite  surle  royaume 
de  Gastille  oit  il  prétendait  régner  en  vertu  des 
droits  âe  safanme. 


*  »  » 


\m .  Ifii9  FlAmiBd^j  <l9  tew  ç6té,  voyant  le  cHs- 
(Sré^ilt  d9p«  Içgii^I  les  Anglais  étaient  tombés, 
ff^  ^prèr^t  d'eun  par  rentremiie  et  les  in- 
trigue?  0|i  «aritiqal  légat,  et  jse  léconettlèpent 
avec  Cbavlçf  V.  (^Iw-oi,  pFofitant  ^  son  tour 
de  la  difgriice  des  Anglais,  leur  déelava  la 
^^nre  çt  ^'pippara  sur  aux  de  tout  le  dnehé  de 
^ieiinç  ())i  pendant  que  les  Ecossais  se  véwl* 
l^^n\  et  }9emim(  ^n  campagne  une  année  de 
fy^t^  iqille  ^cMnm^s  pour  se  soustraire  à  ia 
^omin^tiofi  d'Ëdouaid  in  (a). 

{iB  rqi  df Angleterre,  instruit  de  la  conquête 
d§  1^  Guiçnne,  supplia  le  pape  de  fulminer  des 
l)fil}§a  d'^KOommunioation  contre  Charles  y; 
%Vt9  99  V^rtu  du  dernier  traité  oonclu  entre  la 
f*i9lioe  et  l'Angleterre,  la  peine  d'excommuni- 
oatien  devait  être  encourue  par  celui  des  deux 
prino^?  qui  rinnprait  la  paix.  Mais  le  pape,  qui 
préférait  soutenir  les  intérêts  de  Charles  v,  lui 
lyant^rufliaé  oette  satisfection,  il  résolut  aussitôt 
de  aQ  venger  du  Saint-^Siége. 
Cependant,  avant  de  se  séparer  du  pape,  il 

(1)  La  Guiçnqc  a\{iil  é\^  çcdép  auï  Anglais  pî(v  1«  ^railé 
de  Brétigny.  La  reprise  de  cette  province  sous  Charles  Yi 
voi  de  France ,  fut  due  principalement  à  )a  valeur  et  à  la 
^lapMMiîntté  <le  Beitesna  Oaguesolia ,  à  qui  le  HÀ  doiiAfi 

rendus  à  Télat. 
Bossuet ,  Biteoun  sur  rhisl.  univ.,  pag.  110  et  111. 
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1375  lui  fit  demander  la  pertniseion  de  lever  dé  tiou- 
veUes  décimes  sur  le  clergé  d'Angleterre  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  seigneurs  d'Albret 
et  d'Ârmagnac  qui  avaient  livré  la  Guienne  à 
Charles  v;  mais  le  pape  fut  inexorable  et  ferme 
dans  sa  première  résolution ,  et  ni  les  prières 
d'Edouard,  ni  les  intrigues  des  officiers  de  la 
ishambre  apostolique  ne  purent  le  fléchir,  car 
il  voyait  dans  le  roi  d'Angleterre  l'ambitieux 
suppliant  dans  un  besoin  extrême,  et  les  offi- 
ciers de  la  chambre  apostolique  étaient  pour 
lui  des  gens  intéressés  à  ce  que  la  Guienne 
restât  sous  la  domination  des  Anglais  :  les  pen- 
sions qu'ils  recevaient  de  l'Angleterre  étaient, 
en  eflfet,  prises  sur  les  revenus  de  cette  province. 

Après  le  refus  du  pape,  Edouard  m  fit  la 
même  demande  à  son  clergé;  mais  celui-ci, 
prétextant  les  censures  ecclésiastiques ,  refusa 
l'argent  demandé  à  titre  de  prêt. 

Malgré  cet  affront,  le  roi  d'Angleterre  sut 
cacher  en  lui-même  son  ressentiment;  il  mo- 
déra sa  colère,  et  attendit  que  l'heure  de  la  ven- 
geance eût  sonné. 

Jalousie,  vengeance  et  ambition,  voilà  quels 
furent  les  grands  moteurs  des  guerres  civiles, 
pendant  lesquelles  les  monarchies  se  perdi- 
rent, et  les  sociétés,  divisées  en  renégats  et  en 
hommes  de  bien ,  ne  renfermèrent  que  victimes 
et  assassins.  X/es  peuple» ,  pour  se  venger  de 
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1375  Tapostasie  de  leurs  souverains  se  soulevèrent 
contre  eux ,  et  Thistorien ,  s'abandonnant  à  de 
fausses  déclamations,  fit  naître  des  conséquen- 
ces plus  fausses  encore.  Tous  les  écrivains  de 
parti  oublièrent  cette  sage  maxime ,  qu'à  Dieu 
«eul  est  réservé  de  frapper  Tapostat  sur  le  trôné  ; 
maxime  d'autant  plus  salutaire,  qu'elle  rend  les 
peuples  heureux,  les  préserve  des  révolutions 
et  des  désordres  de  la  rébellion. 

Les  honmiea  devraient  cependant  se  souve^ 
nir  qu'il  faut  résister  à  l'apostasie,  mais  rester 
soumis  au  prince,  et  qu'ajouter  la  révolte  à 
ion  impiété,  ce  n'est  point  écarter  le  fléau  reli- 
gieux, c'est  au  contraire  forcer  les  nations  à  y 
ajouter  le  plus  terrible  des  fléaux  politiques, 
celui  de  l'anarchie. 

Et  pour  le  malheur  des  rois  et  de  leurs  sujets, 
il  y  avait  alors  des  hommes,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  de  nos  jours,  qui  craignaient  de  dire 
la  vérité  aux  souverains  et  aux  grands  seigneurs. 
I^s  maux  passés  sont  irréparables;  mais,  pour, 
l'avenir,  que  les  écrivains,  les  magistrats,  les 
princes  et  tous  ceux  qui  approchent  le  chef 
de  Fétat  retiennent  bien  ces  paroles  :  II  ne  faut 
pas  craindre  de  dire  aux  rois  la  vérité  avec  tous 
ses  tableaux;  il  ne  faut  pas  craindre  de  leur  dire 
que  leurs  prédécesseurs  (i)  sont  entrés  les  pre- 

(1)  L'empereur  Joetph  ii;  le  Grand  Frédéric  p»  toi:  de 


1375  ituerlcUiiBlaconjttratloîrit)olritMléGtiriSf;t)tf1h 
oAt  aidé  les  mauvais  philosophes  à  ménager, 
étyrasier  el  miiter  sourdement  leuts  trôries,  et 
eiiBuitë  à  se  jouet  de  leur  autorité  ;  il  ne  fliut  pas 
oraifldre  enfin  de  les  attaquei*  eii  fkce,  lorsque, 
écoutant  les  mauvais  eonseils  de  leiirs  ministres, 
ils  fiint  le  malheur  de  leurs  Sujets.  SU  est  uti 
éoritaih)  ûU  magistrat  et  un  prince  qui  préfère 
encenser  son  souverain,  alors  qu'il  devrait  lui 
révéler  la  Vérité,  cet  écrivain,  ce  magistrat  et 


Prusse  ;  Catherine  ii ,  impératrice  de  Russie  ;  Ghrisiian  vit  f 
roi  de  fiancmarck  ;  Guslavc  m  ,  roi  de  Suède  ;  Ulrique  de 
jtratldebotlrg ,  mèfe  de  ce  dernier  ;  Poniatowski ,  roi  dé 
P^osne  I  Frédériek  Landgrave  ^  de  Èfessé-Câssel  ;  Lbais 
Eugène,  duc  de  Wittemberg  ;  Louis,  priilee  de  Vittiitnbei^g; 
le  duc  de  Brunswich ,  Charles  Théodore ,  électeur  palaUn  ; 
Ift  pfifit'esse  d'Annaît-Zcrbst ,  Wilhclminc  ;  Margrave  de 
Bnrilith  ç  Jeniiing ,  aml'n-radcur  du  roi  de  Su^de  ;  Amelot , 
nûdlstre  des  affaires  étrangères  de  Louis  xt,  ahquél  eb  roi 
s'adressa  pour  faire  admettre  ses  projets  de  ruiner  le  cfergél 
le  comte  d'Argenson,  dans  le  même  ministère  ;  les  ducs  de 
Ohoiseul,  de  Praslin  et  de  Malcshcrbes;  la  trop  fameuse  mar- 
quise de  Potupadotlr  $  concubine  de  Louis  xV ,  et  Un  grand 
nomtNre  d'autres  dont  nous  donnerons  pins  tard  lesnotttt, 
travaillèrent  avec  Voltaire,  d'Alembert  et  Diderot  à  ÉcniSElt 
L*iNFAME ,  ainsi  que  le  dit  l'écrivain  de  Ferney  dans  sa  119* 
leU^fe  k  d'Atembert ,  en  date  du  28  septembre  1763.  Maïs; 
d'ap^  VdtRire»  êcrabkr  L'iJirpAMÊ,  c'était  renverseriez 
tr6nes  et  les  autels  do  Christ.  Nous  dooDe^ôn^  dans  plusieurs 
autrek  endroits  tous  les  détails  sur  cette  grande  conjuration 
que  de  puissans  adeptes,  héritiers  de  la  mauvaise  philosophie 

M  STWiiiele,  seutieiineql  «ncore  de  n^  Jours. 
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1375  ce  prince  ne  repiplissent  pa»  leur»  deypirs^  et 
ils  sont  responsables  du  malheur  des  nations^ 

Mais  que  cet  écrivain ,  ce  magistrat  et  0^ 
prince  n'aillent  pas  cependant  soulever  les  pisu- 
ples  contre  leurs  souverains  j  qu'ils  préchenti  au 
contraire,  l'obéissance  aux  premiers,  mais  qu'ils 
déroilent  en  même  temps  la  vérité  aux  secondai 

Encore  une  fois,  que  ceux  qui  craignent  dci 
parler  se  taisent  :  la  vérité ,  pour  être  utile  au 
peuple  et  aux  rois^  ne  saurait  avoir  deux  laiH* 
gages. 

Si  les  écrivains  et  les  courtisans  du  xiV"  siàale 
araient  adopté  cette  maxune  salutaiPB^  les  peu* 
pies  de  l'Europe  9  moins  ennemis  de  leurs  sou- 
verains »  n'auraient  pas  donné  le  spectacle  de 
combats  sanglans  et  de  guerre  civile^  et  l'hérésie 
ne  se  serait  point  répandue  sur  toute  la  surface 
du  globe. 

Mais  c'est  le  propre  des  hommes  de  n'élrt 
jamais  c<wtens  de  ce  qu'ils  ont  :  la  nouveauté 
les  réjouit  et  les  anime,  et  elle  a  pour  eux  d'au- 
tant plus  de  charmes ,  qu'elle  favorise  davantage 
lenrs  îilléréts  particuliers. 

Aussi  les  fausses  doctrines  de  Wicléf  se  pro- 
pagèrent avec  rapidité  :  ses  adeptes  devinrent 
en  peu  de  temps  nombreux,  sa  renommée  gram 
tlit,  et  le  roi  d'Ahgleterre,  habile  à  saisit*  une 
heureuse  circonstance,  résolut  alors  de  favoriser 
fhérésîarque  anglain^  afin  de  détruire  la  puîi* 
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1S75  mice  du  pariement  composé  en  gnndé  parée 
da  clergé,  suscitant  une  guerre  religieiise  à  ce 
dernier  corps. 

Edouard  pensait,  en  efifet,  qae,  la  religion 
catholique  une  fois  attaquée,  les  ecclériastiqoes 
se  rénniruent  à  lui  pour  combatire  les  nouvelles 
erreurs,  et  que  cette  rtenion  le  rendrait  plus 
capable  de  supplanter  un  jour  la  chambre  haute 
où  il  n'y  aurait  plus  que  de  la  noblesse,  et  la 
chambre  basse  qui,  par  suite  de  la  retraite  du 
clergé,  serait  devenue  toute  populaire.  Cette 
adroite  politique  mise  en  jeu,  il  avait  Fespoir  de 
dicter  facilement  des  lois  (i^  aux  Anglais  et  de 
river  les  chaînes  dont  il  se  seraient  eux-mêmes 
chargés. 

Mais  Edouard  avait  à  éviter  les  censures 
ecclésiastiques  où  ses  prédécesseurs  avaient  si 
souvent  échoué,  et,  pour  ne  pas  les  encourir,  il 
fallait  ne  rien  faire  ni  directement  ni  indirec- 
tement en  faveur  de  Wiclef ;  de  cette  manière  le 


(1)  Les  princifMles  lois  qui  régissaient  rAnglelenre  éUleat 
non  écriles  el  se  IrouTaicnl  dans  le  même  élai  où  elles 
étaienl lorsque  Guiilaamey  duc  de  Normandie,  s'empara  de 
ce  royaume;  les  autres  avaient  été  écrites  par  le  même  mo* 
Barque  dans  un  recueil  qui  subsiste  encore  (royei  les  causes 
de  la  mort  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  }•  Plus  tard, 
des  divisions  survenant  entre  les  enfans  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  peuple  n'observèrent 
pluies  prenaères,  parce  que  les  magistrats  ne  se  miroot 
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1375  Samt-Siëge  serait  forcé  d'avoir  recours  à  la  puis- 
sance des  rois,  lorsque  ses  bulles  d'excommu- 
nication n'auraient  plus  d'eflfet. 

Viclef,  sûr  de  l'impuni  tion ,  parla  bientôt  sans 
ménagemens  contre  le  clergé;  et,  après  avoir 
déclamé  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  celai  d'Angleterre,  il  engagea  publique- 
ment les  seigneurs  à  s'emparer  des  biens  donnés 
aux  ecclésiastiques  parleurspredecesseurs.il  sou- 
tnitaussi  que  ni  le  pape,  ni  les  évêques  n'avalent 
le  droit  de  lancer  des  foudres  d'excommuni- 
cation ,  et  il  répandit  beaucoup  de  défaveur  sur 
les  prêtres  anglais. 

L'hérésie  de  Wiclef  prenant  alors  une  nou- 
velle direction ,  les  seigneurs  accoururent  à  ses 
sermons,  et  les  courtisans  d'Edouard  m,  à 
Fexemple  de  leur  maître,  qui  restait  calme  au 


|iiiu  en  peine  de  les  retenir  avec  autant  d'exactitude  ^'au- 
paravant, et  par  suite  de  ce  relâchement  des  lois  non  écrites, 
les  deux  Êtiennes  de  la  maison  de  Blois  et  leurs  successeurs 
les  Plantagenets  d'Anjou,  ne  prirent  aucun  soin  de  les 
faire  observer  :  les  premiers ,  soit  qu'ils  ne  se  sentissent  pas 
assex  bien  établis  pour  entreprendre  une  affaire  si  délicate , 
soit  que  le  nombre  des  infracteurs  fût  déjà  trop  grand  pour 
ne  pouvoir  les  rechercher  sans  engager  le  royaume  dans  une 
guerre  civile  ;  les  seconds  y  parce  qu'ils  furent  réduits  à  im- 
plorer l'autorité  du  Saint-Siège  pour  entrer  en  possession  de 
l'Angleterre,  dont  Talné  de  celte  maison  avait  épousé 
riiérilière, 
Varillas,irMfotré<lerA^ré«t>,pag.41, 42  et  43,tom.  i^» 
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fny^lïir  tonte  )a  société»  ^eopii4àvcttt  par  lenr 
silence  le  zèle  de  l'»pQst«(  d'£ntlil«ax>d. 

l^  f^V^  Qrégpire  xi,  alarB^é  de«  progrèa  de 
(iç(tç  tiéréiie,  ordonna  à  r^rohev^fue  dç  Ga»r 
tor^ry  e(  ^  févéque  d»  liopdvea  d'étoui^  le 
inpffRtrp  à  aoQ  l)^rcpa^)  maia  cm  deia  pvélata 
r^iHHmtréi^Qt  tant  de  froldeurauiff^  d'Sdwwd 
IPf  qu^  1mm  déqaare)i€ia  fww\  infiriiQtumiaea. 
(;;(peiidM(  Wielef  ftit  cité  en  leur  nom  rmt 
l«ndl^  compte  de  aa  doctrine»  et  il  ae  préamtti^ 
«Qntf9  kmr  atteste»  accompagné  dea  «mîa  du 
duc  de  Lancastre  et  d'Alix  Pérea»  qui  aelliqi^ 
tivenlottvertement  aou  absolution.  Ses  réponses 
hypocrites  et  la  préaenoe  de  ses  {mneîiMw 
soutiens  le  firent  malheureusement  renvoyer 
absous,  sur  sa  promessse  formelle  qu'il  ne 
soutiendrait  en  public  aucune  proposition 
équivoque. 

Mais  l'hérésiarque  revint  bientôt  à  mes  pn^ 
inières  erreurs.  Il  soutint  de  nouvelles  doctrines 
plus  impies  que  les  premières»  et  il  prétendit 
que  le  corps  de  Jésus^hrist  ne  demeurait  plus 
sous  les  deux  espèces  après  le  sacrifice.  Il  cher- 
çhs^  de  plus  à  renverser  l'autorité  du  pape  en 
prétendant  que  l'église  de  Rome  avait  uampé 
tous  les  avantages  dont  elle  jouissait  sur  les 
autres  églises  de  la  chrétienté ,  et  il  engagea 

de  nouTaau  le»  seigneur»  temporels  às'empafer, 
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S  SOII3  peine  de  damiiati<m  éterneUe ,  de  tons  les 
biens  dont  le»  égKses  abusaient. 

Ctes.  (k>ctriiies  révolutionnaires  fwrcnt  .cepen- 
dairt  condamnées  par  le  pape  :  mais  rhérétiqœ 
s'était  déjà  mis  en  lieu  de  sèreté,  et  sa  personne 
ne  pat  tousser  au  pouvoir  des  commissaires  du 
SainC-Si^e. 

Sur  ces  entrefeites ,  Edouard  m  descendit 
daw  U  tom|>e ,  laissant  pour  son  successeur 
Richard,  Uh  du  prince  de  Galles,  alors  âgé  de 
douze  ans ,  à  Texclusion  do  duc  de  L^noastro 
et  des  duc»  de:  Gtocester  et  â»s  Cambridge', 
frères  de  ce  dernier. 

Quoique  poussé  par  son  ambition,  Lancasfere 
se  fioumît  au  nouveau  souverain,  dans  la  crainte 
de  n'être  pas  assez  fort  pour  s'opposer  au  gou- 
Twnement  de  Richard.  De  son  côté,  AKx  Pérez, 
s'élant  emparée  de  tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  de 
plus  précieux,  se  rendit  en  Galice,  où  elle  fat 
appuyée  par  le  roi  de  Castille  que  le  pape  venait 
dexeonununier,  et  dont  il  avait  donné  îacou-^ 
itNme  au  duc  de  Lancastre  qui  n'avait  pas  assez 
de  fioEce  pour  la  venir  prendre. 

L'hésësie  profita  de  cette  minorité  pour  pro- 
pager pins  sûrement  ses  erreurs  et  en  créer  de 
nouvelles.  Bientôt ,  en  eflet ,  Wiclef  attaqua 
toutes  les  classes  riches,  et  soutint  avec  impu- 
dsnce  que  c'était  un  énorme  péché  de  posséder 
d«  ki'foitaiie  en  propre.  II  demanda  Fégidité  el 
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1373  la  commimication  des  biens;  et,  passant  ainsi 
de  la  juridiction  eccléâastique  à  la  séculière ,  il 
attaqua  la  société  dans  ses  principales  bases  ; 
il  prétendit  même  ayec  andace  que  le  péché 
mortel  ne  privait  pas^  moins  des  biens  civils  que 
de  cenx  de  la  grâce,  et  concluant  sur  cette  dan- 
gereuse maxime  y  il  osa  même  avancer  qifun 
seigneur,  après  s'en  être  rendu  coupable ,  ne 
pouvait  exiger  aucune  redevance  de  ses  vassaux , 
et  que  ceux-ci  devenaient  lesjuges  naturels  de  la 
conscience  de  leur  maitre. 

Cette  proposition  s  étendit  aux  prêtres,  aux 
évêques,  aux  papes  et  même  aux  têtes  couron- 
nées qu'il  dégrada  pour  la  moindre  faute. 

Ces  maximes  étaient  si  parfaitement  en  har- 
monie avec  l'esprit  du  peuple  anglais,  que  le 
nombre  des  Wicléfistes  s'éleva  bientôt  à  plus  de 
cent  mille. 

L'hérésie  eut  aussi  ses  apâtres  :  un  des  plus 
remarquables  fut  un  prêtre  appelé  Jean  Balée. 
Cet  homme,  le  plus  turbulent  et  le  plus  sédi- 
tieux de  TAngleterre,  s'était  échappé  des  prisons 
où  son  évêque  le  retenait,  et  n'ayant  aucun 
moyen  d'existence  pour  vivre  hors  de  son  pays, 
il  alla  trouver  Wiclef  qui  l'accueillit  avec  plaisir, 
et,  après  deux  ou  trois  conférences,  il  devint  son 
disciple  le  plus  dévoué.  Mais  bientôt  ce^emier 
outrepassa  les  ordres  de  son  maitre;  il  interpréta 
l'Evangile  en  sa  faveur,  et  ajoutant  la  révolte  à 


L_ 
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rrs  Fimpudence  il  prêchauneguerred'exterminatioii 
contre  la  noblesse  et  les  magistrats  d'Angleterre. 
A  Texemple  de  son  maître,  il  entretint  les 
peuples  des  douceurs  d'un  gouvernement  répu- 
blicain; il  prêcha  le  rêve  imaginaire  de  la  liberté 
et  de  Tégalité,  et  fit  tatit  enfin  par  ses  discours 
que  ses  partisans,  dont  le  nombre  s'élevait  déjà 
à  plus  de  deux  cent  mille  (i),  résolurent  de  le 
mettre  à  la  place  de  Simon  de  Subéria,  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  chancelier  d'Angleterre. 
Mais  bientôt  l'hérésie  trama  des  conspira- 
tions et,  favorisée  par  le  duc  de  Lancastre,  elle 
voulut  mettre  la  couronne  sur  sa  télé,  afin  de  se 
conserver  ce  puissan tprotecteur.  Richard  devint 
alors  l'ennemi  des  Wicléfistes,  et  ce  fut  dans  le 
but  de  l'assassiner  que  quelques-uns  d'entre 
eux  lui  demandèrent  une  entrevue  particulière; 
mais  cette  audience  leur  fut  refusée  à  la  prière 
de  Simon  de  Subéria ,  qui  craignait  qttelque 
mauvais  dessein  de  leur  part. 

Les  craintes  de  ce  prélat  étaient  fondées;  car, 
plusieurs  Wicléfistes  ayant  été  arrêtés  sur  un 
léger  prétexte ,  ils  avouèrent  que  s'ii  leur  eûi  été 
permis  itaàorder  le  roi,  leur  dessein  était  de 
se  saisir  de  sa  persoruie  sacrée ,  de  massacrer 
les  principaux  seigneurs  de  téiat ,  d^externùner 
tout  ce  qdily  avait  i  officier  s  et  de  magistrats 

(1)  Yarillas,  JETtKoîrf  i»  rhirMe,  pag.  61 ,  tom.  1«. 
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1875  dans  h  rûyaume,  €t  de  réser^tr  pâut  éêrniêre 
pwiàne  de  leiir  craauié  tes  curés ,  les  chanoines 
et  les  és^éques  (i). 

Les  coupables  arrêtes,  ils  ftirent  jagés  et  pu- 
nis de  mort.  Mais  leurs  complices  vengèrent  la 
juste  punition  de  ces  parricides  :  ils  se  portèrent 
en  très  grand  nombre  au  palais  de  Tarchevêque 
dans  le  but  de  l'assassiner.  Ce  prélat  ayant  été 
trouvé  à  genoux ,  un  de  ces  fanatiques  lui  dit 
insolemment  de  se  préparer  à  la  mort.  Doué  de 
la  plus  belleéloquence ,  Tarchevêque  de  Cantor- 
béry  leur  fît  un  discours  pathétique  afin  d'émou- 
■  voir  leurs  cœurs  ^  il  leur  représenta  leur  funeste 
égarement  et  leur  coupable  tentative;  mais  ses 
paroles  de  paix  rie  purent  désarmer  ses  assas- 
sins, et  celui  qui  avait  été  chargé  de  cette 
barbare  exécution,  fatigué  de  Tentendre,  Tintcr- 
rompit  et,  le  priant  de  se  préparer  à  la  mort, 
le  pria  de  la  lui  pardonner. 

L'archevêque,  étonné  d'un  compliment  si 
biaarre,  se  rassure,  embrasse  son  bourreau  et, 
lui  donnant  un  anneau  de  grand  prix,  se  dis- 
pose à  mourir  (!a). 

Ce  courageux  pasteur,  souffrit  avec  calme  t\ 
résignation  toutes  les  tortures  qu'on  lui  fit  en- 
durer. Le  premier  coup  n'ayant  pu  sépare)*  la 

(1)  Yarillas ,  Hislaire  de  Vhériiie ,  pag.  61 ,  tom.  1«. 
(3)  Varitlaâ,  BUtaire  de  l'héréiie  fiom.  i ,  pag.  62  et  soiv. 
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1375  «lé  dés  ë))htateèi  il  pdt-til  M  ihaih  à  M  blëïfttiîté, 
mais  le  séliottd  arKirattt  phséqtlé  atiëéitôt.  Il  «ùt 
fleulfement  h»  dbigté  dé  la  tnaitl  tonpêé  ;  ]piu- 
éiètart  àtttres  cbttpë  de  hflbhe  ne  ptiteUt  tëMi- 
àé^  béttë  iSbhe  èxécûtioti,  et  ce  ne  fût  c^'àtt 
huitième  qu'il  rendit  son  aine  à  Dié\l. 

ëf  ëë  t^i^làt  avait  mbht^  de  la  Faiblesse  dtins 
là  fëpt«s8ion  des  cou|)abié&,  il  Bt  â  ^a  iAx)Û 
piebyë  dëbëaùbout>  de  courage.  Mais  Dieu,  qid 
avait  voulu  te  pùhii-  dé  »bn  indifRi^flce ,  fiunU 
ailsli  son  aSsdSsin  ien  te  jfhippànt  d'aTedgleinettt 
èl  Se  tireur  ;  et  bë  ne  (Ut  (|Ue  ^ettdànt  là  dé- 
IMfiiiedè  bé  derhiér  tjue  le  boi^S  de  r^ithëv^tlë 
d«  Qifitotbet^j  resté  AU  pbMyoit  des  sédideui, 
M  tèndtt  hiii  catholiques  et  ënseTeli. 

Les  WiëlédstèS  imt)Utiis  hë  S'art>ètêrent  point 
4  bëiallëiitàt  t|Ûl  né  fut  qu'ttii  tbiip  d'essël  fidul^ 
im.  1h  pfétérejfit  iiehiiënt  dans  tine  iissëtii^ 
blée  de  n'obéit-  qu'âtt  roi  et  de  ne  ^à^f  teuH 
KJâèvàribëS  qu'à  là  nbbleSSë  :  toUs  ceui  ^ûi  ne 
VcMhtfeill  pà^  ittiiteh  teuf  exemple  Jr  fnteht 
Ccnllfllifaté  pAf  là  dëSolàtioh  de  leUH  Uënd  et 
t^i"  t^flôbtasëMëht  de  leùr^  maisons  (t). 

Léè  pàtUètUiti  de  Wiëlëf  SôUlétêrefat  ehStiitti 
lë^  pH>¥itices  dlSëSëk  et  de  Keiit;  et  celle»  de 
Norfolc ,  de  Suflolc,  d'Erfolc  et  de  Cambridge 
imitèrent  bientôt  leur  contagieux  exemple.  Les 

(1)  Varillas,  HUMre  d«  PMréèitf  tom.  i,  |>ag.  64 
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1375  archives  publiques  furent  brûlées,  et  avec  elles 
se  consumèrent  les  titres  de  redeyance. 

Le  soulèvement  étant  devenu  général^  ils  se 
réunissent  en  très  grand  nombre,  et,  profitant 
de  la  terreur  qu'ils  inspiraient,  ils  se  préparent 
à  marcher  sur  Londres. 

A  cette  nouvelle ,  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne  fut  en  émoi;  le  bas  peuple,  partisan 
des  nouvelles  erreurs ,  prit  la  résolution  d'ou- 
vrir les  portes  aux  Wicléfistes  ;  et  la  cour,  trem- 
blante de  peur,  se  mit  sur  la  défensive.  Mais 
cette  terreur  fut  de  très  courte  durée ,  et  elle 
parut  cesser  lorsqu'on  apprit  que  sur  leur  route 
les  Wicléfistes  se  comportaient  mieux  que  des 
troupes  disciplinées  :  ils  payaient,  en  efifet ,  régu- 
lièrement tout  ce  qu'ils  prenaient;  ils  n'étaient 
à  chai^  à  personne,  et  punissaient  de  mort 
ceux  de  leur  parti  convaincus  d'avoir  commis 
un  simple  vol.  Etrange  singularité  ! 

Cependant  l'armée  Wicléfiste  arrive  à  Blo- 
queL  A  cette  nouvelle,  lefiroi  règne  dans  tous  les 
esprits,  et  Richard  n  fait  demander  aux  rebelles 
la  cause  de  leur  armement.  La  réponse  insolente 
de  ces  derniers  (i)  irrite  le  conseil  du  roi.  On 
ordonne  aux  séditieux  de  s'arrêter  et  de  mettre 


(f)  lis  répondirent  qu'ils  avaient  des  affaires  importantes 
à  commaniqaer  à  Sa  Hajelé ,  el  qa*il  fallait  qu'elle  les  vint 
trouver.  —  Yarillas,  tom.  t. 
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1175  bas  les  armes;  mais  cette  juste  sévérité  ne  Ies« 
effraie  point. 

Le  bruit  de  leur  arrivée  se  répand  aussitôt, 
et  la  cour,  ne  pouvant  leur  opposer  une  grande 
résistance,  se  retire  dans  la  tour  de  Londres, 
pendant  que  le  magistrat  s'empresse  de  faire 
fermer  les  portes  de  la  ville  :  mais,  le  bas  peuple 
frétant  assemblé,  les  partisans  de  Wiclef  s'oppo- 
sent à  cette  sage  mesure,  et  les  factieux  pénè- 
trent dans  l'intérieur  de  la  ville. 

L'entrée  des  rebelles  dans  Londres  fut  signa- 
lée par  de  nombreuses  dévastations  :  ils  se  por- 
tèrent d'abord  au  palais  du  comte  de  Lancastre, 
oncle  paternel  du  roi,  le  réduisirent  en  cendres, 
et  pendant  que  le  feu  consumait  aussi  les  palais 
de  justice  et  ceux  des  conseillers  d'état,  ils 
jetaient  dans  la  Tamise  l'or ,  l'argent  et  les  bi- 
joux qui  ne  purent  être  brûlés;  et  bientôt ,  leur 
fureur  s'abandonnant  à  cet  esprit  d'égalité  abso- 
lue (i)  que  dévoilent  facileïnent  les  erreurs  de 

Wiclef,  ils  habillèrent  un  mannequin  avec  le 

■ 

(1)  On  décoavre  facilement  dans  toutes  les  hérésies  an- 
ciennes et  modernes  cet  esprit  de  républicanisme  sangui- 
naire que  défend  la  religion  catholique.  En  effet,  les  Wîclé- 
fisles  en  Angleterre ,  les  Hussistes  et  les  Luthériens  en 
Allemagne  y  les  Calvinistes  en  France,  en  Hollande,  en 
Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Pologne ,  firent  leurs  premiers 
coups  d'essai  par  une  rébellion  ouverte  contre  les  souverains. 
Ce  fut  encore  pour  bâter  l'avenue  de  cette  grande  république 
qu'ils  enseignèrent  aux  peuples  des  idées  de  liberté  et  d'éga- 


*^^      .  àrsToite 

im  plu»  piH^cioux  U\t  du  con,te«..w«„  - 
«prÔ8  en  avoir  fait  long-temp,  le  Ut  dti» 

«Wjl  qu'il.  r.«,.Mrtrem  i.«.éte«e«  „^  ^  ^^ 

Ou«iH  aux  l.ér.Hique«  moderne»,  le, 
lo*  |.«ri««,,.,  ,1..  I'.Vii«.  -  françaiife  et  les  .e-y„   . 

•«b«.  p.rtl.  .1...  .Htmo,  H«unlo,«  secrète.  J*  tet^ 
profettci  un  pr«f«n.l  n,^,,ri.,  une  haine  i 
lo»  pr<*lrc.  ri  lo.  roi,.  I»l„,i„u„  d'entre  e« 

«lu    «ATAItLON   I.*V.,UI1I0«NAIBE   et   de   L'aS 

"•"".»'''  «"''•  '"•'.  "l  «"..t  parvenus  aux  «raZ^- 

IM  logea  maçon.,l,„.a  «.ont  valu  trop  de sare^TlT 
P"t  do  certains  initw,  p«„,  q„,  j,  ne  che"^t 
présent.*  le,  n^MtorpulliquoLi.         ''"'"^'«^  ««' **  * 

!»«-««.  d'e.edler«w'i\V;  f  1''"  ""— 
■«•tw";  mais .a»i «» !^!lf     .  '^  *'  '*"'  *<""""' <l««re 

boune  et  de  leur  crëdJ!!  T'*"'' ««"  "  «^«t  ^  ««r 

leur  crédule  bonne  foi  pour  renrerser  le. 
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1375  flèohéii,  ils  le  mirent  «n  pièces  à  ttiixps  tl't^pées 
et  ée  hàchteli. 


nonarqnes  ti  {Mw  rfdictiltsier  les  ministres  de  l.-G.  Cet 
lioaiiiies  probes  et  désintéressés  ne  connaissent  Jamais  à  Ibnd 
le  cerar  de  leurs  frères,  le  secret  de  la  maçonnerie ,  la 
grande  conspiration  qui  se  fomente  ;  et  8*ils  demandent 
quelquefois Texplieation  de  certains  hiéroglipbeé,  on  la  leur 
rdiise* 

J'ai  connu  un  franc-maçon  qui  était  parvenu  Jusqu'au 
fnût  ée  chevalier  de  râie'croiXy  et  qui  niait  encore  que  la 
plupart  de  ses  confrères  conspirassent  contre  le  trône  et 
TaAtel;  malgré  mes  discours  et  mes  explications ,  Je  né  pus  le 
faire  revenir  de  son  erreur.  Je  vais  mainteuaht  patler  pour 
ceux  qui  douteraient  encore  de  la  scélératesse  et  de  Tim- 
piété  qui  régne  dans  ces  loges;  Je  donnerai  ensuite  quelques 
détails  sur  les  illuminés.  Mes  lecteurs  seront  a^sez  bomplai- 
tans  pour  me  pardonner  cette  longue  digression;  je  Fai 
d'ailleurs  dit  dans, ma  préface  et  je  le  répète  encot-e»  je 
ne  cherdie  pas  à  briller  par  la  beauté  de  Mobi  style ,  et  en 
livrant  au  public  cette  histoire  sur  le  protestantisme ,  j*ai 
eu  rinlention  d'éclairer  le  peuple  sur  tout  ce  qui  ataft  rap- 
port à  cette  secte. 

Dans  la  maçonnerie  (*)  il  y  a  trois  degréè  d'initiation ,  qtii 
sont  :  la  maponnerie  herméltque  >  la  maçcnnèrie  cabaHHiij^ 
â  laquelle  on  peut  Joindre  les  MaHinUteê  et  la  maç6hherie 
éeleeliqwf» 

Les  mânpof^  herméHqneê  professent  les  systèities  des  Pan- 
tkéitte»  et  des  Spînoêiêîês  ^  c'est-à-dire  que  poUk'  eiix  tûHi  éêl 
Dieu  el  Dieu  e»t  (out^  et  pairtantde  ce  principe,  ilâ  Soutien- 
nent sopbistiqucment  que  $  comme  Dieu  ne  poûvatit  avoir 
de  Bn  parce  qu4l  n'a  |[K>ilii  eu  de  commencement  ^  dé  même 
et  par  cette  raiB6h  ^  Dieu  éH  tmt  eî  que  îmi  e$i  DiH  i  le 
monde  n'a  pu  commeiteet  H  M  petit  flbi^.  Ges  ftusëes 

(*}  DiM  1*  ▼éritabte  Mafomerici  il  u'j  1 91c  tiràt  gndca  1  «ppmUl^  mu»* 
pagmên  «t  mattr$» 
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maximes  détruisent  inévitablement  toutes  les  idées  que 
nous  devons  avoir  sur  le  Tout*Puissant,  et  finissent  par  con- 
duire l'homme  au  matérialisme ,  au  déisme  ^i  la  métem- 
psycose même,  et  à  toutes  les  absurdes  contradictions  qui 
résultent  de  l'erreur.  (Voir  pour  ce  grade  la  préface  du 
chevalier  de  Saint-André ,  où  Ton  en  trouve  une  exacte 
description.  ) 

Quel  est  maintenant  le  franc-maçon ,  je  ne  parle  pas  des 
dopes,  qui  osera  m'accoser  de  calomnie?  Quel  est  l'homme 
qui  ne  verra  point  une  monstrueuse  impiété  dans  ce  degré 
d'initiation  maçonnique  ?  En  effet ,  le  scélérat  doit  se  trou- 
ver également  avec  le  juste  auprès  de  Dieu  ;  bien  plus ,  il  doit 
être  Dieu  pour  toujours  lorsqu'il  aura  cessé  d'être  homme- 

Le  système  ûeB  maçons  de  la  eabaU  renferme  autant  d'im- 
piété que  celui  des  maçcns  hermétiques:  il  contient  de  plus 
une  foule  de  ridicules  superstitions  qu'il  serait  trop  long  de 
détailler,  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  bouleverser 
toutes  sortes  d'idées  religieuses. 

Quant  au  troisième  degré  d'initiation  maçonnique ,  il  est 
entièrement  séparé  des  deux  premiers*  Les  édccliqîtes ,  en 
effet,  peuvent  être  déistes  ou  athées,  matérialistes  ou  scep- 
tiques :  ils  n'ont  qu'un  bot ,  qu'une  haine.  Leur  but ,  c'est 
d'obtenir  une  démocratie  ou  un  gouvernement  dont  le 
peuple  puisse  disposer  à  son  gré,  en  vertu  de  son  prétendu 
droit  de  souverain;  leur  haine  se  rejette  tout  entière  sur  le 
Christ  et  sur  sa  religion,  et  se  joignant  aux  mauvais  philo- 
sophes et  aux  sophistes  de^  la  rébellion  et  de  l'impiété ,  ils 
font  un  mal  incalculable  aux  nations. 

Il  résulte  de  ces  trois  dégrés  d'initiation  que  la  franc- 
maçonnerie  tend  au  républicanisme  et  à  l'impiété ,  et  aucun 
adepte  ne  désavouera  mes  paroles. 

Si  je  parcours  maintenant  les  principaux  grades  de  cette 
société,  entre  autres  ceux  â^élu,  de  chevalier  de  rose-croi» 
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et  de  chevalier  kadosehovL  dViomme  régénéré,  j'y  trouverai 
le  même  esprit  d'impiété  et  de  républicanisme. 

A  la  réeeption  au  grade  d'éiu ,  on  fait  Taire  à  l'initié  un 
apprentissage  de  scélératesse  ;  il  est ,  en  effet ,  obligé  de  poi- 
gnarder un  homme  qui  se  présente  à  lui  et  de  lui  couper  la 
tète.  Sublime  école  pour  les  jeunes  gens  I  L'adepte  et  ses 
confrères  se  trouvent  toujours  revêtus  des  ornemens  sacer- 
dotaux, et  il  offre  avec  eux  le  pain  et  le  vin  suivant  l'ordre 
de  Melcbisédech.  Il  apprend  que  Moïse  et  J.-G.  ont  violé  les 

droits  naturels  de  la  liberté  et  de  l'égalité  religieuses. 

Où  trouvc-t-on  une  plus  grande  impiété  ? Et.  on  lui 

ordonne  de  se  passer  de  prêtres  et  de  pontifes,  car  tons  lear 
hommes  le  sont  naturellement  et  de  droit.  (Voir  le  Voile  levé 
de  M.  l'abbé  Lefranc,  homme  aussi  vertueux  que  véridicpie.) 

Le  grade  de  rose-croix  (*},  dans  lequel  il  y  a  aussi  beaucoup 
de  dupes,  offre  à  chaque  initié  des  idées  de  républicanisme  et 
d'impiété.  Le  mot  de  guet  des  adeptes ,  INRI,  que  l'on  place 
sur  toutes  les  croix,  et  que  les  catholiques  traduisent  par 
ces  mots  :  Jéeus  de  Nazareth ,  roi  des  Juifs,  est  explique  de 
cette  manière  par  le  maçon  rose -croix  :  Juif  de  Nazareth, 
conduit  par  Raphaël  en  Judée.  Et  c'est  lorsque  l'aspirant  a 
prouvé  qu'il  connaît  le  sens  maçonnique  de  cemotiNRi, 
que  le  vénérable  ou  le  chef  de  la  loge  s'écrie  :  Mes  ftères, 
la  parole  est  retrouvée. 

C'est  ainsi  qu'un  mot  sacré  est  devenu  l'expression  de  la 
haine  et  du  blasphème  chez  des  hommes  qui'cachent  leur 
scélératesse  et  leur  inipiétcsous  des  dehors  probes  et  vertueux. 

Quant  au  grade  de  chevalier  kadosch,  c'est-à-dire  d* homme 
régénéré,  on  ne  saurait  trouver  d'expressions  asseï  fortes, 
assez  justes  pour  le  caractériser.  C'est,  en  effet,  celui  où  l'on 
exige  du  récipiendaire  les  épreuves  les  plus  révoltantes ,  le 

(*)  C«  fnd«  o*«  i'U  créé  «foc  bico  après  l'iaTCBtioo  d«  U  mafooperlc. 
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hommea,  est  Msn  m^aeée  tfitve  piaiée  au 

serment  le  plus  redoutable  ;  mais  c*est  aussi  celui  où  le  voile 
so  àèckirt  entièrement  pour  l'adepte.  It  voit  alors  claire- 
ment le  but  vers  lequel  on  le  pousse  y  il  apprend  enfin  k  qui 
et  pour  qui  il  doit  faire  la  guerre.  Ce  n'est  plus  le  sang 
d*liiyraai  qufil  a  à  venger:  c*est  Jacqubs  Molst,  le  grand* 
mattre  des  Templiers  ;  ce  n'est  plus  Fasaassin  d'fi3fram  qu'il 
fant  tuer  :  c'esl  un  roi»  on  pape  et  on  grand  mattre  de 
l'ordre  de  Malte.  Le  roi ,  c'est  Philîppe-le-Bel  ;  le  pape, 
c'est  Bertrand  do  Gaud  ou  Clément  v ,  sous  lesquels  péri- 
reni  les  Templiers*  Et  l'adepte ,  jurant  me  haine  à  mort  à  ces 
troia  tètes  proscrites  C),  parlani  à  hwr$  sueeeneurs  à  hw 
défmU,  les  coup  eaux  cris  de  rengeance,  vengeance,  et  les 
présente  ensuite  à  ses  confrères  en  s'écriant  :  Nékom  »  je  f  ai 
tué.  Cest  alors  qu'il  prononce  le  terrible  serment  de  faire  la 
guerre  ao  Christ  et  aux  rois,  parce  qu'ils  abusent  de  la 
bonté  des  peuples  ;  c'est  alors  aussi  qu'on  lui  explique  les 
mots  de  liberté  et  d'égaUté,  et  qu'on  lui  ordonne  de  ne  recon- 
naître aucun  supérieur  sur  cette  terre. 

Les  courtes  explications  qne  je  donne  sur  la  franc-maçon- 
nerie ne  doivent-elles  pas  faire  revenir  les  hommes  de  leur 
erreur?  Cette  société  est  pernicieuse ,  elle  cache  des  secrets 
sous  des  sermens  épouvantables  ;  voilà  ce  que  tous  les  ini- 
tiés ne  peuvent  ignorer.  En  elTet ,  ou  ils  sont  dupes  »  ou  ils 
ne  le  sont  pas.  S'ils-ne  sont  pas  dupes ,  ils  savent  tout  ce  qui 
se  passe  dans  les  loges  maçonniques,  toutes  les  conspirations 
qui  s'y  trament,  tous  les  mauvais  livres  qui  en  parlent,  alors 
ils  sont  coupables  devant  les  hommes  et  devant  Dieu  :  devant 
les  hommes,  parce  que  leurs  œuvres  sont  nuisibles  à  leurs 
semblables;  devant  Dieu ,  parce  qu'ils  renient  la  religion  de 
son  fils  et  qu'ils  blasphèment  son  nom. 

Si  les  initiés  sont  diyies,  ne  devraient-ils  pas  s'apercevoir 

(*)  Cm  titts  sont ,  on  ▼éràublet  si  oa  a  p«  sVn  procnrtr  ,  on  pleines  de  sans 
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gQ(>i({n'elIç  prisse  Içur  réai^t^r  ^Y6<^  avax^tfige. 

de  lear  égarement  par  cela  même  que  leurs  confrères  évi- 
tent tons  les  regards  profanes  y  et  qu'avant  de  révéler  leur 
IP'and  secret  9  ils  exigent  un  serment  du  récipiendaire.  U 
faut  en  vérité  q^e  les  hommes  soient  t)ie^  av^i^gles  et  })ie|i 
crédales  pour  ne  pas  se  méfier  des  loges  maçonniques  qui 
ont  e^  pour  chef  ou  pour  initiés  tous  les  régicides  dçs  xyui» 
et  ni»  siècle  X  et  surtout  rHoMi^E-Mojf^TfiEj  cet  homme 
qoi,  votant  la  mort  de  son  souverain  »  de  son  parent»  iaspirfi 
par  sa  conduite  un  sentiment  4*horreiir  et  d'indignation  à 
dfsgeos  dont  les  cœurs  paraissaient  fermés  i  rbumapité. 

HoiQines  insensés ,  s'il  vous  faut  les  poignards  pour  croire 
qu'il  j  a  4es  assassins ,  eh  bien  !  vous  les  verrez  ;  mais  alors 
^ux  (l'entre  vous  qui  resteront  encore  dans  l'erreur  seront 
responsables  de  tout  le  mal  que  leurs  semblal^l^s  aqront  à 

mpporter. 

ft\  vous ,  souverains  de  toutes  les  nations  »  gardez-voos 
d'ilttîrer  dans  vos  royaumes  l'hérésie  et  les  sociétés  secrètes , 
car  leur  mauvaise  philosophie  renversera  vos  trônes  ;  m^is 
aussi  gardez-vous  d^  les  attaquer  ep  face,  l'hérésie  s'arme- 
lait  contre  vous  ouvertement,  et  les  sociétés  secrètes,  dont 
les  partisans  occupent  presque  tous  vos  emplois ,  vous  susci- 
teraient des  ennemis ,  et  vous  tomberiez  sous  leurs  coups. 
Là,  le  ridicule  en  main ,  ^Itaqucz-les  fortement;  ici,  faites 
dévoiler  leurs  audacieuses  menées  :  grâce  au  repentir  et 
sévère  punition  pour  le  méchant.  Mais  que  celle  punition 
soit  infligée  de  manière  qu'elle  ne  puisse  jamais  rejaillir 
en  éloges  sur  le  coupable ,  car  alors  vous  en  feriez  un 
grand  homme,  un  martyr  politique  :  un  nouvel  assassin 
pjiraHrait,  et  pour  acquérir  de  la  gloire,  il  vous  poignar- 
derait. Le  scélérat  ne  doit  jamais  être  jugé  avec  pompe, 
et  il  csl  f^u  devoir  d'un  profond  politique  de  détour- 
im  l'^ttwUoû  du  p«iiple,  lorsqu'elle  se  porte  avec  trop 
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tiens,  ouvrit  aux  rebelles  les  portes  de  b  tour; 
et  il  eut  la  douleur  de  Toir  ses  principaux 
officiers  massacrés  sous  ses  yeux. 


dlBirrH  sar  TassissiQ  d'un  roi.  LoQTd  fut  gêncralcBeMC 
éttestê  :  Piescfti  et  Alibaod  soot  nuÎDtenant  places  aa  rang 
4rs  Iktqs  ,  et  poar  augmenler  leur  gloire  il  ne  leur  manifae 
^e  des  trophées,  S  le  siède  cooUnae  a  marcher  dajK  le 
SNtlier  de  la  dêpnratkMi,  wms  Terrons  bientAt  ■■ 
l^tifne  ètr^  tnintè  es  Ifiamphe  sar  le  char  de  la 
«p«l  i  ses  p«e«&  le  roi  fne  sa  main  aura  imindlê. 

Je  vab  wunleflaMI  émmtr  qaelqaes  dêCails  sur  Ti/hi- 
ttMUjaie,  secte  la  ph»  désastreose  dans  ses  principes,  la 
plus  vaste  dans  ses  projets,  la  pins  astnciense  et  la  pins 
scêiffrate  dans  ses  moyens  :  c*csl  elle  qal  traTaâle  avec  le 
pitts  d^ardenr  el  le  phEi  dTadresse  à  la  grande  conspiration 
contre  le  tn)ne  et  r^tntel  aTcc  les  sophistes  de  Tanarchie  et 
de  rimp^rtè  ;  c*e$t  elle  qni  Tondrait  détraire  tont  goorerne- 
■»Nit  sans  exception»  tonte  société  cÎTile;  c*est  elle  qni 
entretient  dans  Ions  les  pays  des  frères  Toyagenrs,  appelés  en 
lai^ne  allemande  mam^è^tr,  frères  msmMM  on  enrôtarr, 
ponr  en  connaître  r esprit  et  y  recrater  de  nonTeaax  adeptes; 
e^est  elle»  enfin»  qni  offre  anx  jeones  tètes  Técole  la  plus 
scélérate  et  la  phis  impie. 

S^il  est  des  hommes  qni  osent  réToqoer  en  donte  la  vérité 
de  mes  paroles,  qu'ils  lisent  on  recueil  intitulé  :  Eimigit  origi- 
mml  SckrifUn  éet  Hhrmmaien  ordens ,  tcelehe  ftry  dnn  fnre- 
tenen  reffiemngsratk  Zwach ,  dureh  vorgenowtwune  kaus  — 
tintaiion  xu ,  Lan  dtn  11  und  12  oc(ob.  1786  ,  ror^e/ten- 
den  Worden,  Àuf  kœehsUn  hefehei  seiner  CkurfursHcken 
DurchUuchlzwm  druek  betaldet.  Mûnchtn,  gedtmckt  bey 
Ani,  Franz  Ckurff.  Hof  —  Buekdrucker.  Partie  de*  écrits 
originaux  de  la  secte  des  illuminés,  découverts  d  Landskut, 
lors  des  reeherekes  faites  ckez  le  sieur  Zwach ,  ex-ccm- 
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de  larigênee  ,leiiêii^  octobre  1786,  et  mprimépar 
orin  de  eom  altesse  électorale.  Munich,  chez  Antoine  Frm^ 
fois,  imprîiiMiir  de  la  cour. 

Uillummisiney  dont  la  naissance  eat  lien  en  l'année  1776, 
rat  ponr  fondateur  Jean  Weisbanpt ,  surnommé  Sparteteus , 
né  en  Batière  en  1748.  De  toutes  les  sociétés  secrètes ,  c'est 
celle  qui  a  travaillé  avec  le  plus  d'ardeur  à  la  révolution 
française  de  1789. 

Ses  principes»  éminemment  impies  et  anarchiques,  ont  été 
puisés  dans  les  œuvres  de  Voltaire  et  de  Jean -Jacques.  On 
prêche,  en  effet,  dans  les  antres  de  rillumtnisme  l'égalité  et 
la  liberté,  et  on  oblige  les  adeptes  à  ne  se  soumettre  à  au* 
eone  religion,  serait-elle  révélée  par  un  Dieu,  et  à  aucun 
gouvernement  y  par  cette  raison  que  les  hommes  étant 
égaux  et  libres ,  personne  n'a  le  droit  de  prescrire  des 
régies  à  leur  foi  et  de  leur  faire  la  loi.  L'initié  apprend 
aussi  que*  pour  revenir  à  cette  perfection  originaire  et  primi- 
tire  que  l'homme  reçut  de  la  nature ,  il  doit  commencer  par 
détruire  toute  religion  et  toute  société  civile  qui  ont  porté 
atteinte  à  l'égalité  et  à  la  liberté  individuelle. 

Je  ne  parlerai  pas  dans  cet  endroit  des  divisions  et  des 
subdivisions  de  l'illuminismey  je  me  réserve  de  donner  tous 
ces  détails  dans  la  préface  de  mon  second  volume  :  mon 
intention  n'est  que  de  faire  connaître  l'esprit  politique  et 
religieux  de  cette  secte ,  sans  chercher  à  en.faire  l'histoire, 
ce  qui  m'entraînerait  dans  une  trop  longue  digression. 

La  société  préfère*^  les  partisans  de  Luther  et  de  Calvin 
aux  catholiques  9  et  Spartacus  Wcishaupt  écrivait  un  jour 
i  un  de  ses  aréopagistes  :  Si  cet  homme  était  un  protestant,  je 
hien  mieux*  —  Ware  es  ein  protestant ,  so  uxere  es 
eo  Itérer  (  EeriU  oriçinaux ,  tom.  i ,  lettre  de  Wei- 
dwpl  à  Mers,  surnommé  Tibère ^  pag.  223  ).  Pour  ne  pas 
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di  leurs  violenees. 
PMdant  œ  temps,  les  Wteléfiêtes  itf  ftlëiëMl 

révolter  Im  caiboliqQHy  que  Ifc  rondatcar  Ttmlait  cepeitdftfft 
jttitier  dans  ses  mystères ,  il  retrancha  certains  endroits  qtii 
auraient  pa  les  éloigner  de  ses  cercles  mystéricox. 

Les  principamc  grades  de  rillaminisme  qni  rérèlent  Men 
Teffirit  réfolationnaîre  et  impie  de  la  secte  sont  cent  de 
ft^l^  on  de  priiire  iUwmnéf  de  mage  ou  de  pkiloMpke ,  el 

Dans  le  grade  de  régenty  le  candidat  a  les  mains  ehargées 
de  tbalneSy  el  on  ne  les  lui  enlèTe  que  lorsqu'il  a  subi  dtvcr* 
lès  éprenreSy  et  qu'il  a  déclaré  vouloir  être  libre. 

Le  mage  adopte  tous  les  principes  rondanicntaui  du  spirio- 
sisme.  Suivant  ruiuminé  mage ,  tout  est  matêritt;  Dieu  et  h 
mfmée  ne  $mU  qu'une  même  those;  toutes  îe$  religions  sont 
inconsistantes ,  chimériques  et  l'invention  des  hommes  ambi^ 
iieux. 

Oà  tronvera-t-on  une  impiété  plus  révoltante,  une profa* 
dation  de  la  religion  de  J.-€.  plus  évidente  et  plus  saiïHfégct 
Bire  en  el/bi  que  Dieu  et  te  monde  ne  sont  qu'une  chose,  c^est 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  que  si  l'on  retient  encore 
le  mot,  c'est  pour  ne  pas  faire  rougir  les  hommes  et  con- 
Ibfidre  té  monde  avec  Dieu  ;  c'est  aussi  nier  Texistencc  de 
Wétii  smt  pouvoir  et  ce  que  nous  avons  appris  de  l'Eerîltitè 
Stthite  ftur  la  création.  Soutenir  aussi  que  toutes  iesreHgûms 
èani  âe  l*Hwention  des  hommes  ambiticnx ,  c*est  soutenlt'  que 
l.-t!.  n'était  qu'on  ambitieux,  qu'un  intrigant.  Blasphème 
inconcevable  f 

IjH  grade  (Yhomms  roi  e^t  aussi  impie  et  aussi  réTolotlon- 
fiiiire  qdc  les  précédens.  L'adepte ,  étnnt  admis  mx  (rnifids 
mystères  de  cet  ordre ,  apprend  que  les  hommes  ne  peavefit 
àvoh*  de  souverains  ;  qu'il  faui  détruire  par  conséquent  lèntite 
autorité,  toute  magistrature,  toute  religion,  tottt  gOQte^ 
fteittent  poor  arrher  à  l«  rie  pitlHarehi9«  de  nos  ft^MitH 
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m  les  naÎMiis  de  ceux  qui  s'opposaient  à  leitTS* 
dévasta tionsi  et  assassinaient  sans  pidé  les 
catholiques  fidèles  à  Dieu  et  au  roi* 

Enfin  Richard  II,  redoutant  les  suites  de  la. 
fvrenr  des  rebelles,  leur  fit  proposer  une  am- 
nistie, qui  ne  fut  cependant  acceptée  que  pat 
les  paysans  du  comté  d'Essex.  Les  plus  séditieux 
des  autres  cantons  se  mirent  sous  la  condoilei 
de  Gauthier  Igler ,  le  plus  habile  et  le  plus  déter- 
miné d'entre  eux;  et,  sous  le  prétexte  de  traiter 
avec  la  cour^  ils  restèrent  sous  les  armes  ^  dans» 

pires;  et  qu* enfin  les  hommes  ne  doivent  agir  qae  par  leur 
l^hipre  ToUonté.  On  lai  enseigne  aussi  à  faire  le  sacrifice  de 
lait  «e  i|ti  le  nitieni  dans  n  prétendiie  ^trie ,  aapHi  de  ia  • 
faapiléi  fom  donner  ans  peuples  Fexemj^e  qu'ils  doivent» 
imiter.  On  lui  ordonne  même  de  travailler  avec  ardeur  à 
Il  flèsiniction  de  la  société  civile  »  et  Tadeptè  maudit  alors 
Wi  nitloiis  e(  ramour  national  qu'il  appelle  la  ^ufce  de 
réyliBla  {  éi  pour  lui  F  amour  filial ,  r  amour  paternel  et  touif 
les  liens  ({ai  peuvent  encore  l'attacher  à  la  société  ne  sont- 
qnedes  liens  nuisibles.  Yoilà  les  maximes  qu'enseigne  Tillu- 
Attiré;  Et  qûël  bomthe  de  bonne  foi  ne  s'écf iera-t-il  pas 
iHlèlènitt  fltee  oioi  :  Qilelle  est  donc  cette  #ace  d'hommes  • 
^f^étttdîeiit  à  former  des  adeptes  au  crime  et  à  l'impiété  ? 
Qoel  est  le  démon  qui  les  a  poussés  sur  la  terre  pour  la 
bodeverserî.*.... 

Il  lààÉ,  partisans  de  Tflltifninîsme  f  ne  rougîsses-vons  ^ 
de  travailler  à  désorganiser  les  nations?  N*éprouvex-von8 
point  de  remords  en  voyant  que'»  par  vos  principes  anarcbi- 
qftes,  les  peufrtes  s'entregorgent  avec  une  mutuelle  fureur  ? 
Ml voUe  cœ«(#  est  fermé  à  toute  pitié  i  à  toute  humanité; 
e#,  Mi  4Éa  Fon  a  firandil  le  seuil  de  vos  antres,  on  en 
nmti  Vftô^fmn  im^m  et  scélérats. 
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1I7S  le  but  de  massacrer  la  nuit  suivante  le  roi  et 
toas  les  grands  de  la  cour,  de  piller  la  ville  et 
la  réduire  en  cendres  (i);  mais  ce  monstrueux 
complot  ne  réussit  pas. 

Igler,  qui  avait  forcé  le  roi  d'Angleterre  i 
s'avancer  vers  son  camp  pour  traiter  avec  les 
ftctieux,  ayant  voulu  exiger  que  le  chevalier 
Jean  Neuveton,  député  du  roi ,  mit  pied  à  terre 
pour  l'aborder ,  une  rixe  s'engagea  entre  eux  ; 
}êb  dagues  furent  aussitôt  tirées  et  le  sang  allait 
couler,  lorsque  Richard ,  pour  rétablir  le  calme , 
força  Neuveton  à  mettre  pied  à  terre;  et  comme 
c'est  le  propre  des  petites  gens  élevés  au  delà 
de  leur  mérite  d'être  plus  vains  que  les  per- 
sonnes de  qualité,  Igler  ne  fut  point  satisfiiit 
de  cette  humble  soumission  et  déclara  vouloir 
tirer  sur-le-champ  une  vengeance  éclatante  de 
Fafiront  qu'il  prétendait  avoir  reçu.  Mais  son 
insolente  vanité  lui  coûta  cher;  car  les  seigneurs 
de  la  cour,  indignés  à  leur  tour  de  sa  conduite , 
«e  rangerait  du  côté  de  Neuveton  contre  Igler 
et  sa  petite  troupe,  et  ce  dernier  tomba  percé 
de  mille  coups. 
Les  paysans  rebelles  essayèrent  alors  de  ven- 


Mais  il  est  temps  que  je  donne  des  limites  à  cette  longue 
digression.  Poisse-t-elle  être  utile  à  mes  semblables  !  Plus 
tard ,  je  reviendrai  avec  plus  de  détails  sur  les  mêmes  sageti» 

(1)  Varillas ,  ttUMrt  di  VMrMe ,  tom«  l«^,  pag.  «8. 
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gcr  la  mort-de  leur  chef  j  mate,  les  bons  bom^ 
geois  de  Londres  arrivant  sous  la  conduite  en 
maire,  leur  apparition  répandit  une  si  grande 
frayeur  parmi  les  séditieux  qtfik  se  jetèrent 
Yentre  à  terre,  en  criant  miséricorde;  et  le  roi 
se  contenta  de  leur  faire  passer  la  nuit  sur  le 
champ  où  ils  étaient,  alors  même  quHl  aurait  de 
les  punir  se vèiement  selon  Pavis  de  son  conseil^ 

et  une  anmiatie  générale  leiu*  fut  accor<iée. 

Funeste  aveuglement  des  rois!  Ils  croîeM 
raoïener  le  méchant  par  la  douceur  dans  la 
voie.d^  la  vertu,  mais  ils  se  trompent;  le  mé« 
chant  ne  revient  presque  jamais  de  son  errem*, 
et  il  termine  toi;gours  sa  carrière  comme  il  Fa 
commencée.  L'histoire  de  toutes  les  nations  et 
de  toutes  les  époques  nous  en  donne  des  preu- 
ves éclatantes^  les  annales  de  France  surtout 
oflBrent  à  l'homme  politique  des  preuves  irré^ 
vocahles  de  cette  assertion  :  que  le  méchant  ne 
rentre  {uresque  jamais  dans  le  sentier  de  la 
vertu ,  dès  que  son  ambition  ou  ses  intérêts 
font  poussé  dans  une  ornière  de  sang.  Mais 
revenons  aux  Wicléfistes  qui  n'accqptèrent  pas 
tops  avec  repentir  la  bienveillante  anmislie  que 
Richard  n  voulut  leur  accorder. 

Les  révoltés  de  Norfofc ,  poussés  par  quel- 
ques ambitieux,  ne  voulurent  pas  mettre  bas 
les  armes;  et,  dans  le  but  de  résistw  aux  ordres 
du  Mi  d'Angleterre^  ils  élurent  pour  çhft  .f^n 
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1175  LllMtèpe,  lephithardidreBtreeaxîibfleretrmn- 
^hàreiit  alors  dans  un  poste  avantageux  et  se 
prëparArent  à  une  vigoureuse  défense.  Maris 
Henri  ITlspencer,  ëvêque  de  Norvic,  ne  les  traita 
pas  avec  autant  de  douceur  que  Richard  :  'par 
SM  eordfea ,  les  troupes  royales,  composées  de 
la  Aûbtesse  et  de  la  bourgeoisie  des  environs, 
iMlait  avaneëes  vers  les  rel)elles,  leur  poste 
ft>rcé ,  ib  périrent  par  le  fer,  et  leur  roi,  Lîtes- 
Mw,  fat  arrêté,  confessé  et  mis  à  mort 

Osttodéfeite,  au  lieu  de  décourager  les  Wi- 
eMfisles,  ne  fit  que  les  rendre  plus  insoiens; 
Us  jurèrent  alors  de  se  venger,  et  Balée,  Fun 
des  disciples  les  plus  exaltés  de  Thérésiarque, 
se  prit  à  déclamer  contre  les  curés  et  à  enga- 
ger les  peuples  à  ne  point  leur  payer  la  dtme, 
et  se  montrant  ridicule  même  dans  son  impiété, 
il  soutint  aussi  que  les  bâtards  ne  pouvaient 
être  sauvés.  Les  évéques  lui  intenfirent  aussitôt 
les  églises;  mais  ses  discours  furent  débités  au 
>uple  dans  les  carrefours.  Sa  renommée  gran- 
tit  bientôt  d^une  manière  étonnante,  et  s'étant 
rendu  à  Seblaker,  il  prêcha  à  plus  de  vingt  mille 
personnes,  accourues  pour  Fentendre,  qiîe  tous 
les  honmies  étaient  égaux  entre  eux;  que  le 
crime  le  plus  énorme  dé  tous,  c'était  de  paraître 
supérieur  à  ses  semblables;  que  Dieu  défendait 
cette  inégalité  des  conditions  par  cela  même 
quV  n'^n  avait  point  parlé,  et  que  f/ii  avait  en 


pei 
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trrs  Fisliiitioii  de  4îvisar  tes  hommes  pn  esd^ves  et 
en  maîtres,  il  l'aurait  révélé  au  promier  étm, 
Gwmie  II  lui  avait  dit  que  la  fmme  et  les 
ai^iliaiii  lai  aeraiefit  aoumiai  et  îl  enf^agea  ws 
purtiMiia  à  luer  les  grandfi  et  tous  ceux  que  l'on 
•onpoonnevait  d»  vouloir  a'étover  au  danuf  du 
peuple* 

Ces  déclamaliûiis  pprtârent  lewa  frittUi,  M 
le  hm  peuple  ne  tarda  pa9  A  ae  aoulewar  âPAtre 
la  nobletseï  mais  Dieu  pmiit  bî^tôt  l'hérétiqm 
«pii  l«ii  avait  fait  méeonnaUre  ^ea  devoira.  Priq 
à  CSeveetry,  Balée  fut  jugé  et  mH  h  mprl  à  Mah 
AlUe,  en  préaenee  de  Richard  ih  et  chaque 
pftrtie  de  aon  909p^  ftit  ieimédîaimiieiit  eevoyte 
daaa  Je^  priectpav^  lieux  où  il  avait  souleva  la 
pwple  eu  lui  aQufOael  ae  fureuv  a^arçhique  (i). 
Ia  peii  revint  alor^  en  Aeglelerra  pendent  plur 

sieurs  années. 

^^  G^Mindant  Wielef,  qn'me  Iftabe  timidité 
^v«it  éloigné  de  toute»  les  aa^embléea  aâditieuaep 
de  aea  partiaena»  revint  enfin  je  aea  prtmîdveft 
min  d'ambittDn.  U  préeba  de  nouveeu  m»^ 
fégHae  ropaine;  et,  ptenent  alore  po^a  fg^ 
Imtê  le  apbîwm  (a)  qeî  divlmit  le  ebréiiepté, 

(2)  Urbain  viy  reconnu  pape  par  les  Romains ,  disputait  la 
litre  à  Pémenl  vu  qiii  négeait  à  Avignon.  La  ^aneettétaqt 
Mite  dans  l«  parti  de  ce  dernier»  PAngleiqrre  crut  devoir 
embrasser  celui  d'Urbain  vi;  l'une  et  l'autre  de  ces  4aas 
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1388  il  essaya  d'en  profiter  pour  faire  glisseiimponé* 
ment  ses  erreurs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parlement  s'était  assem- 
blé à  Londres  pour  discuter  auquel  des  deux 
papes  il  convenait  à  TAngleterre  d'obéir  :  Wiclef 
Ini  présenta  diverses  propositions  dans  le  but 
d'attirer  tous  les  Anglais  dans  son  parti,  en 
déguisant  ses  véritables  sentimens. 

Il  demandait  que  le  roi  et  ses  sujets  reftisas- 
sent  d'obéir  au  pape;  que  la  cour  de  Rome  ne 
pût  plus  exiger  le  paiement  des  annates  et  des 
contributions,  par  la  raison  que  l'Ecriture*'- 
Sainte  n'en  parlait  pas;  que  le  temporel  des 
bénéfices  fût  confisqué;  que  les  prêtres  fussent 
renvoyés  de  la  cour,  sans  qu'il  leur  pût  être 
permis  d'y  revenir  sous  aucun  prétexte,  et  que 
le  clergé  d'Angleterre  supportât  les  chaînes 
entières  de  l'état. 

Ces  propositions  de  Wiclef  furent  examinées 
par  les  deux  chambres  du  parlement  qui  com- 
prirent tout  l'avantage  que  l'Angleterre  pourrait 
retirer  du  schisme;  mais,  la  France  s'étant  dé- 
clarée pour  Clément  vn  sans  rien  exiger  de  hd, 
le  parlement ,  qui ,  par  opposition ,  reconnut 
Urbain  vi,  ne  voulut  aussi  rien  exiger  de  lui, 
quoiqu'il  eût,  en  eflfet,  l'intention  de  forcer  le 

puissances  agissaient  pour  des  raisons  particnlières  qae  nooi 
n'aborderons  pas  dans  la  crainte  de  faire  one  digression 
saperfloe* 
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pape  à  diminuer  ga  trop  grande  autorité,  afin 
de  conserver  le  reste;  et  Wiclef,  voué  au  mépris 
par  le  parlement  au  sujet  de  ces  propositions , 
n'osa  plus  reparaître  en  public  et  se  retira  dans 
la  province  de  Galles,  nouvellement  aBS^|ettie 
aux  Anglais.  Là ,  fier  de  l'impunition  qu'on  lui 
accordait,  il  déclama  avec  fureur  contre  le  pape 
et  le  clergé. 

Mais  bientôt  profitant  de  la  haine  que  le 
peiq)le  de  cette  province  avait  jurée  aux  écoles 
aiastiques  et  surtout  à  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
il  lança  des  écrits  foudroyans  contre  les  prêtres 
et  les  Bénédictins,  et  il  les  menaça  de  les  faire 
tuer  par  la  populace,  s'ils  vivaient  d'un  autre 
salaire  que  de  celui  qu'ils  gagnaient  par  le  tra- 
vail de  leurs  mains  :  car,  disait  l'hérésiarque, 
ils  conmiettaient  une  apostasie  manifeste  contre 
les  règles  de  leur  ordre  et  contre  l'Evangile  (i). 

Ses  furibondes  déclamations  ne  tardèrent 
pas  à  lui  concilier  l'esprit  du  peuple  de  cette 
contrée.  U  prêcha  alors  contre  les  dogmes  de 
r^se  romaine;  il  enseigna  que  la  présence  de 
J.-G.  n'était  point  corporelle  dans  l'eucharistie, 
et  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  y  demeu- 
rait même  après  la  consécration  (pi)}  qu'un 
sacrement  administré  par  un  prêtre  en  état  de 

(1)  Yarfllas,  HUtùire  de  rhMsie,  tom.  i. 

(2)  Voir  le  Triahgue  de  Wiclef. 
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1382  pëohé  mortel  n'était  point  efficace;  qu'avec  une 
boqne  contrition,  la  confession  devenait  inu- 
tile; que  Finstitulion  de  la  messe  n^était  point 
divine;  que  le  démon  commandait  quelquefbis 
à  Dieu;  qu*à  Fexemple  des  Grecs,  il  ne  fallait 
plus  reqonnattre  de  pape  à  ta  mort  d'Urbain  vi  ; 
.  que,  d'après  l'Ecriture-Sain  te,  les  ecclésiastiques 
ne  devaient  point  posséder  de  biens  temporels, 
ni  reoevolr  des  dîmes ,  et  que  les  prières  parti- 
culières ne  profitaient  pas  plus  que  les  gêné* 
raies;  qu^un  prêtre  n avait  besoin  d'aucune 
mission  du  pape ,  ni  d'un  évéque  pour  prêcher; 
que  les  instituteurs  des  ordres  religieux  avaient 
ofltosé  Dieu,  et  quen  entrant  dans  une  reli- 

« 

gion  on  n'observait  pas  les  commandemens  de 
Dieu  (i). 

La  doctrine  de  Wiclef  fut  cependant  con- 
4amnée;  et  lui-même,  cité  dans  les  formes 
au  moment  oà  ses  principaux  amis  l'avaient 
abandonné,  ne  trouva  son  salut  que  dans 
Pobëissance.  Le  duc  de  Lancastre  s'était,  en 
efiët,  séparé  de  hii  afin  de  ne  point  paraître 
suspect  au  pape  qui  venait  de  le  nommer  géné- 
ral en  chef  de  ses  armées,  avec  pouvoir  de 
oonquérir  la  Gastille  et  de  s'en  faire  nommer 

(t)  Lorsque  nous  serons  arrivés  k  Calvin  qai  a  pris  poar 
sa  religion  qaelqp0s-ii(ies  à^%  errfmçf  de  Wic^f»  lions 
démontrerons  l'impiété  d<^  çes  principes  e\  leurs  funestes 
conséquences  pour  la  raison. 
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138i  roi;  led  Anglais,  de  leur  côté,  lui  avaient  pro- 
mis des  troupes  et  de  Pargent  pour  cette  expédi- 
tion, d'autant  plus  fecile  que  la  division  régnait 
alors  entre  les  grands  d'Espagne. 

Ces  puissantes  considérations  et  les  résultats 
peu  fevorables  qi/il  avait  retirés  des  erreurs  de 
Wolef  pour  arriver  au  trône  d'Angleterre  déter- 
nlnèreiit  le  duc  de  Lancastre  à  renoncer  ft  ses 
premier  projets;  aussi,  le  pape  Urbain  lui  dyant 
éemandé  de  ftiire  comparai  tre  Wielef  devant  le 
MMlIeassemblé&Londres  pour  juger  la  doctriae 
de  fhérésiarque,  le  duc  obéit  au  Saint-SIége ,  et 
Fhérétique  comparut ,  après  avoir  promis  à  ses 
disciples  de  ne  jamais  prononcer  aucune  rétrac- 
tation; mais  il  ne  leur  tînt  pas  parole,  et  il  se 
rétracta  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  enseigné, 
Mmme  étant  contraire  aux  lois  de  féglise  et  du 
*  loyaume,  et  nuisible  au  bonheur  des  peuples. 
Ses  disciples  Philippes  Rippendon,  Nicolas  Ife- 
lefcrd  et  Jean  Aston  imitèrent  son  exemple  (i). 

(I)  lie  compilalcar  anglais  Spelman  a  sapprimé  les  ré- 
tractations de  Widef  qui  existaient  avec  les  décisions  du 
coocfle  dans  un  décret  de  runiverslté  d'0;cford;  il  leara 
substitué  une  profession  de  foi ,  afin  de  ne  pas  donner  des 
armes  aux  catholiques  pour  combattre  l'hérésie  de  Calvin 
dont  fl  faisait  profession.  Tel  est  l'avis  de  Winston,  auteur 
irréprochable  et  contemporain  >  (^i  marquait  $ur  son  JoQ^r- 
aal  les  événemens  d'Angleterre  dont  il  avait  cc^nna^ance. 
Comme  on  le  voit.  Messieurs  les  protestans  ne  sont  çuère 
délicats;  aussi  à  leurs  nombreuses  qualités  nous  pourrions 
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1385  ^  Les  amis  de  Wiclef,  se  croyant  titMnpës» 
rabaQdoniièreiit  aussitôt;  mais  ce  dernier,  peu 
effrayé  par  la  condamnation  prononcée  contre 
lui  par  l'université  de  l'église  d'Angleterre, 
prouva  bientôt  que  sa  rétractation  était  hypo- 
CHÎte.  Il  prêcha  comme  auparavant  sur  des 
matières  aussi  délicates  et  non  moins  dang^ 
penses  pour  la  société.  U  prétendit,  dans  sa  dé*- 
mence,  que  la  philosophie  était  nécessaire  pour 
bien  expliquer  l'Ancien  et  le  NouveauTes tameni; 
que  les  paroles  de  l'Ecrituie-Sainte  devaient 
être  seules  regardées  comme  article  de  foi ,  et 
que  le  baptême  était  une  vocation  suffisante  à  la 
prêtrise.  U  enseigna  au  peuple  d'autres  maximes 
aussi  pernicieuses;  et  il  allait  prêcher  contre 
saint  Sylvestre,  qu'il  accusait  d'avoir  introduit 
dans  l'église  la  possession  des  seigneuries,  et 
contre  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  qu'il  blâ- 
mait d'avoir  répandu  son  sang  pour  une  cause 
si  injuste,  lorsqu'il  fut  saisi  d'une  paralysie 
universelle  :  son  visage  fut  défiguré,  d'horribles 
convulsions  lui  ôtérent  l'usage  de  la  parole,  et 

encore  en  ajouter  d'autres;  et  avant  que  nous  soyons  à  la 
fin  de  notre  histoire ,  nous  aurons  prouvé  que  le  mot 
PSOTBSTANT  est  synouime  avec  ceux  de  RÉPUBLiCAiif  ou 

ANARCHISTE,  PRESBYTÉRIEN  , FÉDÉRALISTE ,  LIBÉRAL,  RÉ- 
GICIDE, UCOBIN,  NOVATEUR,  IHPOSTEUR  {UUre  de  Jf.  Th. 

Delbare  à  if.  le  comte  de  Deeaxe,  minisire  de  Vintérieur  et 
président  du  conseil,  en  date  du  18  février  1820),  FAUSSAIRE, 
lONTBUR ,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
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1385  il  moanit  dans  son  hérésie  le  3 1  décembre  1 385. 

La  mémoire  de  cet  homme  qui  prépara  «tant 
de  maux  à  la  société  fut  sanctifiée  par  ses  dis- 
ciples; mais  sa  doctrine  ayant  été  condamnée 
dans  un  nouveau  concile  de  Londres  et  ses 
livres  ayant  été  brûlés,  la  plupart  de  ses  adeptes 
revinrent  de  leurs  erreurs. 

Pierre  Peine,  l'un  de  ses  disciples  les  plus 
exaltés,  abandonna  sa  patrie  pour  éviter  le  chft- 
tfanent  réservé  aux  hérétiques,  et  passa  en 
Bohême  avec  les  écrits  de  son  maitre;  mais,  la 
misère  Payant  poursuivi  jusque  dans  son  exil, 
il  fut  contraint,  pour  soulager  son  indigence,  de 
copier  le  manuscrit  de  Wiclef  et  de  le  vendre 
à  ceux  qui  lui  en  demandaient. 

Déjà  un  descendant  de  l'illustre  maison  de 
Poisson-Pourry  avait  publié  un  ouvrage  de  l'hé- 
résiarque anglaissur  les  uni  versaux  de  Porphyre; 
aussi  Peine,  trouvant  le  terrain  préparé,  ne 
tarda  pas  à  exciter  la  curiosité  des  Allemands; 
et  il  fut  bientôt  forcé  de  prendre  des  copistes 
pour  satisfaire  ses  nouveaux  compatriotes. 

Les  docteurs  de  l'université  de  Prague,  à 
fexemple  de  celle  de  Paris,  voulurent  alors 
censurer  les  erreurs  de  Wiclef,  et  dans  la 
crainte  que  leurs  écoliers,  dont  le  nombre  s'éle* 
vait  à  trente  mille  environ ,  ne  s'assemblassent 
en  faveur  de  l'hérésiarque,  ils  firent  défendre 
de  lire  et  de  transcrire  ses  ouvrages  :  cette 
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138S  ntesure  ne  pouvait  avoir  d'eflfet  salutaire^  mi* 
lliomme,  si  bizarre  par  lû-môme,  rechercke 
toiyours  avec  ardeur  oe  qu'on  prend  soin  àê 
l|û  cacher. 

Sur  ces  entrefaites  Charles  iv  étant  mort^ 
les  docteurs  se  relâchèrent  insensiblement  de 
leur  amour  naturel  pour  Tétudoi  et  les  élèves 
suivant  l'exemple  de  leurs  ms^tres^  le  déscH'die 
et  la  confusion^  compagnes  ordinaires  de  l'in- 
discipline, ne  tardèrent  pas  à  régner  au  milieu 
d'eux.  Les  Allemands,  ne  trouvant  personne 
capable  de  remplir  les  chaires  affectées  aux  doe- 
tavs  bohémiens,  choisirent  pour  professeurs 
des  docteurs  des  trois  autres  nations  qui  com- 
muniquaient avec  l'université  de  Prague,  savoir: 
do  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de  la  Pologne; 
et  comme  la  Saxe  fournissait  des  hommes 
de  beaucoup  d'esprit,  les  professeurs  furent 
pris  dans  cette  province.  Le  désordre  devint 
alors  si  grand  qu'il  ne  resta  aucun  docteur  du 
pays  dans  l'université  de  Prague^  car  les  Alle- 
mands, voulant  garder  pour  eux  toutes  les  pré- 
rogatives ^  n'accordèrent  plus  le  bonnet  de 
docteur  aux  Bohémiens. 

Cependant  il  existait  entre  ces  derniers  un 
homme  de  si  basse  naissance  que,  ne  con-, 
n»ssaift  pas  môme  le  nom  de  son  père,  il  avait 
pris  ealui  du  village  où  il  était  né.  Cet  homme. 

10  MmiI  api^r  J9a«  ilu»  ;  il  «vait  porté  à 
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1385  fécoh  let  '  livres  d'un  jeune  gentilhomme  qu'il 
servait;  c'était  alors  qu'il  avait  étudié,  et  en«ré«» 
compense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  seft 
malires  i  oeux-ci  lui  avaient  fourni  les  moyens 
de  se  faire  passer  maitre-ès-arts.  II  avait  long-« 
temps  enseigné  la  grammaire  en  eètte  demièHI 
(jOBlité  et^  doué  de  beaucoup  d'esprit,  ses  buceès 
devinrent  si  grands^  qu'il  ne  tarda  pstn  à  étrd 
eminu  dans  tout^  la  provinee,  et  i  voir  à  ses 
leçons  une  multitude  innombrable  d'auditeurs* 

Son  ambition  croissant  av^c  ses  suocètf^  il 
demanda  bientôt  à  être  reçu  docteur)  mais  on 
lai  refusa  cette  qualités  CSe  fut  alors  qu'il  jura  de 
se  venger  de  cet  affront  en  semant  la  division 
dans  l'utiiversité  de  Prague  :  son  but  était  de 
ftfire  ehtf sser  de  Bohême  tous  les  docteuhi  alle^ 
mands  qui  s'y  étaient  glissés  après  la  mo^t  de 
rèm|)er^ttr. 

Jean  Hus,  qui  s'était  d^à  laiské  séduirepar 
la  doetrine  de  Wiclef ,  voulut  soutenir  les  pto^ 
pdtiHbns  de  l'hérésiarque  anglais  )  mais^  eommfe 
il  avait  signé  la  censure  eh  qualité  de  baehelieri 
il  fut  retenu  quelque  temps  par  la  honte  d'en* 
scf^ner  ce  qu'il  avait  désapproilvé* 

Ge  projet  lui  présentant  une  si  grande  diffi- 
ealté  dans  son  exécution,  il  tendit  de  nouvelles 
eitibâehes  aux  professeurs  allemands  et  cher* 
eha  à  scrulevefr  les  Bohémiens  contre  eux.  Il  les 

lii(a|eiii  ne  ptendre  d«s  doeteurs  cp9  dMa  1« 
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1385  royaume,  à  Texclasion  des  AUemandg,  et  à  re- 
conquérir '  les  chaires  de  théologie  que  ces 
derniers  avaient  usurpées  sur  eux.  Les  régens 
de  grammaires  se  déclarèrent  pour  lui-,  sur  sa 
parole  qu'il  pouvait  obtenir  le  consentement  de 
Fempereur  Yeneeslas ,  successeur  de  Charles  iv, 
son  père:  Jean  Hus  avait,  en  eflfet,  pour  pro- 
tecteurs deux  gentilshommes,  autrefois  ses  dis« 
oiples,  et  qui  étaient  devenus  favoris  de  ce  jeune 
prince. 

Pour  la  réussite  de  ce  projet,  la  division  fut 
aussitôt  semée  entre  les  écoliers  de  Bohème  et 
ceux  d'Allemagne,  déjà  séparés  entre  eux  par 
une  secrète  antipathie. 

Uarbre  de  la  discorde  planté  par  Jean  Hus 
ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits;  les  élèves  du 
collège  de  .  Rose  -  Noire  se  battirent  bientôt 
entre  eux,  et  leurs  maîtres  se  virent  obligés  de 
prendre  part  i  la  querelle. 

Yeneeslas,  instruit  de  cette  division  par  les 
Allemands,  ne  voulut  point  y  intervenir.  Cet 
empereur  était,  en  effet,* incapable  de  régner: 
comment  donc  aurait-il  pu  cahner  les  séditions 
et  même  les  prévenir?  II  n'avait  aucune  qualité 
physique  ni  spirituelle.  Sa  physionomie  annon- 
çait quelque  chose  de  ce  sale  animal  qui  ne  se 
platt  que  dans  Tordure  :  aussi  en  avait  il  tous  les 
défauts.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  passer 
à  table  les  journées  entière»!  et  il  y  eût  demevé 
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i395]6siioits,  si  969  dome9tique9  n'eussent  eu  le  soin 
de  l'en  arracher  pour  le  porter  au  lit;  et,  sem- 
blable à  Yitellius ,  il  eût  oublié  qu'il  était  empe- 
ivory  si  ses  favoris  n'eussent  eu  intérêt  à  l'en 
faire  souYenir.  Les  spires  l'importunaient,  et 
il  les  laissait  à  ses  courtisans.  Toute  sa  sensi- 
bilité se  trouvait  dans  son  gosier:  aussi  était-on 
bieii  vu  de  lui  lorsqu'on  lui  présentait  de  nou- 
veaux ragoûts. 

Un  pareil  empereur  était  donc  bien  éloigné 
de  donner  aux  Allemands  le  temps  et  l'attention 
qui  eussent  été  nécessaires  pour  connaître  en 
qaoi  consistait  leur  différent  avec  les  maltres- 
ès-arts  de  Bohême,  et  encore  moins  pour  arrê- 
ter les  progrès  que  Thérésie  de  Wiclef  faisait 
d^  dans  cette  province. 

1400  Mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à  être  puni  de 
son  insouciance.  Les  électeurs ,  indignés  de  sa 
conduite,  le  déposèrent  de  l'empire  et  lui  subs- 
tituèrent Henri,  duc  de  Brunswich  (i). 

La  sentence  prononcée  contre  l'empereur 
parlait  :  «  Les  princes  et  les  autrea  états  de 


(1)  Ce  prince  ayant  été  assassiné  la  môme  année ,  au 
retour  de  la  diète ,  par  le  comte  de  Yaldeck  »  les  électeurs 
mirent  à  sa  place  Robert,  que  d'autres  appellent  Rupert, 
diK  de  Bayière ,  électeur  et  comte  palatin.  —  Bossuet ,  HiS" 
Mrt  universelle,  tom.  ler,  pag.  120.  ;  Fleury,  HUUnre 
9C€liiiutiqne 9  tom,  zx,  pag,"^?. 
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1400  «  fempird  ont  souvent  avcrd  le  roi  de  Bohème , 
«  Yenceslâs,  des  désordres  qui  régnent  par  sa 
«  mauraise  conduite;  il  a  retranché  quelques 
•e  ikiembres  de  l'empire  ^  comme  Milan  et  la  pro*- 
tt  vincedeLombardiequiprodutsaientàrempire 
«  de  grands  revenus,  et  il  a  pris  de  l'argent  pour 
le  créer  duc  de  Milan  et  comte  de  Pavie  celui 
«  qui  n'y  était  que  comme  mitiistre  de  l'empire, 
ce  II  a  de  même  aliéné  plusieurs  villes  et  pltK 
«  sieurs  terres  en  Allemagne  et  en  Italie;  U  a 
K  vendu  à  ses  favoris  quantité  de  parohemins 
«  blancs,  scellés  de  son  sceau,  où  Ton  a  écrit 
«  ce  que  l'on  a  voulu. 

«  Il  ne  s'est  jamais  mis  en  peine  des  querelles 
«  et  des  guerres  qui  affligent  l'Allemagne  et  les 
ce  autres  terres  de  l'empire,  ce  qui  a  produit  les 
«pillages,  les  incendies  et  les  vols,  qui  font 
«  que  personne  n'est  en  sûreté ,  ni  sur  terre ,  ni 
*  sur  mer  :  clercs ,  laïques ,  laboureurs ,  mar*- 
ccchands,  tous  sont  également  exposés;  les 
<t  églises  et  les  monastères  sont  ruinés.  Enfin, 
^  il  a  feit  mourir,  et  quelquefois  de  sa  main, 
ce  des  évoques,  des  prêtres  et  d'autres  personnes 
c(  consacrées  à  Dieu  ou  distinguées  par  leur 
ce  mérite,  dont  quelques-uns  ont  été  noyés  ou 
«  brûlés  ;  ce  sont  tous  des  faits  notoires. 

«  ApTés  donc  l'avoir  exhorté  plusieurs  fois 
ce  et  communiqué  l'affaire  au  Saint-Siège,  après 
«  l'avoir  cité  et  contumace  dans  les  |bn»c$  : 


PU  pRoniTâimsMB.  ig$ 

j  1400  «  flou  Jean ,  ardioVêque  de  Afoyence,  an  nom 
«de  tow  les  éleoteors,  privons  de  Fempire, 
«par  cette  sentence  ^  ledit  seigneur  Yenceslas, 
ff  oomme  inutile,  négligeant,  dissipateur  et  indi- 
ft|^;  et  nous  dénonçons  à  tons  les  princes, 
^  pands,  cheTaliefs,  villes,  provinces  et  sujets 
a  du  Saint-Empire ,  qu'ils  sont  libres  de  tout 
«  komnHige  et  serment  prêté  à  sa  personne^  les 
(c  rajuérant  et  admonétant  de  ne  lui  obéir,  ni 
«  bii  rendre  aucun  devoir  comme  roi  des  Ro- 
«  nains.  Cette  sentence  fut  prononcée  an  châ- 
cleaude  Lonstein-*sur-le-Rhin,  le  vendredi 
«aaaoût  i4oo.  » 

Ainsi  fut  puni  Venceslas  que  son  ivrognerie 
et  sa  brutalité  (i)  rendaient  indigne  de  Fempire. 
1M1  Cette  déposition  l'irrita  contre  les  Allemands 
dent  les  docteurs  ne  tardèrent  pas  à  être  ren- 
Tejrés  de  l'université  de  Prague,  où  ils  s'étaient 
introduite  après  la  mort  de  Charles  nr.  Voici 
comment  se  termina  cette  affaire,  qui  commença 
par  des  disputes  entre  les  élèves  du  collège  de 
BttseJîoire  et  qui  finit  par  une  hérésie. 

La  divirion  s'étant  mise  dans  luniversité, 
cmmie  nous  Favons  déjà  dit,  et  Finsouciance 
de  l'empereur  étant  si  grande,  qif  il  fut  inca- 
pable de  s'occuper  de  cette  importante  affiiire. 


(i)  Bos8uet|  BluMr^  Hnhmclk,  tom.  i«r  ;  pag.  120. 
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IMl  Jean  Hus  obtint  par  l'intrigne  de  denx  amis 
que  la  cause  fût  renvoyée  devant  le  mag:istrat 
de  Prague^  plutôt  que  devant  Tarchevêque  de 
la  même  ville ,  conservateur  des  privilèges  de 
l'université.  Les  docteurs  allemands  ^  qui  ne 
voyaient  pour  eux  aucune  chance  de  succès, 
refusèrent  de  comparaître  devant  ce  tribunal, 
sous  le  prétexte  quil  était  étranger  pour  eux^ 
mais  Jean  Hus  se  présenta  avec  une  requête 
qui  ordonnait  à  ses  adversaires  de  quitter  les 
chaires  consacrées  aux  docteurs  de  Bohême, 
et  qui  rétablissait  les  mai  très -es*  arts  de  cette 
province  dans  les  mêmes  prérogatives  que 
celles  accordées  aux  docleur^  des  trois  facul- 
tés de  théologie ,  de  droit  et  de  médecine;  et  le 
magistrat  signa  cette  requête  sans  en  prévoir 
les  funestes  conséquences.  Elle  fut  aussitôt 
signifiée  aux  professeurs  allemands  qui,  dans 
la  crainte  d'être  massacrés  par  la  jeunesse  de 
Bohême,  naturellement  fière  et  insolente,  se 
retirèrent  avec  plus  de  quatre  mille  élèves  dans 
les  états  du  marquis  de  Misnie  (i)  et  du  land- 

x4o9grawë  de  Thuringe,  où  ils  fondèrent  quelques 
années  plus  tard  les  universités  de  Leipsick  et 
d'Erford,  qui  furent  peuplées  au  détriment  de 
celle  de  Prague. 

(1)  Fleury,  Histoire  eeclésiastique p  tom.  xx,pag.  55S; 
tom.  xxf  f  pag*  136. 
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140!  Jean  Hus,  fier  de  ce  succès,  partagea  (i)  avec 
fies  collègues  les  dépouilles  des  docteurs  alle- 
mands, et  pour  mieux  ^attirer  l'attention  des 
peuples,  il  résolut  d'enseigner  la  doctrine  de 
Wiclef,  qu'il  avait  depuis  long-temps  étudiée 
par  estime  pour  la  mémoire  de  cet  hérésiar- 
que (3),  et  que  quelques  hérétiques  prêchaient 
déjà  en  Bohême. 

Les  quatre  principales  propositions  du  Tria- 
logue  furent  aussitôt  traduites  en  langue  du 
pays  et  distribuées  aux  principaux  seigneurs. 

Â  cette  nouveauté  l'attention  du  peuple  se 
fiia  sur  le  doyen  de  l'université,  et  quelques 
disciples ,  aussi  fougueux  et  aussi  emportés  que 
loi,  ne  tardèrent  pas  à  seconder  son  ardeur 
hérétique.  Hiérome  de  Prague  se  joignit  à  lui 
et  prêcha  la  même  doctrine;  mais  Jacobel  (3) 
et  Pierre  de  Dresden  (4)  levèrent  entièrement  le 

(1)  n  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  philosophique  ;  ce  ne 
fut  qu'en  Tannée  1409  qu'il  obtînt  le  grade  de  recteur  de 
racadémie.  —  Flcury,  Hûl.  eeclésiasL^  tom.  xxi ,  pag.  7. 

(2)  Varillas,  Uisl.  de  V hérésie,  liv.  !"• 

(3)  Le  véritable  nom  de  Jacobel  était  Jacques  de  Mise , 
curé  de  la  paroisse  Saint-Michel  à  Prague,  Ce  fut  Pierre 
Dresden  qui  le  porta  à  établir  Fusage  du  calice. —  Fleury, 
HùL  eccléi.,  tom.  XXI ,  pag.  303. 

:  (4)  Pierre  de  Dresden,  après  avoir  été  chassé  de  la  Saxe 
pour  rhérésie  Vaudoise,  s'était  retiré  à  Prague  où  il  ensei- 
gnait la  jeunesse.  —  Harpsfeld  »  HUt.  Wicléfisle ,  liv.  xtv; 
Fleury»  tom,  xxi ,  pag.  303. 


igÇ  BlgTOU 

1401  masqae  et  déclamèrent  avec  tattvat  ooaM  le 
clergé ,  au  sujet  du  retranchement  de  la  com* 
munion  sous  l'espèce  du  vin.  Ces  deoi  apostats 
excitèrent  ensuite  dans  le  peuple  la  haine  des 
prêtres  et  des  moines,  et  se  faisant  passer  pour 
prophètes  y  ils  rétablirent  la  communion  sous 
l'espèce  du  vin ,  et  poursuivirent  avec  ardeur  la 
réformation  des  autres  prétendues  erreurs  de 
l'église. 

A  cette  nouvelle,  FAUemagne  ehrétienne, 
déjà  ébranlée  par  le  schisme  qui  régnait  encore 
dans  l'église,  s'émut  et  resta  dans  l'inaction, 
comme  frappée  de  terreur.  Le  roi  de  Bohême, 
trop  indifférent  pour  s'occuper  d'une  aflbire  ^i 
importante,  ne  fit  aucun  effort  polir  arrêter  Tes 
progrès  de  cette  hérésie,  qui  devait  plus  tard  le 
conduire  à  la  mort.  Les  trois  ambitieux,  que 
l'intrigue  avait  &it  nommer  papes,  ne  pensant 
toujours  qu'à  leurs  intérêts,  laissèrent  ce  volcan 
d'hérésie  s'étendre  avec  rapidité.  Aussi  laBohême 
retentit  bientôt  de  la  voix  de  Jacobel,  prédica- 
teur éloquent  et  adroit.  Par  ses  exhortations, 
les  peuples  redemandèrent  la  communion  sous 
l'espèce  du  vin,  et  le  mal  devînt  d'autant  plus 
effrayant,  qu'un  grand  nombre  de  bénéficiera 
d'illustres  maisons ,  déjà  corrompus  par  le 
libertinage,  se  déclarèrent  pour  Jacobel  et  lui 
accordèrent  leur  protection. 

1M3     L'ambitieux  Jean  Hus  consentit  alors  à  i»é« 


1403  Qlm  toi  dogmes^  dp  sei»  diieiple».  Il  fit  tenir  d«i 
«f semblées  clandestines  où  le  peuple  et  quel-* 
que»  seigneurs  «e  rendirent  en  foule,  et  ses 
sucqés  ne  tardèrent  pas  à  répondre  à  son  am* 
bition. 

Pendant  plusieurs  années  Thérésiarque 
bohémien  prêcha  avec  impunité  ses  erreurs;  il 
déelama  contre  les  papes,  et  soutint  beaucoup 
de  dogmes  contraires  à  la  doctrine  de  l'église 

1109 catholique.  Mais,  en  i4^9  il  fut  dénoncé  au 
pape  Alexandre  v(i)  qui  le  somma  de  compa- 
raître i  Rome  (2)  pour  y  rendre  raison  de  sa 
Igi;  mais,  n'ayant  pas  tenu  compte  de  oetle 
citation ,  l'archevêque  de  Prague  lui  interdit  les 
fonctions  sacerdotales  (3)  dans  son  diocèse,  et 

un  fit  décerner  plus  tard  par  le  pape  Jean  %xni  une 


[1]  Après  la  faite  des  papes  Benoit  :&iii  et  Grégoire  xn  eq 
1408 ,  les  cardinaux  de  Tun  et  de  Tautre  parti  avaient  tra- 
TaiHé  sérieusement  à  Textinction  du  schisme;  et,  s'étant 
assemblés  à  Pise  en  1409,  ils  avaient  élu  canoniquement 
Alexandre  t,  après  avoir  déposé  les  deux  premiers  papes. 
Une  année  après,  celui-ci  eut  pour  successeur  Jean  sxg^ 
-r  Boasuei,  HUt*  univ.,  tom.  i^r ,  pag.  123. 

9)  Flenry,  fftfl.  eeciétiatL,  tom.  XX,  pag.  654. 

(3)  Jean  Hos  avait  été  ordonné  prêtre  en  1400  et  nomné 
cure  de  Téglisc  de  Bethléem ,  qa*un  riche  bourgeois  de  cellA 
ville  Tenait  de  fonder.  Il  fut  à  cette  époque  le  œnfesfeor 
de  Sophie  de  Bavière,  femme  de  Veneeslas,  sur  reipril  âé 
laquelle  on  dit  qa'il  eut  beaucoup  d'aseenëanl.  «^  Fleiryy 
JJmI.  ecelMoil.,  tom.  xxi ,  pag.  7. 


30O  Bontnu 

Mil  prise  de  corps  contre  lui.  Mais,  pour  déjouer 
les  poursoites  dç  la  justice,  Jean  Hos  prit  la 
fuite  et  se  retira  dans  le  yillage  dont  il  avait 
pris  le  nom  (i),  auprès  de  Nicolas  Hus  ou 
Hussinetz,  seigneur  dumême  lieu  qu'il  avait  déjà 
perverti.  «  Ce  fat  là  » ,  dit  Flenry  (a),  «  qu'il 
«  interjeta  son  appel  du  jugement  du  pape  à  la 
«Sainte -Trinité.  Dans  cet  appel,  il  s'adresse 
c  aux  cardinaux  dont  il  demande  la  protection, 
c  et  s'offre  de  rendre  raison  de  sa  foi,  au  péril 
«  même  du  feu,  devant  Funiversité  et  tous  les 
«  prélats.  »  Dans  sa  retraite,  il  travailla  avec 
ardeur  i  la  réforme  de  Féglise  romaine;  il  tra- 
duisit en  langue  vulgaire  (3)  les  erreurs  de 
Wiclef  sur  FAncien  et  le  Nouveau-Testament;  il 
fit  plusieurs  commentaires  de  l'Ecriture-Sainte , 
de  manière  que  les  femmes  et  les  artisans  pu- 
rent établir  des  disputes  de  controverse  avec 
les  défenseurs  de  la  religion  catholique,  et. 


(1)  C'était  la  coatume  de  ce  temps-Ii  de  prendre  son 
nom  da  lien  de  sa  naissance ,  et  c'est  penl-étre  à  tort  qae 
j*ai  dît,  à  la  page  190,  sur  le  rapport  de  Yarillas,  qne  le 
nom  de  son  père  était  inconnu*  —  Flewy,  Hisi.  teeUi,, 
tom.  XXI,  pag.  7;  Trithème,  Chromçue,  année  1403;  Goddée, 
HisL  dei  HnêsiêUi, 

(â)  Fknry,  HUt.  eeelétiasU,  tom.  xxi,  pag.  165;  Gochlée, 
HiiU  eu  HM$9i$U$,  lir.  u. 

(3)  En  langue  esclaTonne.  —  Flenry,  Bi$t.  teMs^  t«  xx, 
pag.  553. 
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/  iM  ^oique  excommunié  par  le  pape,  il  ne  laissa  pas 
de  prêcher  dans  les  villes  et  les  villages  voisins, 
suivi  d'une  fouie  de  peuples  qui  Técoutaient 
avec  avidité.  Aussi  le  nombre  des  Hussistes 
eut  bientôt  pris  un  accroissement  formidable. 

Après  avoir  exhorté  les  Bohémiens  à  ne  payer 
que  la  dtme  au  clergé  et  à  ne  contribuer  en 
rien  pour  la  prétendue  croisade  que  le  pape 
Jean  xxui  voulait  faire  contre  les  infidèles, 
Jean  Hus  rétablit  la  communion  sous  les  deux 
espèces  dans  les  églises  de  Bohême,  de  Silé- 
sie,  de  Lusace  et  de  Moravie  ;  mais  comme  son 
absence  n'avait  point  ramené  la  tranquillité  à 
Prague,  et  que  les  uns  demandaient  avec  em- 
pressement son  retour,  pendant  que  les  autres 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  qu'il 
ne  revînt,  l'archevêque  de  Prague  entreprit 
alors  d'arrêter  l'effervescence  du  peuple.  Mais 
il  trouva  la  cour  si  peu  disposée  à  le  seconder, 
que  les  Hussistes,  profitant  de  cette  négligence 
qu'ils  interprétèrent  en  leur  faveur,  donnèrent 
une  nouvelle  extension  à  l'hérésie  et  déclamè- 
rent avec  beaucoup  plus  d'aigreur  contre  les 
papes  et  l'Ecriture-Sainte. 

L'insouciance  du  roi  de  Bohême  n'ayant  pas 
cependant  découragé  l'archevêque,  il  résolut  de 
s'adresser  à  Sigismond ,  roi  de  Hongrie ,  frère 
de  cet  être,  moitié  animal,  moitié  homme, 
que  les  Allemands  avaient  déposé  de  l'empire. 


1411  SigiraMnd  éiait  en  effet  intén9»6  à  soutenir  la 
religion  catholique  I  ear  «i  elle  eût  élé  livf^  fans 
défense  à  ses  destructeurs ,  la  monarehie  eût  éié 
inévitaUement  renversée  en  Bohême;  et,  l'Eu- 
rope une  fois  ébranlée  par  cette  terrible  commo* 
tion,  les  couronnes  de  tous  les  souverains  seraient 
devenues  la  proie  de  quelques  ambitieux.  Mais 
les  ncAIes  prcgiets  de  l'archevêque  de  Prague 
ne  purent  être  mis  à  exécution;  car,  dès  son 
entrée  en  Hongrie,  il  tiMnba  malade  et  mourut 
à  Presboui^(i),  sans  avoir  pu  engager  Sigis- 
mond  à  envoyer  une  armée  contre  les  Hussistes. 
Ce  pasteur,  si  fecommandable  par  aes  talents 
et  par  ses  vertus,  eut  pour  aucceaseur  le  fameux 
Albiae,  que  l'histoire  ne  reconnaîtrait  plus  si 
le  pape  Pie  ii  ne  nous  eût  laissé  son  portrait 
i«  Il  était  si  chargé  de  graisse  » ,  dit  Yarilliis  (a), 
ic  qu'il  ne  se  remuait  le  plus  souvent  que  par 
«  une  machine;  et  son  ame,  enfoncée  dans  cette 
«  masse,  n'avait  qne  rarement  l'usage  des  fonc-* 
«  tions  de  l'esprit.  U  ne  pensait  qu'à  l'avarice 
«  €m  à  la  débauche ,  et  rien  ne  lui  plaisait  s'il 


(1)  Q«e)4|ues  auteurs  oat  prétendu  qu'il  était  mOrt  du 
prison  qui  lui  fut  donné  par  uo  de  ses  doinestiques,  briûi 
vif  pour  ce  crime  à  Broda  ^  ville  de  Bohême;  d'autres  histo- 
riens ont  éerit  que  sa  mort  fut  naturelle.  •—  Fleury ,  BUi, 
€0Hém4i0i»M  ton»  xxf ,  pag.  IfiS* 


1111  «  n'était  proposé  coimne  poavaat  ^t  ckvftnt 
«  servir  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ce#  vîoes.  Il  ne  se 
«meitait  pad  tant  en  peine  de  aon  diocèse  que 
ff  de  sa  cave  et  de  son  grenier,  et  il  portait  toi^ 
«jours  lee  clefs  de  lune  et  de  l'autre  pendue»  à 
«  sa  ceinture.  U  envoyait  au  marché  la  vénai- 
8  son  dont  on  lui  faisait  présent*  Il  n'avait  pour 
«officier  de  cuisine  qu'une  vieille  éj^entée;  et 
«  lorsqu'un  de  ses  anus  lui  denaanda  quel  son 
«  lui  blessait  plus  les  oreilles,  il  répondit  cpie 
«  c'était  celui  des  dents  quand  elles  brisaient 
«  les  os.  Il  travaillait  à  fondre  scai  troupeau  par 
ff  de  nouvelles  exactions  et  non  pas  à  l'engrais- 
«  ser;  et  les  pauvres  n'avaient  pas  mâme  la  fa*< 
tt  culte  d'approcher  de  son  palais,  bien  loin  de 
ff  profiter  de  son  épargne  ou  pour  le  moins  des 
«  restes  de  sa  table.  Il  semblait  qu'il  n  eût  été 
«  fait  prélat  que  pour  favoriser  par  sa  conduite 
a  la  cause  des  Husaistes  j  et  sa  stupidité  fut  si 
«  grande  qu'il  ne  se  réveiUa  pas  même  lorsque 
«  les  deux  tiers  de  la  Bohême  entrèrent  dana 
«  leur  parti*»  Yoici  le  portrait  que  le  continoa- 
teur  de  l'abbé  Fleury  nous  fait  de  cet  arche- 
vêque. «  Jjes  historiens  en  parlent  comme  d'utt 
«  honuae  fort  ignorant,  qui  ne  se  mettait  point 
K  en  peine  dé  son  église,  etd'ailleyrs  de  la  plos 
K  sordide  avarice  du  monde.  Sa  maison  était 
«  une  espèce  de  cabaret  et  de  marché,  où  Ton 
«  vendait  m,  poisson,  Tîande  «t  tout  ce  qu'il 


^a4  msTons 

1411  «  y  aTait  de  meilleur,  pendant  que  sa  table  était 
«  fort  maigre  pour  lui  et  pour  ses  domestiques, 
<c  qui  étaient  en  très  petit  nombre^  parce  que 
a  personne  ne  voulait  le  servir.  Une  si  indigne 
«  conduite  lui  attira  le  mépris  de  tout  le  monde. 
«  Il  n'avait  aucune  autorité  ni  dans  Féglise ,  ni 
(c  dans  l'état,  également  incapable  de  faire  plai- 
a  sir  à  sea  amis  et  de  se  défendre  contre  ses 
«  ennemis,  encore  moins  de  soutenir  le  carac- 
«  tére  d'archevêque  de  Prague,  qui  le  rendait 
«primat  du  royaume',  prince  de  Fempire  et 
ce  légat  né  du  Saint-Siège  (i).  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  bulles  de  Jean  xxm 
contre  Ladislas  arrivèrent  en  Bohème.  Yences- 
las  les  reçut  avec  plaisir,  parce  qu'elles  favori- 
saient le  pape,  et  les  fit  publier  dans  tout  son 
royaume.  Les  Hussistes,  à  la  sollicitation  de 
Jean  Hus  qui  était  retourné  à  Prague,  s'élevè- 
rent aussitôt  contre  ces  bulles ,  sous  le  prétexte 
qu'il  était  indigne  du  vicaire  de  J.-G.  d'excom- 
munier un  chrétien. 

L'hérésiarque  bohémien  déclama  à  son  tour 
contre  les  indulgences  et  contre  les  croisades. 
Par  ses  discours,  le  peuple  fut  excité  contre  les 
prédicateurs,  et  la  vie  de  ceux-ci  courut  les 
plus  grands  dangers.  Le  recteur  de  l'université 

(IJ  Fieary,  Bis^.  teelétitHU,  Um.  xn,  pag.  166  et  167. 
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1411  essaya  alors  d'employer  le  crédit  de  Jean  Hus 
et  de  Hiérome  de  Prague  pour  rétablir  la  tran- 
quillité dans  la  ville;  mais  les  rebelles  ne  tinrent 
pas  compte  de  la  promesse  de  leur  chef,  et 
quelques-uns  de  ces  prédicateurs  furent  insul- 
tés et  maltraités  j  même  dans  le  sanctuaire  des 
églises* 

A  la  nouvelle  de  la  révolte,  le  sénat  s'as- 
semble et  ordonne  l'arrestation  de  trois  sédi- 
tieux; cette  répression  excite  des  murmures. 
Jean  Hus  paraît,  harangue  ses  partisans,  et, 
soulevés  par  ses  discojirs  séditieux ,  les  écoliers 
[prennent  les  armes  et  s'assemblent  pour  deman- 
der la  liberté  des  prisonniers.  L'exaspération 
est  poussée  au  plus  haut  degré,  lorsque  le  ma- 
gistrat survient  enfin  au  milieu  de  la  foule  et 
parvient  à  l'apaiser. 

Mais  il  fallait  punir  les  trois  coupables,  et 
pendant  la  nuit  ils  furent  jugés  et  mis  à  mort 
comme  perturbateurs  du  repos  public.  Le  len- 
demain de  cette  exécution,  les  Hussistes,  ins- 
truits de  la  mort  de  leurs  co-religiônnaires^ 
accoururent  en  foule,  enlevèrent  leurs  corps 
avec  respect  et  les  portèrent  en  triomphe  dans 
la  ville  de  Prague,  en  poussant  des  hurlements 
affireux ,  qui  n'étaient  interrompus  que  par  les 
cris  de  Honneur  aux  martyrs  de  J.-C,  (i). 

(1)  Yarillas,  EUUnfe iê  Vhéri$ie,im.  i«^ liv.  V\ 


1411  Là  fureur  de»  Htassistes  s'étant  exhalée  etk 
vociférations,  les  cadavres  des  trois  soppltciës' 
fitrent  placés  comme  des  reliques  dans  le  sanc*» 
tiaire  de  Féglise  de  Bethléem  et  oflferts  à  la 
vénération  des  peuiples  (i). 

Mais  pendant  que  les  rebelles  cherchaient 
à  dominer  dans  la  Bohême  et  à  établir  les  fon-- 
démens  de  leur  secte  sur  les  cadavres  et  dans 
le  sang,  Sigismond  (2)  entreprenait  d'anéantir 
cette  funeste  hérésie  par  f autorité  d'un  candie 
général. 

Ce  fut  pour  accomplir  ce  noble  dessein  et 
pour  pacifier  les  divers  états  de  FEurope,  qui 
étaient  alors  en  guerre,  que  ce  prince,  défen- 
seur ardent  de  la  religion  catholique,  parcourut 
tous  les  états  de  l'Europe,  afin  d'engager  les 
rois  à  la  tenue  d'un  concile. 

1412  A  sa  yoiï  tous  les  potentats  firent  cesser  leurs 
dîffSrens  entre  eux.  Les  factions  d'Orléans  et  de 
Botn^gne,  qui  déchiraient  alors  la  France, 
se  rallièrent  pour  combattre  l'hérésie  ;  Ladislas 
et  le  duc  d'Anjou  qui  se  disputaient  la  couronne 


(i)  Plciinr,  Biêi»  eedéfkuL,  (om.  m  »  pag.  1«« 

{9}  Il  avait  «lé  confiroié  enpereor  eo  1440,  dass  WÊt 
assemblée  dea  électeurs  à  Francfort ,  tenae  à  la  saUiciUUoD 
du  pape  Jean  xxiii  pour  élire  un  successeur  à  Robert ,  roi 
des  Romains.  —  Fleury,  Hist.  ecclés,,  tom.  SU ,  pag«  145; 
Bossuet,  JETiK.  imîrv  tom.  r^,  pag,  129t 
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1412  4e  llq^le»»  ftependireiit  leiîrs  ^Êtlamm  et  cou* 
^Qrwt  entre  eux  que  le  pape  que  ïon  élirait 
en  plein  concile  choisirait  un  d'eux  pour  oecu<» 
per  cetrtoe  y  Jean,  prieur  d'Ainyse^  nommé 
roi  de  Gattille  au  détriment  de  rbériaère  dû 
Portugal,  véritable  reine  de  Castille,  fit  une 
trêve  avec  cette  dernière,  et  la  guerre  civile 
ceasa  dan»  ce  royaume;  le  duc  de  Milan  i<nita 
leur  exemple  et  conclut  la  paix  avec  la  repu* 
iU3bliqtie  de  Florence;  Henri  v  lui-même,  roî 
d'Angleterre,  mit  un  terme  à  son  obstination , 
et ,  quoique  menacé  de  mort  (i)  par  lei»  Wiclé* 


(l)Les  hérétiques  d'Angleterre,  surnommés  Lollards, 
avaient  tenté  d'assassiner  le  roi ,  et  d'élever  sur  son  trône 
leur  capitaine  Jean  de  Vieux -Château,  surnommé  OW«a«(W; 
mais  la  conjuration  fut  découverte ,  et  les  principaux  rebelles 
furent  punis  de  mort. 

Î4es  Lollards  avaient  hérité  d'une  partie  des  erreurs  de 
Wiclef  qui  furent  condamnées  à  Londres,  en  1396,  dans  un 
concile  provincial  que  le  pape  Boniface  avait  fait  convoquer. 
Une  partie  des  dogmes  de  ces  hérétiques  était  tirée  duTna- 
logue  de  Wiclef.  Plus  tard,  les  Calvinistes  se  sont  emparés 
de  quelques-uns  des  articles  condamnes  par  ce  concile.  ïi 
etl  important  de  faire  ressortir  les  erreurs  des  Lollards, 
aGn  de  montrer  les  absurdités  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  hérésies.  «  D'après  Wîclef  et  les  Lollards,  ses  succès- 
Œ  seors  j),  dit  Fleury,  «  la  substance  du  pain  demeure  au 
«  sacrement  de  l'autel  après  la  consécration.  C'est  être  pré- 
«  somptueux  et  insensé  de  décider  que  les  enfans  des  fldèles 
(EaM>rU  sans  baptême  ne  seront  point  sauvés.  Il  n'est  pas 
a  réservé  aux  évèques  de  donner  le  sacrement  de  confirma- 


*^^^  fifttes»  il  résolat,  à  la  prière  de  Sigismond,  de  se 
joindre  aux  autres  souverains  pour  dompter 
Thérésie  et  étouffer  le  schisme. 

Par  l'entremise  de  Sigismond,  tous  les  po^ 
tentats  étant  d'accord  sur  la  tenue  d  un  concile^ 


n  lion.  Ba  temps  des  apôtres,  l'église  se  eontentait  de  dent 
a  ordres  dans  le  clergé,  les  prêtres  et  les  diacres;  c'est  le 
«r  faste  impérial  qui  a  inyenté  les  autres  degrés  de  pape , 
ir  de  patriarches  et  d'évèques.  II  ii*y  a  point  de  vrai  mariage 
c  entre  les  yieilles  gens  qai  se  marient  sanS  espérance  d'avoir 
«des  enfans.  La  dissolution  du  mariage,  à  cause  de  la 
ff  parenté  ou  de  Taliance,  est  établie  par  les  hommes  sans 
ff  fondement.  Le  mariage  est  aussi  bon  par  paroles  de  futur 
ff  que  par  paroles  de  présent. 

a  Les  douze  agens  de  l'Antéchrist  sont  le  pape ,  les  car- 
ffdinaux,  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évéques, 
ff  les  archidiacres,  les  ofiiciaux  et  les  doyens,  les  moines  et 
ff  les  chanoines  des  deux  sortes,  réguliers  ou  non;  enGn,  les 
ff  frères  mendians  et  les  quêteurs.  L'Ecriture  ne  donne  autre 
ff  partage  aux  prêtres  et  aux  lévites  que  les  dîmes  et  les 
ff  offrandes;  et  c'est  enseigner  une  hérésie  de  dire  qu'il 
ff  soit  permis  aux  prêtres  et  aux  ministres  de  la  loi  de  grâce 
ff  de  recevoir  des  fonds  de  terre  et  des  biens  temporels.  Les 
ff  seigneurs,  non  seulement  peuvent  ôter  ces  biens  aux  ecclé- 
ff  siastiques  pécheurs  d'habitude,  mais  ils  le  doivent  sous 
ff  peine  de  damnation.  La  vertu  est  nécessaire  pour  la  vraie 
ff  seigneurie  temporelle,  eh  sorte  que  quiconque  est  en  péché 
ff  mortel  n'est  seigneur  de  rien.  Il  ne  faut  croire  ce  qu'en- 
ff  seignent  le  pape  et  les  cardinaux  ou  déférer  â  leurs  aver- 
ff  tissemens,  qu'en  ce  qu'ils  peuvent  déduire  clairement  de 
ff  l'Ecriture-Sainte;  le  reste  doit  être  méprisé  comme  héré-^ 
«  tique.  B  —  Fleury,  Hi$U  ecelé^.p  tom.  xx,  pag.  4S2-4S3. 
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tttS  la  ville  deConstance  fut  choisie  pour  cette  réu- 
nion solennelle  (i).  A  cette  occasion ,  Tempereur 
fit  publier  un  édit,  le  3o  octobre  de  la  même  an- 
née, par  lequel  il  invitait  toute  la  chrétienté  et 
promettait  des  sauf-conduits  à  tous  ceux  qui  en 
voudraient.  Il  écrivit  même  à  Grégoire  xii  et  à 
Benoît  xin  de  se  rendre  à  cette  assemblée,  afin, 
leur  disait-il,  d'éteindre  le  schisme  et  de  donner 
la  paix  à  Féglise  (2). 
un  Mais,  pendant  que  Sigismond  exhortait  les 
rois  à  soutenir  la  religion  catholique  et  à  ren- 
dre la  paix  à  Œurope,  les  Hussistes  profitaient 
de  son  absence  et  prêchaient  avec  audace  dans 
toute  la  Bohême;  aussi  leur  nombre  s'était  si 
prodigieusement  accru,  que  les  catholiques, 
loin  de  penser  à  leur  faire  la  guerre ,  ne  cher- 
chaient, au  contraire,  qu'à  se  préserver  contre 
leurs  criminelles  tentatives;  et  les  hérétiques, 

(1)  Le  pape  Jean  xxnt  aurait  voulu  disposer  du  lieu  où  le 
concile  devait  être  assemblé ,  mais  Sigismond  devina  sa 
pensée  et  résolut  de  le  faire  tenir  dans  une  ville  soumise  à 
fempire.  Aussi  le  pape  apprit  la  tenue  du  concile  à  Cons- 
tance avec  un  chagrin  mortel  qui  alla  presque  jusqu'au 
désespoir;  et  malgré  T entrevue  qu'il  eut  à  Lodi  avec  Temr 
pereur  Sigismoiid,  celui-ci  resta  inflexible.  La  tenue  du 
concile  fut  fixée  au  l«r  novembre  1 41 4;  il  ne  s'ouvrit  cepen- 
dant que  le  5  novembre*  —  Continuateur  de  Fleury,  Hisl. 
ecclés,,  tom.  xxi,  pag.  188,  189  et  215. 

(2)  Continuateur  de  Fleury,  Hist,  cclésiasL ,  tom.  xxi , 
pag.  191  et  192. 
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^  B^  ^ç  Hnip^nitwn^  continuèrent  m»  twjable 
ai  ppçip^»  le^-s  fausses  dpçtrinçs  ^  à  pwîjcjuer 
la  ÇQW»WiPW  ?QU»  IW  dein  espèce^, 

J^  HjjlSf  de  «911  côté,  fit  tpi^  fes  eJPforts  ponr 
^flief  aep,(j|i8Ci|\lesp9jritre  le  pape  J^n  J^m  (juî 
l'#Ya^^  COJddilWDé^  «t^  |[Wdé  par  W  wprii  cje  ^  en- 
S^WP^^^U  |rwt?l  4ses  (jwsîiong  d'intérêt  gépéral 
TWtP  f«n  atfwtlo»  pp  pom  «lorn^ur  cisttediyi- 
sion  qu'il  voulait  établir  entrç  }ç9  pat|]i<^UqKQ.s  ejt 
Ifi  F^P^l  ^ïï  4'éiir^flter  89  souygrameté  fin  di- 
miAiiapl  le  çiowbFC  de ^ç^  psrtiwns.  Il  prétendit 
njuéch*«aw«nt  q^e  la  religion  catl^ique  ordon-» 
nj^t  de  croire  9U  pape  ^^s  peipe  d'être  damné  ^ 
et  pr^phant  cette  fausse  doctrine  |  il  soutint 
qif'QQ  94e  ppuvait  plus  se  sauver  dans  l'église  ro- 
nipÂqç.^  piirceque^  parmi  les  trois  prétendans  à 
1^  p^p^Ulé I  il  était  jmppss$»ijble  de  reçoiinaître 
leyé.ritaO^lâ  successeur  dç  saipt  Pierre.  Il  a^îta 
encore  d'autres  questions  non  moins  impor- 
tantes que  celles-là  (r),  et  il  publia  divers  livres 
poHT  soutenir  ces  erreurs.  Dansl'uQ  de  ses  écrits 
it  prétendit  que  la  confesj^w  aux  pirêitre^  ét^it 
inutile,  et  son  impudence  alla  jusqu'à  parfet 
contre  les  traditions  sur  Funité  de  Téglisc,  si^r 
I9  pe^lectÎQn  évangélique  et  Siur  d'autres  pc^nJLa 
essentiels  de  la  religion  de  J.-G. 


(i)  £iieas  Sylvias ,  Histoire  de  Bohême,  cba|t.  ^xv^ 
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1414  h^féofî^tiéitieixxdû  Tbét^MqM  bokémien 
Vfjléreat  le  pape  Jean  xxni ,  qui  le  cita  ée  com^ 
paraître  deyant  le  concile  qui  allait  s'ouvrir  à 
GonrtaiMpe,  afin  de  rendre  raison  de  sa  doctrine* 
Le  p«p<e  chargea  même  l'empereur  de  le  con- 
tmadie  à  cette  démarche;  mais  Sigismond ,  qui 
l'avMl;  pd9  assez  de  force  pour  tirer  Jean  Hus  de 
Bohém?^  rengagea  adroitement  à  se  rendre  au 
concile  pour  se  justifier  de  sa  conduite;  et,  dés 
les  premiers  jours ,  il  parut  au  milieu  de  Tas-* 
sellée  ^  à  la  grande  surprise  de  tous  les  assis-i 
tans.  On  ne  sait  si  la  présomption  de  fixer  sur 
\m  ks  regards  des  personnages  les  plus  éleyés 
m  Coït  la  véritable  cause ,  ou  s'il  ne  voulut  seule- 
ment que  montrer  la  force  de  son  parti. 

Jean  Hus  désavoua  hautement  tout  ce  qu'on 
loi  imputait  contre  la  £G»i  catholique  ;  il  protesta 
avec  tant  d'assurance  que  les  erreurs  qu'on  lui- 
r^rochait  étaient  autant  de  noires  calomnies , 
at  il  déclara  si  impudemment  qu'il  aimerait 
miiwx  mourir  qne  d'être  convaincu  d'aucune 
hérésie^  que  le  concile,  trompé  ip»  ses  adroitea 
D^Kmses,  le  rétablit  avec  joie  dans  la  commu- 
itton  catholique;  mais,  pour  réprouver,  on  lui 
défendit  pendant  quelque  temps  l'exercice  de^ 
la  prêtrise. 

Lliérésiarque  parut  d'abord  se  soumettre  à 
cette  décision  j  maïs,  ne  pouvant  modérer  son 

ambition,  U  revint  bientôt  à  son  héré9ie  qu'il 
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i4l4  avait  si  habilement  cachée ,  et  comme  sll  eût 
craint  que  sa  prétendue  rétractation  ne  passftt 
pour  yéridique  aux  yeux  de  ceux  de  son  parti, 
il  n'en  devint  par  cette  raison  que  plus  auda- 
cieux (i).  De  nouvelles  doctrines  forent  ajoutées 
aux  anciennes  et  enseignées  à  ses  disciples ,  qui 
les  prêchèrent  à  leur  tour  dans  la  Bohême;  et 
pendantqu  il  célébraitla  messe  sansattendrel'ex* 
piration  du  délai  fixé  par  le  concile,  il  cherchait 
à  irriter  les  esprits  contre  le  pape  et  contre  les 
pères  de  l'église.  Il  osa  même  tronquer  quelques 
passages  de  l'Ecriture-Sainte  pour  soutenir  que 
l'homme  en  état  de  péché  mortel  pouvait  se 
sauver  sans  le  secours  de  la  confession ,  telle 
que  l'église  catholique  l'avait  établie  (2). 

Cependant  l'audace  de  Jean  Hus  ne  trouvait 
point  d'adversaires,  et  tant  était  grande  la  peur 
qu'il  inspirait,  que  l'archevêque  et  le  clergé  de 
Bohême  n'osaient  exercer  contre  lui  aucune 
poursuite,  dans  la  crainte  d'exciter  la  guerre 
civile  dans  ce  royaume;  aussi  les  forfaits  des 
Hufisistes  restaient  impunis. 

Tout  semblait,  en  effet,  favoriser  ce  parti 
coniposé  de  peuple  et  des  plus  hardis  de  la 
noblesse;  d'une  part,  les  autorités  civiles  et 


(1)  Varillas,  Histoire  de  Vhéréiie,  tom.  ler,  liy.  !«'. 

(2)  Cocblée,  Uv.  u. 
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1414  religieuses  redoutaient  son  influence  sur  rèsprit 
des  Bohémiens ,  et  de  l'autre ,  le  concile ,  qui 
s'était  assemblé  dans  le  but  de  réprimer  l'hérésie 
de  Jean  Hus ,  n'avait  point  encore  terminé  sa 
procédure  contre  lui. 

Deux  affaires  importantes  avaient  été  déjà 
soumises  aux  docteurs  réunis  à  Constance,  qui 
jugèrent  à  propos  de  les  examiner  avant  le  . 
procès.  La  première  fut  l'hérésie  dont  la  pru- 
dence de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  pré- 
serva la  France;  la  seconde  concernait  la 
couronne  de  Naples ,  que  les  évéques  et  les 
docteurs  français  qui  assistaient  au  concile 
conservèrent  à  la  branche  royale  d'Anjou. 

Faisons  maintenant  une  courte  digression  au 
sujet  de  la  première  de  ces  deux  questions  si 
remarquables  dans  nos  fastes  historiques;  nous 
dirons  ensuite  quelques  mots  sur  la  deuxième , 
qui  fut  aussi  résolue  en  faveur  de  là  nation  fran- 
çaise par  les  prélats  et  les  souverains  assemblés. 

Depuis  long-temps  le  duché  de  Bourgogne 
et  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  d'Auver- 
gne  étaient  ambitionnés  par  les  rois  de  France; 
et  ces  provinces,  après  avoir  été  portées  en 
difiërentes  maisons,  étaient  enfin  entrées  dans 
celles  de  Bourgogne  (i),  d'où  elles  étaient  sur 


(1)  Roberti  ûU  de  Rob^rl,  dit  h  Divoi,  rot  de  Fronce» 
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1414  k  point  de  sortit.  Marguerite  de  Flandfëih  (t), 
yeuve  du  dernier  due  de  BonrgogneVii'avfiit  eu 
en  effet  aucun  enfant  de  te  premier  mariage. 

x34o  Cette  princesse,  qui  joignait  les  plus  hetireli- 
ses  dispositions  de  l'esprit  aux  plus  séduisantes 
qualités  du  corps,  avait  été  destinée  par  son 
père,  Louis  m,  au  dauphin  Charles,  fils  dé 
Jean ,  roi  de  France ,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  duc  de  Normandie. 

Ce  mariage  paraissait  d'autant  plus  contena- 
ble,  qu'il  réunissait  enfin  à  la  France  une  des 
plus  considérables  provinces  du  royaume.  Un 
autre  avantage  que  le  dauphin  devait  espérer  de 
retirer  de  cette  union ,  c'est  qu'il  pouvait  donner 
des  apanages  à  ses  deux  frères,  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berry ,  sans  dém^nbrer  la  mpnarchie  (hm-^ 
çaise  qui,  dans  ee  deînier  cas,  se  trouverait 
telleiiieBt  affaiblie  qu'elle  ne  pourrait  plus  résls* 
ter  aux  Anglais,  ses  plus  dangerefux  ennemis, 
avec  lesquels  le  roi,  son  père,  était  alors  en 
guerre. 

avait  été  le  chef  des  premiers  ducs  de  Bourgogne.  Le  roi, 
son  père,  lui  aTait  donné  cette  province  en  apanage. 

(1)  Elle  épousa  en  premières  noces,  par  contrat  du  l^' 
jnHet  1360,  FhiUppé  i ,  dit  de  â&uvti ,  due  et  <Bomt«  pàla« 
lia  de  Bourg^ne ,  qui  mourut  sans  postérité  le  91  riovenlfro 
1361  f  âgé  de  16  ans.  Ce  fut  après  sa  mort  que  le  dncbé  de 
Bourgogne  échut  à  Jean,  roi  de  France ,  non  tant  par  proxi- 
mité de  lignage  que  par  droit  de  réversion  à  la  couronné  : 
coltil^i  te  dottda  en  atmitagë  *  ^ilippe,  sont  m. 
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m    thsrfes  rteorfMâiséaîf  aussi  .^tife  eëttiitfiâge 

'^^^  éî^vêf âîl îâ ^fânèë  âuh  filUsîiâiit  dëgf d (ié g^6if «T 
et  àé  gfâiideuf  et  le  fèilâfalî  iul-ilîémd  heutëUx  j 
mis  cômiîië  leè  paéSîôtîS  du  mw  âèiàtih^HÏ 
presque  toujours  l'homme  de  ses  propres  intérêts 
et  qu'elles  ont  d'autant  plus  de  puissance  sur  les 
Mhks  inôrldâ  (Jii^ëïteg  tfôxïVënt  tîfie  jUttS  ^HirttSë 
résistance,  de  même  Charles,  s'<?tant  Iaiàâ4 
séduire  par  la  beauté  extraordinaiw  de  Jeanni^ 
rfxîètac  flllë  de  Plërtef  t*i  ddc  d€  BôuflJbh^  fet 
(îlsabelle  de  Y^lois,  hepeiisà  plus  h  Sésîhtéfeiâ, 
elson  amour  l'emportant  sur  toutes  les  considé^ 
rtllidftiJ  (jtil  aW«fe«t  Au  lui  faire  eoritfaet^  uns, 
ailîàncë  âvëc  h  rfcîhd  héritière  de  Flâttdt^,  Il 
épousa  la  princesw  Jeanne,  et  cette  union  fit  ï^ 
malhecir  de  la  Fraiicb. 

ipm  nh  acte  «  «hîsfbie  «lïx  imêmê  d» 

la  monarchie,  Charles,  au  lieu  de  r^partf  S* 
faute  en  faisant  épouwr  la  princesse  Margue- 
rite à  m  de  ses  frètes  j  s'oj^pôsa  môlna  k  oAië 

alllaftcëdafis  la  (rf^ltite  dé  led  T^nètë  ifop^xAi^ 

sans,  te  duc  d'Anjou  avait,  en  effet,  de  justes 
pi^tafllions  à  la  oourotiAe  daNaplas(i)^  ei  tea 

(i)  Jeanne  i,  reine  de  Naples  n'avaîl  aucun  hcrîilc^  vîVanl 
de  ses  deux  prcmiws  maris  :  le  seul  qu'elle  avaîl  eu  d'André 
de  HoBgTic,  était  mort  à  i'âge  de  deux  ans.  Après  fcellè 
princesse,  la  couronne  de  Naples  devait  retourner  à  un  dc*^ 
princes  de  la  maison  royale  de  France ,  comme  plus  p^o- 


^iQ  HISTOIBK 

1M4  Arragonais,  mëcontens  de  leur  roi,  aliment 
connaître  le  duc  de  Berry  pour  leur  aouverain. 

i36o     Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  Mai^erite 
épousa  Philippe  i^%  duc  de  Bourgogne;  mais. 


difes  paréos.  Le  trône  de  Naples  avait  été  en  effet  occupé 
josqu'à  la  reine  Jeanne  par  les  descendants  de  Charles  i«'  de 
France,  comte  d'Anjou  et  du  Maine ,  couronné  roi  deNaples 
à  Rome»  en  1266. 

En  1380y  Jeanne  U^y  chassée  de  son  royaume  par  Char* 
les  de  Duras,  que  le  pape  Urbain  vi,  pour  se  venger  de 
cette  princesse,  avait  nommé  roi  de  Naples,  adopta  Louis , 
duc  d'Anjou,  lui  fit  don  de  ses  états  et  Fexhorta  de  venir 
promplement  à  son  secours;  mais  il  arriva  trop  tard,  e( 
cette  malheureuse  reine,  qui  s'était  retirée  avec  Marie,  sa 
sœur,  dans  le  château  de  l'Œuf,  fut  étranglée  par  ordre  de 
Fusurpateur,  son  cousin,  le  22  mai  1382.  Ainsi  périt  cette 
fenune  qui  s'était  rendue  coupable  du  meurtre  de  ses  trob 
premiers  maris,  André  de  Hongrie,  Louis  de  Tarente  et 
Jacques  d'Arragon. 

n  ne  faut  pas  confondre  cette  princesse  avec  Jeanne  n, 
reine  de  Naples,  fille  de  Charles  m,  dit  de  la  Paix,  roi 
de  Naples,  et  sœur  de  Ladîslas,  dit  le  Magnanime,  aussi 
roi  de  Naples.  Celle-ci,  qu'on  surnommait  JetnmelU,  fut  pro- 
damée reine  à  l'âge  de  44  ans,  après  la  mort  de  son  frère. 
Sa  vie  fut  une  suite  continuelle  de  débauche  et  de  liberti- 
nage. Trompée  par  Alphonse  d'Arragon,  elle  révoqua  l'adop- 
tion qu'elle  avait  faite  en  faveur  de  cet  infant  d'Espagne,  et 
elle  appela  et  investit  du  royaume  de  Naples  Louis  lu,  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  de  France ,  que  Jeanne  i  avait 
adopté.  —  Bossuet,  Histoire  univers,,  tom.  i**",  pag  114; 
Fleury,  Hist.  ecclés,,  tom.xxi,  pag.  410;  Inslruetion,  même 
volume,  pag.  il  ;  Le  Laboureur,  HisU  de  Charla  vi,liv.  n, 
chap.  VUL 
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1414  étant  devenue  veuve  Tannée  suivante^  Charles 
^^^  sollicita  sa  main  pour  Philippe,  le  dernier  de  ses 
trois  frères ,  qui  n'avait  point  encore  d'apa* 
nage.  Cette  alliance  n'était  point  encore  con- 
,3g/  due,  que  le  roi  Jean,  apprenant  la  fuite  de  son 
fils  le  duc  d'Anjou,  l'un  des  otages  qu'il  avait 
donnés  à  Edouard,  roi  d'Angleterre,  confia  les 
rênes  du  gouvernement  à  Charles,  son  fils  aîné, 
et  retourna  à  Londres ,  où  il  mourut  de  chagrin 
le  8  avril  de  la  même  année  (i). 

A  sa  mort,  Charles  v  exécuta  une  des  der- 
nières volontés  du  roi  Jean,  et  donna  le  duché 
de  Bourgogne  en  apanage  à  Philippe  le  Hardi , 
pour  le  récompenser  d'avoir  sauvé  la  vie  à  son 
il56  père  à  la  bataille  de  Poitiers.  Quelques  années 
i3G9  après,  Philippe  s'unit  à  Marguerite  de  Flandres, 
qui  lui  apporta  en  dot  cette  dernière  province, 
et  le  rendit  le  prince  le  plus  puissant  du  royaume. 
i38o     Pendant  la  vie  de  Charles  v,  la  France  ne  fut 
troublée  par  aucun  désordre;  mais,  après  sa 
mort,  Philippe ,  profitant  de  la  minorité    de 
Charles  vi,  entreprit  de  s'élever  au  dessus  de 
ses  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry.  Ce  fut 
au  sacre  du  roi  de  France  qu'il  fit  paraître  pour 


(1)  Jean,  roi  de  France  »  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  septembre  1356.  Pen- 
dant sa  détention ,  le  dauphin  son  fils  avait  dirigé  les  affaire! 
du  royaume  conune  s'il  eût  été  roi. 


I41i  K  pf^mièrë  fm§  P6rgûellleusë  flftiShidil  que  §â 
mp  gtàridé  pulssMde  avait  fhii  tlâttfé  dSHâ  âôfî 
CteUr.  L*  duc  cf  Aftjbii  g'éUht  disposa  à  occu- 
pé* la  jrt-emîèW  pîade  tfhottfietrf  qUi  iilî  élàît 
lëgltittlefAcnt  dûé  m  liâ  (|tlahté  de  pfefiiiëf 
prificd  du  ^âng,f*fiîlipJjeledèVàttçâer,  s^obsli- 
fiàht  â  câh9eI^^el-  cette  plSéè  k  ïâquëllé  îl  pfé- 
téiidaif  avoîf  droit  tittifame  pfôfliîèl»  pair  séculier 
du  royaume,  qttàîît4  qui  ftVàit  tdtfjOuffe  été  ac- 
cordée aux  duc§  de  fidUf gôgtie ,  1)  thênàça  le 
duc,  Sdtl  frértî,  de  lui  passeï*  éOh  épéë  âù  ttàvérs 
diu  corps  s'il  chefchalt  à  le  déplàdef. 

De  dette  V&AiieUsd  btftltedt&tlôii  tfâquit  ûrié 
bd}6e  implacdbf  ë  entre  les  maisotid  de SôUf  gogné 
et  d^Âiijott  f  et  plus  tard  ëtttrè  la  pfemiêré  et 
oélle  d*Oriéaft^,  qui,-  S*étatil  déëferé  une  gtiërrte 
achax*née,  coÛtéi*etlt  tant  de  éang  â  !â  F^fânce  êl 
tàht  de  htàVes  ôtljëts  atl  fôî. 

i382  ÎLê  calme  ëontinuâ  ëëpëndant  4  fë^nëf  daifas 
lê  rôyàntoe;  C8r  le  dtiC  (TAfijoiî,  oëëttpé  dans 
les  guettes  de  Napièd,  fie  ëhefchàit  pis  i  se 
venger  de  cet  affront,  et  îè  dttO  dé  fiefhy,  qùë  h 
dévotion  âtait  tëiîdif  ffiotnthë  fe  t)iud  bScifiqûè 

de  ton  temps,  l/irimalt  qtie  ses  fëMdenôéS 

royales  de  Bourges  et  de  Toulouse,  où  il  pouvait 
vivre  en  paix  ^  éloigné  du  tumulte  eè  dM  intrigWB 
dd  la  oottr ;  Aussi  lê  duc  dé  Bèurgt^gtié  |6iilflNtatl 
de  Itt  pr^mté  auprès  dé  Chatlës  tï.  Mâld  m 
i384  ces  entrefaites,  le  duc  d'Anjou ^tant  ooiort  et  le 


!M4«I  dé  Prtftde  kjàfit  tjétff*  Yêëpnt,  Û  fefltif 
^^  metlto  M  dëhîier  eii  tutelle  et  ixA  drtifief  ttn 
r^etit.  Le  duc  de  Bèrry,  ôccUpé  h  bâtit*  îèt 
fcmté  chapelle  de  Bourges ,  réftiw  de?  p+endi*e? 
part  à  ià  geàtion  dcfs  àffàîrès;  et  le  àm  dé 
Bourgtogùd  «èseWit  tPbuvé  sèfàleiiétattfoèciïpëf 
h  Mentetrance  géiiérale  dit  tôyaùfiiè,  s'il  tf avait 
ëti  uA  cotnpétîèeur  pitiô  redoutable  (|ué  séfs  deui 
frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Beriy,  parce^  q[tfllf 
avaii  plcii^  dé  popularité  qtfeut  :  c'était  Lôliis, 
duc  dWlëàni,  frère  de  Chàflès  Vi  et  nëVéU  dU 
duc  de  Bourgogne.  Ce  priiicé  excluait  donc  dé 
la  régence  le  duc  de  Bcrtlrgôgnè ,  sorf  àhch ,  6t 
FempÔchak  rnénie  d'arrÎYér  de  long-temps  ati 
trôtfe,  eaf  il  aràit  dëjS  tMis  ëtifans  uiàles  de 
Taleiitîfte,  fille  et  héritière  de  (iélëas  tîsconti, 
duc  de  Milan. 

Le  dtic  dèBoutgognefltcëpê?ndàttf  dèsdépen- 
sëirettradMInalf  esl  pour  éêàïAtt  ksplds  put^anir 
S^gtMfurèr  ihinçaid;  idàis)  6es  intrigue»  h^ëbreiït 
àttbitfi  succès,  et  le  due  d*Orléan*  tat  noUnàé 
régent  du  royattriié,  et  tuteur  êti  Charries  vl. 
Philippe  le  Hardi  conçut  un  rei^setitimëtit  im- 
placable de  cette  préférence  contre  son  neveu; 
i4o4  mais  il  sut  le  modérer,  et  là  tuon  vit^tle  strrpt^efi-*^ 
dre  auùiilieudesescombiiiaisonsde  vengeance. 
Jean-saus-Peur  (i)^  l'aîné  de  ses  trois  fils^lmi 


2ao  HiSTontE 

1414  succéda  dans  sa  querelle;  et^  fier  de  ralliance 
qu'il  avait  contractée  (i385)  avec  Mai^uerite  de 
Bavière,  puissante  héritière  de  Hainaut,  de  Hol-- 
lande  et  de  Zélande,  il  crut  ne  devoir  garder 
aucune  mesure  envers  le  duc  d'Orléans.  Sa 
haine  éclata  de  toutes  les  manières;  dans  les 
affaires  privées  comme  dans  les  affaires  publi- 
ques, il  ne  cessa  de  se  montrer  son  antagoniste 
le  plus  acharné. 

i4o7  Quelques  seigneurs  de  la  cour,  prévoyant  le» 
suites  funestes  de  ce  ressentiment,  engagèrent 
alors  le  duc  de  Berry  à  travailler  à  la  réconci- 
liation des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans; 
et,  après  plusieurs  entretiens,  ces  deux  princes 
se  promirent  une  mutuelle  amitié ,  et  leur  ser- 
ment solennel  de  vivre  en  paix  fut  sanctionné 
par  la  communion. 

Mais  la  haine  que  Jean-sans-Peur  ressentait 
contre  le  duc  d'Orléans  était  trop  forte  pour 
être  apaisée  par  une  cérémonie  digne  seule- 
ment des  âmes  sensibles,  et  cette  journée  ne 
s'était  pas  encore  écoulée ,  que  le  duc  d'Orléans 
était  mort  victime  d'un  lâche  assassinat  ( i). 

Bas,  prétend  que  ce  prince  était  le  plas  méchant  de  tons  les. 
hommes,  et  que  le  sultan  Bajazet  étant  sur  le  point  de  lai 
faire  trancher  la  tête ,  un  astrologue  mabométan  avait  prédit 
à  Temperear  que  ce  jeune  duc  ferait  mourir  plus  de  chré- 
tiens en  un  jour  que  sa  hautesse  pendant  tout  son  règne. 
.  (1)  DU-buit  assassins  rairètèrent  dans  la  rae  Barbette,  reis 
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1414      Le  lendemain ,  Jean-sans-Peur  eut  Teffron- 

r  I 

terîe  de  déclarer  au  conseil  du  roi  quil  avait 
ordonné  le  meurtre  du  duc  d'Orléans.  A  cette 
déclaration ,  tous  les  seigneurs  de  la  cour  re- 
culèrent d'horreur  j  l'assassin  seul  parut  conser- 
ver toute  sa  tranquillité. 

Le  bruit  de  cet  assassinat  se  répandit  aussitôt 
dans  Paris  et  y  causa  une  vive  rumeur  contre  le 
coupable,  qui  fut  bientôt  après  excommunié 
par  le  pape  Jean  xxiii ,  à  la  sollicitation  de  la 
veuve  d'Orléans.  Les  roi  d'Ecosse,  de  Suède,  de 
Danemarck,  de  Pologne,  de  Bohême ,  de  Hon- 
grie ,  de  Gastille  et  d'Arragon ,  se  déclarèrent 
ouvertement  contre  Jean-sans-Peur  ;  mais  ce 
dernier  mît  tant  d'artifices  en  usage  et  fît  jouer 
tant  de  ressorts  diiférens ,  qu'il  parvint  à  dé- 
tourner leur  vengeance  et  à  rendre  leurs  efforts 
impuissans. 


les  boit  heares  du  soir,  k  son  retour  da  palais ,  oh  il  était 
allé  visiter  la  reine ,  en  ce  moment  en  couches.  Sa  mule  ayant 
été  tuée,  il  se  trouva  au  milieu  de  ses  bourreaux  qui  le  ter- 
rassèrent ,  lai  coupèrent  les  bras  et  déflgurèrent  si  horri- 
blement son  corps  qu'il  eût  été  impossible  de  le  recon- 
naître, si  Ton  n'eût  trouvé  sur  lui  des  preuves  incontestables 
de  son  rang.  Son  principal  assassin  avait  été  Raoul  d'Oque- 
tonville ,  gentilhomme  normand ,  qui  était  irrité  contre  le 
duc  d*OrIéans,  depuis  que  ce  prince  lui  avait  6té  un  emploi 
qu'il  avait  chez  le  roi,  quoique  ce  fût  avec  justice.  —  G)nti- 
nuatenr  de  Vlwrj,  HUt.  eeeléi*,  tom.  xxi|  pag.  62. 
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1414     4  h  nonvelle  ^  Tiné&gn^ûon  qp^  «cm  criine 
^^^^  savait  produite  dan»  les  cours  étraiigépes,  le  d|io 
dfi  Ro vrgogne  résolut  d'employer  pour  la  réussite 
de  ses  projets  Isabelle  de  Bavière ,  fempoe  de 
Charles  t. 

Cette  reine ,  dont  la  tête  ne  rêvait  qu,'ambiT 
tîon  j  s'était  emparée  des  rases  de  letat  après 
la  mort  du  duc  d'Orléans  i  mais  comme  elle 
Prévit  que  la  fortune  lui  pourrait  susciter  de 
puissans  adversaires  y  elle  crut  avoir  trouvé  un 
grand  soutien  dans  le  duc  de  Bourgogne  >  seul 
capable ,  suivant  elle ,  de  résister  av9c  succès 
k  la  déliI)ération  des  états  du  royaume ,  s'ils 
entreprenaient  jamais  de  la  déposséda* 

jÇette  intrigue  fut  si  Men  conduite  et  les  amis 
du  d«G  de  JSoui^ogne  disposèrent  si  bien  la 
imne  en  §a  faveur,  que  celle-ci,  qui  baissait  à 
mort  le  dauphin,  son  fils  aine,  se  mit  sous 
l'égide  du  duc,  dans  l'espoir  de  renverser  un 
jour  plus  facilement  les  lois  fondamentales  du 
royaume  et  de  disposer  de  la  courcmne  en 
ftiveur  de  Catherine  de  France ,  sa  fille. 
i4ii  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Bourgogne  fit  un 
traité  avec  le  rpi  d'Angleterre,  qui  promit  de 
lui  envc^r  en  Normandie  quinie  mille  archers 
et  même  de  les  commander  en  personne  s'il 
ëti^t  nécessaire  ^  sous  la  condition  qi^  la 
Giqreime  serait  rendue  «lUi  Anglais,  après  lu 
destmoâw  entière  do  hi  maison  dTOrléaB», 


d'intérêt  particulier,  vint  aussi  o^ir  <?^  dpcofiri 

Le  duc  4^  ^ou^f  qgne  emplpya  dey  inayen^ 
pljU^^clrpi^  pour  melfrq  d'autres  seigneurs  .d^ns 
a»8  iïUéléïa  ;  U  ,cpïTP9ipiî  dea  gens  (Je  leUres  qui 
ew?m  U  toasfiçsf  4e  ppo^ver  (|im  le  roeuFtfé 
thl  d«?  4'Ofiéîins  »'§¥ait  PU  r^ffeflse;^  P/^eu  (j)» 

Ifii  f4ns  ^dwl  4^  ce?  4cr4y9ip»  et  le  pl»9. 
4évPHé  **  4«c  fti|t  Jç^v  Petit,  quç  tfautre^  »p-. 
ptUçitt  Jesn  Parvi  (a),  4wtew  dû  la  facuUi 
àfi  ihéolqglp  de  Pari^ 

Utjptt  efl  4^fim4^t  1^  pape  Ç|éq^H(  vu}  et 
ÇPnm?  lc;9  Wt^^fâ  4e  ^^e  épo^9  éfriVwcfft 
a«pc  peu  4'él^WRe,  ou  ijç^erçha  J#f  q^vr^s  4o 
Ej(ryj  qiH  ayîfte^it  u»  3tyle  t^è»  floq^  pow?  PW 
<§mP9^  P^43  le»  auSi^ogares  in  4^f>  que  ce  d^T^ 
nj$tr  l\ii  i^t  &ii:e ,  il  olji^eyrchy  à  palier  la  .çoi^uite 
4ç  ce  dj^ni^  ^  J'ég;ar4  dfi  4^0  4'0rléa«Siî  el 
POVLT  rei^dre  niçin?  ciiiBUvellç  l'aotipn  4e  Jqs^jb-- 
s4((^Peur,  il  fMioiWigé  d'av^cer  pUiiiowapTo- 
pq^Uon?  conKr^iros  à  rEcrilnre-Sair^e  et  4 


(f)  VarillaSy  Histoire  de  r hérésie ,  tom.  l«r. 

t2)  Parrl  est  la  traduction  latine  du  mot  petit;  il  parait 
qttà  préféra  Uadyire  soa  nom  en  latin  qne  de  consefver 
cfHiî  ^  |i«i|  4e  4«9aii^fiçei>  fc^en»^  dç  GerK)nj4^ 
Je^  ^l^  çt  dç  {klKsiç^r8.iluUç8• 
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1414  rautoritë  des  conciles  et  des  pères  de  Pé^ise,  et 
même  à  la  raison. 

Voici  quelques-nnes  des  erreurs  que  Gerson 
a  extraites  des  ouvrages  de  Jean  Petit. 

c  Chacun  tyrans  doit  et  peut  être  louable- 
«  ment  et  par  mérite  occis  de  quelconque  son 
ir  vassal  et  subjet,  ou  par  quelconque  manière, 
«  mesmement  par  aguettes  ou  par  flatteries ,  ou 
«  adulation  ;  nonobstant  quelconque  jurement 
«  ou  confédérations  faites  avec  lui  ^  sans  attendre 
«  la  sentence  ou  le  mandement  de  juge  quel- 

«  conque Cette  assertion  mise  généralement 

ce  pour  maxime,  est  erreur  en  notre  foi  et  doc- 
ce  trine  de  bonnes  mœurs  contre  le  comman- 
c  dément  de  Dieu ,  Non  occtdes.  Elle  tourne  à 
ce  la  subversion  de  toute  chose  publique ,  et 
«  d'un  chacun  roi  ou  prince;  et  donne  voie  et 
ce  licence  à  fraude ,  à  violations  de  foi  et  de  ser- 
«  ment,  à  trahisons ,  à  mensonges  et  générale- 
ce  ment  à  toute  inobédience  des  sujets  à  son 
ce  seigneur  et  à  deffiance  des  uns  et  des  autres. 
«  Michel  sans  commandement  quelconque, 
a  ne  de  Dieu,  ne  d*autre;  mais  étant  seulement 
ce  meu  d'amour  naturel,  occit  Lucifer  de  mort 
a  perdurable;  et  pour  ce  il  a  des  richesses  espi- 
«  rituelles,  autant  comme  il  en  peut  recevoir-* 
«  Cette  assertion  contient  plusieurs  erreurs 
ce  en  la  foi;  car  si  Michel  n'occit  pas  Lucifer 
«  de  mort  perdurable ,  mai^  liucifer  occit  3oi- 
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iM  «  même  par  le  péché,  et  Dieu  Foccit  par  la 
«mort  de  la  peine  perdurable,  etc 

«Phinées  occit  Xambri,  sans   quelconque 
«  mandement  de  Dieu ,  et  Xambri  ne  fiit  point 

tt  idolâtre Cette  assertion  est  contre  le  texte 

«  de  la  Bible.  L'auteur  cite  ensuite  le  texte  de 
«  FEcriture,  Nomb.  chap.  xxv  et  la  Glose. 

«Moïse   sans  mandement   quelconque  ou 

«  autorité  occit  l'Egyptien Cette  assertion  est 

«  contre  le  texte  de  la  Bible  (Act.,  chap.  xxv), 
«selon  Tentendement  des  Gloses  et  des  saints 
ft  docteurs  ,  et  des  raisons.  Ensuite  on  lit  ces 
«  âutoritez. 

«Judith  ne  pécha  point  en  flattant  Holo- 
«pheme,  ni  Jéhu  en  mentant  qu'il  voulait 

«  honorer  Baal Cette  assertion  est  favori- 

«  santé  à  l'erreur  de  ceux  qui  ont  dit  qu'en 
«  aucun  cas  on  peut  loisiblement  mentir,  contre 
«  lesquels  escrits  saint  Augustin  et  saint  Hye- 
«  rosme,  etc. 

«  Joab  occit  Abner  depuis  la  mort  d'Absa- 
«  Ion...  Cette  assertion  est  contre  le  texte  exprez 
«  delà  Sainte-Escriture  (:i*  Des  rois,  chap.  m, 
«  où  Fon  récite  que  long-temps  avant  la  mort 
«  d'Absalon  Joab  occit  Abner). 

«  Toutefois  que  aucun  ait  fait  aucune  chose 
«  qui  est  meilleure,  j'açoit  ce  qu'il  ait  juré  la 
«  non  faire,  ce  n'est  mie  par  jurement,  mais  est 

«  à  parjuremetil  contraire...  Cette  assertion  mise 
.    I  18 
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1414  9  ainsi  généralement  est  fausse  et  ne  profito 
a  rien  à  ceux  qui  jurent  sciemment  fausae» 
«  alliances;  car  c'est  fraude  et  déception  et  par- 
«  jurement  clair:  et  dire  que  ceci  faire  est  chose 
ff  licite^  est  erreur  en  la  foî«  )i 

«Outre  ces  articles»,  dit  Ie(t)  continua-* 
teur  de  Fleury ,  ce  on  en  lut  encore  beaucoup 
«d'autres 9  dont  les  principaux  étaient:  pre- 
«  mièrement,  qu'on  ne  doit  pas  procéder  à 
«  la  condamnation  de  certaines  erreurs  quoi^ 
«  qu'elles  soient  publiquea  et  scandaleuses» 
«  de  peur  de  troubler  la  paix.  a.  Il  ne  faut  pas 
fc  prier  pour  le  salut  de  lame  de  ceux  qui 
«  ont  été  excommuniés  9  en  vertu  de  la  bulle 
«  d'Urbain  v  contre  les  compagnies  de  certains 
«  brigands  qui  infestaient  le  roïaume  sous  le 
«râgne  de  Jean  ii,  roi  de  France;  et  l'on  ne 
«  doit  point  batiser  leurs  enfans.  3.  Cest  mieux 
«  fait  de  tuer  un  tiran  sur-le-champ  et  à  l'impro- 
«  viste,  que  de  le  tuer  autrement.  4-  On  doit 
«  révéler  la  confession,  et  on  peut  contraindre 
«  à  la  révélen  5*  Il  est  permis  de  se  déguiser  en 
«  prêtres  pour  extorquer  la  vérité  dans  la  con- 
n  fession.  6.  Un  prince  peut  dépouiller  à  son 
ce  gré  ses  sujets,  et  il  ne  peut  rien  faire  qui 
«  mérite  déposition,  ç.  On  peut  contraindre 


m  IfMt  fPcUriaii^p  U^m.  xu,  j>a£«  198. 


U!4  «  par  sennent  et  même  par  la  prison  çt  par  la 
«  question^  un  homme  à  déclarer  où  est  ^on 
c  bien  ou  celui  d*autrui«  » 

Cependant  aucune  autorité  civile  ou  reli* 
gieuse  n'osa  attaquer  Petit  et  le  forcer  à  se 
rëtracter^  tant  était  immense  le  crédit  du  duc 
de  Boui^ogne  :  mais  le  dauphin  de  France  ayan^ 
forcé  la  reine  et  son  protecteur  à  sortir  de  Paris^ 
ce  nouvel  hérétique^  que  l'orgueil  avait  rendu 
l'apologiste  du  crime  ^  fut  poursuivi  par  la  fa^ 
culte  de  théologie  de  Paris  et  condamné  au  con»- 
mencement  du  mois  de  janvier  i4<4i  n^Ig^ 
les  astuces  et  les  fourberies  qu'il  employa  pour 
éluder  le  jugement ^  en  adoucissant  ses  propo- 
sitions. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  alors  faire  rec- 
tifier la  censure  de  cette  faculté  de  théologie  ^  en 
appelant  de  son  jugement  devant  le  concile  qui 
tenait  encore  ses  sessions  à  Constance.  U  em- 
ploya toutes  sortes  d'intrigues  ;  les  Anglais  et  les 
Bretons,  ses  plus  puissans  soutiens  ^  firent  aussi 
tous  leurs  efiforts  pour  rendre  les  théologiens 
firançais  suspects  de  partialité  en  faveur  de  la 
maison  d'Orléans;  mais  leurs  sollicitations 
furent  infructueuses ,  et  le  concile  confirma  la 
censure  de  la  faculté  de  Paris. 

Cest  ainsi  que  la  conduite  ferme  du  concile 
préserva  la  France  d'une  hérésie  qui  devait 
plus  tard  prendre  racine  sous  une  autre  forme 
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1414  et  porter  des  fruits  bien  plus  amers.  Quant  à  la 
couronne  de  Naples,  seconde  affaire  présentée 
au  concile,  voici  comment  elle  fut  décidée  par 
les  évèques  et  les  docteurs  assemblés. 

Ladislas  de  Duras  (i)  qui  avait  été  couronné 
roi  de  Naples  au  détriment  de  Louis  ir  d'Anjou , 
chassé  de  ce  royaume  pour  n'avoir  pas  youlu 
accomplir  le  mariage  de  Charles,  comte  du 
Maine,  son  frère,  avec  la  fille  de  Thomas  de 
Saint-Séverin  (a),  Ladislas . s'était  emparé  de 
Rome,  et  y  avait  laissé  ses  soldats  livrés  à  une 
licence  effrénée. 

Paul  des  Ursins,  ayant  levé  des  troupes,  le 
chassa  de  la  capitale  du  Saint-Siège  :  mais  l'usur- 
pateur, étant  revenu  peu  de  temps  après  sous  les 
murs  de  la  ville,  s'était  emparé  de  Rome  et  avait 
poursuivi  Ursin  jusque  dans  la  Toscane  où  il 
avait  été  reçu  par  les  Florentins,  que  Ladislas 
allait  punir  de  leur  humanité  en  les  assiégeant, 
lorsqu'il  avait  été  empoisonné  par  un  médecin 
de  Florence. 

Le  pape  Jean  xxiii  voulut  alors  frustrer 
Jeanne  ii ,  sœur  et  héritière  de  la  couronne  de 
Ladislas,  sous  le  prétexte  que  ce  dernier  était 
mort  sans  avoir  été  relevé  des  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  que  d'ailleurs  le  royaumi^   de 


(1)  Il  descendait  des  ducs  de  Duras. 

(2)  Histoire  mivcrêelk,  tom.  r%  pag.  lâOt  BOSSVBT. 
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1414  Naples  avait  été  confisqué  sur  lui.  Mais  le  concile 
se  déclara  en  faveur  de  la  princesse  Jeanne  (i), 
en  considération  de  la  maison  de  France  dont 
elle  faisait  partie  (2)  j  et  la  couronne  fut  conser- 
vée sur  sa  tête. 

Ces  deux  importantes  affaires  terminées,  le 
concile  s'occupa  du  procès  de  Jean  Hus,  qui , 
dés  le  troisième  jour  du  mois  de  novembre, 
était  arrivé  à  Constance,  accompagné  par  Jean 
de  Chlum,  Henri  de  Latzembroc  et  Venceslas 
de  Duba,  seigneurs  bohémiens,  ses  amis  et  ses 
protecteurs. 

Avant  son  départ  de  Prague,  l'hérésiarque 
bohémien  eut  l'arrogance  de  faire  afficher  aux 
portes  des  églises  de  cette  ville  qu'il  allait  au 
concile  pour  répondre  à  toutes  les  accusations 
qu'on  dirigeait  contre  lui,  et  justifier  sa  conduite 


(1)  Il  ne  faat  pas  confondre  celte  princesse  avec  Jeanne  v^, 
fille  de  Charles  de  Sicile  et  de  Marie  de  Valois.  Celle-ci , 
c'est  la  fameuse  Jeanne,  reine  de  Naples,  qui,  après  avoir  fait 
périr  ses  trois  premiers  maris  de  mort  violente ,  fat  à  son 
tour  étranglée  par  Charles  de  Doras,  père  de  Ladislas,  le  22 
mai  1382,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

(2)  Elle  était  de  la  branche  des  ducs  de  ]>aras ,  qui  prit 
naissance  à  Jean  de  Sicile ,  fils  de  Charles  11,  dit  le  Boiteux, 
roi  de  Naples  ;  celui-ci  était  fils  de  Charles  i^^,  comte  d'Anjou 
et  du  Maine ,  et  roi  de  Rome ,  de  Naples ,  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  petit-fils  de  Louis  Ylli ,  roi  de  France  ,  et  4o 
)(laiicbe  de  CasiUlet   * 
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14M  et  ses  Bentimenis  (i);  et  que  ceux  qui  cher- 
chaient à  le  rendre  suspect  devaient  se  pré- 
senter devant  ce  tribunal,  le  plus  auguste  de  la 
religion  chrétienne,  et  disputer  avec  lui  lors- 
qu'il rendrait  raison  de  sa  foi,  s'ils  ne  voulaient 
être  convaincus  de  calomnie  (2).  H  publia  avec 
autant  d'assurance  que,  si  le  concile  pouvait 
le  convaincre  d'erreurs,  il  ne  refusait  pas  de 
subtr  la  peine  due  aux  hérétiques  (3),*  et,  quoi- 
qu'il fût  excommunié ,  il  ne  laissa  pas  de  dog- 
matiser sur  sa  route  et  de  célébrer  la  messe. 

Arrivé  à  Constance,  il  continua  d'enseigner 
ses  erreurs}  et  le  pape  l'ayant  fait  citer  pour 
se  justifier  de  sa  doctrine ,  il  répondit  à  toute 
l'assemblée  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que 
d'être  convaincu  d'hérésie,  et  îl  ajouta  qu'il 
renoncerait  à  sa  doctrine  si  l'on  pouvait  lui  en 
démontrer  la  fausseté  (4).  Jean  Hus  continua 
cependant  à  dogmatiser  dans  la  ville  de  Cons- 
tance; et,  pendant  que  le  concile  s'occupait 
de  la  déposition  des  papes  Benoît  xiii  eC  Gré- 
goire xu,  et  de  la  formule  de  cession  qu'il 


(1)  Ulrk  de  Reichental,  pag»  â03;  HiiUdre  dm  tmHU  de 
Cmutmee  par  LenCant»  apologiste  décidé  de  Jean  Hua. 

(2)  GoQtînaateiir  de  Fleary,  Hùiom  eedéi.^  tom.  XU| 
pag.  220. 

(3)  HùL  du  wneiU  de  CmuUmcê  par  LenianiU 

(4)  Yonder  Hardt,  tom.  iv,  pag.  22. 
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liH  demandait  ft  Jean  xxiUy  Fhërësiarqae  cherchait 

à  se  faire  des  partisans  et  tenait  des  assemblées 

où  il  enseignait  publiquement  les  dogmes  de 

son  hérésie* 

Le  pape  Jean  xxiii  ayant  enfin  accepté  la 
formule  de  cessions  donné  la  bulle  de  son  abdl-^ 
cation,  et  s'étant  ensuite  enfui  de  Constance, 
le  concile,  après  avoir  employé  tous  les  effl^rls 
pour  le  rappeler,  s'occupa  du  procès  de  Jean 
Hus,  et  nomma  pour  commissaires  Jean,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  l'évoque  de  LubeQ 
et  Bernard,  évôquedêGita^di'GastelIo.Il  choisit 
en  outre  les  cardinaux  de  Gambray  et  de  Sainte- 
Mare,  Tévèque  de  Dol  et  l'abbé  de  Qteaux,  pour 
renouveler  les  condamnations  portées  contre 
la  doctrine  de  Wlclef,  et  notamment  celles  des 
quarante-cinq  articles  déjà  prononcées  par  les 
universités  de  Paris  et  de  Prague  (t). 

Le  procès  instruit,  on  entendit  les  témoine 
dont  le  nombre  était  considérable,  et  leurs  dé- 
positions s'accordèrent  toutes  sur  plusieurs 
point».  On  découvrit  que  Jean  Hua  avait  été  la 
cause  des  désordres  arrivés  en  Bohème  depuis 
six  ans,  et  on  l'accusa  d'avoir  autorisé  les  pro- 
fanations j  les  sacril^es,  les  pillages  desbiena 


(i)  Contineilsw  de  Pienry,  UUMn  eeciét.,  fom.  m# 
pag.  263. 
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1415  ecclëftiastiqQes,  et  d'avoir  prêché  la  révolte  à  ses 
disciples^  sur  sa  route  et  même  dans  la  ville  de 
Constance. 

Les  dépositions  des  témoins  terminées,  le 
concile  procéda  à  la  condamnation  des  erreurs 
de  Wiclef,  déjà  censurées  par  les  universités 
de  Londres,  de  Paris  et  de  Prague,  et  dont  les 
vingt- trois  (i)  premiers  articles  avaient  déjà 
été  condamnés  par  Guillaume  de  Gourtenay, 
archevêque  de  Gantorbéry.  Ces  articles  ou  pror 
positions,  au  nombre  de  quarante-cinq,  ayant 
donné  lieu  à  Thérésie  de  Jean  Hus,  le  concile, 
en  procédant  contre  la  doctrine  de  ce  dernier, 
devait  aussi  condanmer  celle  de  l'hérésiarque 
anglais. 

Voici  ces  quarante-^inq  articles  tels  que  les 
donne  le  continuateur  de  Fleury  (:i),  sur  la  lec- 
.  ture  que  l'archevêque  de  Gênes  en  fit  dans  le 
oôncile: 


(1)  D'antres  écrÎTains,  et  entre  antres  le  contînnatenr  de 
Fleury,  disent  que,  dans  le  troisième  concile  qui  se  tint  à 
Londres  en  1382 ,  on  condamna  vingt-quatre  propositions 
de  Wiclefy  savoir  :  dix  comme  hérétiques  et  quatorze  comme 
erronées,  contraires  aux  décisions  et  à  la  pratique  de  l'église. 
—  Bergier,  Diclimmairede  théologie ,  au  mot  WicUf$U. 

(2)  HUU  eecléi.,  tom.  XXI,  pag.  288, 289,  290,  291  et 
292.  Il  est  important  de  faire  ressortir  les  dogmes  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hus ,  afin  de  montrer  aux  Luthériens  et  aux  Cal- 
Yinisles  quMls  ont  puisé  leur  doctrine  dans  les  erreurs  de 
ces  ien  l|érèsian{ues. 
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1415     «  loLa  sobstance  du  pain  matériel,  ainsi  que 

«  le  prétend  Wiclef ,  de  même  que  la  substance 

«  du  vin  matériel,  demeure  dans  le  sacrement 

«  de  l'autel. 

«  2<»  Les  accidens  du  pain  ne  demeurent  point 
«  sans  sujet  dans  le  même  sacrement. 

«  3^  Jésus-Christ  n'est  point  dans  ce  sacre- 
c  ment  identiquement  et  réellement  dans  sa 
«  propre  présence  corporelle. 

«  4""  Si  ^^  évêque  ou  un  prêtre  est  en  péché 
A  mortel,  il  n'ordonne,  ni  ne  consacre,  ni  ne 
a  baptise  et  ne  confère  aucun  sacrement  (i). 

«  5^  Il  n'est  pas  fondé  dans  l'Evangile  que 
c  J.*G.  ait  réglé  et  ordonnné  la  messe. 

et  Q^  Dieu  doit  obéir  au  diable. 

«  7^  Quand  un  homme  est  duement  contrit, 
«  toute  confession  extérieure  lui  est  inutile. 

«  S^  Si  le  pape  est  mauvais  et  réprouvé,  et 
a  par  conséquent  membre  du  diable ,  il  n'a  point 
tt  d'autre  pouvoir  sur  les  fidèles  que  celui  qui 
«  lui  a  été  donné  par  l'empereur. 

a  9^  Depuis  Urbain  vi  aucun  ne  doit  être  re- 
«  gardé  et  reçu  comme  pape;  mais  on  doit  vivre, 
«  à  la  manière  des  Grecs ,  selon  ses  propres  lois. 

tt  lo^'U  est  contre  l'Ecriture-Sainte  que  les 
n  ecclésiastiques  aient  des  biens  en  propre  (2). 

(t)  Cette  proposition  est  tirée  de  Fhérésie  des  Vaudoîs. 
(3)  Cette  proposition  e^t  encore  tir^e  de  la  méni<  Ip^M^* 


1415  «  ii^Auctiii  prélat  ne  doit  excoaiiiiiuiierper- 
m  ionne,  à  moins  qall  ne  sache  auparavant  que 
ir  œtte  personne  a  été  exoommaniée  de  IKea{ 
a  et  celui  qui  excommunie  en  ce  cas  devient 
•I  par  là  hérétique  ou  excommunié  lui-même. 

«  i^"»  Le  prélat  qui  excommunie  un  clerc  qoi 
«  a  appelé  au  roi  ou  à  l'assemblée  du  roîaume , 
«  se  rend  dans  le  moment  même  coupable  de 
«  trahison  envers  le  roi  et  le  roîaume. 

c  i3*  Ceux  qui  cessent  de  prêcher  ou  d'en- 
«  tendre  la  parole  de'  Dieu  à  cause  de  Texcom- 
«  munication  des  hommes ,  sont  excommuniei 
c  et  seront  regardez  comme  des  traîtres  envers 
a  J.-G.  au  jour  du  jugement, 

«  i4''  II  est  permis  à  un  diacre  ou  à  un  prêtre 
o  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  sans  Tautorité 
«  du  Siège  Apostolique  ou  d'un  évêque  catho* 
«  lique. 

«  iS*"  Pendant  tout  le  temps  qu'un  seigneur 
«  séculier»  un  prélat  ou  un  évêque  est  en  péché 
«  mortel,  il  n'est  ni  seigneur,  ni  évêque,  ni 
a  prélat 

«  t6*  Il  est  permis  aux  seigneurs  séculiers  de 
a  priver  de  leurs  possessions  et  de  leurs  biens 
«  les  ecclésiastiques  qui  vivent  dans  Thabitude 
«  de  quelque  péché. 

oc  17®  Le  peuple  peut  à  son  gré  corriger  ses 
«  maîtres ,  lorsqu'ils  tombent  dans  quelque 
«fiiute« 
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1415  «  i8»  Les  diicmes  sont  de  pures  numônes;  et 
«  il  est  permis  atix  paroissiens  de  les  retrancher, 
a  à  cause  des  péchez  de  leurs  prélats. 

«  i9<»  Toutes  choses  égales,  les  prières  par^ 
«  ticulières  que  les  prélats  ou  les  religieux 
«appliquent  à  une  certaine  personne ,  ne  lui 
«  servent  pas  plus  que  les  prières  générales. 

«  30®  Celui  qui  donne  l'aumône  aux  frères 
ce  mendians  est  actuellement  excommunié. 

1121^  Quiconque  se  met  en  religion,  soit 
«  parmi  les  moines  rentez,  soit  parmi  les  reli- 
o  gieux  mendians,  se  rend  moins  propre  à  Texé- 
«  cution  des  commandemens  de  Dieu. 

«  aa"*  Les  saints  qui  ont  institué  de  pareilles 
«  religions  ont  péché  en  les  instituant. 

«  a3®  Les  religieux  qui  vivent  dans  des  reli- 
ft gions  particulières  ne  sont  point  de  la  reli* 
«  gion  chrétienne. 

«  24**  I^®*  moines  doivent  gagner  leur  vie  par 
tt  le  travail  des  mains,  et  non  par  la  mendicité. 

«  aS*"  Tous  ceux-là  sont  Simoniaques  qui  s'en- 
«  gagent  à  prier  pour  les  autres,  lorsqu'ils  en 
«  sont  assistez  dans  ce  qui  regarde  le  temporel. 

«  26''  La  prière  d'un  éprouvé  ne  peut  servir 
«de  rien. 

«  37*  Toutes  choses  arrivent  par  une  néces- 
«  site  absolue  (i). 

(I)  Les  prilMiiianx  dwfii  da  TrUa€§Êêâe  WielaffatlMt 
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«  28*  La  confirmatioii  des  jeunes  gens.  For- 
c  dination  des  ecclésiastiques ,  la  consécration 
«  des  lieux  saints^  n'ont  été  réservés  au  pape  et 
«  aux  éyéques,  que  par  avarice  et  par  ambition. 


de  cette  nécessité  absolue.  «  Tout  arrire  par  nécessité  »,  dit- 
il  ;  a  tons  les  péchés  qui  se  commettent  dans  le  monde  sont 
c  nécessaires  et  inévitables.  Dieu  ne  pouvait  pas  empêcher 
€  le  péché  du  premier  homme ,  ni  le  pardonner  sans  la  salis- 
€  faction  de  J.-C.  Dieu,  â  la  vérité»  pouvait  faire  antre- 
a  ment  s'il  eût  voulu ,  mais  il  ne  pouvait  vouloir  autrement. 
€  Bien  n*est  possible  à  Dieu  que  ce  qui  arrive  actuellement, 
a  Dieu  ne  peut  rien  produire  en  lui  ni  hors  de  lui,  qu'il  ne 
€  le  produise  nécessairement  ;  sa  puissance  n'est  infinie  qu'à 
€  cause  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  grande  puissance  que  la 
€  sienne.  De  même  qu'il  ne  peut  refuser  Tétre  à  tout  ce  qui 
€  peut  l'avoir,  aussi  ne  peut-il  rien  anéantir.  U  ne  laisse 
a  pas  néanmoins  d*ètre  libre  sans  cesser  d'agir  nécessaire- 
a  ment.  »  Ce  dogme  est  d'une  absurdité  révoltante  ;  car 
Dieu  est  libre  dans  tous  ses  actes  ,  ou  il  ne  l'est  pas  ;  s'il 
est  libre ,  il  n'agit  pas  nécessairement ,  et  s'il  agit  nécessai- 
rement 9  il  n'est  pas  libre.  Soutenir  un  pareil  système ,  c'est 
vouloir  cpi'ii  fasse  jour  et  nuit  en  même  temps,  a  La  liberté 
«que  Ton  nomme  de  contradiction  est  un  terme  erroné, 
t  inventé  par  les  docteurs,  et  la  pensée  que  nous  avons  que 
a  nous  sommes  libres  est  une  perpétuelle  illusion.  Dieu  a 
a  tout  déterminé;  c'est  de  là  qu'il  arrive  qu'il  y  a  des  pré- 
a  destinés  et  des  réprouvés  ;  mais  Dieu  nécessite  les  uns  et 
a  les  autres  à  tout  ce  qu'ils  font ,  et  il  ne  peut  sauver  que 
t  ceux  qui  sont  actuellement  sauvés.  »  — Bossuet ,  HiêU  dn 
tarialioni ,  liv.  xi ,  no  153. 

Wiclef  avouait  cependant  que  sa  doctrine  était  pernicieuse, 
et  que',  guidés  par  elle,  les  méchans  pouvaient  commettre 
de  grands  crimes. 

fo  dogme  de  la  fî|talité  absohic,  dogni^  destructif  de 


DU  t^ROTESfAirriSME.  a37 

1415      ft  390  Les  universitez  et  les  collèges,  avec 

«  les  degrez  qu'on  y  prend,  ont  été  introduits 

a  par  une  vanité  païenne,  et  ne  seront  pas  plus 

«  à  l'église  que  le  diable.  ' 

«  36**  Il  ne  faut  pas  craindre  rexcommunica- 


toute  religion,  de  toute  morale  et  de  toute  vertu,  a  été  suivi 
par  Calvin,  qui  s'y^st  brisé  de  nouveau  avee  ses  décrets 
absolus  de  prédestination ,  dont  la  plupart  de  ses  sectateurs 
rougissent  aujourd'hui.  Basnage,  ministre  de  Rotterdam, 
se  déclarant  Tapologiste  de  cette  doctrine  qui  renferme  toute 
Fimpiété  d'un  blasphémateur  et  toute  la  scélératesse  d'un 
athée,  prétend  avec  l'hérétique  anglais  que  <r  Dieu  n*a  pu 
ff  empêcher  le  péché  du  premier  homme ,  ni  le  pardonner 
a  sans  la  satisfaction  de  J.-€.,  et  qu'il  a  été  impossible  que 
a  le  fils  de  Dieu  ne  s'incarnât  pas.  x>  Cette  fausse  doctrine 
pourrait  être  Réfutée  par  l'Ecriture  elle-même ,  qui  dit  que 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  fils 
unique;  et  le  prophète  Isaïe  dit,  en  parlant  du  Messie, 
e  qu'il  s'est  offert  parce  qu'il  l'a  voulu,  d 

Mais  ces  dogmes  de  fatalité  absolue  seraient-ils  dans  l'E- 
criture-Saintc,  je  soutiens  que,  pour  la  morale  et  pour  le 
bonheur  du  genre  humain  il  faudrait  brûler  les  pages  où  ils 
seraient  écrits;  mais  puisque  Dieu  même  est  entraîné  par 
une  fatalité  immuable ,  pourquoi  récompense-t-on  la  vertu 
et  punit-on  le  crime?  Pourquoi  les  réformateurs  eux-mêmes 
qui  enseignent  une  doctrine  si  abominable  sont-ils  les  pre- 
miers à  s'élever  avec  ardeur  contre  ce  qu'ils  appellent  les 
abus  et  les  erreurs  de  l'église  catholique?  Pourquoi  ont-ils 
l'audace  de  mettre  au  rang  des  martyrs  ceux  qui  se  sont 
révoltés  contre  la  religion  de  J.-C,  et  tous  les  malfaiteurs 
de  leur  secte  mis  à  mort  pour  des  pillages,  des  meurtres, 
des  incendies,  des  cruautés  de  t^ute  espèce  exercées  contre 
les  catholiques  (F<^.le  Martyrologe  de  Genève  )?  Pourquoi 
Basnage I  qui  approuve  cette  doctrine,  a-t-il  donc  osé  écrire 
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«  tion  da  pape  ni  <f aacim  autre  pvélat ,  parce 

«  qae  c'est  la  censure  de  FAntechrist 

c  Si""  Ceux  qui  fondent  des  monastères 
«  pèchent,  et  ceux  qui  y  entrent  sont  des  gens 
«  diaboliques. 

«  Sa""  Il  est  contre  Finstitution  de  J.-G.  d'en- 
«  richir  le  clei^é. 

m  iy  Le  pape  Sylvestre  et  Fempereur  Gons- 
«  tantin  ont  erré  en  dotant  Féglîse. 

«  34'' Tous  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  des 
«  mendians  sont  hérétiques,  et  tous  ceux  qui 
m  leur  font  Faumône  sont  excommuniez. 


qtte  l'église  rantiRCy  altérée  de  sang,  punk  les  Wicléfisles 
de  Borty  el  pourquoi  CalYÎn  a-t-H  fait  supplicier  Michel 
SerreC?  Pourquoi  ?  parce  que  ces  priocipes  ont  satisfait 
leur  ambition  et  leurs  iatérétSy  et  que,  lorsqu'ils  ont  eu  à 
aouteonr  une  proposition  contraire  à  la  croyance  de  l'église 
de  i*-G.y  ils  ont  été  forcés  d*avaDcer  aussi  des  propositions 
contraires  à  la  morale  et  au  bon  sens;  propositions  si  ab- 
surdes, qu'ils  les  rejetaient  intérieuremenL  De  là  tant  de 
ieeles  différentes;  car  l'amour  propre ,  qui  conduisait  Luther 
et  Calvin  de  contradictions  en  contradicUons ,  n'étant  point 
partagé  par  quelques-uns  de  leurs  disciples,  ceux-ci  ont  eu 
iMMte  de  soutenir  les  dogmes  de  leurs  maîtres ,  el  la  réfome 
a  été  de  nanFrau  changée  ou  modifiée.  Et  aujourd'hui 
snèoMy  M  n'est  pas  un  ministre  protestant,  calviniste  ou 
Ittthérien,  qui  ne  condamne  au  fond  de  son  oœ«r  la  doctrine 
de  sa  seete,  comme  contraire  à  la  vérité  et  nuisiUe  au  genre 
iwMnain,  sortont  parce  qu'elle  autorise  un  simple  artisan  à 
àileffréter  rScritura-Saiiiie  à  sa  manière. 
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1415  K  35«Geitx  qui  entrent  dans  quelque  religion, 
«  ou  dans  quelque  ordre,  se  mettent  horsd*état 
ft  d'accomplir  les  divins  préceptes;  et,  par  con- 
c  eéquont,  n'arriveront  jamab  au  roïaume  du 
«  ciel  s'ils  n'apostasient 

«  36"*  Le  pape  et  tous  les  clercs  qui  possèdent 
a  des  biens  sont  hérétiques,  en  ce  qu'ils  ont  ces 
ce  possessions;  aussi  bien  que  ceux  qui  les  ap«- 
it  prouvent,  comme  les  seigneurs  séculiers  et 
«  les  autres  laïcs. 

«  37*  L'église  de  Rome  est  la  synagogue  de 
«  Satan,  et  le  pape  n'est  point  le  vicait^e  pro^ 
«  chain  et  immédiat  de  J.-C.  et  des  apôtres. 

a  38*  Les  épi  très  décrélales  sont  apocryphes; 
«  elles  détournent  de  la  foi  en  J.-C,  el  les  ecclé- 
«  siastiques  qui  les  étudient  sont  des  fous. 

a  39**  L'empereur  et  les  seigneurs  séculiers 
«  ont  été  séduits  par  le  diable,  lorsqu'ils  ont 
«  doté  l'église  de  biens  temporels. 

«  4û*'L*éIection  du  pape  par  les  cardinaux  a 
«  élé  introduite  par  le  diable. 

«  41°  Il  ïî'est  pas  de  nécessité  de  salut  de 
ce  croire  que  l'église  de  Rome  a  la  souveraineté 
«  siu*  les  autres  églises.  C'est  une  erreur  <l'en-r 
«  tendre  par  l'église  romaine,  l'église  universelle. 

«  4^  Cest  une  folie  d'^outer  fioi  aux  induis 
a  gences  du  pape  et  des  évêques. 
«  ^""h^  sermens  que  l'on  Êtit  pour  confir* 
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1415  «  mer  ou  afifermir  des  contrats  hamains  ou  le 
«  commerce  cvnl,  sont  illicites. 

«  44"*  Augustin  9  Benoit  et  Bernard  sont  dam- 
«  nés,  s*ils  n'ont  fait  pénitence  de  ce  qu'ils  ont 
«  eu  des  biens  et  institué  des  ordres  religieux 
ft  dans  lesquels  ils  sont  entrez  ;  et  ainsi  depuis 
«  le  pape  jusqu'aux  derniers  des  religieux^  tous 
«  sont  hérétiques. 

«  4^^  Toutes  les  religions  indiflëremment 
«  ont  été  introduites  par  le  diable.  » 

Les  erreurs  de  Wiclef  condamnées  par  le 
concile  9  Jean  Hus  se  préparait  à  répondre , 
lorsqu'on  l'avertit  que  Tévèque  de  Constance 
cherchait  à  le  faire  arrêter,  parce  qu'il  célébrait 
la  messe  dans  sa  maison  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple ,  malgré  les  censures  ecclésias- 
tiques fulminées  contre  lui  par  l'archevêque  de 
Prague.  L'évêque  de  Constance  enjoignit ,  en 
efiet,  à  Jean  Hus  de  ne  plus  continuer  ses  as- 
semblées; et  celui-ci  n'obéissant  point,  ce  prélat 
obtint  une  requête  du  magistrat  de  la  ville.  Mais 
pendant  que  l'hérétique  était  poursuivi,  ses 
amis  l'avertirent  du  danger  et  l'exhortèrent  à 
la  fuite.  Un  de  ses  disciples  les  plus  dévoués, 
Henri  de  Latzembrock,  qui  depuis  quelque 
temps  avait  secrètement  renoncé  à  ses  erreurs, 
le  fit  travestir  en  paysan ,  et  se  prépara  à  le  faire 
sortir  de  la  ville  dans  une  voiture  chaînée  de 
fourrage;  mais  des  archers  suryenant  aussitôt, 
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U15  la  voiture  fat  investie,  et  LatzembrDck,  cessant 
alors  de  dissimuler,  aida  a  tirer  Jean  Hus  de 
Fendroit  où  il  Pavait  fait  cacher  (i). 

Le  cbef  des  Hussistes,  trahi  et  arrêté,  donna 
dans  cette  circonstance  une  grande  preuve  de 
son  gang-froid.  Sa  dissimulation ,  dit  Reichen- 
tal  (3)  qui  était  présent  à  l'action,  fut  remar- 
quable. Il  agit  comme  s'il  eût  été  pris  pour 
un  autre,  et  il  se  plaignit  du  retard  qu'on  lui 
faisait  éprouver  dans  son  voyage.  Il  alla  même 
jusqu  à  se  formaliser  de  ce  qu'on  Teût  arraché 
de  dessous  le  foin ,  où  il  prétendait  s'être  mis 
pour  éviter  la  rigueur  du  froid,  assez  violent  en 
Suabe,  quoique  la  saison  fût  avancée  et  que  l'on 
fût  déjà  au  troisième  dimanche  de  carême  (3). 
Mais  voyant  que  toutes  ses  ruses  ne  pouvaient 
le  tirer  d'embarras,  il  présenta,  avec  un  air  de 
sûreté  à  l'officier  chargé  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne le  sauf-conduit  que  lui  avait  accordé 


(1)  Varîllas,  Histoire  de  Vhérésie:  Gochléc,  Histoire  du 
Htuiiites.  —  Ulric  de  Rcichcntal ,  chanoine  de  Constance  et 
Crérhard  Dacher,  conseillers  de  Télecteur  de  Saxe,  aoteurs 
contemporains,  soutiennent  que  Jean  Hus  prit  la  fuite  de  sa 
propre  maison ,  et  c'est  à  tort  que  le  continuateur  de  Fleury 
prétend  y  tom.  xxi,  pag.  230,  que  Jean  Eus  était  prisonnier 
depuis  du  temps,  ei  qu'il  n'avait  point  eu  depuis  aucune 
Uherté  :  cet  auteur  se  fonde  sur  les  actes  du  concile  qui,  dii- 
il,  apprennent  clairement  ce  fait. 

(2)  Voy,  ses  mémoires. 

(3)  Histoire  ^e  Yariilas',  tom.  i«r,  pa{^.  180  et  tdi. 
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parole,  lui-dijl qt^'il  avait ortjre  jdç  Je/aijre ^i^f^r 
comme  perturbateur  dn  repos  publie^  et  ^'il 
étaif  obligé  de  révoquer  toi;t  cp  qu'il  enseignait 
4e  contraire  ^i^x  dogmes  de  ïèglix,  fious  peine 
dètre  icondamné  au  feu  comme  enseignant  lume 
doctrine  hérétique  et  séditieusie. 

Jean  Hus  passa  promptemept,  à  ces  WPf^, 
4e  l'excès  de  la  sûreté  à  l'excès  de  )a  di^nc^  : 
la  terreur  s'empara  de  lui  «  ^t  la  crainte  du  sup- 
plice dont  il  était  menacé  fit  rentrer  dans  son 
imagination  toutes  les  frayeurs  qffx  s'ié^aiifpt 
çipmientanément  dissipées.  Il  eut  Gep^i49P^ 
J'adresse  ^e  se  dérober  au  péril  en  se  m£}wt 
parmi  les  gentilshommes  qui  l'avaient  accoTE- 
pagné;  mais,  l'officier  s'étant  aperçu  de  Ja4i^- 
parution  du  chef  des  Hussistes^  ceux-d  furept 
^  gommés  de  le  livrer  à  la  justice,  e^  comiae  ils 
n'étaient  pas  en  état  de  résister,  ils  le  remisent 
entré  les  mains  de  ceux  qui  le  cherchaient. 

L'hérésiarque  fut  ensuite  enfermé  dans  le 
couvent  des  Dominicains  et  gardé  avec  beaii- 
coup  de  précautions.  Une  terreur  panique  s'em- 
para de  lut  lorsqu'il  se  vit  en  prison,  et  sa 
présomption  naturelle,  qui  lui  avait  fait  mécon- 
naître le  danger,  l'abandonna  :  il  se  crut  alors 
entouré  d'adversaires  formidables;  il  s'imagina 
même  que  ses  juges  voulaient  mettre  dans  son 

proQ^pl^  d'exactitude  et  46  ^T^nté  <3¥  9>l^  ^^ 
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1415  f tarait  fyAt  mi  Aifemâ^e ,  et  il  vit  en6n  qtfll 
M  \và  était  plQd  amsi  filcile  de  persaader  tes 
{Mked  et  leti  théologiens,  que  de  haran^er  le 
peuple  et  d'ignorans  laïques  dans  féglisé  de 
Bethléem  à  Prague. 

Le  concile  ne  tarda  pas  à  s*oecuper  du  p^'océs 
de  Jean  Hus,  et  pendant  que  de  savans  doé- 
tears,  nommés  par  l'assemblée,  lisaient  ses 
ouvrages  pour  lui  prouver  la  fausseté  de  ëa 
doctrine j,  plusieurs  personnes,  très  recomman- 
dableg  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talens, 
vinrent  l'exhorter  à  la  pénitence;  mais  il  ne  vou- 
lut jamais  se  soumettre  à  la  rétractation  qu'on 
etjgeaitde  lui;  et,  quoiqu'il  eût  souvent  ofibrt(î) 
en  pleine  assemblée  d'abjurer  les  erreurs  qu'on 
trouverait  dans  ses  ouvrages,  son  obstination 
le  porta  cq>endant  à  ne  pas  se  soumettre  au 
ftirmulaire  de  rétractation  que  le  cardinal  de 
Viviers,  président  du  concile,  lui  envoya  daûs 
sa  prison. 

Le  cardinal  de  Gambray  et  plusieurs  autres 
théologiens  vinrent  souvent  le  visiter  et  le  pres- 
sèrent charitablement  de  se  rétracter  de  ses 
erreurs,  sous  la  promesse  formelle  d'obtenir  i^a 
gtace.  L'empereur  lui-même  joignît  ses  exhorta- 
tions et  ses  prières  aux  salutaires  avi9  des  dod- 


(l)Reldi«àl|Jiri8«9Mk 
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1415  teurs  (i);  mais  Jean  Hu»,  qai  avait  déjà  déelaré 
publiquement  qu'il  se  soumettrait  aux  Ilunières 
du  concile  et  môme  à  sa  correction  et  à  sa  doc- 
trine, fîit  insensible  à  tous  les  conseils  quon 
lui  donna  pour  son  salut  et  pour  Bon  honneur; 
il  eut  même  l'audace  de  dire  que  sa  conscience 
ne  lui  (2)  permettait  pas  de  se  rétracter,  et  il 
soutint,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  prouvât  le  contraire; 
que  les  dogmes  qu'il  avait  enseignés  n'étaient 
contraires  ni  à  la  religion,  ni  à  la  morale.  On 
lui  fit  cependant  la  lecture  des  principaux  arti- 
cles de  son  ouvrage,  mais  il  ne  voulut  jamais 
reconnaître  qu'ils  étaient  hérétiques  et  con- 
traires par  conséquent  à  l'Ecriture-Sainte  qu'il 
invoquait  dans  ses  ouvrages.  Voici  les  trente* 
neuf  propositions,  extraites  de  ses  écrits,  qui 
lui  furent  lues  en  pleine  assemblée. 

tx  i""  Il  n*y  a  qu'une  sainte  église  catholique 
fc  ou  universelle  qui  renferme  dans  son  sein 
«  tous  les  prédestinez. 

<c  a®  Saint  Paul  n'a  jamais  été  membre  du 
«  diable,  quoiqu'il  ait  fait  quelques  actions  sem- 
«  blables  à  celle  de  l'église  des  méchans.  Il  en 
«  est  de  même  de  saint  Pierre  qui,  par  la  per- 
ce mission  de  Dieu,  tomba  dans  un  grand  par- 
:«  jure,  afin  qu'il  se  relevât  avec  plus  de  force. 


(1)  Continuateur  de  Fleury,  tom.  xxi,  pag.  321. 
®  Coaliaiuiiear  de  Fleury,  Wjk*  Ui|  pâcp.  328. 
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illi      «  3^  Aucune  partie  de  l'église  ne  se  détache 

«c  jamais  du  corps,  parce  que  la  gra<3e  de  la  pré- 

«  destination  qui  la  lie  ne  peut  jamais  déchoir. 

«  4^  Un  prédestiné ,  qui  n'est  pas  actuellement 
<t  en  état  de  grâce  par  la  justice  présente,  est 
«  toujours  membre  de  la  sainte  église  universelle. 

«  5"*  II  n'y  a  aucune  place  de  dignité ,  ni 
Cl  aucune  élection  humaine ,  ni  aucune  marque 
«extérieure  qui  rende  membre  de  la  sainte 
«  église  catholique. 

«  G""  Un  réprouvé  n'est  jamais  membre  de  la 
«  sainte  mère-église. 

K  7«  Judas  n'a  jamais  été  vrai  disciple  de  J.-G. 

«  8"  L'assemblée  des  prédestinez,  soit  qu'elle 
«  soit  en  état  de  grâce  »  soit  qu'elle  n'y  soit 
«  pas ,  quant  à  la  justice  présente ,  est  la  sainte 
«  église  universelle.  Cest  pourquoi  c'est  un 
tt  article  de  foi  ;  et  c'est  là  Féglise  qui  n  a  ni 
«  tache  ni  ride,  mais  qui  est  siinte  et  inuna- 
ff  culée,  et  que  J.-G.  appelle  sienne. 

«  g""  Saint  Pierre  n'a  été,  ni  n'est  le  chef  de 
«  la  sainte  église  catholique. 

«  lo^  Si  celui  qui  est  appelé  le  vicaire  de 
«  J.-G.  imite  la  vie  de  J.rC.,  il  est  son  vicaire; 
«  mais,  s'il  suit  un  chemin  opposé ^  il  est  le  mes- 
ft  sager  de  l'Antéchrist,  contraire  à  saintPîçire 
«  et  è  J.rG,  et  te  vicafr^  de  Judas  boariotç. 

«  n^  Tout  lei  gimonlaqtWB  o(  le»  pfdt»»  <{ui 
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1415  «  ebfaiitf  iBficUde»^  ne  peuvent  que  profaner  les 
(c  ftept  daeremens,  les  clefs^  les  charges,  la  dis- 
«  eipline,  tes  cérémonies  et  tout  ce  qif  il  y  a  de 
«  sacré  dans  l'église,  la  vénération  des  reliqties , 
ce  les  indulgences  et  les  ordres. 
.  fc  la""  La  digtiité  papale  doit  son  origine  aux 
<c  empereurs  romains. 

«  i3^  Saas  une  révélation ,  pertonAe  ne  peut 
ce  assurer  raisonnablement,  desdi  ni  d'un  autre» 
a  qu'il  est  le  chef  d'une  sainte  église  particulière. 

ce  tj^^  U  ne  faut  pas  croire  que  oefaii  qui  ost 
«  pontife  de  Rome,  qui  que  ce  puisse  être,  soit 
ce  ^oikr  <^la  le  chef  d'aucune  sainte  égKse^  pi|rti- 
cc  cultàre,  si  Died  ne  Ta  prédestiné. 
'  a  ii5^  Le  pouvoir  du  pape  condaë  vicaire  de 
ce  J.-Xj.  ett  nul,  d'il  ne  se  cotifamle  pas  à  J.-G.  et 
ce  à  saint  Pierre,  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
cemœurSb 

a  t6^  Le  pape  n'est  pas  très  saint  parce  qu'il 
ce  tient  la  place  de  saint  Pierre  y  Inais  pbrçe  qu'il 
ce  possède  dfe  grandes  richesses. 

ce  170  Les  cardinaux  ne  sont  pas  les  inani- 
ce  fbstes  et  les  vrais  successeurs  du  c(^ége  des 
ce  avtrw  apèttes  de  J.-^C,  s'ils  ne  Vivent  pas 
ce  emnmâles  apôtres  >  observant  leb  MtnB^mde- 
c<  mens  et  tes  conseils  de  J.4j. 

ce  t8*  Aucun  hérétique^  outre  la  cejisiiure  de 
ce  jh^iisë,  lie  doit  être  abandonné  au  bras  sécu- 
«  lier  è|uë  poU»  Mtt  fuxà  «orpdiuUMOsnt 


1415  «  f^  liêê  grtttkJ*  da  mondé  doivent  otfiget 
«  les  priSlre^  &  observer  la  loi  de  J.-C 

'  k  ^  L'cftiédKnce  ecclésia^que  est  crtie  obé- 
«  diêneé  f*?tentée  par  les  prêtres,  sans  antorifé 
.  «expresse  de  l'Ecriture. 

'  èf  flliô  Jjorsqtf  un  homfne  est  excommunié  pat 
»  le  pape,  si,  sans  avoir  égard  au  jugettient  dû 
«  pape  et  d'un  conÉfîe  générttl ,  il  appeffe  à 
«  J.-O.,  eet  àp^l  èiripêchë  que  rexcommuAîca- 
«  6àti  ne  hiî  soîf  pi^jtrdicrabfe. 

«  !i2«  Un  homme  vicieux  agît  vicfeii^eittent, 
tt  et  un  homme  vertueux  vertueusement. 

*  adf^  Un  p^re  qui  vît  selon  îa  loi  de  J.-C, 
«  tftà  entencJ  PEcritiif e  et  qui»  a  du  zèle  po«* 
«l'édification  du  peuple,  doit  prêcher  rtonoÊfS- 
«  tÈtùt  tfte  excommunîcatten  prëtenrdue^j  et  si 
«  le  pape  ou  quelque  autre  prélat  défend  âë 
«  pfefchei*  à  ufï  pf être  de  ce  carâciéne ,  le  pWt^e 
«  M  âoit  point  obéir. 

<c  24*  Cet  afrticle  n'est  qu'une  eiplicafton  uA 
«  peu  pfes  étendue  duprécédetit. 

«  25"  Les  censures  efcclésiastiqtteS  Sotrf  atrttf- 
«  fehrétîèmies;  le  clergé  les  a  învetitées  pour 
«  ^âgnmdir  et  pour  s'assujeltrr  le  peiipïé;  èl 
«  trite preuve  que  ces  censures,  qrfils  appelïettt 
«  fulminantes,  procèdent  ât  FAntéchrist,  c'est 
«  que  le  clergé  les  ïance  principalement!  conflffe 
«  ceux  qfuî  découvrent  la  tnalice  de  TAntéchriSt. 

ir  3©*  OW  i»e  cfoît  point  ïAieWe  AHuiëi'âH  értr 
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1415  «  le  peuple  parce  que  J.-C.^  qui  est  le  mmreraiiii 
ft  pontife ,  n'a  point  interdit  la  prédication  à 
«  cause  de  la  prison  de  Jean-Baptiste,  ni  pour 
«  les  persécutions  qu'on  lui  a  faites  à  lui-même. 

«  37''  Si  un  pape,  un  évêque  ou  un  prélat  est 
«  en  péché  mortel,  il  n*est  ni  pape,  ni  éyèque, 
«  ni  prélat 

«  :28'*  La  grâce  de  la  prédestination  est  le  lien 
«c  par  lequel  le  corps  de  l'église  et  chacun  de  ses 
cr  membres  est  inséparablement  attaché  au  chef. 

«  ag""  Si  le  pape  est  méchant  et  réprouvé, 
«  alors  comme  Judas,  il  est  diable,  larron,  fils 
«  de  perdition  et  nullement  chef  de  la  sainte 
«  église  militante,  puisqu'il  n'mi  est  pas  mâme 
«  membre. 

3o°  Cet  article  n'est  pas  diflërent  du  précé- 
dent. 

«  3io  Le  pape  n'est,  ni  ne  doit  être  appelé 
ft  très  saint ,  même  quant  à  son  office,  autre* 
«  ment  le  roi  devraitaussi  être  appelé  très  saint, 
«  et  il  faudrait  appeler  saints  les  bourreaux,  les 
ic  héraults  de  justice  et  les  diables. 

«  Ss""  Si  un  pape  vit  d'une  manière  contraire 
«  à  J.-G.,  quand  même  il  aurait  été  élu  légiti- 
me mement  et  canoniquement  selon  l'élection 
«  humaine,  il  ne  laisserait  pas  d*être  monté  jl 
^  çalle  dignité  par  ailjçyr?  que  pyr  J.-Ci 
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1415  «déraisonnable  et  injuste;  et  la  raison  qu'ib) 
«  allèguent  de  ceUe  condamnation ,  savoir  : 
«  qu  aucun  de  ces  articles  n'est  catholique  et 
ce  qu'ils  sont  tous  hérétiques,  erronez  ou  soan-* 
«  daleux ,  est  entièrement  fausse. 

«  34^  Le  consentement  unanime  de  ceux  qui 
«  ont  élu  un  pape,  ou  de  la  plupart  d'entre  eux  / 
«  n'est  pas  ce  qui  le  fait  pape  ou  successeur  de 
«  J.^C,  ou  vicaire  de  saint  Pierre;  mais  il  regoit 
«  de  Dieu  un  plus  ample  pouvoir,  à  mesure 
«  qu'il  s'emploie  plus  utilement  et  plus  efficace- 
ci  ment  à  l'édification  et  à  lavantage  de  l'église. 

<c  35"*  Un  pape  réprouvé  n'est  pas  le  chef  de 
«  la  sainte  église. 

R  36*^  Il  n'y  a  aucune  étincelle  d'apparence 
«qu'il  faille  que  Téglise  militante  ait  un  seul 
«  chef  qui  la  régisse  dans  le  spirituel,  et  qui 
«  converse  toujours  avec  elle. 

«  37^  J.-G.  gouvernait  mieux  son  église  par 
«  ses  vrais  disciples  qui  sont  répandus  dans  le 
«  monde,  que  par  de  telles  monstrueuses  têtes. 

«  38*"  Saint  Pierre  n'a  pas  été  le  pasteur  uni- 
«  versel  des  brebis  de  J.*G.,  beaucoup  moins 
«  le  pontife  romain. 

a  390  Les  apôtres  et  les  fidèles  ministres  de 
«  J**G  ont  fort  bien  gouverné  l'église  dans  ce 
«  qui  eQt  nécessaire  à  salut,  avant  que  loffice 

»  ^e  pape  fftl  Introduit,  çt  II  ept  trè»  ppPiJWfl 


1415  a  qitônd  il  fi'y  acË^lt  point  dé  pape  (t).  ri 
Toutes  ees  proposition  d  eiâminée»  par  lë 
concile  et  réfutées  ou  expliquées  par  Jean  Hus, 
le  cardinal  dé  Gàmbrl^  et  plusieurs  autres 
prélats  représentéi^nt  au  Novateur  bc^mien 
toutes  les  ef reuté  qtié  sa  doctrine  renfertoatit,  et 
l'exkortèrent  à  se  soumettre  à  la  décision  du 
concile.  L'empereur  lui-même  joignit  de  nou- 
veau ses  exhortations  et  ses  instances  à  celles 
des  docteurs  (3)  :  mais  aucune  remontrance  ne 
put  taincre  l'obstination  opiniâtre  de  Thérésiar- 
que;  et  il  persista  toujours  à  dire  qu'il  ne  se  sen- 
tait point  coupable.  Il  écrivit  même  en  prisoii, 
la  veille  de  sa  mort,  à  l'université  de  Prague, 
qu'il  n'avait  révoqué  ni  abjuré  aucun  article. 
«  Saches  »,  disait-il,  «  que  le  concile  voulait 
<c  m'obKger  à  décflàrer  faux  chacun  des  articles 
«  tirés  de  mes  livres  j  mais  je  Fal  reftisé ,  k  fnoins 
«  qu'on  ne  m'en  montrât  la  fausseté  pstf  TÈcrt- 
«  liire  (1).  Aussi  déclarai- je  à  présent  que|e 


(i)  Ezlrail  du  cootiauai&iir  de  Fleniy,  BiHake  eetlU* , 
tom.  XXI ,  pag  3î^2,  323,  324,  325  et  326. 

(2J  Gontipa«itcur  de  Fleury,  Histoire  ecclés,^  (om.  xxi, 
pag.  327. 

(S)  tt  û'èst  pas  0»  seol  fetomnid  de  benae  foi  qtà ,  âfnrfes 
avoir  sêmuseuicnt  euuninè  les  dogoies  energnés  par  Hm 
Hus,  ne  convieime  que  sa  doctrine  est  peraiçieuse,  bien 
plus,  qu'elle  tend  à  renverser  toute  sorte  de  gouvemeàient, 
df^  ^n  pMi  k  4uéi4s4s  ttâiHti«tte  de  pfittiOrë  4tf «ta 
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1415  (râéMte  iofit  iéfiB  qttl  se  ttottvmL  tiHt  daiià 
«  ces  articles,  et  je  me  sotimeH  à  )a  cdrfëOtiôÉL 

sonverahi  régH  mal  le^  âtâTdres  d* un  état.  Ctâ  pardeà  tiè 
sont  pu  Ime  ooiu|<iiieDce  de  la  doctrine  de  Jean  tLhA;  iHàii 

elles  M>at  teEUtuellemeat  exprimées  daos  sc&  écriia  et  dans 
ceux  de  Wiclef  dont  il  se  flattait  de  suivre  le  sens.  Ce  der- 
nier hérésiarque  disait  :  Lé  peuple  peut  a  soî^  gré  cor- 

RlOBil  Stê  UMltàÉê,  liChlSQtJ'tiS  tdBlBfiNt  DAlfrS  QirlïtQtfK 

Gomme  on  le  voit,  il  n'était  pas  difficile  de  convaiacre  Jean 
Hus  de  la  fausseté  de  sa  doctrine.  L'£criture  ne  dit^  en 
e^ty  nulle  part  qu'il  faille  détrôner  un  roi»  Ichrsqii'lt  est 
cottptfd^de  qtleUiae  faute.  Elle  dil ,  au  cnutrairey  qt'tl  f)la€ 
obéir  àsfsssupérieura,  lorsqu'ils  n'enseignent  rien  de  C0114- 
traire  à  la  loi  de  Dieu.  J.-G.  et  ses  apôtres  ont  donné  les 
premiers  Fexemple.  Saint  Pierre  dit,  en  effet  :  a  Soyez  donc 
«  lefumis  pour  l'amorir  de  Bièu  à  toutes  sortes  de  personneé, 
a  «eit  au  roi»  <^mine  à  ediU  q«i  a  la  souveraine  p«iNiaiiCQ. 
a  —  Soit  aux  gouverneurs,  comme  étant  enyoyés  de  sa  part 
ff  pour  punir  ceux  qui  font  mal,  et  pour  honorer  ceux  qui 
«  font  bien.  —  Car  Dieu  veut  que,  par  vos  bonnes  actions, 
a  fctai  ferfaieii  la  boti<ib(i  aux  hodimès  igneraus  et  loiensè». 
a  -^  Etant  libresi  noa  pour  vous  servir  de  votre  Uberlé 
«  comme  d'un  voile  qui  couvre  vos  mauvaises  actions;  mais 
<r  comme  des  serviteurs  de  Dieu.  —  Honorez  tous  les  hom- 
a  hies  ;  ahnez  vos  frères  :  craignez  Dieu  ei  fespectez  le  re). 
a —  Vous,  serviteurs,  soyez  soumis  avec  toute  sorte  de 
a  erainle  à  vod  m'altnes,  non  seulement  &  eeux  qui  sont  don 
a  et  modévés,  mais  aussi  à  ceux  qui  sont  rudeè  et  fiàcbeut. 
<r-«  Peîsque  la  grâce  eomiste  à  endurer  dans  la  vue  de 
a  Dieu  les  afflictions  qu'on  nous  fait  souffirir  iDJosleraenU  9 
U^  Epitre^  ebaf).  u ,  v.  13, 14^  15, 16, 17, 18^  1#. 

Jean  Hus  était  donc  coupable  d'àéréde,  puisqu'il  ensei* 
gnait  contrairemeiit  k  rEerlinre-âainte  ;  et  c'est  à  tort  qlie 
les  protestans  ont  blâmé  le  concile  de  Constatée  de  Ifflvoip 
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1415  «  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  connaît 
«  la  sincérité  de  mon  cœur  (i).  » 

Le  concile,  après  avoir  fait  de  nouvelles  ten- 
tatives auprès  de  Jean  Hus  pour  l'engager  à  une 
sincère  rétractation ,  s'assembla  le  ^juillet  dans 
le  but  de  terminer  cette  importante  affaire.  On 
fit  de  nouveau  la  lecture  des  articles  accusés 
d'hérésie;  et  toute  la  procédure  étant  terminée , 
l'évêque  de  Goncordia  lut  les  deux  sentences 
qui  condamnaient  les  livres  de  Jean  Hus  à  être 
brûlés  et  lui-même  à  être  dégradé  et  dépouillé 
de  ses  habits  sacerdotaux.  «  Après  une  ample 
«information»,  porte  la  première  sentence, 
ce  et  une  exacte  délibération  des  cardinaux,  des 
ce  patriarches,  archevêques,  évêques  et  autres 
«  prélats  et  docteurs,  touchant  les  articles  con- 
«  tenus  dans  le  livre  de  Jean  Hus,  qu'il  a  lui- 
<c  môme  avoués,  le  concile  condamne  ces  livres 
ce  et  leur  doctrine,  tous  les  traités  composés  en 
ce  latin  et  en  bohémien  ou  en  toute  autre  langue, 
et  à  être  brûlés  publiquement  dans  la  ville  de 
ce  Constance.  «L'autre  sentence  portait:  ex  Après 

accasé  d'hérésie ,  et  de  ravoir  dégradé  de  ses  habits  sacrer- 
dotaux  poar  être  ensuite  livré  comme  lafque  â  la  justice 
séculière,  qui  le  punit  à  son  tour  pour  les  séditioos  qu'il 
avait  excitées  en  Bohème. 

Si  Jean  Hus  lie  s* est  pas  rétracté,  il  (^nt  en  acpuaer  ion 
pbstination  çl  sa  rosuraia^  iou 

(1)  C^irtinuAtoar  ^  V\^wfyf  ffi§(êU'$  Pfpiti^i  \mt  H^i . 
p«9f  m  M  88ti 
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«15  ce  avoir  invoque  le  nom  de  J.-C,  le  saint  con- 
«  cîle,  n'ayant  que  Dieu  seul  devant  les  yeux, 
.  «  prononce,  définit  et  déclare  que  Jean  Hus  a 
«  été  et  est  manifestement  hérétique;  que  ses 
«  erreurs  et  ses  hérésies  ont  été  condamnées 
«  depuis  long-temps  par  l'église;  qu'il  a  enseigné 
«  et  publiquement  préchéplusieurs  propositions 
ce  scandaleuses,  téméraires,  séditieuses;  qu'il  a 
fc  perverti  le  peuple  de  Bohême;  qu'ainsi  il 
«  mérite  d'être  dégradé  de  l'ordre  sacerdotal  et 
ce  des  autres  ordres;  et,  en  conséquence  ledit 
«  concile  commet  l'archevêque  de  Milan  et  six 
«évêques  pour  exécuter  cette  dégradation, 
«  selon  que  le  droit  le  prescrit;  après  laquelle 
«  dégradation,  l'église  de  Dieu,  ne  pouvant  rien 
«  faire  de  plus,  Fabandonnera  au  jugement  se- 
«  culier  pour  en  disposer  (i).  » 

La  sentence  prononcée,  les  prélats  exhortè- 
rent de  nouveau  Jean  Hus  à  une  rétractation; 
mais,  ce  fanatique  persistant  toujours  avec  opi- 
niâtreté dans  son  hérésie,  il  fut  dégradé  de  l'or- 
dre sacerdotal  (2)  et  livré  ensuite  à  la  justice 


(1)  Ces  deux  sentences  de  condamnation  sont  fidèlement 
rapportées  par  le  continuateur  de  FIcury,  HisL,  eeclésiast; 
tom.  XXI,  pag.  348  et  349. 

(2)  «  Les  éféques  qui  avaient  été  nommez  pour  procéder 
«  k  cette  dégradation  »,  dit  le  continuateur  de  Flenry,  «r  or- 
a  donnèrent  à  Jean  Hus  de  se  revéUi*  de  ses  hftbhs  sacerdo- 
a  tau  et  de  prendre  un  calice.  Etant  aioû  vètai  les^prélats 
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1415  séculière,  qui  le  condamna  ft  être  brûlé  vif, 
coQUue  coupable  de  toMi  le»  déacMrdres  qui  de- 
puis qfielquea  années  régnaient  çn  Bohème  (t ). 
La  nouvelle  fienleace  signée  par  le  magistrat 
4e  Constance ,  Jean  Hus  (M  conduit  an  lica  du 
supplice.  Sa  démarche  était  fiàre^  intrépide; 
sa  figure  était  calme  et  montrait  uAe  grande 
apparence  de  piété ^  et  essayant  d'imiter  les  pre- 
miers martyrs  de  la  foi,  il  récitait  dfte  psaumes 
et  invoquait  souveïit  le  nom  de  J.-O.  Arrivé  sur 
féohafaud,  le  duc  de  Bavière,  accompagné  du 
comte  d'Oppenheimj  maréchal  deTempire,  lui 
fit  de  nouvelles  exhortatimis;  mais  il  persista 


a  rexhortcrenl  encore  une  fois  à  se  rétracter  pour  son  salut 
a  et  pour  son  honneur;  mais  il  déclara  hautement  qu'il 
a  n* avait  garde  de  scandaliser  et  de  séduire  les  peuples  par 
4  nw  abjurali^o  si  pleine  d'hypocrisie  et  d'impiété ,  ti  pro- 
a  testa  publiquement  de  son  iQnocencc*  Alors  les  évoques, 
a  rayant  fait  descendre  du  marche-pied,  lui  ôtcrent  d'abord 
a  le  calice,  en  prononçant  les  paroles  du  Pontfflcal  :  0  Judas 
f  maudit,  etc.  Ensuite  on  lui  6ta  tous  ses  habits  l'un  après 
€  l'antre;  on  lui  coopa  les  cbereux  en  croit  ^  «fia  qu'il  ne 
a  parût  aucune  marque  de  couronne.  Après  l'avoir  ainsi 
a  dégradé,  on  mit  sur  sa  tète  une  mitre  de  papier  haute 
«  d'une  coudée  en  forme  pyramidale,  sur  laquelle  on  avait 
a  peint  trois  diables ,  avec  cette  inscription  ;  VfférériwçuÊ, 
a  Dès  ce  même  moment  l'église  se  d^saiiit  de  lui,  il  Cat 
«  déclaré  laïc  et  comme  tel  livré  au  bras  aéculiery  poar  être 
«  conduit  au  supplice  après  que  la  sesaion  aérait  finie*  »  -* 
M(^  0€€l40.f  tom*  m,  pftg.  3M. 
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1415  iJfm»  ^es  erpei^rs,  et  aon  obstination  0a  çhw- 

i;eant  an  fapa(Un^,  i)  déclara  qu'il  (ûgnerai^  de 

^IQI)  t^ngl^utcç^u'il  avait  écrit  ou  enBeigné  (i). 

Lç  duc  df  3avi4re  fl'élant  al^i«  retiré,  |e 
bQivn^au  mif.  au^itût  te  fei^  au  l>ûchep. 

j4'liéi^i#rqffB  vit  avec  intrépidité  les  fl^oi- 
meA  s'élcTisr  aivtour  de  lui  j  il  ne  pouBsa  auowi 
cri  de  douleur  (a);  mais  bientôt  un  tourbillon 
de  ÛMfïa^,  poussé  par  le  yent  contre  son  vi«age, 
vint  lui  ôter  la  vie,  et  lui  faire  perdre  ce  ca}me 
qui  n'était  qu'apparent  sur  sa  figure.  Ses  cendres 
firent  soigneusement  ramassées  et  jetées  en- 
suite dans  le  1^,  de  peur  que  se^  disciples  ne 
lep  emportas^Ut  en  Bohême  pour  les  livrer  à 
la  vénération  du  peuple.  Mais  cette  précaution 
n'emp6cha  pas  les  Hussistes  de  râeler  (3)  la 
terre  dans  l'endroit  où  leur  mattre  avait  été 
brûlé,  et  de  remporter  soigneusement  i  Prague. 

Les  Protestans  qui,  après  avoir  eru  solide- 
ment établir  le^  bases  de  leur  improvisation  pré- 
t^Qdue  roligiepae  sur  les  dogmes  des  Yaudoîs ,  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hw ,  sont  devenus  de  droit  les 
apologistes  de  ce  dernier  hérésiarque;  les  Pro- 
testaus  a$sctent  de  répéter  que  le  supplice  du 


(1)  ContinuatiHir  de  Fleury,  Histoire  çcelésia8t*,iom*  J%ï, 
pag.  352. 

(2)  Mne99  SyWiuS;  Hi$t,  bohemiana,  cap.  xxxviy  pag.  37. 
OQOM. 
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^^^^  novateur  bohémien  était  une  tache  ineffaçable 
que  le  concile  de  Constance  avait  faite  à  tout 
le  clergé;  et*^  sans  avoir  égard  ni  aux  circon- 
stances, ni  aux  preuves  les  plus  évidentes,  ils 
soutiennent  avec  obstination  que  Fempereur 
Sigismond  et  les  Pères  assemblés  à  Ck)nstânce 
ont  violé  le  sauf-conduit  accohié  librement  à 
Jean  Hus;  ils  ont  même  la  prétention  de  dire  à 
ce  sujet  que  le  concile  rendit  un  décret  portant 
que  l'on  n'était  pas  obligé  de  garder  la  foi  aux 
hérétiques,  et  ils  affirment  aussi  que,  l'héré* 
siarque  bohémien  et  son  disciple  Hiérome  de 
Prague  ayant  été  condamnés  au  feu  pour  leurs 
erreurs,  le  clergé  a  été  la  cause  des  fureurs  et 
du  fanatisme  des  Hussistes. 

Réfutons  maintenant  toutes  ces  fausses  accu- 
sations, en  invoquant  le  témoignage  des  pro- 
testans  eux-mêmes. 

L'empereur  et  les  Pères  de  Constance  ont 
violé  le  sauf-conduit  accordé  à  Jean  Hus  ï  Cest 
une  erreur  :  en  voici  la  preuve.  Ce  sauf-conduit 
garantissait  (i)  seulement  l'hérétique  de  Prague 
de  toutes  les  vexations  que  les  Allemands  pour- 
raient lui  faire  essuyer  sur  sa  route;  ceux-ci, 
en  effet,  n'avaient  point  encore  oublié  que 
leurs  doctem*s  avaient  été  chassés  des  chaires 
de  Bohême  par  les  intrigues  de  Jean  Hus,  et  il 


(i)  BisU  du  concile  de  Cmuiance  par  le 
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1415  ëtait  à  craindre  qu'ils  ne  cherchassent  à  se  yen- 
ger  decetaJOTront.  Le  sauf-conduit  n'assure  rien 
de  plus.  Il  serait  d'ailleurs  absurde  de  supposer 
qu'il  eût  élé  donné  à  Jean  Hus  pour  le  mettre  à 
couvert  de  la  condamnation  du  concile,  au  ju- 
gement duquel  il  déclarait  publiquement  vouloir 
se  soumettre;  et  aucun  écrivain  protestant  n'i- 
gnore la  réponse  qu'il  fît  aux  Pérès  assemblés» 
quHI  aimerait  mieux  6 Ire  br&lé  vif  que  d'ôtre 
accusé  d'hérésie (t).  Le  concile  ii'a  donc  commis 
aucune  injustice,  en  voyant  une  hérésie  dans  la 
doctrine  de  Jean  Hus  et  en  la  condamnant;  il 
usait  d'ailleurs  d'un  droit  naturel  à  l'homme, 
celui  d'empêcher  la  propagation  du  mal  après  en 
avoir  reconnu  le  siège.  La  Bohême  était  en  efTet 
calme  avant  l'apparition  de  Jean  Hus,  et  le 
concile  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  que  la 
doctrine  de  ce  schismatique  n'eût  préparé  les 
troubles  et  les  dissentions  qui  agitaient  cette 
province;  et  comme  ce  dernier  abusait  du  sauf- 
conduit  que  lui  avait  accordé  l'empereur,  en 
célébrant  la  messe  malgré  l'interdiction  qui 
pesait  sur  lui  et  en  prêchant  aux  peuples  une 
doctrine  fausse  et  séditieuse,  le  concile,  c'est-à- 
dire  l'église  de  J.-C,  n'a  donc  rien  fait  qu'il  ne 
pût  et  même  qu'il  ne  dût  faire. 
Quant  à  l'arrestation  de  Jean  Hus  que  les 

(1)  Mosheim,  Hi$U  HclMoiL 
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1415  piotestans  et  les  incrédules  trouvent  illégale, 
nous  dirons  que  le  concile  devait,  non  seule- 
ment condamner  la  doctrine  de  ce  novateur^ 
mais  aussi  le  dégrader  de  l'ordre  sacerdotal  dont 
il  s'était  rendu  indigne,  et  comme  ce  dernier 
86  ^sposait  à  prendre  la  fuite ,  d'une  part,  pour 
éviter  une  condamnation  séculière  après  avoir 
été  dégradé  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  de 
l'autre,  pour  enseigner  plus  librement  ses  er- 
rouri»,  le  concile  jugea  à  propos  de  prévenir  le 
niai  en  ordonnant  son  arrestation. 

Le  concile  rendit  un  décret,  soutiennent  les 
protestans,  portant  que  Ton  n'était  pas  tenu  de 
garder  la  foi  aux  hérétiques.  Cette  allégation  est 
fausse,  et  ce  prétendu  décret  ne  se  trouve  point 
dans  les  actes  de  l'assemblée  de  Constance.  Mais 
quel  motif  puissant  aurait  pu  engager  le  concile 
à  rendre  ce  décret  ?  Cest  ce  que  les  apologistes 
de  Jean  Hus  ne  nous  expliquent  pas. 

Le  troisième  chef  d'accusation ,  dirigé  par  les 
protestans  contre  le  concila,  est  aussi  faux  que 
les  deux  premiers.  Les  Pères  de  Constance], 
disent-ils,  ont  condanmé  Jean  Hus  au  feu  pour 
ses  erreurs;  et  leur  décision  a  été  la  cause  du 
fanatisme  furieux  des  Hussistes  (t). 
L'hérésiarque  bohémien  a  été  condamné  au 


(l)M08heiiii,  Bi$t.  êeetés.,  1V«  siècle,  tl«  partie, chap.  ii| 
Sv* 
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1415  feu  par  le  concile!  Mais  c'est  une  erreur  essen^ 
tiellement  volontaire;  car  l'histoire  rapporte 
que  les  Pères  de  Constance  censurèrent  (i)  la 
doctrine  de  Jean  Hus,  condamnèrent  3es  livres 
au  feu,  et  après  Pavoir  dégradé  de  l'ordre  sacer- 
dotal, le  remirent  entre  les  mains  de  la  justice 
séculière,  qui  prononça  contre  lui  la  peiue 
du  feu,  comme  enseignant  une  doctrine  sédi- 
tieuse (2),  et  non  parce  que  cette  même  doctrine 

(1)  Les*deux  sentences  du  concile  sont  fidèlement  japper-* 
tèes  pag.  852  et  253  de  cette  histoire. 

02)  Un  seul  article  pourra  convaincre  les  hanimes  de  bonne 
foi  qae  l'esprit  dominant  de  la  doctrine  de  Jean  Hus  est  ub 
esprit  de  rébellion  et  d'anarchie.  Il  dit  dans  ses  écrits  :  a  La 
a  condamnation  que  les  docteurs  ont  faite  des  45  articles 
«  de  Widcf  est  déraisonnable  et  injuste ,  et  la  raison  qu'ils 
a  allèguent  de  cette  condamnation^  savoir  qu'aucun  de  ses 
a  articles  n'est  catholique^  et  qu'ils  sont  tous  hérétiques, 
«  erronés  ou  scandaleux  ^  est  entièrement  fausse,  d 

Cest  donc  à  tort  que  le  concile  et  plusieurs  universités  ont 
condamné  cet  article  de  la  doctrine  de  Widef ,  extrait  des 
45  articles  rapportés  plus  haut:  a  Le  peuple  peut,  à  son  gré, 
«corriger  ses  maîtres >  lorsqu'ils  tombent  dans  quelques 
«  fautes.  D 

(  LafayettCy  cet  homme  dont  on  se  platt  à  vanter  les  cri-» 
mes  politiques,  disait  aussi  en  1789  :  L'jofSiTRiiBGTioir  SfiT 

LS  PLUS  SAINT  DES  DEVOmS.  ) 

Cette  maxime  est-elle  bien  catholique?  Non  sans  doute; 
car  elle  commande  la  rébellion  des  peuples  contre  leur  sou- 
verain; bien  plus,  elle  la  justifie  devant  les  honunes  et 
même  devant  Dieu. 

n  résultait  de  cette  condanmation  que  Jean  Hus  pronoft- 
sait  CQuUre  la  délibération  du  concile,  une  approbation  taci(« 
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^^^^  ^tait  hérétique.  Jean  Hus  neùt  pas  d'aillears 
subi  la  peine  du  feu,  s'il  se  fut  rétracté  de  ses 
erreurs;  mais  son  obstination  lui  fit  mépriser 
les  avis  et  les  sages  conseils  de  l'empereur,  du 
concile  et  du  duc  de  Bavière,  qui  eut  encore  la 
bonté  de  lui  faire  sur  Téchafeud  de  nouvelles 
exhortations. 

Il  est  également  faux  de  supposer  que  la  dé- 
cision du  concile,  li\Tant  Jean  Hus  au  bras 
séculier,  ait  été  la  cause  des  fureurs  et  du  fana- 
tisme des  Hussistes^  car  on  pourrait  demander 
aux  apologistes  de  cet  hérésiarque,  s*il  n'avait 
pas  déjà  soulevé  les  peuples  contre  Fautorité 
souveraine  et  contre  le  clergé,  et  si  la  Bohême 
n'avait  pas  été  le  théâtre  de  dissentions ,  de  mas- 
sacres et  des  sacrilèges  les  plus  révoltans.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Hussisles 
n'ont  pas  été  conduits  à  la  révolte  par  le  zèle  de 
la  religion ,  puisqu'ils  n'ont  commencé  à  dresser 
un  plan  de  religion  et  à  donner,  dit  Mosheim  (x), 
un  air  raisonnable  à  leur  secte  qu'environ  i8  ans 
après  la  mort  de  Jean  Hus. 

U  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  le  supplice  de  Jean  Hus  était  non  seulement 

des  révoltes  et  des  taeries  qoe  la  doctrine  de  Wider  avait 
occasionées  en  Angleterre,  c'est-à-dire  qu'il  se  déclarait 
l'apologiste  da  crime. 

(1)  Biii.  eecUi^,  xv*  siècle. 
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1415  une  justepunîtîon  de  ses  forfaits,  mais  aussi  une^ 
nécessité  absolue;  car  s'il  n'eût  pas  subi  la  peine 
de  mort,  il  aurait  de  nouveau  prêché  la  révolte 
en  Bohôme ,  encouragé  le  brigandage  des  peu- 
ples et  peut-être  ordonné  la  déposition  de  son 
souverain.  Tout  nous  confirme  dans  cette  pen- 
sée, et  le  caractère  turbulent  et  incorrigible  de 
ce  fanatique,  et  les  événemens  qui  se  passèrent 
depuis  en  Allemagne.  Personne  n'ignore  d'ail- 
leurs que  les  chefs  des  Anabaptistes  (i)  n'avaient 


(1)  Ces  hérétiques  soutiennent  qu'il  ne  fant  pas  baptiser 
lesenfons  avant  Fàge  de  discrétion ,  parce  que,  selon  eux, 
il  faut  êlre  en  état  de  rendre  raison  de  sa  foi  pour  receTOÎr 
validement  c^  sacrement.  Mais  c'est  une  erreur  contraire  au 
texte  même  de  TEcriturc,  car  J.-G.  disait  à  ses  disciples  : 
En  vérité,  je  vous  le  dû ,  que  quiconque  ne  nailpas  de  /Vou 
du  Sainl'Etprii  ne  peut  entrer  dam  le  royaume  de'  Dieu» 
Saint  Jean ,  chap.  lu ,  y.  5. 

Saint  Luc  nous  fournira  une  autre  preuve  que  le  Fils  de 
Dieu  n'excluait  pas  les  enfans  de  son  sein  :  Laissez  venir  d 
mot  les  enfans,  disait-il,  ^l  ne  les  empéchex poinl ,  parée  que 
c'est  à  ceux  qui  les  ressemblent  que  le  royaume  de  Dieu  apparu 
tient*  —  Je  vous  dis  en  vérité,  que  quiconque  ne  recevra 
pas  comme  un  enfant  le  royaume  de  Dieu  n*y  entrera  point* 
Chap  XTUi ,  V.  16y  17*  et  autre  part.  Nul  ne  peut  entrer  dam 
le  royaume  de  Dieu^  s*il  n'est  régénéré  par  l'eau  et  par  le 
Saint-'Esprit»  On  doit  conclure  contre  les  Anabaptistes  que 
les  enfans  sont  capables  de  cette  régénération,  et  même  que 
le  baptême  est  nécessaire  pour  leur  salut;  car  la  tache  du 
péché  originel  est  effacée  en  eux,  non  par  la  foi,  mais  par 
TeSet  (le  ce  sacrement.  Saint  Pierre  dit ,  en  effet,  chap.  m, 
y»  21  ^  en  écrivant  9111^  fiijêles  ;  Le  Ifapféfne  ^^^  sauve  ^  i¥fn 
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tMI^S^as  été  suppliciés,  lorsque,  réunissant  une 
armée  de  4o,ooo  hommes,  ils  remplirent  l'Alle- 
magne de  crimes  et  de  dévastations. 


en  purifiant  les  souiUures  de  la  chair,  mais  en  wm$  datmmU 
te  témoignage  d'une  bonne  conscience  devant  Dieu,  par  une 
résurrection  semblable  à  celle  de  J.-C. 

NoQ  senleitient  nons  prouTons  qae  le  baptême  doit  être 
donné  aux  enfans  i  mais  nous  soutenons  contre  les  hérétiques 
que  J.-G.  n'a  dit  nulle  part  de  ne  baptiser  que  les  personnes 
capables  de  rendre  raison  de  leur  foi.  Il  ordonnait,  au  con» 
traire,  à  ses  apétres  d'aller  enseigner  toutes  les  nations  et  de 
les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
(Saint  Mathieu,  chap.  xxyni ,  ▼.  19.) 

Les  Anabaptistes  sont  donc  dans  l'erreur,  lorsqu'ils  sou- 
tiennent qu'il  ne  faut  pas  baptiser  les  cnfans  avant  l'âge  de 
discrétion,  ou  qu'il  faut  les  rebaptiser  lorsqu'ils  l'ont  été 
avant  d'être  en  état  de  pouvoir  rendre  raison  de  leur  foi. 
C'est  ce  qu'exprime  le  mot  anabaptiste,  composé  de  deux 
mots  grecs ,  âvà  qui  signiGe  de  nouveau  (1)  et  de  jSsirrcCoi  ou 
6a3rrft>,  qui  signifie  plonger  dans  l'eau ,  par  analogie  baptieer, 
l<xi>er.  Lès  Anabaptistes  sont  en  effet  dans  l'usage  de  rebap- 
tiser ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  leur  enfance  ou  qui  em- 
brassent leur  secte. 

Bans  les  premiers  siècles  on  plongeait  trois  fois  dans  l'eau 
celui  que  l'on  voulait  baptiser.  Lorsque  nous  serons  arrivés 
'  &  la  doctrine  de  Calvin,  nous  donnerons  les  motifs  qui  ont 
amené  le  baptême  par  effusion  et  qui  ont  fait  abolir  le  bap- 
tême par  immersion ,  et  nons  prouverons  aussi  que  le  bap- 
tême des  protestans  est  absurde  ;  car,  puisqu'ils  se  qualifient 
de  réformateurs,  ils  devraient  donner  le  baptême  par  inir 
mer$ion,  comme  on  le  pratiquait  dans  les  premiers  siècles, 

(I)  Cette  proposition ,  jointe  à  na  mot  ^  exprime  teoionn  lédoplicatka  ou 
U  mooveawBt  de  Wi  ea  bâat« 
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1415  Mais  c'est  le  propre  des  ennemis  de  la  reli- 
gion catholique  de  nier  tout  ce  qui  peut  «ervir 
à  les  confondre  j  ils  laissent  cependant  échapper 


et  non  par  effusion»  puisqu'ils  n'ajoutent  {mmiiI  foi  t  la  ttt- 
dilion.  Ke venons  aux  Anabaptistes. 

Ces  hérétiques  eurent  pour  prédécesseurs,  dans  les  pre- 
miers siècles  y  les  Novaticns ,  les  Gataphriges  et  les  Donatiens 
qui  rebaptisaient  aussi  deux  fois. 

liais  les  Anabaptistes  proprement  dits  parurent  en  lSfi5 
en  Westphalie;  et  la  Tille  de  Munster  fut  témoin  des  plus 
horribles  excès  :  c'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Mo- 
na»iérien$  ou  Mtmstérienê  (Mosheim ,  Histoire  ecetés,).  Entre 
autres  dogmes  de  ces  hérétiques  sur  le  baptême ,  ils  soutC" 
naient  que  le  baptême  des  enfans  était  une  invention  du 
détnon. 

On  ignore  quel  Ait  le  premier  auteur  de  cette  secte ,  mais 
Topinion  la  plus  commune  en  attribue  Torigine  à  Thomas 
Muncer,  de  Z^vickan,  Tille  deMisnic,  et  à  Nicolas  Slorchon 
Félargue ,  de  Stalberg  en  Saïc ,  disciples  de  Luther.  Quel- 
ques historiens  disent  que  cette  secte,  doit  son  origine  à 
Garloslard;  d'autres  à  Zwitiglcy  qui  aTaient  été  tous  deux 
disciples  de  Luther.  Ce  Muncer  Ot  prendre  les  armes  à  tous 
ses  sectateurs  ;  et  par  les  ordres  de 'ce  fanatique  la  Souabe 
deTinI  le  théâtre  des  crimes  les  plus  Inouis  (!)•  Il  alla  même 
jusqu'à  prêcher  l'extermination  de  la  noblesse,  sous  le 
prétexte  que  puisque  les  hommes  aTaient  été  rendus  libres 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'était  outrager  le  nom  chrétien 
que  de  rester  les  esclaTcs  de  la  noblesse.  Luther  avait, 
en  effet,  prêché  avec  force  pour  ce  qu'il  appelait  fa  liberié 

Cette  fureur  des  Anabaptistes  à  Touloir  exterminer  lenH 
supérieurs  donna  lieu  i  une  guerre  sanglante*,  qui  ne  finit 

(I)  Xoshdn,  aZtf.  tccUs. 
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1415  quelquefois  d'indiscrets  aveux,  qui  suffisent 
pour  rendre  à  la  vérité  tout  son  éclat  et  toute 
sa  splendeur.  Et  Mosheim  lui-même,  qui  pousse 
les  hauts  cris  au  sujet  du  supplice  de  Jean 
Hus,  Mosheim  accuse  cet  hérésiarque  d'avoir 
semé  la  division  dans  l'université  de  Prague ,  et 
d^avoir  publiquement  soutenu  les  opinions  de 


qae  par  la  reprise  de  Munster  ou  les  hérétiques  s'étaient 
réfugiés. 

Après  la  défaite  des  Anabaptistes  en  Allemagne ,  Hotter, 
un  de  leurs  chefs,  les  conduisit  en  Moravie  et  leur  donna  un 
symbole  et  des  lois.  Il  leur  enseigna  :  1<»  qu'ils  étaient  la 
nation  sainte  que  Dieu  avait  choisie  pour  la  rendre  déposi- 
taire du  vrai  culte  ;  2o  que  toutes  les  sociétés  qui  ne  mettent 
pas  leurs  biens  en  commun  sont  impies,  qu*un  chrétien  ne 
doit  rien  posséder  en  particulier;  3»  que  les  chrétiens  ne 
doivent  point  reconnaître  d'autres  magistrats  que  les  pasteurs 
ecclésiastiques  ;  4»  que  J.-G.  n*est  pas  Dieu,  mais  prophète; 
5^  que  presque  toutes  les  marques  extérieures  de  religion 
sont  contraires  à  la  pureté  du  christianisme  qui  doit  être 
dans  le  cœur;  6oque  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  rebaptisés 
sont  des  inûdèles,  et  que  le  nouveau  baptême  annuité  les 
mariages  contractés  auparavant;  7o  que  le  baptême  n*est 
point  administré  pour  effacer  le  péché  originel»  ni  pour  don- 
ner la  grâce,  mais  que  c*est  un  signe  par  lequel  un  fidèle 
s*unit  à  réglise  ;  S»  que  J.-G.  n'est  point  réellement  présent 
dans  reuciiaristie;  que  le  sacrifice  de  la  messe,  le  culte  des 
saints  et  des  images,  le  purgatoire,  etc.,  sont  des  supersti- 
tions et  des  abus.  —  Bergier,  tHeiion,  de  théolofgie,  au  mot 
Ànabapliite. 

Hutter  étant  mort ,  ces  hérétiques  se  divisèrent  en  plu- 
sieurs sectes,  non  moins  sanguinaires  que  la  secte-mère;  et 
Aujourd'hui  i|s  vivent  presque  inconnuSr 
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1415  Wiclef  et  déclamé  violemment  contre  le  clergé; 
il  l'accuse  aussi  de  s'être  laissé  trop  facilement 
emporter  par  la  fougue  de  son  esprit^  et  d'avoir 
témoigné  le  plus  grand  mépris  pour  l'excom- 
munication que  le  pape  Jean  xxiu  avait  lancée 
contre  lui. Mais,  ce  qu'il  y  a  d'inconcevable ,  c'est 
qu'après  ces  aveux  Mosheim  ose  appeler  ce 
fanatique  turbulent  et  impie  un  grand  hombix, 

DONT  LA  PIETÉ  ETAIT  FERVENTE  ET  SINCERE. 

Mais  Mosheim  et  tous  les  auteurs  protcstans 
qui  se  sont  déclarés  les  apologistes  de  Jean  Hus 
n'auraient  pas  dû  passer  sous  silence  des  faits 
incontestables  qui  prouvent  qu'il  avait  prononcé 
d'avance  l'arrêt  de  sa  condamnation. 
.   U  avait  y  en  effet ,  publiquement  dit  qu'il  se 
soumettait  à  la  décision  du  concile,  et  que  si  on 
pouvait  le  convaincre  d'hérésie,  il  ne  refusait 
pas  de  subir  la  peine  infligée  aux  hérétiques.  Une 
autre  preuve  qu'il  s'en  référait  au  jugement  des 
Pères  de  Constance,  c'est  qu'il  avait  appelé  au 
concile  de  l'excommunication  prononcée  contre 
lui  par  le  pape  ;  il  reconnaissait  donc  l'autorité 
souveraine  et  infaillible  de  cette  assemblée. 

Mais  d'où  vient  qu'il  approuva  dans  ses  écrits 
les  erreurs  de  Wiclef  déjà  condamnées  par 
Féglise  et  par  lui-même,  lorsqu'il  n'était  que 
maître -es -arts  en  Bohême?  D'où  vient  aussi 
qu'il  s'obstina  à  ne  point  renoncer  h  9a  fausse 
doctrine^  (juoique,  49P^)9>^<KPrentfi3  4}9pulfs 
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1415  qu'il  Boatint  à  Constance  contre  les  théologiens 
catholiques,  il  eût  été  convaincu  dliérésie? 

Voilà  des  preuves  incontestables  de  la  mau- 
vtise  foi  de  Jean  Hus;  mais  il  a  plu  aux  apo- 
logistes de  ce  novateur  de  nous  les  cacher,  et 
nous  les  ignorerions  encore  s'ils  eussent  pu 
effacer  entièrement  de  Fhistoire  la  doctrine  de 
f hérésiarque  bohémien,  qui  leur  a  cependant 
donné  la  vie.  Ge  qull  y  a  de  plus  inconcevable 
encore ,  c'est  que  les  Hussistes  condamnèrent 
leur  maître  après  sa  mort  en  avouant  que  les 
hérétiques  méritaient  le  dernier  supplice;  mais 
ils  ajoutaient  quHl  n'était  pas  hérétique,  et  Mos- 
heim  paraît  être  de  leur  avis.  Etait-ce  donc  à 
des  ignorans  de  juger  qu'une  doctrine  était 
orthodoxe  ou  hérétique? 

Il  n'est  d'ailleurs  aujourd'hui  aucun  homme 
de  bonne  foi  qui  ne  contienne  de  l'esprit  turbu- 
lent, Impie  et  séditieux  de  la  doctrine  de  Jean 
Hus,  copiée  presque  en  entier  sur  celle  de  Wî- 
clef;  et  cette  vérité  est  si  incontestable,  qu'après 
le  supplice  du  novateur  bohémien ,  les  Hussis- 
tes prirent  les  armes  contre  l'empereur  Sîgis- 
mond,  et  déclarèrent  avec  audace  qu'ils  ne 
voulaient  point  se  soumettre  aux  décrets  du 
concile.  L'assemblée  de  Constance  avait,  en 
effet,  pris  une  délibération  pour  que  tous  les 
hérétiques  de  Bohème  eussent  à  rentrer  dans 
!a  communion  catholique. 
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1115  Mais  ce  décret  fat  méprisé ,  et  les  rebelles  ne 
Youlorent  point  s'y  soumettre.  La  révolte  fat 
alors  déclarée  et  la  ville  dé  Pragne  ne  tarda  pas 
à  devenir  an  foyer  de  sédition  et  le  théâtre  des 
plus  horribles  massacres. 

Jacobel,  le  plus  fougueux  disciple  de  Jean 
Hus,  et  plusieurs  autres  hérétiques,  ne  voyant 
aucun  salut  pour  eux,  exhortèrent  le  peuple  à 
la  guerre  civile;  «  et  ne  travaillèrent  plus  »,  dit 
Tarillas  (i),  «  qu'à  rendre  les  peuples,  qu'ils 
«  avaient  corrompus,  irréconciliables  avec  les 
tt  catholiques.  Pour  y  parvenir,  ils  les  engagè- 
tt  rent  en  peu  d'heures  dans  une  conspiration 
a  qui  fut  exécutée  en  moins  de  temps  qu'elle 
ce  n'avait  été  formée.  Les  Hussistës  s'assemblè- 
«  rent  une  nuit  dans  la  plus  considérable  place 
«  de  Fragile 3  et  après  avoir  invoqué  Jean  Hus, 
«qu'ils  reconnaissaient  en  qualité  de  martyr, 
a  se  divisèrent  en  plusieurs  troupes  pour  venger 
«en  métne  temps  sa  mort  sur  tous  ceux  du 
ce  clergé  qu'ils  soupçonnaient  de  l'avoir  pro- 
ce  curée.  Les  maisons  des  ecclésiastiques  furent 
ce  investies  et  forcées.  Il  ne  servait  de  rien  d'of- 
«  frir  de  l'argent  aux  séditieux,  ni  d'exposer  à 
«  leur  discrétion  les  meubles  les  plus  précieux. 
«  Ils  répondirent  qu'ils  n'étaient  venus  ni  pour 
<c  piller,  ni  pour  gagner;  et  ils  ne  se  lassèrent 

(i)  HUU  de  ^hérésie,  tom.  I^,  pag.  ta6« 
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1415  «  point  de  chercher  dans  les  lienx  les  plus 
a  écartés  ceux  qu'ils  avaient  destinés  à  la  mort, 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  trouvés.  Ils  les 
ce  massacrèrent ,  et  leur  rage  alla  jusqu'à  défi- 
ce  gurer  en  cent  bizarres  manières  les  corps 
«  de  ceux  qu'ils  venaient  de  tuer.  Us  les  trat- 
«  nèrent  ensuite  dans  la  rivière  de  la  Molde  et 
<c  les  jetèrent  au  lieu  où  son  cours  était  plus 
«  rapide 9  sous  prétexte  d'empêcher  qu'on  ne 
ce  fit  des  reliques.  Mais  le  principal  effort  se  fit 
«contre  le  palais  de  l'archevêque ,  où  le  plus 
«  grand  nombre  des  Hussistes  était  accouru. 
«  L'obstinée  résistance  des  domestiques  de  ce 
ce  prélat  n'exempta  pas  la  maison  d'être  forcée , 
«  et  ne  servit  qu'à  donner  le  loisir  au  maître  de 
«  se  sauver  par  une  porte  de  derrière. 

«  Le  magistrat,  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
ce  pour  apaiser  le  trouble,  attendit  qu'il  se  cal- 
«  mât  de  lui-même;  et  les  Hussistes,  convaincus 
«  par  là  de  leur  pouvoir,  ne  pensèrent  plus  qu'à 
«  se  mettre  dans  une  entière  liberté  (i).  » 


(1)  Je  le  demande,  la  religion  catholiqae  s'est-elle  jamais 

soaillée  de  ces  excès? Elle  est  pare  et  hamaioe ,  douce 

et  charitable  y  belle  et  humble  comme  son  créateur;  elle  œ 
renferme  point  de  ces  doctrines  sanguinaires,  résultat  des 
passions  humaines  :  c'est  Dieu ,  à  la  bonté  ineffable ,  se  réflé- 
chissant dans  son  propre  ouTrage.  Et  ceUe  différence  de 
principes  ne  deyrait-elle  pas  ramener  les  impies  et  les  béfév 
iHpies  è  de  meilleurs  spoMliNio;^7rfMf 
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1415  Mais  Jacobel  ne  fit  que  préparer  la  voie  que 
devait  suivre  un  homme  fameux  et  redoutable; 
un  homme  qui,  sorti  de  la  plus  basse  extrac- 


Ils  nous  disent  chaqae  joar,  et  le  Courrier  Français ,  Tan- 
cieo  organe  de  rathéisme,  nous  Ta  souvent  répété,  que 
rhomme  peut  être  heureux  sans  le  secours  de  la  religion ,  et 
que  son  imagination  est  souvent  entraînée ,  ses  vues  bornées 
et  son  essor  arrêté  par  les  maximes  inexplicables  de  TEcri- 
tnre-Sâînte. 

La  rdigion  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme  I  Mais  un  homme 
de  génie,  U*  de  La  Mennais,  a  dit  :  a  Ne  Toubliotis  jamais,  la 
a  religion  est  Tunique  éducation  du  peuple  (1)  ;  sans  la  relî- 
ff  gion,  il  ne  saurait  rien ,  rien  surtout  de  ce  qu'il  importe 
«  le  plus  à  la  société  qu'il  sache  et  à  lui  de  savoir.  Il  ignore- 
«  rait  également  et  les  devoirs  de  Thomme  et  sa  destinée  ;  ii 
«  végéterait  au  milieu  des  académies,  des  universités,  des 
f  gymnases,  dans  un  féroce  abrutissement  cent  fois  pire  que 
f  l'état  sauvage.  La  religion  le  civilise ,  elle  nourrit  le  pauvre 
f  de  vérité,  comme  elle  le  nourrit  de  pain;  elle  éclaire ,  elle 
f  grandit  son  intelligence  ;  et  le  dernier  des  petits  enfans 
«  instruit  à  son  école,  plus  véritablement  philosophe  qu'au- 
f  cun  des  prétendus  sages  qui  ne  reconnaissent  d'autres 
«guides que  leur  raison,  confondrait,  Je  cathcchisme  à  la 
a  main,  cette  raison  altière  par  la  sublinill-é  de  ses  ensei- 
«gnemcns.II  était  digne  d'une  philosophie  motérialiste  de 
«  croire  perfectionner  l'cducjiiou  du  peuple  en  substituant 
«  des  évolutions  et  des  instructions,  et  en  mettant  entre  ses 
«  mains  une  prière  muette  en  place  d'un  livre  où  il  puisait 
a  ces  hautes  et  ces  importantes  leçons.  » 

L'éducation  de  l'homme  est  donc  vicieuse,  si  dès  son 
enfance  ses  maîtres,  se  contentant  de  lui  apprendre  à  lire 


(I)  tu  1«  moi  pmple,  U  faut  mteodre  tel  1m  bommej.  J'ai  «m  calto  tiplct- 
Um  BtfceaMin  pour  «crUinet  geof  qai  ont  TbabiUida  4ft  »«  icnrir  da  moipm^ 
ta  pariant  dt  la  classe  U  plas  panne  dt  la  société. 


1415  tien  ^  s'éleva  jusqu'aux  premidrel  dignUés;  an 
homme  qui  avait  les  talens  et  la  bravoure  d'un 
grand  capitaine;  un  honmie  qui  fit  un  mal  in- 


el  à  écrire,  ne  cherchent  anssi  a  lui  donner  des  leçons  de 
morale  et  de  religion»  Un  antre  écneil  qu'il  faut  ériter  avec 
beaaeonp  de  soin,  c'est  qu'on  ne  doit  point  perfectionner 
son  édacalion  cirile  avant  d'avoir  perfectionné  son  éducation 
morale  ;  car»  oéUe-ci  négligée ,  la  fierté  naturelle  à  fbomme, 
dès  qu'il  commence  à  s'instruire ,  l'emporte  sur  sa  raison  :  fl 
s'égare ,  il  se  corronipt  ;  et  de  ses  erreurs  et  de  sa  corruption 
naissent  le  plus  souvent  des  guerres  d'ambition  >  pendant 
lesquelles  un  tyran  s'élève  des  plus  basses  classes  de  la 
société  y  et  pose  sur  le  sceptre  des  souverains  une  mam  pres- 
que toujours  souillée  des  forfaits  les  plus  inouis.  Cest  sons 
ce  rapport  seulement  que  je  considère  l'enseignement  mu- 
tuel comme  très  dangereux  pour  la  société. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  soutenir,  k  l'exemple  de 
KousseaUy  de  rhomme-paradoxe,  que  les  arts  et  les  sciences 
hâtent  la  corruption  de  la  société  >  et  que  l'homme  est  d'au- 
tant plus  dépravé  qu'il  est  instruit  ;  cr  car  d,  dit  le  savant 
Laharpe ,  «  il  est  ridicule  d'imaginer  que  Ton  puisse  corrom- 
a  pre  son  ame  en  cultivant  sa  raison.  L'homme  n'est  point 
a  corrompu  parce  qu'il  est  éclairé  ;  mais  quand  il  est  cor- 
c rompu,  il  peut  se  servir,  pour  ajouter  à  ses  vices,  de 
c  ces  mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajouter  à  ses  vertus, 
a  La  corruption  vient  à  la  suite  de  la  puissance  et  des  riches- 
«ses,  et  la  puissance  et  les  richesses  produisent  en  même 
«  temps  les  arts  qui  embellissent  la  société.  Or,  il  est  de  la 
«  nature  de  l'homme  d'user  de  sa  force  en  tous  sens.  Ainsi 
a  les  moyens  de  dépravation  ont  dû  multiplier  avec  les  con- 
a  naissances,  conunc  la  chaleur  qui  fait  circuler  la  sève, 
«  forme  en  même  temps  les  vapeurs  qui  font  naître  les  orages.^ 

L'instruction  est  donc  nuisible  à  la  société  si  elle  n'est 
accompagnée  de  principes  religieox;  mab^  ymfCû  en  est 
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calculable  à  sa  patrie ];  un  homme,  enfin,  auquel 
il  ne  manquait  que  d'être  catholique  et  moins 
ambitieux  pour  paraître  ayec  honneur  dans  les 
annales  de  son  pays  natal  :  cet  homme  si  extra* 
ordinaire  était  Jean  de  Trocznou,  chambellan 
du  roi  Yenceslas,  plus  connu  sous  le  nom  de 

Il  é  tait  t|é  dans  la  ville  de  Tresnon  en  Bohâme, 
de  parens  pauvres  qui,  dès  son  enfance,  loUi- 
gèrent  à  parcourir  les  campagnes  voisines  pour 
mendier  son  pain.  Mais  Trocznou,  que  nous 
appellerons  dès  à  présent  2^8ca,  ne  resta  pas 
long-temps  en  proie  à  tant  de  misère.  Un  sei- 
gneur le  prit  en  amitié,  Téleva  et  le  fit  ensuite 


ainsi  y  accourons  donc  tous  à  la  religion  catholique  et  nous 
serons  tous  heureux.  Suivons  les  progrès  de'cette  civilisation 
chrétienne  qui  se  manifeste  si  miraculeusement  au  milieu 
des  révolutions  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  abandonnons 
ce  froid  et  prosaïque  protestantisme  qui  touche  à  la  fin  de  son 
rôle  ^  et  ne  reconnaissons  d'autres  préceptes  que  ceux  ensei- 
gnés par  Tcglisc  de  J.-C» 

Républicains,  vous  devriez  suivre  cet  élan  de  toutes  les 
classes  vers  le  christianisme  ;  car  la  religion  de  Dieu,  c*est  la 
meiNenre ,  la  plus  sage  des  constitutions  pour  vivre  sous  une 
véritable  républicpie.  Soyons  bons  catholiques  et  nous  serons 
seulement  alors  vertueux  républicains. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  cette  longue  digression,  il  ne 
doit  pas  ouUier  que  j'ai  une  autre  tAche  à  remplir  que  celle 
d'instruire  les  honunes  sur  les  crimes  passés. 

(i)  11  perdit  un  akl  dnn;  une  baUiUe»  e'est  poufqaoi  le0 
Bobémieiu  TappeRfeiH  Xhcq,  foi  feat  dirntoiVM. 


14i5  nommer  page  de  Charles  iv,  père  de  Vences- 
las.  Gelui-<^iy  soit  pour  récompenser  lavalear 
et  le  courage  de  Zîsca ,  soit  pour  s'attacher  un 
homme  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de 
bravoure  et  de  génie  dana  la  bataille  qu'il  avait 
remportée  sur  les  chevaliers  teutoniques  en 
i4io,  le  nomma  son  chambellan  (i). 

Zi&ca  avait  conçu  une  grande  amitié  pour 
Jean  Hus,  aussi  résolut-il  de  venger  sa  mort  ; 
et  ce  fut  pour  accomplir  son  dessein  qu'il  se 
fit  nommer  général  des  Hussistes,  qu'il  assembla 
une  armée  de  paysans,  les  rendit  les  hommes 
les  plus  courageux  du  monde^  et  quil  soutint 
contre  l'empereur  la  guerre  la  plus  acharnée 
et  la  plus  sanguinaire  qui  ait  jamais  eu  lieu  en 
Allemagne. 

Sur  ces  entrefaites,  le  concile  de  Constance 
instruisait  le  procès  de  Hiérome  de  Prague  qui, 
pressé  par  les  bienveillantes  exhortations  du 
^  ^^cardinal  de  Cambray,  consentit  enfin  à  abjurer 
les  erreurs  qu'il  avait  soutenues  et  enseignées 
avec  tant  d'ardeur;  et  cherchant  à  se  justifier, 
il  dit  en  pleine  assemblée  qu'il  avait  été  surpris 
par  l'apparence  de  vertu  qui  brillait  dans  la  per-^ 
sonne  de  Jean  Hus  (n),  et  il  promit  solennelle- 
ment de  ne  plus  prêcher  les  faux  dogmes  de 


(1)  Gontinuatear  de  Flenry,  loin,  joa,  pag.  376. 

(2)  Vtrillu»  Biil.  4$  ntré$i€,  ton  i ,  liv.  ii 
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telKërésiarqueniceux  de  Wiclef,  que  Féglise  1415 
ayait  tléjà/condanpiBes  corame  étant  contraires 
à  la  morale  et  à  TEcriture-Sainte  ;  il  se  sou* 
mit  même  à  la  sévérité  des  canons  et  a  là 
peine  éternelle  y  s'il  lui  arrivait  jamais  de  man- 
quer à  sa  promesse ,  et  de  ne  plus  persévérer 
dans  la  vérité  de  Féglise  catholique. 

Les  Pères  et  les  Tliéplogiens  manifestèrent 
vivement  leur  joie  de  cette  conversion  ;  mai» 
ib  eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  tant 
de  clémence  à  l'égard  d^un  homme  qui  avait 
aidé  Jean  Ifj^s  à  répandre  la  mort  et  la  dé- 
solation dans  toute  la  Bohème. 

« 

Cependant  il  s'éleva  des  doutes  dans  le  con- 1416 
tile^  sur  la  rétractation  de  Hiérome  de  Prague  : 
aussi  les  Pères  de  Féglise  le  firent  comparaître 
de  nouveau  le  26  mai  ^  et  le  ifbrcèrent  à  repon- 
dre négativement  ou  afôrmativement ,  selon 
sa  Conscience^  aux  articles  sur  lesquels  ou 
l'interrogerait  (i).  Mais  ce  fanatique,  au  lieu 
d'obéir  au  concile ,  fit  un  long  discours  dans 
lequel  il  se  plaignait  hautement  de'la  conduite 
de  l'assemblée  à  son  égard.  Il  proféra,  eii 
outre  ,  les  plus  grossières  injures  contre  les 
Pères ,  qu'il  traita  de  calomniateurs ,  dé  chiens 
et  d'ânes  (a);  bien  plus ,  il  prononça  l'éloge 

■ 

(1)  Vonder-Hard ,  tom.  iv  y  pag.  748. 

(2)  Varillas  ^  Histoire  de  l'hérésie ,  tom.   i. 
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1416 de  Jean  Hus,  qu^il  qualifia  de  saint,  et  il  osa 
même  dire  que   la  peiir  du  supplice  Tarait 
lâchement  conduit  â   une  rétractation  de  la 
doctrine  de  Wîclef  et  de  Jean  Hds ,   le  plus 
^rand   crime  c^u'il   ait   pu  commettre  en*  sa 
vie'.  Ses  dernières  paroles  furent  remplies  de 
cette  pensée ,    et  il  termina  en  disant   qu*il 
prélTeVait  plutôt  mourir  que  de  renoncer  à' la 
doctrine  sainte  et  pure  de  ses  deul  maîtres  (i). 
Après  ce  désaveu ,   1^   concile  résolut  de 
prononcer   la   condamnation    àe  cet  béréti* 
que  ;  voici  en  queU  termes  elle  était  conçue  : 
u  J.  C ,  notre  Sauveur ,  la  vraîé  vigne  dont 
f>  le  père  est  le  vigneron  ,  instruisant  ses  dis- 
»   ciples  et  les  autres  fidèles  en  leurs  personnes  y 
»  leur  dit  :  Si  quelquun  ne  demeure  pas  en 
»   moi ,  il  sera  jeté  dehors  y  comme  un  sat> 
»   mei^t  inutile  ;  il  séchera ,  etc^  Le  concile 
I)   suivant  la  doctrine  de  ce  souverain  docteur , 
»  et  exécutant  ses  préceptes ,  étant  établi  pour 
))   éteindre  les  hérésies ,  a  procédé  contre  mai* 
»  tre   Hiérome  de  Prague  ,  maître   ès-arts  , 
»  laïc  :  parce  qu'il  est  constant  par  les  procé- 
»   dures  faites  contre  lui ,  qu'il  a  tenu  ,  aflirmé 
»   et  enseigné  quelques  articles  hérétiques  et 
»   erronez ,  condamnés  depuis  long-temps  par 
»   les  saints  pères;  d'autres  blasphématoires, 


■       * 

•  •    •■  I 


(1)  Vonder-Hart,  loin,   iv  ,  |)ag.  761. 
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)v  d'anlT»  scanklaitBux  ^  4'autr^  offâKisaixs  Jbes  i41d. 
»  oreilles  pieuses  >  tetuéraires  ^t  sédklev^  > 
i>  pvichet  et  eisseignez  depuis  long^tempf;  par 
»  Jenn  Widëf  et.  Jlean  Hus  >  et  mis  dans  leurs 
»  livres  )  qae  le  cbaeile  a  eoùà^kmnet,  éta/it 
1)  «eFtain  de  pittfc  <)ue.le  mèm^  Hierpm.e  avoil; 
u  dpfkroavé  la  véritable  foi  catholiqMe  ec  !$pos- 
if  io]kpie'>^  dans  le  même  synode  >  e|  ea  ayoit 
n  fait  profession'  j^ubli^ti^:)  anatWiAatisapi 
»  toates.  socles*  d'ibérésies.»  priAcip^lie^aent 
»  celles  dontrilétpileon vaincu^  et  qu^il^  a? ouë 
s  t  atoîr  ensèi^piées  tell^  que  les  onc  soutenues 
)>  dans  eiss derniers  temJls.Jeali  Wi^l^f  ejt  Jean^ 
»  Has  dalifr leurs  traitée  ^  serdions  et  ouvrage3  > 
»'  pourqupi  ik  ont  etë  condamner  par  le  cpa- 
»  oile  ^  cbmme  '  kériéti^ues*  Le  dit  Hiérome 
»  Vest  soumis»-»  «tte  coildamnaAipti ,  ^t  abjuré 
»  qu'il  perfl8«érert)it  dans  les  métnes sentiAi^ens  ;, 
)>  il  a  promis  dbaubii^.  la  sevérîcé  des  canons 
»  et  la'  peine  éteraeUe  >  $'il  o&oit,  penser  ou, 
>)*  prêcher  quelque  chose,  de  ccwfttraire  y  et  a 
»  signe  sa  profedsioo.  Cependant.,  quoiqu'il 
ir-feôit  rétracté  tçHJîles  ses  erreujfs/,  il  n'a  pas 
»  laiM  de  retQuifner  compile  uti  eliien  à  son 
»  vomissement ,  afin  de  vomir  le  poison  qu'il 
»  eaohmt  dahs  son  aej» ,  .en  présence  de  tout 
to  le  concile  ,  qui  lui  a  accordé  une  audience 
»)  piid>lique}  dans  laquelle  il.  a  dit  et  affirmé 
»  qu'il  avoil:  souscrit  iniustement, à  la  sen* 


1416»  tenee  du  eoncile  touchant  les  erreurs  dd 
n  Wiclef  et  de  Jean  Hus ,  et  qu^en  epprou- 
»  Tant  ce  jugement ,  il  a  menti  et  agi  contre 
»  sa  canscience  ,  assurant  qu^l  n'avoit  jamais 
»   vu  ni  lu  aucune  erreur  dans  les  livres  des 
»   dits  Jean  Wiclef  et  Jean  Hus  ,  qu'il  avoit 
9>  étudie  avec  beaucoup  de  soin  et  d^aitention , 
»   quoiquil  soil  constant  qu'il  j  a  beaucoup 
»  d'erreurs  et  d'hérésies.  Le  même  Hiérome 
»  a  néanmoins  protesté  qu'il  tenoit  et  croioit 
»   l'opinion  de  l'église  touchant  le  sacrement 
n  de  Tnutel  y  et  la  transubstantiation  du  Bain 
»  dans  le  corps  de  J.  G.  ^  et  qu'il  ajoutoit  plus^ 
»  de  foi  à  saint  Augustin  et  aux  autres  doc- 
»  tenrs  de  l'église  sur  cet  article ,  qu'à  Jean 
»  Wiclef  et  Jean  Hus.  Mais  comme  il  est  cons- 
)>  tant  d'ailleurs  que  le  dit  Hiérome  soutient 
»   les  erreurs  de  ces  deux  hérétiques  ,  qu'il 
»   en  est  le  fauteur  et  le  partisan  :  pour  des 
»  causes  le  concile ,  regardant  Hiérome  comme 
»  une  branche  pourrie  sèche  ,  et  qui  n'est 
»  point  attachée   au  sep   de   la    vigne ,    le 
»   déclare    hérétique  ,    relaps  ,    excommu- 
»  nié  y  anathémathisé ,  et  le  reconaoit  pour 
»   tel  (i).  » 

Cette    sentence    prononcée ,  Hiérome  fut 

m 

(1)  Extrait  du  continuateur  de  Fleorj  ;  Histoire  eéefé-^ 
êiastique ,  tom.  xxi ,  pag.  4t5 ,  416  et  417. 
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Itfré  à   la  justice  séculière ,  qui  seule  avait  l416 
le  droit  de  punir  les  crimes  de:  ce  fanatique* 

De  nombreux  témoins  furent  entendus  sur 
cette  importante  affaire ,  et  leurs  d^ositions 
^accordèrent  sur  presque  tous  les  points.  On 
^accusait  df  a  voir  propagé  les  erreurs  de  Wiclef 
et  de  Jean  Hus  parmi  les  peuples  d'Aile* 
magne ,  de  Hongrie ,  de  Bohême  et  de  Po^ 
logne,  d  avoir  excité  les  Hussistes  à  larévolte^ 
et  lejour  de  saint  Yenceslas,  en  i4i3y  d'avoir 
foulé  aux  pieds  les^  reliques  des  saints  ^  et 
profané  les  autels  du  monastère  des  Carmes 
à  Prague.  On  l'accusait  ^  en  outre  ^  de  s'être 
habillé  en  prêtre,  quoiqu'il. n'eût  reçu  aucun 
ordre  ,  et  d'avoir  persécuté  ,  maltraité  des 
ecclé&rastiques ,  et  ameuté' la  populace  contre 
eux  y  parce  q^i'ils  ne  voulaient  point  enseigner 
la  doctrine  de  Jean  Hu». 

Convaincu  de  tous  ces  crimes  et  sacrilèges  y 
Hiérome  de  Prague  fut  condamné  au  supplice 
du  feu.  Cependant  on  retarda  sa  punition  de 
deux  joiurs  /  afin  dû  lui  laissée  le  temps  de  se 
repentir  et  de  retourner  à  la  religion  catho*- 
lique  ;  mais  son  opiniâtreté  ne  se  démentit 
pas^  un  seul  instant,  et  poussé  par  son  fana- 
tisme insensé  ,  il  méprisa  les  sages  exhorta*- 
tions  que  le  cardinal  de  Florence  lui  fît  au 
sujet  de  sa  conversion.  Le  jour  et  l'heure  du 
supplice  arrivé  ,  il  vit  l'échafaud  sans  s'ef- 
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Hi6  frayer  y  et  il  '  mourut  en  yérilaUe  staïdeii> 
6Mfi  ^taKiotion  ôomme  saisi  repeatir  (i)« 

A  là  mon  de  cel  liéréèîque ,  lés  Hossistés 
prirent  ^c^nonveao  les  aormes  ek  se  soulevèrçol 
contre  raïUorité  impériale.  Les  églises  ccdlbo* 
Kcjues  furent  pillées  et  ravagées.  '^-  les  hiens 
des  moiiaètèreq  et  des  prêtres  tombèrent  m 
pouvoir  des  révoltés  y  et  la  vie  décès  deriûer$ 
courut  les  plus  grands  dangers*  Les  rebelles 
répandirent  aussi  des  écrits  scandaleux  oontpe 
le  clergé.  (2)  ;  et  référant  Jean  Hus.  et  Hié- 
rome  de  Prague  y  comna  des  saints  et  des 
imartjrs  (3)  y.  ils  coiu*oimèrent  iears.  sangt&ns 
forfaits  par  la  publicaiion  d'uQ  farm^Uire  d^ 
leur  doctrine. 

Ci  La  substance  de  ce  focmulaîre  ,  dKt  Va* 
»  rillas  (^4)  9  consistoît  en  .ces  propQ$<tix>Ki3  : 
»  que  le  pape  n'avoit  rien  ds  pfats  que  les 
»  autres  évéques.  :  que  tou&les  prêtiros  eatoient 
n  égaux  en  piridictioa  aassi  bien  QuW  fmis- 
n  sance  ;  et  que  la  seule  difféceoce  qu'il  7 
Ji  avoît  entre  eux  ,  venDitdu  ioftéritedp  leurs 
.  n   persctnnes,  et  de.  la  prabîtéde  leurs-  I9i0@urs  : 

(i)  rmoire  de  fhdi^He  ,  Vari|laft,.tom.  i.  —  Coa- 
tiaualear  de  Fleuri ,  Hist.  tccUsia»..^  tom.  \\i ,  ]pag.  418. 

(2)  Vonder-Hardt.  tpm.  it ,  pagj.  1Ô77..—  Coatin.  4e 
yieuri,  îlisi,  eccL  ,  tom.  xx^,  pàg.  437. 

(3)  Du  Brav.  ,  Histoire  bohémienne,  IW:  23t. 
(\j  UUtoire  de  L'hérésie ,  toni;  i^  pag;  ai3i 
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9  quan  pioment  quVpe  ame  se  séparolt  de  1416 
u  son  c5orp»^  elle  e^loit  incontinent  heureuse 
»  el  maltieureuse  pour  toute  éternité  :  que  le 
»  purgatpire  estoit  une  invention  purement 
n  l^UQiame  »  et  cjue  U  prière  pour  les  mortS' 
Ji  n'e&toit  qu'une  rqse.  des  prêtres  pour  satis- 
n  faire  leur ,  avarice  ;  q^'il  falloit  oçter  les 
»  images  de  la  divinité  ,  et  celle  des  soints , 
»  et  $e  mocquer  de  la  bénédiction  de  Feau 
n  et  des  Palmes  ;  que  les  relijjions  des  Man- 
»  dians  estaient  autant  d'ouvrages  du  Pémon  ^ 
»  et  que  les  prêtres  ne  devôiept  vivre  que 
»  daumônes  :  que  toutes  les  personnes  soli- 
1^  dément  instruites  des  vérit«z  de  TÉvangile  , 
»  avoient  droit  d'enseigner  la  parole  de  Dieu  ^ 
»  sans-  avoir  besoin  de  caractei^e  ,  nV  d'autre 
n  mission  que  celle  de  la  charité  du  prochain 
»  qui  les  inspîroit  :  qu'il  y  av.oit  du  mal  a 
»  supporter  dans  soy-même,  ou  dans  autruy 
»  le  moindre  péché  mortel  ,  q^y  que  ce 
»  fust  uniquement  pour  éviter,  un  plus  grand 
M  désordre  ,  et  qu'on  n'en  commettoit  aucun 
»  sans  décheoir  en  même  temps  de  toutes^  les 
»  dignités  ecclésiastiques,  et  séculières  ^  et  sans 
j»  que  Ton  pnst  ensuite  exiger  des  vassaqx 
n  qu'ils  obéissent  comme  ils  avoient  aceou- 
»  tumé  :  que  la  Confirmation  ^  à  la  prendre 
»  à  la  rigjueor  ,  et  rExtrême-Onclion ,  de  la 
»   monièro  qu'elle  estoit  en  usage ,  n'estoient 
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1416  »  point  de  véritables  Sacremens  ,  et  que  la 

»  Confession  secrète  estoit  ridicDle  ,  Dieu  ne 

»  désirant  pour  remettre  les  péchés  qtii  nW 

n  tôîent  point  sujets  à  la  Confession  puUique  y 

»  sinon  qu'on  luy  en  demandast  pardon  dans 

»  le  fonds  du  cœur  en  quelque  lieu  que  Ton 

»  fust  :  qull  ne  fbloit  point  ajouter  d*Qnction 

I)  à  Teau  dans  le  Sacrement  du  Baptême ,  et 

»  que  la  seule  avarice  des  Ecclésiastiques  avoit 

»  introduit  Tusage  des  Qmetières  ,  puisqu'il 

»  n'importoît  point  en  quelle  terre  les  os  des 

»  Chrétiens  fussent  mis  en  dépost  en  atten- 

))  dant  la  résurrection  :  que  le  monde  estoit 

»  le  seul  Temple  bienséant  à  Fimmensité  de 

»  Dieu  j  et  que  c^esloit  resserer  sa  majesté 

»  souveraine  dans  ttn  espace  trop  étroit ,  que 

»  de  luy  bâtir  des  églises  et  des  oratoires  a 

»  dessein  que  sa  bonté  devient  plus  propice , 

»  lorsqu'elle  seroit  invoquée  dans  ces  lieux; 

»  que  les  Ornemens  des  eccliésiastiques  ne  ser- 

»  voient  à  rien  non  pins  que  les  Paremens  des 

»  autels  y  et  qu^un  prestre  en  tout  lieu  et  en 

))  tout  temps  pouvoit  prononcer  les  paroles 

»  Sacramentelles ,  et  distribuer  aux  fidèles  le 

»  Corps  de  J.  C.  :  que  Ton  demandoit  en  vain 

»  les  suffrages  dés  Bien-heureux,  puis  qû'ib 

»  estoient  inutiles ,  que  Ton  perdoit  le  temps 

«  à  chanter  en  public ,  et  à  réciter  en  parti- 

V.  culierles  Heures  Canoniales  :  qu'on  ne  devoit 
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»  ft'abtënir  de  travailler  que  les  jours  deè  Di- 1410 
»  manches  ,^t  que  les  jeûnes  institués  par 
»  réglise  n'estoient  d'aucun  mérite  :  que  les 
»  ecclésiastiques  avoient  principalement  ostë 
»  la  Communion  sous  les  deux  espèces  pour 
»  se  distinguer  davantage  des  laïques ,  et  que 
»  cependant  elle  éstoit  de  nécessité  de  salut.  » 

Après  la  publication  de  ce  formulaire  aussi 
impe  que  séditieux ,  les  Hussistes ,  levèrent 
une  armée  de  4O9O00  hommes ,  dans  le  dessein 
de  déposer  Venceslas  de  la  couronne  pour  la  ' 
donner  à  un  roi  de  leur  eroyance. 

Zisca  et  Nicolas  Hussinets,  grand  protecteur 
de  Jean  Hfis ,  se  mirent  à  la  tête  des  rebelles 
et  y  par  leurs  discours  *,  forcèrent  le  peuple  à 
demander  la  mort  de  leur  roi.  Cette  propo- 
sition allait  être  exécutée  ,  lorsqu'un  prêtre 
apostat  y  nommé  Corenda  ,  convainquit  les 
Hussisles  de  l'inutilité  de  leur  crime  ;  et  par 
un  discours  artificieux  les  détourna  de  leur 
odienx  projet  (i). 

La  rage  des  factieux  retomba  alors  avec 
acharnement  sur  le  beau  monastère  des  jaeor» 
bins ,  situé  hors  de  la  ville  ;  et  ce  monument 
lut  pillé  et  démoli  avec  une  fureur  inconce- 
vable. 


(1)  Continuateur  de  Fleuri  ^  Hi$t.  eccL  ^  tom.  xxi , 
pag.  449.  —  VariHas,  HUt.  de  TA^r. ,  tom.  i ,  pag.  417. 
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14(7  Msiis  Us  Hus6iste$  se  portèrent  à  d'autre!^ 
Grimes  et  sacrilèges.  Leur  nombre  augfneat^nt 
cboque  jour  y  leur  audace  n'en  devint  que  plus 
grande  ;  el  bientôt  ils  forcèrent  le  timide 
Yenceslas  à  leur  accorder  un  graml  norabro^ 
d'églises  y  pu  ih  acbnînislrèrent  la  communion 
sous  les  deuiL  espèces  (i).  Prague  fut  ensuite 
livrée  a  rinsurrediori ,  et  conime  pour  renrdre 
Dieu  témoin  de  toutes  leurs  cruautés,  les»  par* 
tisons  de  Jea^  IIus  Grent  porter  devant  eux 
Teucbaristie  sous  le&  deux  espèces  ,  pendant 
qu'ils  exerçaient  leurs  ravages  dans  Tintérieur 
de  la  ville.  Les  calboliquôs  fièrent  insulté$  et 
malU'aitcs;  la  vie  des  prêtres  courut'  les  plu$ 
grakids  dangers ,  et  1^  maisons  de  ceiux  qiui  ne 
pratiquaieni  point  leur  docInHkie  perverse,  filr 
cent  souniises  ati  pillage  et  à  la  dév^taiioffc* 
I/Hôtcl-de-Ville  envabi  pai*  cette  feule  d«  fa- 
natiques ,  les  sept  magistrats  qu'ils  y  trouvèrent , 
les  autres  ayant  pris  lafuit^,  furent  jetés  par 
les  fenêtres  sur  la  pointe  des  épées  et  des 
laneesqu'une  troupe  deHussistes,  demeurés  en 
«bas,  leur  tendaient  (a).  Le  juge  de  la  police 
et  plusieurs  autres  bourgeois  furent  traités  avec 
ht  même  rigueur  ;  6t,  profitant  de  la  lerreUr 

(1)  Cochlëe  y  flistoire  des  Hussisieê. 

(2)  Continuateur  de  Fleujri  y  lom.  xsi  ^  pag.  466.  — 
Uiêtovre  de  Vhéxéiie ,  Yarillas  y  4om,  i. 
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cp/ils  rëfmnd  aîe« t  autour  d'eux ,  ils  exercèrent  1417 
toulcfif aortes  lie vîolenc^. et  de  brigandages. 

Geprâd^nt  le  i^owbre  des  Hussistes  augmen-  1418 
tait  pffodigi^b^eiment  y  et  leurs  ravages  ne  di&- 
ecoiliii^aîeiirt  poiat  :.  sur  ces  entoefaâtes ,  Fem* 
peireu^r  Sigî/$mond  leur  offrit  des  saufs-conduits 
pour  Ten^  à;Con$lan.ce  rendre  raison  de  tous 
les  désordre^  (x^ù  régnaient  en  Bohême  ;  maïs 
lesr  chefs  Iqs  ayant  refusés ,  le  concile  dressa 
"▼ingib^atre  articles  contre .Iqs  rebelles  ,  dans 
le  but  'de  lesfairç  rentrer  dans  Tobélssance  ^ 
et  de  remédier  au  mal  qui ,  plus  rapide  qu^un 
lorr^at,  ^  répfindaitayec  force  sous  Iç^  régne 
du  paresseuoc  Yen  cessas,. 

Ce  décret  po^'tait  :  «  Que  le  roi  de  Bobême 
»  jurerait  de  maintenir  Féglise  romaine  et  les 
j»  au treis^  églises  de  3011.  royaume  dans  leurs 
»  libertés  ,  et  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'elles 
M  fussent  persécutées  par  les^  liussistes.  Que 
»  iQulepersonne  ecclésiastique  et  séculière  qui 
»  9^urait  tenu. la  doctrine  de  Wiclef  et  de  Jean 

■ 

».  Hus  sermt  contrainte  de  l'aUjurer  et  punie 

»  selon  les  loix  en  cas  de  refus.  Qu'on  réta-* 

i»  Uir^it  les  ecclésiastiques  dépossédéa  de  leurs 

»  héftéfi£6&9  ^  quott-en  chasserait  l«s  intrus^ 

V  Qae  fou»  les  biens  ecclésiastiques,  lies  t^\^ 

»  ques,  lies  trésors  des  églises,  et  généi-alem^nt 

tt  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  serait  restitué. 

»  Quç  runiversitç  de  Pr^ue  serait  réformée , 
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1418  »  et  entièrement  pnrgëe  de  Widéfotesr.  Qae 
»  les  principaux  hérétiques  seraient  cités  ed 
»  cour  de  Rome.  Qu^on  renoncerait  à'  la 
»  communion  sous  les  deux  espèces.  Que  le^ 
»  livres  de  Wiclef  seraient  remis  entre  les 
»  mains  du  légat  aussi  bien  que  ceux  de  Jean 
»  Hus  et  de  Jacobel ,  pour  être  brûlez.  Qa  cm 
»  défendrait  de  chanter  les  chansons  faites 
»  contre  le  concilie  en  faveur  de  Jean  Hus  et 
»  de  Hiérome  de  Prague.  Qu'il  serait  défenda 
»  de  prêcher  sans  la  permission  des  Ordinai- 
u  res.  Qu'on  observerait  les  cérémonies  de  Té*- 
»  gltse  romaine  à  Fégard  du  culle  des  images 
»)  et  de  la  vénération  des  reliques.  Que  les 
»  séculiers  seraient  obbgés ,  sous  peine  d'ex- 
»  communication  ,  de  prêter  secours  aux 
»  ecclésiastiques  contre  lés  tranisgresseurs  de 
»   ces  ordonnances.  » 

Le  pape  Martin  V  (i),  que  le  concile  avait 
élu  Tannée  précédente  y  à  la  majorité  des  voix  y 
joignit  à  ce  décret  une  bulle  contre  les  Hussistes^ 
et  écrivît  une  lettre  aux  seigneurs  de  Bohême  ^ 

(1)  C'était  Othon  de  Colonne^  qui,  eu  mémoiïe^'de 
saint  Martin ,  évéque  de  Toors  ,  doht  4>n  célébrait  U 
fête  ce  jour-IA ,  prit  le  nom  de  Marftia  Y ,  quoiqu'il  ne 
fut  que  le  troisième  de  ce  nom  ,  parce  qu'on  avait  donné 
le  nom  de  Martin  A  deux  papes  dont  ,1e  vrai  nom 
est  Marin.  Continuateur  de  Fleuri ,  tom.  xxi;  pag.  497. 
-«-Raynald,  année  1417;  tom.  n. 


par  laquelle  il  le&  engageait  fortemeM  à  re-  I4lâ 
noncer  aux  erreurs  de  Jean  Hus,  et  a  rame- 
ner leurs. partisans  dans  le  sein  de  la  commu^ 
mon.  Oalhplique  ,  afin  de  rendre  la  paix  a 
r^glifte  ^t  de  mettre  un  terme  aux  guerres 
civile^  qui  désolaient  ce  royaume.  Le  cardinal 
Jean  Dôminiciy  chargé  de  ramener  les  rebelles 
à  leurs  deyçMrs  et  a  la  raison ,  joignit  Faction 
à  Texhortation  pour  réprimer  les  factieux  ; 
m^îs  les  Hussistes,  que  l'impunité  avaifr  rendu 
insolens  ^  méprisèrent  les  salutaires  avis  de  ce 
cardinal ,  et  continuèrent  à  propager  la  dé- 
TasCation  et  les  troubles  dans  tout  le  pays. 
Agssi :Léga(  écrivit  au  pape  et.  à  Fempereur^ 
^u'il  était  impossible  de  .vaincre  lopiniâtreté 
des  hérétiques  autrement  que  par  les  armes  (i). 

Sur  ces  entrefaites^  lef  JHussistes  ,. fiers  de  ^ 
leur  nombre,  s  assemblèrent  >  le  6  avril ,  dans 
le  château  de  Wissegrade  ,  et  députèrent  Ni- 
colas Hussinets  auprès  de  Y enceslas ,  pour  le 
supplier  de  leur  accorder  un  plqs  grand  nombre 
d'églises  (a). 

Cette  proposition  hardie  fut  mal  accueillie 
par  le  roi }  mais  Zisca^  lui  ayant  représenté  que 
les  Hnssistes  n  avaient  pris  les  armes  que  pour 
marcher  contre  leurs  adversaires.^  et  qu'ils  ve* 

(1)  Cochlée,  tom.  ir.  —  Raynald,  année  1418  ^  n.*"  9. 
(9)  Continuateur  de  Fleuri  ,  tom.  xxipag.  517. 
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1418  naient  déclarer  à  sa  majesté  ^tïils  étaient  |>râié 
à  répandre  leur  sûbg  pour  elle  i  Yenceslas  se 
laissa  surprendre  par  'Cé  dkcoura  artifieiôax  : 
aussi  Taudace  des  Hùssistes  fut  coairoûhée  d*oa 
entier  succès ,  et  de  tiouvelîéfe  é^liséd ,  *rea*  ^ 
cîiées  au  culte  catholique  ,  leur  furehl  li^réet 
pour  y  piôclier  la  guerre  civile  et  Timpiéti.  '  ' 

Mais,  pendant  que  la  Bohême  était  en  Cûm^ 
bustlon  7  et  que  les  ecclésiastiques  pîerséoatés 
fuyaient  de  toutes  parts  pour  échapper  à  ta 
mort  qui  les  menaçait ,  Yenceslas  se  liTraii  à 
ses  plaisirs  dans  iin  château  y  on  il  s^était  retint 
Q  une  demî-lîeuè  de  Prague  (t).  L^innovâtîou 
de  Jean  Hus  ensanglantait  son  roy^^nme  ,  et 
ce  roi  fainéant  voyait  ses  jours  s^écboler  aa 
milieu  des  libations  ;  ses  sujets  Soumis  à  xm 
pouvoir  sanguinaire  tombaient  sous  le  fer  des 
factieux ,  et  rindifférence  la  plus  complète  lut 
faisait  mépriser  le  soin  de  ses  étatii. 

Mais  ce  monarque  insouciant  ne  tarda  poi 
à  être  puni  de  U  nonchalanéë  qu  il  avait 
mise  à  défendre  la  religion  catholique  :  les 
Hussistes  vinrent'  Tattaqitet^  jeisque  dans»  sa 
retraite  pour  le  forcer  à  se  déhi«ilM  dd  M 
couronne.  A  leur  approché,  tn  des  domesti- 
ques du  roi  prétendît  qull  avait  déjà  'deeoiH 
vert  rintention  des  rebelles  contre  sa  majesté* 


}  «■. 


(1)  .ïnéas  Sylvius ,  TlUtona  Sohemiàna ,  txtpui  .16. 
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Cet  aveu  îrrila  si  fort  Venceslas  qinl  ^assa  I4t8 
tout  (Tun  coup  d'une  tristesse  profonde  à  «ne 
fiireur  si  grande  qu'il  allait  poignarder  ce  ser- 
viteur imprudent,  lorsque  les  assîstans  le  pré- 
servèrent d'une  mort  assurée.  Cependant  une 
horrible  convulsion  se  déclara  presque  aussitôt 
dans  tout  son  corps  ;  il  en  devint  perclus ,  et^ 
drx-huit  jmits  après  cet  événement ,  il  mouinit 
de  paraljsîe  (i). 

Le  roi  de  Bohême  étant  mort  ,  rempercirt* 
Sigtsmond  devait  naturellement  liériter  de  ses 
états  ;  mais  Zisca,  chef  des  Hussistes,  résolut 
de  s'opposer  a  son  élection  sous  le  prétexte 
qu'il  s'était  rendu  indigne  de  cette  couronne  y 
en  donnant  son  consentement  au  supplice  dé 
Jean  Hus  et  de  Hîérome  de  Prague  (2)  ;  et 
pour  s  assurer  de  la  réussite  de  son  projet , 
il  fit  alors  la  guerre  à  son  souverain  ,  qui  , 
occupé  contre  les  Turcs,  ne  voulut  pas  faire 
entrer  son  armée  en  Èoliême  pour  dompter 
les  factieux ,  dans  la  crainte  que  rennemî , 
profitant  de  son  absence ,  ne  s'empara  de  ses 
plus  belles  places.  Aussi  le^  Hussistes  contir 
DUjbrent  itopunéinent  leurs  ;ravages  daQS  1^ 
rojftomse  et  ,daiis  une  partie  de  la  Hongnîe* 

A  kl  nouvelle  àe  la  mort  de  VeafceslakSP ,  ;le$ 

(1)  Varîllag  ,  Uistaire  de  Vhérèêie.  Itom.  i,  fîr.'  î. 

(2)  Gochlée ,  Hiitotre  des  Ilusiisiti! 
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1418  rebelles  S  étaient  portes  vers  le.  monastère  Je 
la  cour  royale ,  on  il  avait  été  enterré  à  côté 
de  ses  aïeux  ;  et  dans  leur  rage  ils  avaient 
osé  violer  le  tombeau  de  leur  souverain  :  son 
corps  exhumé  avec  profanation  avait  été  ex- 
posé dans  un  lieu  couvert  d'immondices  y  et 
le  monastère  avait  été  démoli  (i).  Mais  lors-^ 
qu  ils  eurent  reconnu  l'embarras  de  Tempereur^ 
ils  se  livrèrent  ,  sans  ménagemens  y  à  leur 
fureur  dévastatrice* 

1490  L^  prêtres  furent  mis  en  prison  y  ou  se  virent 
forcés  d'abjurer  la  religion  catholique  au  ml-^ 
lieu  des  supplices  les  plus  cruels  (2).  Leurs 
biens  y  soumis  au  pillage  y  tombèrent  au  pou- 
voir des  Hussistes  ;  on-  leva  des  impots  ;  on 
persécuta  ceux  qui  restaient  fidèles  à  Fempe^ 
reur ,  qu  qui  ne  voulaient  pas  suivre  la  doc- 
trine, de  Jean  Hus  ;  et  tant  de  forfaits  furent 
enfin  couronnés  par  une  déclaration  de  guerre 
contre  Sigismond ,  qui  envoyait  des  troupes 


(1)  C'était  un  des  plus  beatkx  nionastères  de  la  chré-* 
tiéDté  ;  il  était  si  élevé  qu'on  avait  écrit  sur  les  murailles 
toute  rEcriture-Saiate ,  qui  se  lisait  fort  commode-' 
meDt  y  parce  que  les  lettres  étaieut  phis  grosses  à 
proportidD  qu'elles  s'éloignaient  de  la  vue.  (  VariUas , 
Histoire  de  V hérésie,  tom.  i  ,  pag.  296. 

(9)  CoBtînuateur  de  Fleuri,  tom.  xxi^  pag.  467.— 
Yonder-Hart ,  tom.  iv ,  pag.  1048. 


|KmT  répriôver  les  désordres  et  punir  les  cou-  14M 
pables. 

Cette  troupe  de  factieux  ,  poussée  par  le 
fanatisme  le  plus  exagéré  ,  se  réunît  alors  sous 
les  ordres  de  Zisca  et  vint  à  Fencontre  des 
catholiques.  Le  choc  des  deux  armées  fut  si 
rude  j  que  la  cavalerie  impériale  fut  entière- 
ment défaite ,  et  Tinfanterie  mise  en  fuite  sans 
attendre  le  combat  (i). 

Âpres  celte  brillante  victoire ,  les  Hussistes  y 
toujours  sous  la  conduite  de  Zisca  y  vinrent 
attaquer  la  ville  de  Mosca ,  d*où  leurs  partisans 
avaient  été  chassés.  Cette  place ,  surprise  pen- 
dant la  nuit  y  tomba  sous  leur  domination  y  et 
les  seigneurs  Cope  et  (Jlrîc  ,  qui  avaient  or- 
donné Telpulsion  des  rebelles  y  furent  égorgés 
avec  une  partie  de  la  gamiison. 

A  cette  nouvelle  y  Fempereur,  encore  occupé 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  envoya  mille 
cavaliers  en  Bohême  :  mais  ces  troupes  eurent 
le  malheureux  sort  des  autres  ,  et  furent 
presque  entièrement  massacrées.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  combat ,  qui  se  livra  dans  la  nuit 
du  jeudi  au  Yendredi-Saints ,  trois  jours  après 
le  sac  de  Mosoa  y  que  la  ville  de  Yoglise  tomba 


(1)  Cotstinnatenr  de  Fleury,  ton.  ni,  pag.  553. 
Balb.  ipit.  rer.  Bohem, 

I.  32 
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14S0  au  pouvoir  des  Ilussisles  et  dietînt  ensuite  la 
proie  des  flammes. 

Mais  pendant  que  ZKsca  suivait  le  cours  ra** 
pide  de  ses  victoires  y  un  flaopiraand  nommé 
Picavd  y  se  faisant  appeler  fils  de  Dieu  (i)  y 
assemblait  quelques  hérétiques  sous  sa  domi- 
nation. Son  infâme  doctrine  demandait  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens ,  et  la  nu- 
dité des  corps. 

Mais  Dieu,  ce  juge  juste  et  sévère ,  qui  ne 
laisse  jamais  le  crime  impuni  ,  permit  que  ce 
monstre  hérétique  fut  étouffé  à  son  berceau. 
Le  général  des  Hussistes  ayant ,  en  ^et  j 
surpris  les  Picards  durant  une  nuit  très-obscure, 
il  les  extermina ,  à  Texception  des  femmes 
enceintes  ,  qui  ,  après  leur  accouchement 
n'ayant  pas  voulu  consentir  à  renoncer  à  leur 
dévergondage,  furent  condamnées  au  supplice 
des  flammes  ;  ces  femmes  poussées  au  liber- 
tinage par  le  fanatisme  le  plus  oiitré  ,  virent 
la  mort  sans  en  être  épouvantées  ,  et  se 
précipitèrent  en  riant  sur  le  bûcher  fatal. 

Après  lanéantissement  de  cette  secte ,  à  la 
doctiùne  honteuse ,  Zisca  fit  construire  une 
ville  qui  put  servir  de  retraite  à  son  parti 
en  cas  de  disgrâce  ;  car  il  devdit  s'attendre  à  être 
attaqué  par  toutes  les  troupes  de  l'empereur. 

(11  Voyez  U$  véritables  dogmu  des  Pieardi  ,  et  le  S."^ 
volume  de  cette  Histoire. 
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Cette  forteresse  fut  biUie  sur  une  montagne  ,  1420 
entourée  d'un  côté  par   une  rivière ,    et  de 
lautre  par  un  torrent.  On  lut  donna  le  nom 
de   Thabor. 

Sur  ces  entrefaites^  lempereur  arriva  devant 
Plrague  que  les  Hussisles  assiégeaient ,  par  suite 
de  la  trahison  de  Ceuque  ,  leur  gouverneur. 
La  TÎlIe  fut  débloquée  par  les  trpupes  im* 
pénales' ,  qui  essayèrent  ensuite  d  attaquer  le 
Thabor ,  afin  d'anéantir  d'un  seul  coup  tous 
les  partisans  de  Jean  Hus  ,  mais  les  Hussistes 
s'avancèrent  contre  les  catholiques  ,  sous  la 
conduite  de  Zisca  et  du  baron  de  Hussinets  , 
taill^ent  en  pièces  larmée  de  Sigismond^ 
et  firent  leur  entrée  solennelle  dans  Prague  y 
au  milieu  des  plus  vives  acclamations  de  joie. 

Après  cette  expédition  ,  Zisca  vint  attaquer 
Wissegrade  y  que  les  troupes  impériales  assié* 
geaient.  Cette  place  ,  d  abord  au  pouvoir  des 
Hussistes  y  avait  passé  sous  la  domination  de 
nouveaux  hérétiques ,  surnom  mes  les  Orébistes. 

L'empereur  y  fut  défait  une  quatrième  fois 
et  forcé  de  retourner  en  Silésie  avec  quelques 
hommes  qui  échappèrent,  comme  par  miracle, 
au  sort  de  leurs  malheureux  compagnons 
d  armes  (i). 

(1)  Ils   étaient  vingt ,  j   compris  Tempereur.  Gon- 
tiouat.  de  Fleuri,  tom.  xxi ,  pag.  555. 


14S0     Vétùpërèuf  défait  et  Wisiegrade  prise  sur  le^ 
Orébisted ,  ces  derniers  promirent  de  joindre 
leurs  forces  à  celles  de  Zasca  ,  qur  lear  laissa 
la  liberté  de  massacrer  tous  les  prêtres  catho- 
liques. Ces  sectaires  avaient ,  en  effet  ,  une 
si  grande  avet^sion  pour   les   ecclésjastiquea 
qu^ils  les  brûlaient  ou  les  jetaient  liés  Aea-x 
à  deux  dans  des  étangs  glacés  (i).  m  Ik  ne 
n  ilifféraient  guère  des  Hnssistes  f  dit  le  coii- 
»   tinuateur  de  Fleuri  (a) ,  qu^en  ce  qu'ils  exer- 
n   caient  toutes  sortes  de  cruautés  envers  les 
»  prêtres  et  ^es  religieux,  s*imaginant  qu'ils 
19  rendaient  un  grand  service  à  Dieu  ,  quand 
•  ils  les  faisaient   mourir  an  milieu  des  plus 
»  horribles  tourmens  ;  car  ils  les  faisaient  hrvt- 
»  1er  f  on  les  laissaient  tout  nus  et  liés  deux 
»   à  deux  sur  des  étangs  glacés.  Zisca  ne  voulut 
))  pas  entreprendre  de  les  exterminer ,  crai- 
»  gnant  que  Tennemi  ne  se  prévalut  de  la 
»  moindre  division  qu'il  apercevrait  dans  son 
y>  parti  ;  mais  il  les  obligea  de  joindre  leurs 
n  armes  aux  siennes ,  en  leur  promettant  de  ne 
»  faire  aucun  quartier  k  l'avenir  aux  prêtres 
»   catholiques.  » 

Cependant  le  pape  publia,   le  i.^'  mars, 
une  croisade  contre  les  rebelles  :  mais  Sîgis- 

(1)  llisioirede  rhéréêiêy  Varillas,  tom.  l.«%  pag.  f67. 
(9^  lliêtoire  iûeléêUutique ,  tonk.  xxi .  &55. 


uond  ne  fpt  pas  plus  heureux  daps  celte  enr  14S0 
treprise  )  sesk troupes  a  j4nt  été  conduites  devant 
le  moDOstèi'e  de  ClarQbne,.  dont  Zisca  avait 
fait  une  forteresse  y  à  cause  de  sa  situatioxi 
avantageuse ,  ne  voulurent  pas  ise- battre ,  ta|it 
elles  étaient  intimidées  ,  et  désertèrept  toutes 
le  champ  de  bataille.  Aussi  Tempereur  sortit 
pfomptement  de  Bohême  ^  laissant  à  Zisca  la. 
liberté  de  tout  entreprendre ,  et  d'y  exercer 
les  cruautés  les  plus  inouïes. 

Encouragés  par  leurs  victoires  y  les  Hussistes  1491 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Ilabi.>  petite 
ville  de  Bohême  ;  mais  pendant  Tattaque  y  leur 
chef  reçut  le  faible  châtiment  de  tous  les  mas- 
sacres qu'il  avait  fait  commettre  sur  les  catho-^ 
liques  :  une  flèche  lui  creva  le  seul  œil  qui 
loi  i^estait  y  et  le  fît  tomber^  au  milieu  des  siens, 
sans  donner  aucun  signe  de  vie. 

Sa  blessure  guérie  y  Zisca  voulut  se  démettre 
du  commandement  des  troupes  \  mais  ses  soU 
dats  le  forcèrent  y  par  leurs  prières  ,  à  les 
conduire  à  Tennemi  ;  et  tout  aveugle  qu'il 
était ,  il  gagna  encpre  plusieurs  batailles  contre 
les  armées  de  lempereur,  liguées  avec  les 
princes  cathpliqu es  d'Allemagne.  Par  ses  soins  y 
la  villç  de  Soa^  soutinrt  vingt-six  assauts  en 
sept  semaines  ;  et  celte  opiniâtre  résistance 
contraignit  les  Allemands  à  lever  le  siège.  Plu- 
sieurs autres  places  rentrèrent  sous  sa  domiT 
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1491  nation  ;  et  Jes  Hussisted  devinrent ,  sons  set 
ordres  ,  les  hommes  les  plus  guerriers  du 
monde  ,  comme  les  plus  cruels  de  tous  les 
hérétiques. 

149^  Les  succès  de  Zisca  avaient  enfin  réduit  Tenir 
pereur  à  recevoir  la  loi  d^un  sujet  rebelle  (i) , 
et  à  lui  livrer  le  gouvernement  de  la  Bohême  y 
avec  les  droits  et  revenus  royaux  y  à  condition 
qu'il  serait  reconnu  pour  souverain  légitime  ^ 
lorsque  ce  chef  des  Hussistes  mourut  de  peste, 
le  6  octobre  1 4^4 ,  dans  le  château  de  Priscon , 
en  allant  trouver  l'empereur  Sigismond  ponc 
rassurer  de  sa  fidélité. 

Ainsi   finit  cet   homme  qui  eût  mérité  le 
nom  de  grand ,  s'il  eût  embrassé  une  cause  piu» 
juste  y  et  s'il  se  fôt  moins  souillé  de  crinies«. 
Il  avait  tous  les  talens  qui  forment  un  bon 
général  ;  mais  aussi ,  par  ses  nombreux  succès^ 
la  Bohême  fut  bouleversée  et  livrée  à  la  fureur 
des  Hussistes.  Les  monastères  et  les  églises 
pillés  et  démolis  devinrent  la  proie  de  leur 
rage  ;  les  piètres  et  les  catholiques  furent  y 
par  ses  oixlres  ,  soumis  aux  plus  cruels  sup- 
plices et  aux  plus  indignes  persécutions.  Voilà 
cependant  cet  homme,  tout  cotivert  de  crimes 
et  de  sacrilèges  ,  que  dès  écrivains  ont  placé 


(1)  Cochlée,  Histoire  ées  Hu$ii$t€i,  — JSiuas  Sylviu9, 
hiiioria  Bohemiana, 
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ta  rang  des  plus  gcands  capitaines.  Ses  Victoi*  1494 
res  furent  y  sans  doute  >  étonnantes  et  ses  succès 
rapides  !  Mais  si  cet  hérétique  mérite  des  élo- 
ges ,  parce  qu'il  a  fiiit  massacrer  des  milliers 
d'hommes,  avec  plus  de  génie  qu'un  autre, 
pourquoi  ne  dresserait-on  pas  des  autels  a 
Luther  et  à  Calvin  ? 

Zisca  étant  morfe,  les  Hussîstes  se  divisèrent 
en  deux  corps  :  Tun'prit  le  nom  de  Thaboristes  y 
et  continua  ses  victoires  sous  le  commande- 
ment du  grand  Procope  ;.et  l'autre ,  se  faisant 
appeler  Orphelins ,  nomma  ses  chefs  tous  le;s 
ans;  ils  avaient  un  pouvoir  absolu,  à.rexceptionr 
des  jours  dé  bataille  ;  ils  obéissaient  alors  à  un 
ftutre  ProcQpe ,  surnommé  Te*  Pe/i>. 

Ces  deux  corps ,  quoique^  divisés  d'intérêts  ^ 
se  réunissaient  toujours  lorsqu'il  était  question 
de  ravager  les  provinces  catholiques  voisines 
de  la  Bohême ,  d'après  la  tactique  que  Zisca^ 
leur  avait  apprise.  «  Ils  partai&it  ,  dit  Ya- 
»  rillas  (i)  ,  au  commencement  de  l'été  ,  et 
»  marchaient  toujours  en  bataille  disposée  en 
»  forme  de  croissant.  L'infanterie  était  au  mi^ 
»  lieu  d'une  multitude  de  chariots,  m^nés  pour 
»  lui  servir  de  barrière  ,  et  la  caTalerie  à 
n  droite  et  à  giiuche.  Si  elle  était  trop  pressée 
»  par  les  ennemis  ,  les  chariots  s'ouvraient 

(I)  VariUat,  Hkîair^  dêfhi^ériè;,  iovauA*%  pag.  317. 
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14S4  0  p«tar  la  recerotr ,  et  lai  latsaateot  assez  <fe 
n  terratn  pour  se  porter  sur  les  ailes.  Les  Hua- 
»  sistes  allaient  alors  au  combat ,  et  les^  deux 
»  poiptes  de  leur  croissant  s  étendaient  insen- 
i>  siblement ,  jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  enfermé 
»  lès  catholiques ,  qu'ils  taillaient  alors  aisé* 
»  ment  en  pièces  ^  parce  que  dans  le  même 
»  temps  qu'ils  leur  résistaient  par  derant  , 
D  ceux  qui  étaient  sur  les  chariots  les  tuaieal 
»  par  derrière  à  coups  de  traits. .  Dès  qu  ils 
fi'  étaient  arrivés  dans  la  province  qu  ils  pré- 
»  tendaient  piller  ,  et  qu'il  ne  restait  plus 
n  d'ennemis  à  vaincre  ^  la  moitié  de  Tarmée 
»  Hussîste  se  tenait  ferme  au  milieu  comme 
n  nn  coi*ps  immobile  ^  et  le  reste  se  détachait 
n  par  pelotons  qui  menaient  tous  des  chariots 
»  il  denx  fins  ^  Tune  pour  porter  te  pillage  y 
p  Tautre  pour  laisser  des  traces  qui  servissent 
»  à  se  rallier.  i> 

Sur  ces  entrefaites ,  un  conseil-général  ayant 
été  convoqué  à  Bâle  y  l'empereur  ordonna  que 
les  hérétiques  se  soumissent  à  la  décision  de 
cette  assemblée  :  Id  Hussistes  bourgeois  y  fa* 
ligués  d'une  si  longue  guerre  ^  consentirent 
k  cette  proposition  ;  mais  l'armée  des  rebelles 
l'ayant  refusée  ,  le  pape  >  Martin  Y  ^  fit  sans 
succès  y  plusieurs  croisades  contre  eux. 

1434  Cependant,  la  noblesse  de  Bohême  prit  enfin 
les  armes  et  courut  à  la  rencontre  des  héré* 
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liqueÀ,  sous  le  commandement  deMajMid  ,  le  14M 
plu&  Taillant  et  le  plus  habile  gentilhomme  Bo- 
hémien ,  qui  s'était  flatte  de  délivrer  sa  patirie 
du  fléau  qui  la  ravageait  depuis  si  longtemps. 

A  cette  nouvelle  >  les  Thaboristes  et  les  Or- 
phelins réunirent  toutes  leurs  forces  :  mais 
une  querelle  survenant  entre  les  deux  partis 
dans  la  ville  de  Prague  >  Maynard  profita  de 
€;ètte  division ,  se  rendit  maître  de  la  capitale 
de  la  Bohême  j  et  poursuivit  les  factieux  avec 
tant  d'impétuosité ,  que  leur  cavalerie  eflfrayée 
répandit  la  consternation  parmi  les  Hussistes  y^ 
et  ceux-ci  se  mirent  eux-mêmes  en  déroute. 

Les  Orphelins  ,  ayant  à  leur  tête  le  petit 
Procope  y  s'avancèrent  aussitôt  pour  arrêter 
la  marche  victorieuse  des  troupes  catholiques  ; 
mais  les  deux  Procopes  périrent  sur-le-champ 
de  bataille  y  après  avoir  fait  des  efforts  extraor* 
dinaires  ,  et  les  Hussistes ,  privés  de  leurs  gé- 
néraux et  de  leurs  plus  vaillans  officiers  y  pri- 
rent la  fuite  et  se  retirèrent  en  ordre  de  bataille 
dans  la  ville. de  Colnitz  (i). 

Après  cette  victoire,  Maynard^  au  lieu  de 
s'amuser  à  poursuivre  les  fuyards ,  acheva  de 
se  rendre  maître  'du  camp  ennemi ,  ou  les 
rebelles  avaient  laissé  un  corps  d'armée  qui , 
embarassé  par  les  charriots  ,  n'avaient  pu 

(1)  VariHai  ;  Uùîùif  âe  l'héréHe,  tom.  l.«%  pag.  337. 
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tiUfreuàre  part  an  combat.  Le  gonoral 
tfaolîqae  les  rarprit  an  pins  fort  de  leur 
reor ,  et,  après  s'être  rendo  maître  de  tonte» 
les  issnes,  les  contraignit  de  se  rendre  à  dis^ 
crëlion. 

L*armée  victorieuse  s'assembla  pour  déli- 
bérer sor  le  sort  des  rebelles.  Les  gentils- 
bommes  catholiques  furent  d^aris  de  lenr  sau* 
Ter  la  vie  ;  mais  le  général  Maynavd  représenta 
à  ses  officiers  qne  la  clémence  ne  pourrait 
jamais  soumettre  entièrement  les  faclienx, 
la  plupart  nés  dans  Tarmée  Hnssiste ,  ne  con* 
naissant  d'autre  patrie  que  le  camp  ,  et  ne 
sachant  d'antre  métier  que  la  guerre  :  aussi 
pour  ne  punir  que  ceun  qui  étaient  enccMre 
très^évoués  à  leur  parti ,  et,  pour  ne  pas  qonr 
fondre  les  coupables  arec  nn  grand  nombre 
d'innocens ,  il  usa  d'un  singulier  stratagème  qoi 
lui  réussit  parfaitement. 

Il  fit  publier  par  un  héraut,  dans  le  camp 
où  Ion  tenait  enfermés  les  fantassins  Hussistes , 
que  la  guerre  n  était  pas 'finie  ,  et  que  ceux 
qui  voudraient  aider  les  catholiques  à  com- 
battre Coapehon  recevraient  une  pension  sûr 
les  deniers  publics ,  et  que  ceux  qui  n'étaient 
point  disposés  à  continuer  le  métier  des  armes 
pouvaient  retourner  dans  leurs  foyers,      i 

Après  cette  publication ,  on  fit  passer  dans 
des  granges  voisines  tous  ceux  qui  se  pràen- 
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laient  pour  combaltre  ;  on  leur  donna  des  1434 
viandes  et  du  vin  en  grande  abondance,  de' 
sorte  qu'après  sëtre  rassasiés  ils  se  livrèrent 
à  un  profond  sommeil ,  et  à  minuit  les  impé* 
riaux  mirent  le  feu  à  ces  granges  9  qui  furent 
ccmsumées  en  quelques  heures ,  parce  que  les 
murailles  n  etaiCTt  presque  que  de  bois ,  et 
les  couverlures  que  de  chaume  ;  et  rarmée 
des  Husèistes  j  que  Zisca  avait  formée  et  agtfér- 
rie,  trouva  la  mort  au  milieu  des  flammes. ^ 
Ainsi  périt  cette  armée  indomptable  deTha- 
boristes,  auicquels,  dit  Mosheim  (i) ,  on  doit 
attribuer  tous  les  actes  de  cruauté  et  de  barbarie 
qui  furent  commis  en  Bohême  pendant  seiae 
ans  de  guerre.  Mais  ,  ajoute  le  même  au* 
tenr  ,  il  est  difficile  de  dire  lequel  des  deux 
partis  ,  celui  des  Hussistes  ou  celui  des  catho-* 
ligues ,  poussa  les  excès  plu9  loin.  En  suppo* 
sant,  avec  cet  écrivain  protestant  ,  que  les 
catholiques  fussent  devenus  aussi  cruels  que 
les  hérétiques  j  ils  est  certain  que  ces  derniers 
étaient  les  agresseurs  puisqulls  avaient  exercé 
des  violences  contre  les  catholiques ,  plusieurs 
années  avant  le  supplice  de  Jean  Hus  ;  et 
quand  il  y  aurait  eu  des  erreurs  et  des  abus 
dans  réglise  ,  ce  n^était  pas  à  des  hommes 
aussi  factieux  qu'igaorans  de    les  réformer. 

(1)  Hiêtoria  eecL,   15.^  siècle. 
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4434  Le  même  higtoriea  avoue  cependant  que 
leurs  maximes  étaient  abominables  ,  et  que 
Ton  ne  pouvait  attendre  de  pareils  hommes 
que  des  actes  d'injustice  et  de  cruauté ,  puisr 
qu'ils  voulaient  que  Ton  employât  le  fer  et 
le  feu  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  ne  suivaient  pas  leurs 
doctrines. 

1436  i(|>rès  l'extermination  des  Thaboristes  y  les 
Orphelins  ou  Calixtins  conclurent  un  traité  avec 
le  concile  de  Bâle  ,  qui  leur  permit  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  y  a  condition 
qu'ils  vivraient  en  paix  y  et  qu'ils  se  confor* 
meraient  à  la  foi  et  aux  cérémonies  de  l'église 
nniverselle ,  jusqu'à  ce  que  le  concile  général 
eût  décidé  sur  la  manière  de  participer  à 
l'Eucharistie.  L'assemblée  de  Bàle  ajouta  que 
les  prêtres  seraient  tenus  d'avertir  publique- 
ment ceux  qui  se  présenteraient  pour  recevoir 
la  communion  sous  les  deux  espèces ,  que  le 
corps  entier  de  J.  C. ,  c'est-à-dire  son  ame , 
SSL  divinité,  son  humanité,  sa  chair  et  son 
sang  étaient  également  contenus  sous  l'une  et 
sous  Vautre  des  deux  espèces  (i). 

Après  cet  accommodement ,  qui  fut  ratifié 


(1)  La  chrétienté  fut  redevable  de  cet  accommode- 
ment A  Phîtibcrt  deMonjaj^  évècpie  de  Coutancct^  ei  aa 
Prouotairc  Jean  Balamon. 
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pftr  r^mpeteur  &  Ratisbonne  f  la  noblesse  de  1436 
Bohême  lui  prêta  un  nouveau-  serment.  Coa- 
pehon  et  Roquesane  vinrent  aussi  ûe  jeter  aux 
pieâs  de  sa  majesté  impériale ,  qui  les  traita 
avec  beaucoup  de  douceur  et  accorda  une 
amnistie  générale  à  leurs  troupes.  Roquesane 
reçut  de  plus  l'assurance  d'être  élevé  à  la  dignité 
d'archevêque  de  Prague.  Mais  le  pape  Eugène 
ly  ayant  protesté  contre  l'accommodement  fait 
entre  l'empereur  et  les  Hussistes ,  parce  qu^il 
y  était  dit  que  le  pape  se  contenterait  de  la 
collation  des  bénéfices ,  et  s^étant  de  plus  obs« 
tiné  à  ne  pas  vouloir  expédier  ses  bulles  à  Ro- 
quesanC)  ce  dernier,  poussé  par  l'ambition^ 
£t  de  nouveau  soulever  les  Hussistes  ;  et  sur  ces  143( 
entrefaites,  l'empereur  Sigismond  étant  mort, 
la  guerre  recommença  avec  une  fureur  sans 
pareille. 

Albert  d'Autriche  ayant  été  nommé  empe- 
reur ,  les  Hussistes ,  commandés  par  Pétarscon 
et ,  Pogébrac  ,  furent  poursuivis  avec  ardeur  et 
forcés  de  quitter  la  campagne.  Les  troupes 
impériales  vinrent  attaquer  le  Thabor  ;  et 
les  Polonais  au  service  des  Hussistes  ayant 
refusé  de  se  battre  ^  les  rebelles  ,  réduits  à  la 
famine ,  ne  tardèrent  pas  à  se  débander  et  cl 
se  soumettre  ensuite  à  l'empereur,  .qui  ne 
vécut  pas  assez  pour  tirer  de  sa  victoire  tout 
lèfruit  que  les  catholiques  pouvaient  espérer. 
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1438  Après  sa  mort  y  la  couronne  fut  placée  sur  kt 
tête  de  son  fils  Ladislas  y  encore  au  berceau^ 
Les  Hussistes,  qui  avaient  refuse  de  reconnaître 
Albert  d'Autriche  pour  leur  empereur ,  avaient 
élu  et  obéissaient  à  Casimir  y  frère  da  roi  de 
Pologne  y  alors  âgé  de  1 3  ans.  Mais  lorsque  les 
catholiques  élevèrent  sur  le  trône  Ladislas  y 
ils  offrirent  de  leur  côté  la  couronne  au  duc 
de  Bavière,  sons  le  prétexte  que  Ladislas  était 
trop  jeune  pour  lui  confier  le  gouvernement 
d'une  nation  aussi  difficile  à  conduire  qu'était 
celle  de  Bohême. 

144S  Cette  pi*ovince  continua  cependant  à  être 
agitée  par  la  faction  de  Roquesane,  à  qui 
le  pape  ne  voulait  pas  expédier  ses  bulles 
pour  larchevéché  de  Prague.  Les  Hussistes  se 
soulevèrent  de  nouveau  ,  sous  la  conduite  de 
leur  chef  Pogébrac  y  et  s'emparèrent  de  la 
ville  de  Prague ,  après  y  avoir  mis  le  feu  y 
pour  empêcher  les  catholiques  de  s  opposer 
à  leur  entrée.  Dans  cette  affaire  y  le  fameux 
Majnard  fut  fait  prisonnier  et  confiné  dans  un 
cachot  où  il  mourut  de  faim  :  les  Hussistes 
n'ayant  pu  se  résoudre  à  donner  la  vie  à  un 
homme  qui  avait  ruiné  leur  armée. 

Pogébrac  favorisa  dans  cette  circonstance 
la  fureur  des  rebelles  ,  dans  l'espoir  qu'ils  le 
choisiraient  pour  roi  ;  il  ne  fut  point ,  en  effet , 
trompé  dans  son  attente  ;  car  Ladislas  étant 
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mort  (i),  il  fut  nommé  souverain  de  Bob4^w  iiiS 
k  la  plttiralité  des  voix. 

Peu  de  temps  après  cet  événement ,  Pogé- 
brac  se  fit  catholique  et  combattit  avec  çrdeur 
ceux  dont  il  avnit  été  le  chef.  La  forteresse 
de  Thabor  fut  prise  après  un  an  de  siège ,  et 
les  Hussistes  exterminés  disparurent  entière- 
ment du  royaume  de  Bohême. 

Ainsi  finit  la  secte  de  Jean  Has ,  qui  coûta 
tant  de  sang  à  rÂliemagne.  On  ne  peut  main- 
tenant nier  qu'elle  n'ait  été  la  cause  de  tous 
les  malheurs  arrivés  dans  ce  royaume  ;  car  rien 
n'était  sacré  pour  ces  hérétiques  ;  et  il  n'est 
pas  une  ville  où  ils  n'aient  laissé  des  traces 
de  le.ur  fureur  indomptable.  Aussi ,  quels  re- 
proches ne  doit-on  pas  faire  a  ces  écrivains 
qoi  les  ont  représentés  como^e  victimes  des 
ordres  injustes  des  catholiques  ?  Mais  Fesprit 
de  partialité  qui  anime  ces  historiens  nous  est 
connu  ,  et  les  motifs  qui  les  obligent  à  cacher 
ia  vérité  ne  sont  pas  ignorés  de  tout  le  monde. 

Nous  voici  niainlenant  arrivés  à  une  époque 
mémot*able  dails  les  fastes  de  l'hérésie  ;  à  une 
époque  marquée  dans  l'histoire  en  caractères 
de  sang  ;  à  une  époque  où  le  monde  rempli 
d'aigreur,  enfanta  deux  fanatiques  qui  y  sous  le 

(1)  On  soupçonna  Roquesane  de  Tavoir  fait  empoison- 
ner. (  Varillas,  tom.  !,•',  pag.  364.) 
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1448  spécieux  prêtante  d'éclairer  le  penple  y  ^uÂ* 
rent  sa  raison ,  en  prêchant  des  doctrines 
rërolationnair» .  sar  de  Êiaases  interpréutiaDS 
de  l*Ecntore-Sainte  ;  et  qm ,  cantonnant  le 
christianisme  9  jetèrent  dans  tons  les  pays  on 
brandon  de  discorde;  brandon  lancé  pour 
le  malheor  des  nations  ;  car  il  ne  doit  s'étein- 
dre que  dans  leor  sang. 

n  faut ,  en  effet  y  qoe  Fonité  religieuse 
règne  dans  le  monde  ^  et  comme  les  faéréti-* 
ques  ne  voudront  jamais  s'y  soumettre  ^  par 
amour-propre  on  par  intérêt  y  Dien  permettra 
que  les  méchans  et  les  infidèles  périssent  dans 
la  crise  épouvantable  qui  se  prépare ,  et  qui 
doit  commencer  par  un  désordre  a£Brenx.  Puisse 
ce  moment  fatal  être  retardé  !  Puissent  les, 
hérétiques  le  prévoir  et  rentrer  dans  le  sein 
de  la]  véritable  église  de  J.  C.  pour  y  jouir ^ 
avec  nous  y  des  douceurs  que  procure  une  par- 
faite  tranquillité  ! 


Il 


lis  sont  lorlis  dVntre  noiiV| 
tnats ils  nS-laîent  point  ies  nâtres  ; 
s'ib  en  avaient  été ,  ils  seraient 
demeurés  avec  nous. 

Smvt  Jbai*  /ch.  9»  V.  1^. 

Sachec  donc  premièremeiit  que 
dans  les  derniers  temps  il  viendra 
des  imposteurs  qui  vivront  selon 
leurs  propres  passions* 

S.meÉpitaE   DB  SAlVt  PlEBm.!  » 

ch.  3 ,  V.  3. 


Depuis  plusieurs  siècles  j  la  rëfot*inalion  de  1517 

la  discipline  ecclésiastique  était  désirée  dans 

leglise  romaine,  et  saint  Bernard  s'était  déjà 

écrié ,  au  milieu  du  douzième  sièchî  :  Qui  me 

I.  a3 


\^\y  donnera  que  je  voycy  avant  demow^ir^  tegUse 
romaine  comme  elle  était  dans  les  premiers 
jours  (i)  ?  Plusieurs  savans  théologiens  Tavaient 

(1)  257.*"^  lettre  de  saiot  Bernard  au  pape  Eugène  III. 
Saint  Bernard  ne  voulaîl  parler  que  des  mau&  qui  pr<H 
venaient  du  r(>1àrhement  de  la  disripUne  :  «Et ce  grand 
»  homme,  dit  Bossuet ,  n'a  jamais  souHert  qu'on  aflaiblit 
»  les  dogmes ,  et  a  combattu  avec  une  force  invin- 
»  cible  tant  pour  la  foi  de  l'église  que  pour  Fautorilé 
»  de  ses  prélats.  » 

{Hiêtoite  des  yariaiions,  tom.  1.*%  pag.8. — Bernard^ 
serm.  65  ,  66,  in  cant.J 

Gerson ,  le  plus  célèbre  docteur  du  quinzième  siècle  y 
déplorait  aussi  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
discipline  ecclésiastique ,  et  nul ,  dit  Bossuet ,  n'a  pro- 
posé  avec  plus  de  force  la  ré  formation  de  V  église  dans  le 
chef  et  dans  (es  membres  ;  et  pour  prouver  qu'il  ne 
remarquait  aucune  erreur  dans  la  doctrine  de  l'église, 
comme  le  soutiennent  les  prétendus  réformés,  écoutons 
les  paroles  qu'il  adresse  au  pape  Alex.andre  V  :  «  Pour- 
n  quoi ,  lui  dit-il  ,  n'envoyez-vous  pas  'aux  Indiens 
»  dont  la  foi  peut  être  facilement  corrompue,  puisqu'ils 
»  ne  sont  pus  unis  â  l'égHse  romaine ,  de  laquelle  se 
»  doit  tirer  la  certitude  de   la  foi  ?  » 

Luther  et  ses  disciples  ou  imitateurs  se  sont  cepen- 
dant prévalus  du  témoignage  de  saint  Bernard  et  du 
docteur  Gerson  ,  pour  accuser  l'cglîse  d'erreurs  et  pour 
excuser  la  réforme.  Mais  Mélancton  n'a-t-il  pas  ré- 
pondu â  sa  mère ,  qui  lui  demandait  laquelle  des  deux 
religions  était  la  meilleure  ,  la  catholique  ou  la  protes- 
tante :  Â  mon  avis  ,  la  luthérienne  est  la  plus  plausible , 
la  catholique,  la  plus  sûre. 
Mais  où  peut-oo  trouver  un  plus  grand  témoignage 
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aussi  demanàee  avec  instance  ;  et  les  conciles  1517 
de  Vienne ,  de  Paris ,  de  Constance ,  de  Bâle , 
etc. ,    parurent  d'abord  se  réunir  pour  pré- 
parer l'exécution    de    cette   grande   œuvre  ; 
mais  elle  fut  partout  malheureusement  éludée  ; 

de  cette  injuste  accusation  d'erreurs  prononcée  par  les 
hérétiques  contre  l'église,  que  dans  la  confession  d'Âugs- 
bourg,  qui  termine  ainsi  l'exposition  de  sa  doctrine: 
«  Tel  est  l'abrégé  de  notre  foi ,  où  Ton  ne  verra  rien 
B  de  contraire  â  l'Écriture  ni  à  l'église  catholique ,  ou 
»  même  ù  l'église  romaine ,  en  tant  que  l'on  peut  la 
»  connaître  par  ses  écrivains.  U  s'agit  de  quelque 
j>  peu  d'abus  qui  se  sont  introduits  dans  les  églises 
»  sans  aucune  autorité  certaine  ;  et  quand  il  y  aurait 
»  quelque  différence^  il  la  faudrait  supporter,  puisqu'il 
B  n'est  pas  nécessaire  que  les  rits  des  églises  soient  par- 
B  tout  les  mêmes.  »  f  Discussion  amicale,  tom.  1  .'"'^  p.  65. 
--Art.  21  de  la  Confession d'Âugsbourg ,  an.  1530.) 

C'était  bien  la  peine  de  faire  verser  tant  de  sang 
pour  quelque  peu  d^ahusl  ' 

Luther  lui-même,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect  aux  réformés ,  dit  ^  en  parlant  de  l'église 
catholique ,  qu'il  traite  cependant  de  siège  de  Tante- 
christ  et  de  l'abomination  :  «  Elle  est  la  véritable  Église, 
»  le  soutien  et  la  colonne  de  la  vérité^  et  le  lieu  Très^ 
B  Saint.  En  cette  Eglise,  Dieuconserve  miraculeusement 
»  le  Baptême ,  le  texte  de  l'Evangile  dans  toutes  les 
»  langues ,  la  rémission  des  péchés  et  l'absolution ,  tant 
B  dans  la  Confession  qu'en  public  ;  le  Sacrement  de 
»  l'Autel  vers  Pdques^  et  trois  ou  quatre  fois  l'année , 

*  Traité  contre   les  messes  privées,   publie  en  i53(. 
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1517  et  réglise romaine ,  la  fille  de  J.  C,  replongée 
dans  de  nouvelles  divisions  par  les  désordres 
du  clergé ,  et  pri^ncipalement  de  celui  d^AlIe- 
magne ,   fut  livrée  aux  plus  vils  sarcasmes  ^ 


»  quoiqu'on  ait  retranché  une  espèce  au  peuple  *  ;  la 
»  vocation  et  rordinatioir  des  pasteurs  ^  ta  consolation 
»  dans  l'agonie  ,  Vimage  du  Crucifix  ,  et  en  même 
»  temps  le  ressouvenir  de  la  mort  et  de  la  passion  de 
»  J.  C.  ^  le  Psautier ,  l'Oraison  Dominicale ,  le  Sjm- 
D  bole  ,  le  Décalogue  ,  plusieurs  Cantiques  pieux  en 
B  latin  et  en  allemand.  «  — Et  quelques  lignes  plus  loin  : 
»  où  Ton  trouve  les  vraies  Reliques  des  Saints,  lâ^  sans 
»  doute,  a  été  et  est  encore  la  Sainte  Église  de  J.  C.  ;  U 
»  sont  demeurés  les  Saints ,  car  les  institutions  et  les 
»  Sacremens  de  J.  C.  j  sont,  excepté  une  des  espèces, 
»  arrachée  par  force.  C'est  pourquoi  il  est  certain  que 
V  J.  G.  J  a  été  présent  et  que  son  esprit  j  conserve 
»  la  vraie  connaissance  ,  la  vraie  foi  dans  ses  élus.  » 
Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  témoignages 
aussi  authentiques  que  ceux  que  nous  venons  de  rap^ 


*  Dans  un  autre  endroit  j'cspllquerai  le  retranchement  de 
l'espèce  du  vin  au  peuple,  et  je  prouverai  que  ia  communion 
sous  les  deux  espèces  n'a  jamais  ëtë  universellement  pratiquée, 
comitie  le  prétend  Basnage  ,  dans  son  Histoire  de  VÉ^ise 
livre  17,  cbap.  11  ;  ce  qui  servira  à  démontrer  que  IVgtîse 
catholique  n'a  pas  changé  de  croyance  en  ne  permettant  la 
communion  que  sous  Tcspèce  du  pain  :  en  e£Fet ,  le  corps  de 
J  C. ,  après  la  re'surrection,  ne  pouvant  être  séparé  de  son  sang, 
J.  C.  est  renfermé  tout  entier  sous  l'une  et  sous  l'autre  es- 
pèce :  il  est  donc  inutile  de  communier  sous  les  deux  espèces; 
car  en  recevant  INine  ou  l'autre,  on  reçoit  tout  à  ia  fois  le 
corps  et  le  sang  du  Rédempteur. 
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aux  plus  sales,  aux  plus  grossières  injures  des  1517 
impies  et  des  libertins.  . 

En  vain  le  cardinal  Julien  représenta  au 
pape  Eugène  IV  ,  que  oes  désordres  excitaient 
la  haine  du  peuple  contre  tout  Tordre  ecclé- 
siastique y  et  que  les  laïques  ne  tarderaient  pas 
à  réaliser ,  à  la  manière  des  Hussistes ,  les 
propos  menacans  qu'ils  tenaient  conti'e  le  cler- 
gé (i).  En  vain ,  le  cœur  plein  de  douleur  , 
prédit-il  à  toute  la  chrétienté  la  suite  des 
hiaux  qu'il  déplorait  ^  on  fut  sourd  à  ses 
conseils  :  aussi  y  tout  en  admirant  la  divine 
Providence  qui  savait,  selon  ses  promesses  (2) , 
conserver  la  foi  de  son  église  :  «  Les  corps  , 
»  dit-il,  périront  avec  les  âmes:  Dieu  nous 
»  ôte  la  vue  de  nos  périls ,  comme  il  a  cou- 
1)  tume  de  le  faire  h  ceux  qu'il  veut  punir  : 
t)  le  feu  ^est  allumé  devant  nous,  et  nous; y 
»  courrons  (3).  » 

porter  :  mais  ceux-là  suffiront  saDs  doute  aux  prétendus- 
réformés  pour  se  convaiocre  que  la  doctrine  de  Tégllse 
catholique  n'a  été  changée  et  qu'elle  ne  renfermait 
point  d'erreurs ,  lorsque  Luther  enlreprit  sa  réformation 
et  mit  tous  les  royaumes  en  feu,  sous  le  prétexte  de 
prêcher  la  véritable  doctrine  de  I.  C. 

(1)  Lettre  du  cardinal  Julien  au  pape  Eugène  IV, 
rapportée  dans  ^néaa  Sylvius;  Histoire  de  Bohimt^ 
pag.  66. 

(5)  Saint  Mathieu,  ch.  28,  v.  10.  — Ch.  16,  r.  1$. 

(3)  fnéas  Sylvins  5  Uitt9ir$  d$  Bohême,  pag.  76. 
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1517  Plusieurs  autres  docteurs^  témoins  de  la- 
version  que  des  esprits  superbes  avaient  conçue 
contre  les  ministres  de  leglise  catholique  , 
annoncèrent  aussi  que  cette  haine  rejaillirait 
avec  plus  de  force  sur  la  doctrine  de  J.  C.  ; 
et  que  la  réformation  méprisée  y  il  ne  tarderait 
pas  à  paraître  une  secte  plus  redoutable  à  le* 
glise  que  celle  des  Bohémiens. 

Mais  on  ne  profita  point  de  ces  salutaires 
avertissemens  ;  et  la  corruption  ,  dans  sa 
marche  extravagante  et  rapide  y  enfanta  cette 
hérésie  que  les  vrais  enfans  de  Téglise  avaient 
prévue  et  annoacîée. 

Le  voici  donc  enfin  ce  dragon  hérétique, 
prédit  par  saint  Jean ,  ce  dragon  qui  «  per* 
»  sécutera  la  femme  qui  a  enfanté  un  fils  ; 
»  ce  dragon  qui  fera  la  guerre  aux  autres  enfam 
))  de  la  femme  qui  gardent  les  conMuandemens 
»  de  Dieu  et  le  témoignage  de  J.  G.  (i)*  » 
Voyez-le  marcher  sur  des  cadavres  et  sur  des 
débris  ensanglantés  ;  le  libertinage  et  lanibi- 
tion  le  précèdent  ;  tous  les  maux  de  la  terre 
l'accompagnent.  Il  lui  est  accorde  rfê  /«'V^ 
la  guerre  aux  Saints  (a) ,  et  déjà  sous  la  con- 
duite  d'un  moine  apostat.,    il  corrompt  les 


(1^  Apocalypse  ,  ch.  13 ,  v.  13  et  17- 
(2)  Idem^  ch.   13,  y.  7. 
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uioc'ivs  (i) ,  soulève  les  peuples  contre  les  peu-  1517 
pies  ,  les  sujets  contre  leurs  souverains  ,  mas- 

• 

(1)  Les  novateurs  se  soDt  vantés  d'avoir  introduit 
parmi  eux  des  mœurs  plus  douces ,  plus  pures  que  celles 
des  catholiques  :  mais  c*est  une  fausseté  ;  car  l'auteur 
de  YJpologte  pour  les  ealkofiques ,  lom.  ii,  chap.  18, 
cite  les  témoignages  de  Lulher ,  de  Cahia  ,  d'Eras- 
me ^  ,  de  Musculus  y  de  Jacques  André  ,  de  Capiton  , 
de  Thomas  Edouard  ,  tous  protestans ,  qui  attestent 
que  les  catholiques  étaient  moins  déréglés  que  les  pré- 
tendus réformés  en  général  :  aussi  nous  pouvons  avancer  . 
sans  crainte  d'être  démentis ,  que  c'est  au  Protestan- 
tisme que  nous  sommes  redevables  de  l'impiété ,  du 
libertinage  et  de  l'irréligion  qui  assiègent  aujourd'hui 
l'Europe  entière.  Nous  pouvons  l'accuser  aussi  d'avoir 
donné  naissance  au  Socianisme,  qui  n'est  qu'une  exten- 
sion de  ses  principes  ;  et  comme  du  Socianisme  au  déis- 
me et  à  l'incrédulité  ** ,  il  n'y  a  qu'un  pas,  c'est  encore 
le  Protestantisme  qui  y  a  poussé  la  plupart  de  ses  sec-- 
tateurs,  charmés  de  raisonner  conséqueaimcnt« 

*  Erasme  voyant  I.ulher,  Buccr ,  Zwîn;»le,  iïcoIainpaJe  et 
les.  prêtres  qui  avaient  embrassé  la  réforme  ,  cod  tracter -mariage  , 
au  me'pris  des  engagcmens  les  plus  solennels ,  disait  :  «  C*est 
>»  donc  ainsi  qu'ils  se  crucififnt  !  La  réformalicn  smihle  n'avoir 
»  eu  d'autre  but  que  de  transformer  en  épousiurscl  cpouscuscs 
»  les  moines  et  laf  nones  ;  et  ceitt  grande  tragcdie  va  finir 
»  comme  les  comi'dii'S,  nù  tout  le  monde  se  marie  au  dernier 
»  acte.  (Epitres  7  et  4»-  )  * 

**  Il    n'y   a  nullement   a   sV'trnncr,   dit  Smidelîn  ,  dans  sa 
P/é/are  contre  Vj4po!ogîc  de    Ounctus ,    qu'en   Pologne,    en        , 
Transylvanie ,    en  Hongrie  et   autres    lieuv ,   plusieurs  passent 
à  TArianisme,  quelques-uns  à  M;ihcmcl  :  la  doclrinc  de  Ca'viii 
inèoe  à  ces  impiétés. 


N. 
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1517  sacre  les  vrais  ministres  de  J.  C.  ,  et  répand 
eo  tous  lieux  le  pillage  y  Vincendte  ,  la  dévas- 
tation et  la  mort.  Il  se  dit  cependant  doux , 
humble  et  charitable;  il  pousse  même  Taudace 
jusqu'à  se  prétendre  tenwjré  extraordinaire 
de  Dieu  >  pour  accomplir  la  réformation  tant 
désirée  par  les  docteurs  catholiques  ;  et^  mal- 
gré ce  contraste  frappant  entre  ses  œuvres  et 
ses  paroles  ^  les  apostasies  se  multiplient  atec 
rapidité. 

Mais  ce  ne  sera  pas  le  génie  de  son  maître 
qui  soutiendra  cette  hérésie  sanguinaire,  ce 
grand  di'a^n  roux^  aux  sept  têtes  et  dix  cor- 
nes 9  aux  sept  diadèmes  sur  ses  têtes  (i)  ;  cai* 
Luther  n  eut  point  de  génie,  dit  M.  deChateau- 
briand  (p) ,  et  la  réformation  eut  tout  simple- 

(1)  ApocrijpsBi  cbâp.  il  y  V.  9. 

(2)  »  Il  faut  se  souvc^nir  que  le  mot  de  ^êntà  ,  aa 
»  temps  de  Bossuet,  ne  signifiait  pas  ce  qu'il  signifie 
»  aajourdliui.  Luther  ,  conlinoe  le  même  écriTafn , 
»  avait  seulement  beaucoup  d'esprit ,  et  surtout  beso- 
>  coup  d'imagination.  H  céda  à  Tirascibilité  de  son 
»  caractère,  sans  comprendre  la  révolution  qu'il  opérait* 
»  et  laquelle  même  il  entrava  ,  en  s'obslinant  à  h 
»  concentrer  dans  sa  personne  :  il  eût  échoué  comme 
«  ses  prédécesseurs ,  si  la  dépouille  du  clergé  ne  se  fut 
»  trouvée  Id  pour  tenter  l'avidité  du  pouvoir.  » 

(Essai  sur  la  liUérature  anglaise  ,  et  considérations  sur 
h  génie  des  hommes  ,  des  temps  et  des  révolutions  J 
Wiclef  et  plusieurs  autres ,  dit  Ba jle ,  n'avaient  pat» 
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mei^t  pour  origine  la  colère  et  rorgueil  d'un  1517 
moine  et  Tavidité  des  princes. 

Mais  FaTeuglement  deé  peuples  sera  tel , 
qu'ils  ne  s'apercevront  pas  de  la  malice  et  de      • 
la  méchanceté  des  hérétiques. 

Luther  approuvera  la  révolte  des  paysans  en 
Allemagne,  le  massacre  des  seigneurs  de  cet 
empire;  et,  disputeur  fougueux,  il  traitera  ses 
adversaires  avec  une  rudesse  brutale  (ï)  ; 
Henri  Vin,  reviseur  du  missel ,  fera  impitoya- 
blement périr  soixante-et-douze  mille  hommes 
dans  les  supplices  ;  Calvin  ,  docteur  aigre, 
emporté,  hautain,  ambitieux  de  dominer  sans 
rivaux  ,  fera  brûler  Servet ,  Tomîra  ,  avec 
Bè^e,  son  disciple,  les  plus  sales  injures  contre 
Castalion  (2)  ;  ils  le  traiteront  d'impie  ,  de 
scélérat  ,  parce  qu'il  ne  pensera  pas  comme 
eux  sur  la  prédestination.  Voilà  les  trois  Christs 
de  la  réforme  ;  voilà  les  trois  maîtres  que 
Béelzébuth  déchaînera  sur  la  terre  pour  l'inon- 
der de  sang  et  la  couvrir  de  débris.  Et  malgré 
les  œuvres  infernales  des  pi^étendus  réforma- 
teurs, qui  auraient  dû  prouver  aux  peuples  que 
Satan  les  avait  poussés  dans  l'orilière  du  mal 

moins  d'habileté ,  ni  moins  de  mérile  que  Luther^  mais 
ils  entreprirent  \di  guériton  de  la  maladie  avant  la  crise. 

(i)  MosSieim  ,  auteor  protestant  ;  Hùii.  Ecclei. 

(9)  Baylc ,  Dktionnain  etiti^e ,  au  mot  câstalioit^ 
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1517 et  de  Terreur,  on  continuera  de  les  appeler 
les  envoyés  extraordinaires  de  Dieu  ,  et  de 
prétendre  (i)  que  c'est  par  eux  que  Dieu  nous 
a  appelés ,  des  ténèbres ,  à  son  admirable  lu- 
mière (2). 

Nous  le  veiTons  bienlôt;.  cet  enfantile  corrup- 
tion ,  se  prostituer  honteusement  au  pouvoir, 
permellre  et  murne  enseigner  le  libertinage, 
çt ,  dès  son  berceau,  enfanler  un  monstre, 
bâtard  de  la  débauche  et  de  Tincrédulité  ,  que 
des  fanatiques  se  glorifieront  d'appeler  cal- 
vinisme ;  et  celte  nouvelle  réforme  ,  plus 
hardie  ,  plus  turbulente  que  la  première  , 
ensanglantera  toute  la  surCice  du  globe  ,  se 
souillera  des  forfaits  les  plus  inouïs ,  et  don- 
nera les  plus  honteux  exemples  de  la  perversité 
et  des  autres  vices  (3). 

.  (1)  Voir  la  réfutalian  de  deux  discours  de  M.  Fonla- 
nès,  pasleur  â  Nismes.  Elle  est  on  ce  moment  sous  presse, 
et  sera  pabliée  dans  le  courant  du  mois  de  janvierl837. 

(2)  !/•  Epitre  de  saint  Pierre ,  chap.  2,  v.  9. 

(3)  Calvin,  après  avo^r  déclamé  contre  rathéîsme,  qui 
avait  envahi  les  palais  des  princes,  les  tribunaux,  et 
s'était  emparé  de  ses  principaux  sectateurs ,  disait  : 
i(  Il  est  encore  une  plaie  plus  déplorable  :  les  pasteurs, 
»  oui,  les  pnsteurs  eux-mêmes,  qui  montent  en  chaire, 
»  sont  aujourd'hui  les  plus  honteux  exemples  de  la 
»  perversité  et  des  autres  vices ,  de-U  vient  que  leurs 
»  sermons  n'obtiennent  plus  de  crédit ,  ni  plus  d'auto- 
«I  rite  que  les  fables  débitées  sur  la  scène  par  un  histrion. 
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C'est  par  elle  que  la  désolation  régnera  dans  1517 
les  familles,  que  le  prêtre  deviendra  libertin  et 
apostat  ,  et  le  sujet  rebelle  ;  c'est  par  elle 
que  le  démon  des  guerres  civiles  ravivera  sa 
torche  presque  éteinte  ;  et  ,  promenant  cet 
étendard  enflammé  dans  notre  infortunée 
patrie,  laissera  partout  des  traces  ineffaçables 
de  son  passage. 

C'est  par  elle  encore  que  l'église  de  Dieu  , 
cette  vierge  sans  tache  ,  sera  livrée  ,  durant 
phisieurs  siècles ,  à  des  mains  spoliatrices ,  et 
l'Ecriture-Sainle  à  des  esprits  subtils  ,  satiri- 
ques et  corrompus  ,  qui  redoubleront  d'efforts 
pour  renverser  l'édifice  du  Tout-Puissant. 

A  l'exemple  du  luthérianisme  ,  cette  secte 
furibonde  se  dira  humble  ,  et  cependant  elle 
aura  pour  chefs  des  hommes  hautains  et  am- 
bitieux ;  elle  se  dira  charitable  ,  et  sa  main 
répandra  le  sang  de  ceux  qui  ne  voudront  pas 
suivre  ses  dogmes  anti-chrétiens  ;  elle  se  dira 
la  fidèle  amie  des  souverains  ,  et  elle  cons- 
pirera secrètement  pour  abattre  d'un  seul  coup 


»  Et  CCS  messieurs  pourtant  osent  bien  encore  ss'plain- 
»  dre  qu'on  lcs«  méprise  et  qu*on  les  montre  au  doigt 
»  pour  les  tourner  en  ridicule.  Quanta  moi,  je  m'étonne 
»  de  la  patience  du  peuple  ;  je  m'étonne  que  les  femmes 
B  et  les  cnfansneles  couvrent  pas  de  boue  et  d'ordure.  » 
Livre  «ur  les  scandaîeSf  pag.  128. 
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1517  et-  leur  télé  et  leur  trône.  Son  impudence 
sera  même  si  grande  que  a  elle  criera  à  Vin- 
v>  tolérance  de  Rome,  dit  M.  de  CHiateau- 
»  briand  (i)  $  tout  en  égorgeant  les  catholiques 
<c  en  Angleterre  et  en  France  »  en  jetant  au 
«)  vent  les  cendres  des  motHs  y  en  allumant 
»  les  bûchers  à  Genève  y  en  se  souillant  des 
»  violences  de  Munster  y  en  dictant  des  lois 
»  atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandais,  à 
»  peine  aujourdhui  délivrés  après  trois  siècles 
I)  d'oppression.  » 

Elle  publiera  que  le  clergé  est  la  cavse  de 
sa  révolte  contre  toute  autorité ,  de  ses  sédi- 
tions y  des  guerres  civiles  qui  auront  ruiné 
la  France  y  de  ses  massacres  ,  de  ses  pillages 
d'églises  et  de  monastères ,  parce  qu'il  aura 
suggéré  aux  souverains  des  édits  rigoureux 
que  ces  derniers  auront  portés  contrelle; 
enfin  elle  soutiendra  que  cette  conduite  du 
clergé  l'aura  réduite  au  désespoir  y  et  poussée 
même  au  crime* 

Mais  ce  qu'elle  ne  dira  pas ,  c'est  qu'elle 
s'est  vantée  de  rétablir  l'ancien  christianisme , 
qui  se  faisait  un  point  de  religion  de  TobeiS' 
sance  et  de  la  fidélité  aux  empereurs  payens, 
tandis  qu'elle  s'ep  est  fait  et  s^en  fait  encore 
un  de  la  révolte  et  de  la  trahison.  Ce  qu'elle 

(1)  Euai  sur  la  littérature  anglaise . 
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ne  dira  pas ,    c  est  que ,    dès  son  origine  ,  1517 
elle  a  eu  le  dessein  d'abolir  entièremenl  la 
religion  catholique ,   et  d'employer ,  pour  en 
Tenir  à  bout ,  tous  les  moyens  possibles  (  i  )  } 
et    qu'avant    d'être    persécutée  ,    elle    avait 
prêché  la  révolte  en  France,    répandu  des 
libelles  séditieux ,  affiché  des  écrits  injurieux 
jusqu'aux  portes  du  Louvre.  Ce  qu'elle  ne  dira 
pas  ,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  seul  pays ,  une  seule 
ville  ,  où  les  calvinistes  ,  devenus  les  maîtres  , 
aient  souffert  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Ce  qu'elle  ne   dira  pas ,   c'est  que  la 
fureur  de  dévastation  a  été  la  même  chez  les 
luthériens  en  Allemagne ,   chez  les  calvinistes 
en  Suisse ,  en  France  ^  dans  le  Béarn  ,    en 
Angleterre  ,  en  Ecosse  ,  en  Hollande  et  chez 
les  Anglicans.  Ce  qu'elle   ne  dira  pas,  c'est 
que   les    divers  gouvememens   de  l'Europe  y 
où  ses  dogmes  ont  été  prêches  ,  se  trouvè- 
rent dans  la  cruelle   alternative  de  faire  la 
loi  par  la  terreur  des  édits  et  des  supplices , 
ou  de  la  recevoir  d'une  troupe  de  sectaires 
furieux ,  de  les  exterminer  ou  d'être  exterminés 
par  eux  ;  de  détruire  une  innovation  hérétique 

(1)  *Ne  faites  faute,  écrivait  Calvin  au  marquis  dePoét^ 
grand  chambellan  du  roi  de  Navarre  ^  le  14  septembre 
1561 ,  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins De  pa- 
reils monstres  doivent  Hre étouffés...^  Nous  citerons  cette 
lettre  en  entier  dans  le  S."**  volume  de  cette  liistoire.  • 
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1517 qui  menaçait  de  tout  envahir,  ou  de  changer 
la  religion  dominante  ,  et  de  favoriser  parleur 
*  indifférence  le  massacre  des  catholiques;  de 
punir  des  fanatiques  sanguinaires  ou  de  voir 
bouleverser  lois  et  royaumes ,  trônes  et  autels. 
Ce  qu  elle  ne  dira  pas ,  c'est  qu  elle  a  vomi  les 
injures  et  les  calomnies  les  plus  viles  contre 
Icglise  catholique  (i).  Ce  qu  elle  ne  dira  pas, 

(1)  On  ne  saurait  avoir  une  idée  plus  nette  des  vio- 
lentes déclamations  qui  ont  lieu  contre  la  religion 
catholique  ,  qu'en  Usant  un  article  du  Courrier  Fran- 
çais ,  inséré  dans  un  numéro  des  premiers  joufs  du 
inois  de  juillet  1836.  «  Le  parti  prêtre,  qui  ne  s'arrête 
»  pas  y  dit  le  rédacteur  de  ce  journal  vendu  à  uuc 
»  société  d'impies,  et  qui  n'écoute  ni  â  gauche  nia 
»  droite,  à  moins  qu'on  ne  }ui  parle  de  ses  intérêts, 
;)  pousse  sa  pointe  sous  une  admmistration  qui  le 
»  tolère  7  comme  sous  le  ministère  du  11  octobre  qui 
»  l'encourageait. 

»  Remarquez  bien  que  le  parti  prêtre,  qui  sait  mieux 
»  que  personne  comment  on  f;ut  son  chemin  dans  ce 
»  monde  ,  emploie  de  nouveau  les  mêmes  procédés  qui 
»  lui  avaient  si  bien  réussi  sous  la  restauration.  £i> 
»  1815,  la  réaction  commença  de  même  par  des  pro- 
»  cessions  ;  quelques  mois  plus  tard  ,  on  s'égorgeait 
»  dans  les  rues  de  Nismes ,  d'Avignon,  de  Toulouse  et 
»  de  Marseille. 

»  Ces  événemens  sont-ils  donc  si  loin  de  nons?  Le 

»  ministère  a  permis  de  nouveau  les  processions  dao^ 

'  »  les  villes  dn  midi.  A  Marseille  particulièrement  les 

»  confréries  ont  déployé  pendant  trois  jours  leurs  ban- 

»  nières  dans  les  rues ,  et  voici  déjà  que  le  fanatisme 
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cesl  qu'elle  a  jure  une  haine  éternelle  aux  mî- 1517 
nisires  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  s'est  en  même 


»  religieux  aboutit  à  TassassiDat.  Les  compagnies  de 
»  Jésus  se  réforment ,  comme  après  fructidor  -,  elles 
»  attendent  les  citoyens  paisibles  le  soir  sur  la  voie 
»  publique,  non  plus  le  poignard  â  la  main  ,  mais  ar- 
p  inées  de  longs  bâtons  ,  semblables  à  cet  évéque  qui 
n  frappait  avec  sa  massue  par  scrupule  de  verser  le 
rt  sang  humain.  Elles  assomment  les  passans,  comme 
»  on  exterminait  autrefois  les  infidèles^  à  ce  cri  d'une 
»  férocité  hypocrite':  Dieu  le  veut  ! 
A  Qu'on  nous  dise  maintenant  que  la  révolution  enfante 
j»  les  crimes.  N'y  a-t-il  vraiment  que  les  doctrines  de 
A  liberté  dont  on  abuse  ?  Les  assassins  de  Marseille 
»  avaient-ils  lu  Saint-Just ,  Robespierre  ou  Marat?£st^ 
»  ce  le  soleil  de  juillet  qui  leur  est  mojiié  à  la  tête  ?  »  (  A 
force  de  déclamer  avec  rage  ,  messieurs  du  Courrier 
Français ,  on  finit  par  dire  des  bêtises.  Est-ce  le  soleil 
de  juillet  qui  leur  est  monté  à  la  tête  ?  Que  voulez-vous 
dire  ?  )  «  Ou  plutôt ,  ces  pieux  lévites  ne  venaient-ils 
»  pas  de  quitter  Tautel  et  Tencensoir  ,  comme  pour 
»  attester  que  la  race  des  Treslaillon  et  des  Truphémy 
»  n'e«t  pas  éteinte?  » 

Yoilâ  un  échantillon  du  farouche  langage  et  des  bru- 
tales accusa  tiens  y  dirigées  contre  la  religion  catholique. 
Je  serais  curieux  de  savoir  où  sont  ces  compagnies  de  Jé^ 
sus  qui  attendent  les  rifoyens  paisibles  le  soir  sur  la  voie 
publique  et  les  assomment.  Que  le  Courrier  Français 
nomme  les  victimes. 

Ce  journal  nous  parle  encore  de  la  réaction  de 
1815  !  Mais  cette  année  fut  aussi  la  dernière  pour  un 
grand  nombre  de  catholiqut^s  ;  victimes  des  plus  lâches 
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1517 temps  repue  de  ses  dépouilles  (i).  Ce  quelle 
ne  dira  pas  ^  c'est  qu'ennemie  des  arts  y  etpéné-* 
tréede  Tespritde  destructicM:i  qui  caractérisait 
son  fondateur,  elle  a  profané  les  tombeaux, 
saccagé  les  églises  et  les  monumens,  et  couvert 
la  France  de  monceaux  de  ruines.  Ce  qu'elle 
ne  dira  pas ,  c'est  que  les'  prêtres  et  les  catho^ 
liques  n'ont  eu  souvent  pour  choix  que  l'apos- 
tasie, la  fuite  ou  la  mort.  Ce  qu  elle  nedira  pas 
enfin  ,  c'e$t  que  son  criminel  auteur  a  porté 
sur  l'épaule  la  marque  indubitable  d'une  hou^ 
tçuse  flétrissure  (a). 

assassinats.  fFair  le  defnter  volume  de  cette  Histoire  J, 
Messieurs  du  Courrier  Françaiê ,  cessez  vos  calom^ 
nies  -y  Tévénement  de  18S0  est-il  donc  si  loin  de  nous , 
que  nous  Ta jons  entièrement  oublié  ?  Le  carbonarisme 
n'a-t-il  pas  laissé  des  traces  de  son  existence  ;  et  le 
dnc  D fut-il  le  seul  à  conduire  une  main  meur- 
trière à  travers  les  ombres  de  la  nuit  ?  Louvel  n'est 
plus^  mais  les  remords  des  coupables  déchirent  encore 
beaucoup  ^de  consciences. 

Après  cette  violente  diatribe  contre  le  clergé,félicitez- 
vous  maintenant ,  messieurs  du  Courrier  Français,  à  vous 
permis  !  mais  votre  joie  sera  sans  écho  chez  les  honnêtes 
gens ,  car  vous  ne  ferez  plus  de  dupes  :  vous  êtes  jugés!.. 

(1)  Histoire  de  la  Réforme  en  Angleterre  et  en  Ecosse  y 
par  William  Cobbet ,  tom.  1 .",  pag.  20. 

(3)  Voir  le  commencement  du  second  volume  de  cette 
histoire^  où  je  prouve  la  vérité  de  cette  assertion  par  le 
témoignage  des  auteurs  protestans.  Un  nommé  Bertbe- 
lier  fut  en  effet  envoyé  de  Genève  â  Noyon ,  paf  ceux 
de  son  parti  pour  examiner  ce  fait.  (  Foy.  Bolsec.  ) 
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déformés  de  Genève,  Calvinistes,  vantez  15lt 
knaintenant  votre  chef,  appelez-le  TEnvoyé 
extraordinaire  de  Dieu;  mais  Oiussi y  justifiez- 
le  du  crime  qu'on  lui  impute  ;  car ,  si  votre 
maître  a  été  flétri ,  comment  voulez-vous  <]ue 
l'on  croie  qu'il  ait  été  le  messager  du  Tout- 
Puissant  :  Ûieu  aurait-il,  en  elTek  ,  confié  à  un 
homme  perdu  d^honneur  l'importante  mission 
de  réformer  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  alors 
même  que  son  église  renfermait  tant  de  saints 
personnages  ?  Vous  voulez  aussi  que  la  réfor- 
mation ait  été  une  œuvre  de  la  divine  Provi- 
dence ;  mais  auparavant ,  prouvez  que  Luther 
et  Calvin  nous  ont  été  suscités  de  Dieu ,  et  dé- 
mentez surtout  les  crimes  dont  on  les  accuse. 

Mais  continuons  le  récit  des  maux  que  nous 
verrons,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  fon- 
dre par  torrens  sur  notre  malheureuse  patrie, 

Les  désastres  que  nous  engendrera  le  Cal- 
vinisme ne  se  borneront  pas  à  ceux  qui  viennent 
d'être  rapportés.  Sa  haine  contre  les  rois  ,  qui 
Tauront  combattu  ,  sera  implacable  ;  et  comme 
pour  laisser  des  preuves  que  la  i*éformation 
est  une  oeuvre  de  Satan ,  il  attentera  à  la  vie 
de  nos  souverains  ,  mettra  le  royaume  à  deux 
doigts  de  sa  pferte ,  et  vendra  plusieurs  fois  la 
France  aux  étrangers.  Mais  bientôt  ,  poussé 
par  la  main  de  Dieu ,  qui  voudra  le  faire  cbn- 
liioiitre  aux  peuples  ,  il  s'érigera  en  république*. 
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1517  formera  de  nouvelles  conjurations  et  soutien^ 
dra  une  philosophie  qui ,  sous  le  nom  de 
VoLTÉRiAwiSME  ,  égarera  les  esprits  et  prépa- 
rera le  malheur  des  générations  futures. 

Plus  tard  enfin  cette  même  hérésie,  aux 
étendards  sanglans ,  suivra  le  char  du  furieux 
Jacobinisme  ;  et  donnant  la  main  à  l'anarchie, 
elle  immolera  avec  elle  une  victime  royale  sur 
le  nouvel  autel  de  la  liberté  :  mais  quel  autel 

grand  Dieu! l'échafaud. 

A  cette  époque  de  sang ,  le  Calvinisme  , 
tour-à-tour  protecteur  et  protégé  ,  aidera  à 
tout  détruire ,  à  tout  renverser  ;  et  toujours 
révolutionnaire  ,  il  se  fera,  dans  plusieurs 
villes  ,  le  pourvoyeur  de  la  guillotine. 

]Nismes  ne  tardei^a  pas  alors  à  ressentir  le  ter- 
rible effet  de  son  ancienne  haine  ;  et  par  ses 
ordres,  neuf  cents  catholiques  nismois  seront 
massacrés  en  moms  de  trois  jours  ;  les  prêtres 
seront  immolés  aux  pieds  des  autels  ;  des  vieil- 
lards seront  horriblement  mutilés;  des  femmes 
et  même  des  enfans  deviendront  la  proie  d'une 
fureur  sans  pareille. 

Toujours  persécuteur ,  il  aura  Taudace  de  se 
dire  persécuté  :  mais  son  rôle  ne  finira  pas 
encore  là.  Bientôt  il  formera  de  nouvelles 
conjurations  avec  les  impies  et  les  ambitieux^ 
dans  le  but  d'opérer  une  réforme  religieuse , 
après  avoir  effectué  une  réforme  politique;  et 


t  _ 

t\J    fltOTESTAHTISMC.  3s3 

«^mtXBt  id3oleti^ouvera  toujours  alrmé  )  tou- ^517 
jours  menaçant ,  toujours  Fimplstcable  ennemi 
des  catholiques  et  des  monarchies. 

Bientôt  aussi  ^  il  maudira  le  nouveau  souve- 
rain que  sa  main  révolutionnaire  aura  aidé  à 
placer  sur  le  trône  de  France  ;  il  le  maudira  ^ 
parce  qu'il  n'aura  pas  entièrement  détruit  la 
religion  de  J.  C. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens> 
car  alors  le  commencement  de  la  fin  appro" 
chera ,  et  remontons  à  Torigine  du  Luthéria^^ 
nisme. 

Le  pape  Léon  X ,  dans  le  but  de  terminer 
la  superbe  basilique  commencée  par  Jules  II, 
son  prédécesseur  9  fît  publier ,  en  i5îfjy  des 
indulgences  en  Allemagne ,  pour  ceux  qui  con^' 
tribueraient  aux  dépenses  de  cet  édifice.  Cette 
importante  mission  fut  confiée  par  le  Saint-Père 
au  prince  Albert,  frère  de  Télecteur  Joachim  de 
Brandebourg  et  archevêque  de  Mayence  et  de 
Magdebourg.  Celui-ci  conféra  ses  pouvoirs  au 
dominicain  JeaaTetzel ,  qui  s'était  déjà  illustré 
dans  les  principales  chaires  d'Allemagne ,  et  qui 
conservait  encore  ,  à  l'âge  de  65  ans ,  toute 
son  énergie  et  toute  sa  vigueur  (i).  Mais  les 
religieux  de  cet  ordre ,   disent  les  historiens 
Protestans  y  s'en  acquittèrent  de  la  manière  la 

(1)  Histoire  de  VUéréêie  ;  Varillas,  tom.  ii,  pag.  80. 
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1517  plus  scandaleuse;  la  plupart,  ajoolent  -  ils  ^ 

menaient  une  vie  peu  conforme  aux  règles  de 

,leur  état  ;  quelques-uns  même  soutenaient  dans 

leurs  sermons  des  erreurs   et  des  absurdités 

pour  faire  valoir  les  indulgences. 

Des  écrivains  catholiques  ont  copié  ces  re- 
proches ,  sans  prendre  la  peine  d  examiner  si 
un  esprit  de  parti  ne  les  avait  point  exagérés  ; 
et  ils  ont  avancé  ,  avec  les  prétendus  réformés , 
que  le  trafic  de  ces  indulgences  donna  lieu  à 
Jean  Stupitz  y  vicaire-général  des  Augustins  en 
Allemagne,  de  faire  déclamer  contre  les  abus 
de  ces  mêmes  indulgences.  La  vérité  est  qu'il 
existait  depuis  jlong-temps  une  secrète  jalousie 
entre  Tordre  des  Augustins  et  celui  des  Domi- 
nicains y  qui ,  depuis  plus  de  trois  cents  ans , 
fournissaient  les  plus  célèbres  prédicateurs  à 
TAUemagne  ;  et  ces  derniers  ayant  été  préférés 
aux  Augustins  pour  la  publication  des  indul- 
gences ,  ceux-ci  crurent  avoir  trouvé  Toccasion 
de  faire  éclater  leur  haine  contre  leurs  adver- 
saires  :  de  cette  animosité  naquit  alors  la  pré- 
tendue réformation. 

Il  fallait  à  Jean  Stupitz  un  homme  d^un  ca- 
ractère violent  et  doué  de  beaucoup  d  esprit 
pour  déclamer  contre  le  savant  Tetzel.  Martin 
Luther  (i)  parut  remplir  ses  vues  ;  et  ce  moine, 

(1)  n  était  Augustin  de  profession ,  docteur  et  profes- 
seur en  théologie  iruoiversité  de  Wittemberg. 
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poussé  par  son  vicaire-gënëral ,  pi*echa  contre  1&17 
les  abus  des  indulgences. 

Il  est  maintenant  facile  de  reconnaître  que 
le  prétendu  réformateur  n'avait  pas  Fintention 
de  donner  au  monde  une  nouvelle  doctrine, 
car.  ses  premières  déclamations  ne  portèrent 
que  contre  les  abus  des  indulgences  ;  mais  son 
orgueil  et  son  ambition  Font  emporté  plus 
loin  qu'il  n'eut  voulu  ;  il  est  donc  absurde  de 
soutenir  que  la  réformation  est  une  oeuvre  de 
la  divine  Providence,  puisque  tout  a  changé 
de  bien  en  mal,. et  que  de  sages  qu'ils  étaient, 
les  novateurs  se  sont  adonnés  à  toutes  sortes 
de  débauches.  Dieu  n'eût  pas  sans  doute  envoyé 
de  pareils  hommes  pour  réformer  son  église. 
Mais  examinons  la  conduite  et  le  caractère  du 
chef  de  la  réforme. 

Cet  homme  ,  dans  la  vigueur  de  l'âge  (i) , 
avait  une  éloquence  vive  et  impétueuse  qui 
entraînait  les  peuples  et  les  ravissait;  il  savait 
à  son  gré  ,  irriter  ou  modérer  les  passions  ;  il 
connaissait  à  fonds  la  langue  de  son  pays  ,  que 
personne  ne  parlait  et  n'écrivait  aussi  bien  que 
lui  (a)  ;  mais  il  était,  en  écliange,  vain ,  fier, 
orgueilleux ,  facile  à  s'emporter  et  vindicatif 

(1)  Il  avait  alors  trente-quatre  ans. 
(9i) Hiêtoire  de$  p^ariaiiom ;BoEÊiaei,  tom.  i.*%  pa{.  IJ. 
--  MiiU  de  l'Héréêiê  ;  YarilUs;  tom.  ii^  pag.  7i* 
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I5i7juiqua  la  foreui:.  Ses  disciples  eu-mêmes^ 
qui  deyraient  nons  cacher  ses  deTaats ,  s-em- 
pressent  de  les  réyeler  :  ils  nous  disent  sa  pré- 
somption ,  sa  haine  ,  ses  emportemens  ,  sa 
rage  ;  bien  plus,  ils  calomnient  sa  prétendue 
réforme.  Examinons  d  abord  ce  que  dit  le  sa- 
vant Bossuet  sur  ce  fanatique  ambitieuse  ^  et 
nous  citerons  ensuite  les  paroles  des  noyateurs. 

(c  II  n'y  eut  jamais  de  maître  plus  rigou^ 
»  reux  que  Liuher ,  dît  1  evéque  de  Meaux , 
»  ni  de  tyrannie  plus  insupportable  que  cell» 
»  qu'il  exerçait  dans  les  matières  de  doctrine. 
»  Son  arrogance][était  si  connue  qu'elle  faisait 
»  dire  à  Muncer  qu'il  y  avait  deux  papes  ? 
»  lun  celui  de  Rome,  et  l'autre  Luther,  et  ce 
)>   dernier  le  plus  dur  (i).  »       • 

L'hérésiarque  allemand  avait  aussi  le  carac« 
tère  impérieux  :  il  voulait  tout  obtenir  par  son 
seul  crédit  ;  et  lorsque  les  raisons  solides  lui 
manquaient ,  il  avait  recours  à  ce  fameux  vers 
latin  :  Sicvolo ,  sic  jubeo  j  sit  proratione  volurt- 
tas  :  Je  le  veux ,  je  tordonne  ,  et  f  entends 
que  ma  volonté  tienne  lieu  de  raison. 

Il  était  si  fier  de  lui-même  et  si  présomp^ 

tueux,  que  lorsque  plusieurs  de  ses  disciples 
l'eurent  abandonné  pour  créer  de  nouvelles 
églises  ,  il  dit  avec  aigreur  :    «  J'ai  le  pape 

H)  Histoire  d$s  F^ariaiiom  ;  tom.  i.*%  Kf.  u 


DU    PROTESTANTISME.  ^2'J 

»  en  tête  ;  j'ai  à  dos  les  Sacramentaîres  et  les  ^^^y 
))  Anabaptistes;  mais  je  marcherai  moi  seul 
»  contr  eux  tous  ;  je  les  défierai  au  combat , 
»  je  les  foulerai  aux  pieds.  »  Et  puis  :  «  Je 
»  dirai  sans  vanité  que,  depuis  mille  ans,  FE- 
»  criture  n'a  jamais  été  ni  si  repurgëe,  ni  si 
»  bien  expliquée,  ni  mieux  entendue  quelle 
»  Test  maintenant  par  moi  (i).  » 

«  Fort  de  mon  savoir ,  dit-il  autre  part  (2), 
»  il  n'est  ni  empereur ,  ni  roi ,  ni  diable ,  à 
»  qui  je  votdusse  céder  j  non  ,  pas  même  à 
»   l'univers  entier.  » 

L'immoralité  de  ce  novateur  ,  de  ce  pré- 
tendu envoyé  de  Dieu ,  était  si  grande ,  que 
Mélancton ,  son  disciple  chéri ,  souhaitait  qu'on 
Téloigna  de  la  prédication  t^3).  «  Etant  catho- 
»  lique  ,  dit  Luther  ,  j'ai  passé  ma  vie  en 
»  austérités,  en  veilles,  en  jeûnes,  en  orai- 
»  sons,  avec  pauvreté,  chasteté  et  obéissan- 
»  ce (4)-»  Mais  une  fois  réformé  ,  ce  n'est  plus 
le  même  homme  :  «Je  brûle,  dit-il  ,  de  uiill»^ 
»  feux  dans  une  chair  indomptée  :  ie  ^  • 
»  poussé  vers  les  femmes  avec  uru»  i  .1^.    ^.  .     ,. 

(1)  Ad  maledictum  regutn  tmgltœ,  reêp, ,  tom.  ii ,  498. 

(2)  Luther  au  roi  d'Angleterre. 

(3)  Sleidan,  liv.  11^  année  1590. . 

(4)  Tom.  V,  in  cap.  i ,  Ad  Galad,  v.  14  ;  et  DUcuaion 
tmicale  $ur  Véglùe  anglicane  et  sur  la  Réf9rmation  $n  qé-* 
néral,  tout,  i.»',  paf.  77. 
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1517^  presqu'a  la  folie.  Moi  qui  devrais  être  fer* 
»  vent  en  esprit  ^  je  ne  le  suis  qu^en  impu^ 
»  reté  ^i).  » 

«  Je  m'esmerveille  plus ,  ô  Lutter ,  lui  écrî- 
»  vait  Henri  VIII,  commeut  tu  n^es  honteux 
»  à  bon  escient ,  et  comme  tu  oses  lever  les 
»  yeux  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
))  puisque  tu  as  étç  si  léger  et  si  volage  de 
»  t'être  laissé  transporter,  par  Tinstigation  du 
»  diable,  à  tes  folles  concupiscences.  Toi,  frère 
))  de  Tordre  de  saint  Augustin  ,  as  le  premier 
»  abusé  d'une  nonain  sacrée  :  lequel  péché 
)}  eût  été ,  le  temps  passé  ,  si  rigoureusement 
»  puni,  qu'elle  eût  été  enterrée  vive,  et  toi 
»  fouetté  jusqu'à  rendre  Tarae.  Mais  tant  s'en 
»  faut  que  tu  ayes  corrigé  ta  faute,  qu'encore, 
»  chose  exécrable!  tu  Tas  publiquement  prise 
))  pour  femme,  ayant  contracté  avec  elle  des 
»   noces  incestueuses ,  et  abusé  de  la  pauvre 

»   et  misérable  p ,   au  grand  scandale  du 

»  monde  ,  reproche  et  vitupère  de  ta  nation, 
»  mépris  du  saint  mariage  ,  très-grand  des- 
»  honneur  et  injure  des  vœux  faits  à  Dieu. 
»  Finalement,  qui  est  encore  plus  détestable, 
»  au  lieu  que  le  déplaisir  et  honte  de  ton 
»  incestueux  mariage  te  dût  abattre  et  acca- 
»   t)ler ,  ô  misérable  !  tu  en  fais  gloire  ;  et ,, 

^)  Diicourt  sur  h  Mariage;  fol.  119. 
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))  au  lieu  de  requérir  pardon  de  ton  malheu- 1517 
»  reux  forfait ,  provoques  tous  religieux  ,  dé* 
D  bauchés  par  tes  lettres ,  par  tes  écrits  ;  d'en 
D  faire  de  même  (i).  » 

Mais  écoutons  les  prétendus  réformés  sur 
le  caractère  de  leur  chef,  et  décidons  ensuite 
si  la  divine  Providence  a  coopéré  à  cette  oeuvre 
de  sang  et  d'impiété. 

Calvin ,  écrivant  à  son  confident  Bullinger, 
d'raît  (2)  :  «  On  ne  peut  plus  supporter  les 
»  emportemens  de  Luther,  à  qui  son  amdur- 
»  propre  ne  permet  pas  de  connaître  ses  dé-^ 
,»  faûts  y  ni  d'endurer  qu'on  le  contredise»  » 

«  Véritablement  Luther  est  fort  vicieux , 
n  s'écriait-il  un  jour  ;  plut  à  Dieu  qu'il  eût  pris 
»  soinderefréiier davantagerinterapérance qui 
n  bouillonne  en  lui  de  tous  côtés  !  Plût  à  Dieu 
»  qu'il  eût  songé  davantage  à  reconnaître  ses 
»  vices  (î).  » 

«  Luther,  ajoutait  ce  5m/i£  apôtre  de  l'église 

»  de  Genève,  n'a  rien  fait  qui  vaille » 

Et  puis  regrettant  que  l'apostat  n'eût  pas  tout 
renversé  ,  tout  détruit  dans  l'église  Romaine  : 
((  Il  ne  faut  point  s'amuser  à  suivre  ses  traces , 

(1)  Florimond;  pag.  299. 

(2)  Recueil  des  lettrée  de  Calvin  à  ses  amis;  volume  in- 
folio,  pag.  526. 

(3)  Cité  dans  Conrad  Schiusselberg. — Discussion  amir 
sale;  tom.  i.*"',,  pag.  80. 
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1517»  être  papisie  à  demi  ;  il  vaut  mieux  bàdr  une 
»   église  toute  à  neuf  (t).  »  • 

Le  même  apostat  français  répondit  un  jour 
au  luthérien  Wespbal  :   «  Ton  église    n'est 

n  qu'une  puante  étable  à  pourceaux ; 

t)   m  entends-tu ,  chien  ;  m'entends-tu  y  frénéli- 
x>  que  ;  m'entends-tu  ,  grosse  bête  ?  » 

Voilà  comment  se  traitaient  les  novateurs! 
Voilà  les  nobles  épithètes  dont  ils  se  quali- 
fiaient mutuellement  !  Des  envoyés  extraordi-^ 
naires  de  Dieu  descendre  à  de  si  grossières 
injures  !  Après  cela  il  faut  avoir  un  front  d'ai- 
rain pour  prétendre,  sansrougir,  que  Dieu  nous 
a  suscité ,  dans  son  amour  pour  nous  (2)  y 
Luther  et  Calvin  pour  réformer  son  église, 
arrêter  la  corruption  qui  s'était  glissée  parmi 
ses  membres,  et  nous  delisn^er  de  terreur ,  en 
faisant  briller  sa  lumière  dun  nouvel  éclat  (3). 
Mais  poursuivons. 

Les  emportemens  de  Luther  étaientsi  grands^ 
que  Mélancton,  son  disciple  ,  écrivait  à  Mé- 
rarius  :  «  Je  suis  en  servitude,  comme  dans 
»  l'antre  du  cyclope  ;  car  je  ne  puis  vous  dé- 


(1)  Voir  Florimond. 

(3)Z7wmfrf  tur  la  Réformaiion,    de  M.  Fontaoèft^ 
pasteur  à  Niâmes ,  pag.  5. 

(3)  Paroles  du  mém«  pasteur  Calfiaiite. 
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i)  gulser  mes  sentimens ,  et  je  ^pense  soÙTent  1S17 
»   à  ni^enfuîr  (i).  » 

Et  dans  une  autre  fettre  :  a  Plût  à  Dieu  que 
»  Luther  gardât  le  silence  !  Tespérais  que  I  âge 
»  le  rendrait  plus  doux  ^  et  je  vois  tous  les 
))  jours  qu'il  devient  plus  violent ,  poussé  par 
»  ses  adversaires  et  par  les  disputes  où  il  est 
»   obligé  d'entrer  (2).  » 

Le  même  disciple  de  Luther  écrivait  à  Théo* 
dore  :  a  Je  tremble  y  quand  je  songe  aux 
»  passions  de  Luther.  Elles  ne  le  cèdent  point 
»  en  violence  aux  emportemens  d'Hercule.  » 

((  Cet  homme  ,  dit  Hospinien ,  est  absolu- 
»  ment  furieux.  II  ne  cesse  de  combattre  la 
»  vérité  contre  toute  justice ,  même  contre  le 
j)   cri  de  sa  propre  conscience.  » 

(c  II  est  enflé  d'orgueil ,  d'arrogance ,  et 
»   séduit  par  Satan ,    écrit  ^colampade.  n 

«  Oui,  Satan  s'est  rendu  maître  de  Luther, 
»  prétend  Zwingle  y  au  point  de  faire  croire 
»  qu'il  en  veut  à  la  possession  de  cet  homme 
»   tout  entier.  » 

a  Luther  nous  traite  de  secte  exécrable  et 
»  damnée,  disaient  les  Sacramentaires  ;  mais 
»  qu'il  prenne  garde  qu'il  ne  se  déclare  lui- 


(1)  Mélaneton ,  liv.  IV;  lettre  315. 
C2)/((fm,  lettre  28. 
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1517  »  même  pour  arcbi-hérëtique ,  par  cela  même 

»  qu'il  ne  veut  et  ne  peut  s'associer  avec  ceux 

I)  qui  confessent  le  Christ.  Mais  que  cet  hom- 

n  me  se  laisse  ëtimngement  emporter  par  ses 

»  démons  !    Que  son  langage  est  sale  ,  et  que 

»  ses  paroles  sont  pleines  des  diables  d'enfer  f 

D  11  dit  que  le  diable  habite  maintenant  et 

»  pour  toujours  dans  le  corps  des  Zwingliens; 

»  que  les  blasphèmes  s'exhalent  de  leur  sein 

»  ensatanisé,  sursatanisé  et  persat^nisé;  que 

f>  leur  langue  n'est  qu'une  langue  mensongère, 

»  remuée  au  gré  de  Satan  ,  infusée  ,  perfusée 

»  et  transfusée  dans  son  venin  infernal  ;  vit-on 

»  jamais  de  tels  discoui^s  sortis  d'un  démon  en 

tt  fureur  (i)  ?  » 

«  Il  a  écrit  tous  ces  livres,  disaient  les  mê- 

»  mes  hérétiques  ,  par  l'impulsion  et  sous  la 

»  dictée  du  démon ,  avec  lequel  il  eut  affaire; 

»  et  qui ,  dans  la  lutte ,  paraît  l'avoir  terrasse 

D  par  des  argumens  victorieux.  » 

«  Il  n'est  point  rare,  écrivait  Zvvingle,  de 

»  voir  Luther  se  contredire  d'une  page  à  lau- 

»  tre Et  à  le  voir  au  milieu  des  siens, 

»  vous  le  croiriez  obsédé  d'une  phalange  de 

ï)  démons  (a).  » 

(1)  L'Église  de  Zurich  contre  la  Confession  de  iMther; 
pag.  6t. —  Discussion  amicale  ;  tom.  i.*%  pag-79. 

(2)  Réponse  latine  d  la  Confession  de  lAtther;  ptg-  ^^* 
et  381. 
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Le  fameux  Erasme  y  d'abord  son  disciple  et  i5i7 
plus  tard  son  antagoniste  ^  disait  un  jour  :  «  Je 
»  croyais  que  le  mariage  Taurait  adouci  ;  » 
puis  regrettant  d'être  l'advei-saire  de  Luther  , 
il  gémissait  de  se  Toir  ,  dans  sa  vieillesse  , 
tt  condamné  à  combattre  contre  une  bêtë  fa- 
»   rouche,  contre  un  sanglier  furieux  (i).  » 

Danè  une  autre  lettre,  Erasme  parlait  ainsi 
au  novateur  :  «  Cujus  ingenii  sis  jàm  or  bis 
»  no\fit ,  stilum  uerb  sic  temperâsti  ut  liacte- 
»   nus  in  neminem  scripseris  rabitiosiis ,  immo 

»   quod  est  detestabiliiis  ,  malitiosiis Es 

»   homoyy   ut  scribisj   veJiementi  prœditus  in- 

»    genio Illud  mecum  optimum  quemque 

»  discruciat ,  quod  tuo  isto  ingenio  tàm  arro^ 
o  ganti ,  procaci ,  sedilioso,  totum  orbem  ext- 
•  tiabili  dissidlo  conçut is  ,  bonos  viros  ac 
»  bonarum  lltterarum  amantes  objiçis  Jurio- 
»  sis  quibusdam  Pharisceis  improbos  ac  no- 
»  çarum  reram  a^idos  ad  sedilionem  armas  4 
»  breviter  si  tractas  evangilii  causam^  ut  sacra 
»  prophanaque  omnia  commisceas ,  quasi  stU' 
n  dio  tibi  sit  ;  ne  tempestas  hœc  aliquando 
»  vertatur  in  lœtum  exitum^  in  quam  occa- 
»  sionem  ego  semper  intentas  fui ...  *  »  Et  puis, 
déplorant  le  mal  irréparable  que  Luther  faisait 
aux  peuples  et  à  toute  la  chrétienté  :  «  Publica 

(1)  Ex  Kbrit  Efittolarum  Erasmi  rotUriami. 
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1S17  mépris  et  la  risée  desnorateurs  eux-inêmes(K)  1 
Les  signes  quie  Dieu  a  donnés  à  ses  envoyés^ 
dit  Bergier  (a)  ,  sont  certains  et  indubitables , 
ce  sont  des  connaissances  supérieures  à  celles 
des  autres  hommes ,  des  vertus  capables  d'ins- 
pirer le  respect  et  la  confiance ,  le  don  de 
prédire  lavenir  ,  mais  surtout  le  pouvoir  Je 
faire  des  n^iracles  t  telles  ont  été  les  lettres  de 
créance  de  Moïsô,  des  prophètes,  de  J.  C , 
des  apôtres  :  tout  homme  qui  se  prétend  re- 
v^étu  d'une  mission  extraordinaire  .,  doit  la 
prouver  de  même ,  sans  quoi  Ton  à  lé  droit 
de  le  regarder  comme  un  inoposteur. 

Une  autre  questioti,  non  moins  embarassante 
pour  les  Protestans  ,  devrait  inévitablement 
jeter  de  grandes  lumières  sur  la  prétendue 
mission  extraordinaire  de  Luther  ,  de  Calvin 
et  de  leurs  disciples  ;  car  si  les  premiers  ont  eu 
mission  de  Dieu ,  les  seconds  doivent  é£;ale- 
ment  l'avoir  reçue  par  le  pouvoir  de  la  trans- 
n^ission  que  J.  C.  donna  aux  ap6très. 

Il  ne  s'agirait  que  de  savoir  si  ces  deux 
chefs  de  la  prétendue  réforme  ont  i*ecu  une 
mission  extraordinaire  ou  ordinaire.  Celle-là 
procède  immédiatement  de  Dieu  ;  et  Comme 

(1)  J^oy.  pag.  311  de  cette  histoire ,  à  la'note. 
(S)  Dictionnaire  Théotogique,  au  mot  missio!«>  pag.d2i> 
2.*«  colonne. 
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Dieu  est  boii ,  doux ,  humble  et  charitable ,  ses  1517 
envoyés  doivent  joindre  ces  nobles  qualités 
d'un  cœur  divinement  inspiré  aux  connaissan- 
ces supérieures  à  celles  des  autres  hommes^ 
afin  de  prouver  que  leur  missiofi  est  plus  qu'hu- 
maine. Celle-ci  n'est ,  au  contraire ,  transmise 
que  parleshommes  i  qui  ellea  déjà  été  commu- 
niquée par  l'Ordination,  afin  de  pouvoir  la  faire 
passer  à  d'autres;  car  l'église  de  J.  C.  n'ayant 
pas  été  fondée  pour  Un  temps  seulement ,  mais 
pour  toujours ,  il  fallait  que  la  mission  accor- 
dée par  le  divin  Rédempteur  aux  apôtres  pût 
être  ti'ansmîse  à  d^autres.  Aussi  voyons-nous 
dans  rÉcriture-Sainte  que  les  disciples  de  J.G. 
se  donnèrent  des'coopéraleurs  ,  des  succes- 
seurs. Saint  Mathias  fut  élu  pour  remplacer 
Judas  (i).  Saint  Paul  avertit  les  prêtres  de  l'é- 
glise d'Ephèse  que  le  Saint-Esprit  les  avait 
établis  évêques  pour  gouverner  Téglise  de 
Dieu  (2)  ;  il  dit  aux  Corinthiens  qu'Appolo 
était  ministre  de  J.  G.  aussi  bien  qu'eux  (3)  : 
Pour  moi ,  ajoute-t-il ,  fai  plante  ,  Àppolo  ci 
arrosé ,  mais  Dieu  a  donné  Vaccroissenuint  (4) . 
Il  exhorte  ensuite  les  Corinthiens  à  avoir 


\\)  Jcies  des  Jpôires ;  ch.  !.•%  v.  26. 

(2)  fdem;  ch.  20,  V.  28. 

{Z)  f.^*  Epiire  aux  Corinthiens  ;  ch.  3',  r.  5. 

{^)Tdem;id.,  v.  6. 

I.  25 
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1517  soin  que  Timotlice  soit  en  sûreté  à  Corinthe: 
((  Car,  leur  dit-il ,  il  travaille  comme  moi  à 
))   l'œuvre   Je  Dieu  (i) }    Sylvain  ,  Timothée 
»   et  moi ,  ëcrit-il  aux  mêmes  fidèles  y  avons 
))  prêché  J.  C.  ,  le  fils  de  Dieu  (3)  ^  cependant 
»  j  ai  cru  nécessaire  de  vous  envoyer   mon 
»   frère  Epaphrodite,  qui  travaille  avec  moi 
»   dans  mon   ministère  ,  qui  est  aussi   votre 
»   apôtre  y  et  pour  qui  vous  avez  pourvu  à  mes 
»  besoins  (3);  Tycliique  ,  notre  très  cher  frère, 
»   qui  sert  avec  moi  le  Seigneur,  qui  est  son 
»   fidèle  ministre ,  vous  apprendra  tout  ce  qui 
»   me  regarde.  —  Je  l'ai  envoyé  exprès,  afin 
»   qu'il  sache  en  quel  état  vous  êtes ,  et  qu'il 
»  console  vos  coeurs.  —  Il  est  accompagné  de 
»  mon  très  cher  et  fidèle  frère  Onésime  (4)-  •  •  » 
Puis  il  ajoute  qu'Arislarque,  Marc,  cousin  de 
Barnabe,  et  Jésus  ,  surnommé  le  Juste  y  (d'ai- 
>)  dent  pour  Je  royaume  de  Dieu  (5)»;  il  donne 
à  Épaphrasletilredeserviteurde  J.C;  «aver- 
»   tissez  Ârchippe,  dit-il  ensuite,  qu'il  consi- 
»   dère  la  charge  que  le  Seigneur  lui  donne  , 
»   afin  qu'il  s'en  acquitte  exacleraent  (6).  » 

(!)//•  Epitre  aux  Corinthiens;  ch.  16,  v.  10. 

(2)  //."•  Épitre  aux  Corinihiens;  ch.  1,  v.  19. 

(3)  Épitre  aux  Phifippieni;  ch.  2,  v.  25. 

(4)  Epitre  aux  Coloisiens;  ch.  4,  v>  7,  8  êi  9. 
(b)  Idem i  ch,  ^,  v.lOeiU. 

^)Idem;  ch.4,  v.  )7. 
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Saint  Clément,  disciple  des  apôtres,  dit  qu'a-  1517 
pi^s  qae  les  apôtres  eurent  reçu  le  Saint-Es- 
prit et  prêché  Tévangile,  ils  établirent  évéqiies 
et  diacres  les  plus  éprouvés  d'entre  les  fidèles , 
leur  donnèrent  la  même  charge  qu'ils  avaient 
reçue  de  Dieu ,  et  établirent  une  règle  de  suc* 
cession,  pour  Favenir,  afin  que  leur  charge, 
leur  ministère  fussent  donnés,  après  leur  mort, 
à  des  hommes  également  éprouvés  (i). 

Voilà,  sans  nul  doute ,  une  succession  de  mi- 
nistres, une  conlinnation  de  mission  j  qui  se 
communique  et  se  transmet  par  l'Ordination. 
Mais  cette  mission ,  qui  est  alors  la  même  que 
celle  des  apôtres ,  et  qui  procède  également 
du  Saint-Esprit ,  n'a  plus  besoin  d^étre  prou- 
vée par  le  don  de  miracles  visibles  ;  car  elle 
conserve  la  divinité  de  son  origine,  dans  toute 
sa  pureté  et  pour  toute  la  suite  des  siècles. 

Quelques-uns  des  prétendus  réformateurs  , 
en  tant  que  prêtres  ,  recurent  aussi  cette  mis- 
sîon  ordinaire ,  en  vertu  de  laquelle  ils  eurent 
les  ponvoii*s  surnaturels  et  divins  de  remettre 
les  péchés ,  de  conférer  la  Grâce  par  les  Sacre- 
mens  ,  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de 
J.  C.  ;  mais  ils  perdirent  tous  ces  pouvoirs ,  par 
suite  de  leurs  erreurs  ;  car  l'église  de  J.  C.  ne 
pouvait  donner  mission  de  prêcher  conir'elle. 

(1)  Epùtola  /;  n.-  42,  43,   44. 
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1517  Toute  hérésie ,  toute  rerolte  contre  Féglise 
anéantit  cette  mission ,  et  saint  Jean  dit  des 
premiers  hérétiques  :  Ce  sont  des  Àntéchrists  ; 
ils  sont  sortis  dai^ec  nous  ;  mais  ils  n  étaient  pas 
des  nôtres;  s* ils  en  aidaient  été  y  ils  seraient 
demeurés  avec  nous  (i). 

Les  chefs  de  cette  impie  révolution  du  i6.°^* 
siècle  perdirent  donc  ,  en  se  séparant  de  1  église 
de  J.  C. ,  leur  caractère  sacré  ,  leur  mission  ; 
mais,  sMls  les  avaient  perdus,  ils  ne  pouvaient 
les  transmettre  à  d'autres  ;  car  on  ne  peut 
donner  ce  que  Ton  n'a  pas. 

Aussi,  ne  pouvant  jouir  de  cette  mission  or* 
dinaire ,  ils  se  virent  forcés  ,  par  nécessité  de 
système ,  de  nier  tous  les  pouvoirs  qui  sont 
accordés  aux  prêtres  ;  ils  soutinrent ,  avec  au- 
dace ,  que  les  sacremens  ne  donnent  point  de 
grâces  ,  et  n'impriment  aucun  caractère  ;  ils 
prétendirent  que  FEucharistie  n'était  que  le 
signe  du  corps  et  du  sang  de  J.  C.  et  n'opérait 
que  par  la  foi  ;  et ,  dans  leur  démence  ,  ils 
avancèrent  que  le  pécheur  peut  être  sauvé  sans 
la  contrition  et  sans  le  secours  des  bonnes 
œuvres. 

Cette  doctrine  est  évidemment  contraire  à 
celle  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  en- 
seignée ,  comme  nous  le  prouverons  plus  loin* 

(1)01.  «,  V.  19. 
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Voili  donc  les  prétendus-  réformateurs  1517 
dépourvus  de  toute  mission  ordinaire  ;  mais  , 
d'ailleurs  ,  cette  mission  ordinaire  leur  eût  été 
insufBsante  ,  pour  créer  une  nouvelle  église. 
En  effet ,  d'après  le  tableau  qu'ils  nous  ont 
tracé  de  l'église  Romaine  au  i6."**  siècle  ,  il 
s'agissait  de  la  créer  et  non  de  la  réformer. 
D'après  eux,  dit  le  théologien  Bergier(i), 
l'église  de  J.  C.  était  la  synagogue  de  Satan, 
la  Prostituée  de  Babylone  ,  la  demeure  de 
l'Antéchrist  (2);  les  prêtres  et  les  cvêques  n'é- 
taient plus  des  pasteurs ,  mais  des  loups  dévo- 
rans,  des  imposteurs,  des  impics,  etc.  La 
religion  qu'ils  enseignaient  n'était  qu'un  amas 
d'erreurs,  de  blasphèmes  ,  de  superstitions  (3), 


(1)  Diciionn.  Théolog,;  lom.v,  pag.  3^4. 

(2)  Joshaa  Watson ,  marchand  de  vin  et  d'eau-^lo-vio 
iAïia- Mincing^lane ,  fenehurch-street  {  rue  de  Londres)^ 
et  chef  de  la  société  pour  Y  encouragement  de  l'inetrue^ 
tion  chrétienne,  fit  répandre  >  il  y  a  environ  douze  ans, 
dix-sept  traités  différens  pour  prouver  que  le  pape  est 
la  Prostituée  de  Babylone,  aux  habits  d'écarlate ,  dont  i* 
est  parlé  dans  TApocalypsc  de  saint  Jean  ^  qu'il  est  VAn 
téchrist ,  la  Bête ,  V Homme  du  péché ,  et  que  le  culte  de 
l'église  Romaine  est  idolâtre  et  ses  doctrines  damnables. 
Foy.  William  Cobbel^  IJit,  de  la  Réf.,  tom.  i.",  pag.  19. 

(3)  Blackstone,  dans  ses  Commêntairtê  $wr  1$$  lois  ^ An- 
gleterre,  parle  dt  fi$n%ranee  et  de  la  superstition  des 
moines. 
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IM7  J'idolalrîc  (i)  y  c«nl  fois  pire  que  le  inahomé- 
tisroe  et  le  paganisme*;  il  était  impossible  d  j 
faire  son  salut.  Il  fallait  donc  une  mission 
surnaturelle  et  extraordinaire,  pour  remplacer 
la  religion  fausse  et  corrompue  de  l'église 
Romaine  par  la  religion  sainte  et  divine  des 
Protestons ,  comme  Dieu  1  avait  autrefois  don- 
née à  Moïse  f  lot:squ'il  voulut  substituer  le 
Judaïsme  à  la  religion  prîmitive  ;  comme  il 
lavait  donnée  à  son  fils  bien-aimé ,  lorsqu'il 
voulut  faire  succéder  la  Loi  nouvelle  à  la  Lot 
ancienne ,  et  comme  le  divin  Sauveur  la  donna 
au3[  apôtres  ,  en  leur  disant  :  Comme  mon  père 
ma  envojéj  je  vous  envoie. 

Puisque  Téglise  Romaine  ,  d'après  les  Proies-* 
tans,  était  la  senline  de  tous  les  vices,  il  fallait 
que  Fapostasie  eût  une  vertu  miraculeuse  pour 
changer  tout-à-coup  en  apôtres  des  hommes 
aussi  con^ompus. 

Aussi  Luther  soutenait  qu'il  fallait  unem/^- 
sion  extraordinaire,  surnaturelle,  pour  prêcher 
une  nouvelle  doctrine;  et  quand  Mdncer,  avec 
ses  Anabaptistes,  dit  Bossuet(a),  entreprit  de 
s'ériger  en  pasteur ,  Luther  ne  voulut  pas  qu  oa 

(1)  Jurieu ,  et  plusieurs  autres  disciples  de  Calvin ,  le 
soulieniient  dans  leurs  écrits  ;  Yapôtre  de  Genève  lui- 
même  âccosait  les  catboKques  d'idolAtrîé. 

(3)  Tiitt,  de$  VaHût,;  lom.  !.•%  |>ag.  54. 
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en  tînt  au  fond  avec  ce  nouveau  docteur,  nî  1517 
qu'on  Fadmit  à  prouver  la  vmie  de  sa  doctrine 
par  les  Écritures  (i)  :  mais  il  ordonnait  qu'on 
lui  demandât,  (i  qui  lui  avait  donné  la  charge 
»  d'enseigner  7  S'il  répond  que  c'est  Dieu , 
»  poursuivait^l,  qu'il  le  prouve  par  un  mîra- 
»  cle  manifeste  ;  car  c'est  par  de  tels  signes 
»  que  Dieu  se  déclare ,  quand  il  veut  changer 
»  quelque  chose  dans  la  forme  oudinaihe  de 


»    LA  MISSION,    » 


Le  même  novateur,  dit  aussi,  dans  son  traité 
sur  Vjéutoriié  des  magistrats  ,  imprîrné  en 
1534  (3)  :  a  qu'il  aimait  mieux  qu'un  luthérien 
))  se  retirât  d'une  paroisse  ,  que  d'y  prêcher 
»  malgré  son  pasteur  ;  que  le  magistrat  ne 
»  devait  souffrir  nî  les  assentblées  secrètes , 
»  nî  que  personne  prêchât  sans  vocation  ;  que 
n  si  l'on  avait  réprimé  les  Anabaptistes,  dès 
»  qu'ils  répandirent  leurs  dogmes  sans  vo- 
»  cation  ,  on  aurait  épargné  bien  des  maux  à 
»  ^Allemagne  ;  qu'aucun  homme ,  vraiment 
»  pieux,  ne  devait  rien  entrepreiidre  sans  voca- 
»  tion  ;  ce  qui  devait  être  si  religieusement 
»  observé ,  que  même  un  évangélique  (  c'est 
»  ainsi  qu'il  appelait  ses  disciples  )  ne  devait 
»  pas  prêcher  dans  la  parfois  se  d'un  papiste 


(1)  Steidam ;Mh,  v^  pag.  69,  édiL  de  I52tô. 

(î)  /^*»y.  9ù9$û9i,  téùt,  des  r^r.^  tam.  1  *%  paf .  5i. 
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1517»   OU  dun  héretu|iie,  sans  Iri participation  de 
»   celui  qui  en  était  le  pasteur. 

))  Ce  qu'il  disait ,  poursuit-il  y  pour  avertir 
n  les  magistrats  d  éviter  ces  discours ,  s'ils  n'ap- 
))  portaient  de  bons  et  assurés  témoignages  de 
»  leur  vocation  ,  ou  de  Dieu  ou  des  hommes; 
)>  autrement  qu'il  ne  fallait  pas  les  admettre, 
»  quand  même  ils  voudraient  prêcher  le  pur 
)>  êifangile ,  ou  qu  ils  seraient  des  anges  du 
»   ciel.  )) 

Luther  vient  de  nous  prouver  qu^une  mission 
extraordinaire,  conGrmée  par  le  don  des  mi- 
racles, est  nécessaire  à  celui  qui  veut  prêcher 
une  nouvelle  doctrine.  Nous  demanderons 
maintenant  aux  sectateurs  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, des  preuves  que  ces  prétendus  réformateurs 
ont  reçu  une  mission  extraordinaire  de  Dieu: 
mais  examinons  leur  conduite,  et  nous  (ver- 
rons bientôt  si  Dieu  a  pu  nous  lés  envoyer 
pour  réformer  son  église ,  bien  pins  pour  en 
créer  une  nouvelle  ;  car  du  Protestantisme  à  la 
religion  de  J.  C. ,  il  y  a  autant  de  différence 
que  de  celle-ci  au  Judaïsme. 

Luther  fut  un  disputeur  opiniâtre  et  fou- 
gueux ;  il  traita  brutalement  ses  adversaires,  et 
ne  respecta  en  eux  ,  ni  rang ,  ni  dignité*  Sa 
rudesse  était  si  grande  qu'Erasme  disait  au  car- 
dinal Laurent  Campcgius  :  Àdnionui  y  ut  y  ad 
eoçemplum  Christi  et  aposloloruui  ,  cam^omni 


é 
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mansuetudine  docerei  ea^qiiœ  ad  ver  dm  pie- 151 7 
taiem  aitinent  :    «Je  Tai  averti    de  profiter 
»   de  l'exemple  de  J.  C.  et  des  apôtres  pour 
))   enseigner   avec    douceur  ^  les    dogmes    qui 
»  donnent  la  vraie  piété  (i).  » 

Les  fureurs  et  les  déclamations  de  Luther 
contre  Féglise  Romaine  et  contre  le  Saint-Père, 
lui  paraissaient  si  inexcusables,  qu'il  écrivait 
au  pape  Léon  X,  en  iS^i  ,  pour  se  justifier  du 
soupçon  de  luthérîanism^ ,  dont  on  Taccusait  : 
Si  quisdam ,  dit-il ,  vel  inter  pocula^  audiifU  me 
LuTHERi  dogmcUa  tnentem^  nonrecusem  vocari 
LUTHERANVM  :  «  Si  quelqu'un ,  même  pendant 
)>  la  gaité  dun  festin ,  m'a  entendu  défendre 
))  les  dogmes  de  Luther ,  je  consens  à  être  ap- 
»   pelé  luthérien  (7).  » 

Cegraud  homme  se  serait  donc  alors  cru  dés- 
honoré delà  dénomination  de  luthérien  :  aussi, 
dansplusieurs  lettres ,  cherche-t-il  à  se  justifier 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  insulte  (3). 

Mais  les  vices  de  Luther  ne  se  bornèrent  pas 
à  ceux  qui  i^taient  comme  une  conséquence  de 
son  caractère  dur  et  intraitable,  il  viola  son 
serment  de  chasteté ,  se  sentant  poussé  vers 
les  femmes ,  ai^ec  une  rage  qui  allait  jusquà  la 


(1)  Epistolal;  lib.  xiv,  pag.  650. 

(2)  Epistola  Fj  pag.  657. 

(3}  Lettre  au  savant  Paul  Bomb€Msw$j  pag.  7^8. 
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un  folie  (i)*  Pai*  ses  ordres ,  les  princes  et  ses  pre* 
dicans  parent  TÎTreenconcnbinsge  ;  etcetexeoi' 
pie  contagieux  ne  tarda  pas  à  èlre  soivi  par 
nn  grand  nombre  de  maoTaîs  prèlres  ou  reli- 
gieux ,  qui  ,  poussés  par  la  corruption  y  ne 
parent  plus  se  résoudre  à  observer  les  austéri- 
tés du  cloître  et  les  devoirs  de  leur  ordre. 

Malgré  cette  coadniie  licencieuse  de  Luther  ^ 
il  cherchait  cependant  à  prouver  sa  prétendue 
mission  extraordinaire  par  des  miracles.  «  Je 
»  TOUS  envoie  un  livre,  écrivait-il  à  son  père  y 
n  où  vous  verrez  par  combien  de  miracles  et 
»  d^effets  extraoi*diaaires  de  la  puissance  de 
»  Dieu  ,  il  m*a  absous  des  voeux  monasti* 
»   ques  (i).  » 

Mais  ses  miracles ,  à  lai  y  c^étaient  et  le  succès 
inespéré  de  sa  grande  entreprise  ,  et  le  mal 
qu'il  avait  fait  au  pape  et  à  toute  la  chrétienté. 
«  Je  ne  fais  pas ,  disait-il  à  l'électeur  Frédé- 
»  rie  ,  comme  ces.  nouveaux  prophètes  qui 
n  s'imaginent  faire  un  ouvrage  merveilleux  et 
»  digne  du  Saint-Esprit ,  en  abattant  des  sta*- 
»  tues  et  des  peintures.  Pour  moi  y  je  n'ai  pas 
}>  encore  mis  la  main  à  la  moindre  petite 
»  pierre  pour  la  renverser;  jenai  fait  mettre 

(4)  Lother  y  Entretiens  de  table, 

(2)  De  Voti$  tnonast.  ad  Joannem  iMtherum,  parentem 
iitwn;  tom.  u,  fol.  t69. 
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n  le  feu  a  aucun  monastère  :  mais  presque  1517 
n  tons  les  monastères  sont  ravagés  par  ma 
»  plume  et  par  ma  bouche  ;  et  on  publie  que, 
^  sans  violence,  )^at  moi  seni  plus  fait  Je  mal 
>r  au  pape ,  que  n^aurait  pu  faire  aucun  roi 
»  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume.  » 

«  Ma  prière ,  écrivail-il  à  Georges  ,  duc  de 
»  Saie,  est  un  rempart  invincible ,  plus  pui»- 
»  sant  que  le  diable  même  (i).  0 

(c  Si  je  me  suis  cacbé ,  disail^l  autre  part^ 
»  ce  n'était  point  par  crainte,  le' Diable  le 
»  savait  bien,  n 

Pour  un  envoyé  extraordinaire  de  Dieu , 
c'était  tenir  un  langage  bien  peu  divin. 

Yoilà  pour  le  moine  apostat  ,  chef  de  la 
prétendue  réforme. 

Carlostadt ,  archidiacre,  disciple  de  Luther 
et  auteur  de  la  secte  des  Sacramentaires  ,  fut 
le  premier  a|)6tre  de  la  réforme  qui  donna 
lexemple  scandaleux  de  ces  mariages  de  pré- 
ties.  Il  était  doué  d'un  esprit  violent,  iuipé* 
tueux  et  arrogant  ;  en  voici  le  portrait  tracé 
par  Mélancton  :  «  C'était ,  dit-ii ,  un  homme 
»  brutal  y  sans  esprit ,  sans  science  ,  sans  au- 
»  cune  lumière  du  sens  commun ,  qui  ,  bien 
»  loin  d'avoir  quelque  marque  de  l'esprit  de 
»   Dieu ,    n'a  jamais  su  ni  pratiqué  aucun  des 

[\)  Epittola  ad  Giorgiuni ;  lom.  u,  Col.  191. 
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1S17»  devoirs  de  la  civilité  humaine.  Il  parais- 
»  sait  en  lui  des  marques  évidentes  dim-^ 
»  piété.  Toute  sa  doctrine  était  ou  judaïque  ou 
0  séditieuse.  II  condamnait  toutes  les  lois 
»  faites  par  les  Païens.  Il  voulait  que  Ton  ju- 
»  geât  selon  la  Loi  de  Moïse,  parce  qu'il  ne 
»  connaissait  point  la  nature  de  la  tiba*té 
)>  chrétienne.  Il  embrassa  la  doctrine  fanati- 
»    que  des  Anabaptistes,  aussitôt  que  Nicolas 

»   Storck  commença  de  la  répandre Une 

»  partie  de  T  Allemagne  ,  peut  rendre  témoi- 
»  gnage  que  je  ne  dis  rien  en  cela  que  de 
»    véritable  (i).  » 

La  doctrine  de  cet  hérétique  ,  touchant 
r£ucharistie  ct^iit  si  perverse ,  dit  Erasme  (3)7 
quelle  excita  du  tumulte  à  Berne,  et  que  deux 
typographes  qui  imprimèrent  ses  livres  furent 
mis  en  prison  :  Ea  res  gra¥es  tumuUus  excita-- 
vit  Bernœ  :  hic  duo  tjpogruphi  qui  excuderimtj 
pridiè  Conceptœ  Firginis  conjecti  snnt  in  car- 
cerem . 

.  Ce  novateur  était  cependant  ré vérécomme un 
saint  apôtre  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  IWaison 
de  la  messe  qui  fut  dite  pour  la  célébration  de 


(1)  Discussion  amicale,  par  l'ancien  ëvéque  d*Aire  ; 
tom.  I.",  pag.81. 

(2)  Ex  libris  epistoiarum.  Epistola  Philipvo  Mtlanetoniy 
pag.  818^  lib.  xix. 
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son  mariage  :  Deus ,  qui  post  tàm  longam  et  1517 

impiam  sacerdotum  tuorum  cœcitatem^  bcatum 

Andrœam  Carlostadium  eâ  gratta  donare  dig- 

fiatus  es  y  ut  primus  ,  nulld  habita  ratione 

papisiici  jûris  ,  tixorem  ducere  aususfuerit; 

da  y  quœsumus ,  tU  omnes  sacerdotes  receptà 

sanâ  mente  ,   ejus   vestigia  sequentes  y  con^ 

cubinis  aut  eisdem  ductis   ad  legHimis  con^ 

sortium  thori  convertantur  ;  per ,   etc.    (i)# 

u  O  mon  Dieu ,  qui  y  après  un  si  long  et  si  impie 

»   aveuglement  de  vos  prêtres,    avez  doignë 

»   rem  )>lir  de  votre  grâce  le  bienheureux  André 

»  Girlostadl ,  afin  que  y  dégagé  de  toute  auto- 

»   rite  papale ,  il  osa  ,   le  premier  y  prendre 

»   une  femme  ;  faites ,  nous  vous  prions ,  que 

»  tous  vos  prêtres  reçoivent  ce  même  esprit 

»   de  pureté  ,  qu'ils  suivent  les  traces  de  Car- 

»  lostad,  et  que,  chassant  leurs  concubines , 

»  ils  puissent  contracter  des  liens  légitimes  ; 

»   par  notre   Seigneur,  etc.  » 

Carlostad  avait  une  doctrine  si  impie  que  les 
Luthériens  disaient  après  sa  mort  :  «  On  ne 
»  peut  nier  qu'il  nait  été  étranglé  du  diable , 
))  vu  tant  de  témoins  qui  le  rapportent,  tant 
»  d'autras  qui  Font  mis  par  écrit ,  et  les  lettres 
»  des  pasteurs  de  Baie  (3).  » 

(1)  Cité  dans  F/ortmofiJ. 

(î)  Mût.  d$  $an.  Juguit.  fol.  41 . 
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1517  Mélaocton ,  professeur  de  langue  greeqae , 
à  WiUcmberg ,  yaria  dans  ses  opinions  reli- 
gieuses. Il  manquait  de  courage  et  de  fermeté , 
disent  les  historiens  Protestans  ;  et  son  iadif« 
férence  pour  les  dogmes  était  si  grande  que 
ses  contemporains  ne  savaient  plus  en  quoi 
consistait  sa  foi. 

Les  Luthériens  ont  eux-mêmes  déclaré ,  en 
plein  synode,  «qu'il  avait  si  souvent  changé 
»  d  opinions  sur  la  primauté  du  pape  j  sur 
»  la  justification  par  la  foi  seule ,  sur  la  Cène, 
I)  siu*  le  libre  arbitre ,  que  toutes  ses  îitcer- 
»  tiludes  avaient  fait  chanceler  les  faibles  dans 
»  ces  questions  fondamentales  ,  empêché  un 
»  grand  nombre  d'embrasser  la  confession 
»  d'Ausbourg;  quen  changeant  et  reehan- 
»  géant  ses  écrits ,  il  n'avait  donné  que  trop 
»  de  sujets  aux  poniiûcuux  de  relever  ses  Ta* 
»  rialions ,  et  aux  fidèles  de  ne  savoir  plus  à 
»  quoi  s'en  tenir  sur  la  véritable  doctrine  (i)  »  ; 
ils  ajoutent  u  que  son  fameux  ouvrage  aur 
»  les  lieux  théologiques  ponrirait  plus  conve- 
»  nablement  s'appeler  Traité  sur  les  jeux 
»   the'ologiques .  » 

Schhissemberg  dît  même  qoe,  «frappé  d'en 
»   haut  par  un  esprit  d'aveuglement  et  de  ver- 
Ci)  Colloq.  Mlemb.;  fol.  502,  M3',  au  1568.  —  Dis- 
eu$9ion  amicale;  iom.  i.''^ ,  jiafp.  OS. 
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»  iîge,  Mëlancton  ne  fit  plus  ensuite  que  tom- 1517 
»  ber  d'erreur  en  eri-eur ,  et  finit  par  ne  plus 
j)  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  lui-même (i).» 
Et  il  ajoute  que ,  «  manifeslemelte  y  Mélanc- 
»  ton  af  ait  contredit  la  yérité  divine ,  à  sa 
»  propre  honte ,  et  à  l'ignominie  perpétuelle 
»  de  son  nom  (2).  » 

JEcolampade,  moine  apostat  de  Saint-Lau- 
rent,  près  d'Ausbourg,  fut  le  fauteur  de 
l'opinion  sacramentaire.  Il  disait  un  jour  au 
Landgrave  :  «J'aimerais  mieux  que  Ton  m'eût 
»  coupé  la  main ,  que  non  pas  qu'elle  eût 
»  rien  écrit  contre  l'opinion  de  Luther  en  ce 
»  qui  regarde  la  Cène  (3).  » 

Muncer  fut  le  chef  forcené  des  Anabaptistes  ; 
il  excita  des  troubles  dans  toutes  les  villes  où 
ses  dogm^  furent  précbés;  et  sa  vie  ne  fut 
qn'un  tissu  de  crimes  et  d'atrocités. 

Bucer  et  Munster  f uren  t  des  moines  apostats  : 
celui-ci  de  l'ordre  des  Cordeliers ,  celui-là  des 
Dominicains. 

Jean  Agricola  était  un  homme  rempli  d  or- 
gueil ,  de  présomption  et  de  mauvaise  foi. 

Strigélius ,  disciple  de  Mélancton ,  profita 
si  bien   des  leçons   de    son  maitre,  qu'il  ne 

(I)  Tkeologia  CaMni  ;  lib.  n,  pag.  91. 

f^)  Idem  ;  pag.   92, 

(3)  Florimond;  pag.   178. 
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1&17  connut  jamais  ses  opinions  religieuses.  Aussi  5 
ne  sait-on  pas  si  on  doit  le  mettre  au  nombre 
des  sectateurs  de  Luther  ou  de  Calvin. 

Mathieu  Flacius  ,  adversaire  de  Strigélius  y 
fut  un  docteur  aigre  ,  opiniâtre  y  fougueux  et 
turbulent. 

Osiander,  théologien  visionnaire  ^  orgueil- 
leux 9  insolent  y  continuellement  en  conlradic'^ 
tion  avec  lui-même  y  se  distingua  par  son  arro^ 
gance  et  par  son  amour  pour  les  nouveautés. 
Strancarus,  son  adversaire,  fut  un  disputeur 
turbulent  et  impétueux  ;  il  donna  dans  l'excès 
opposé  y  et  excita  beaucoup  de  troubles  en 
Pologne  ,  où  il  s'était  retiré. 

Zwingle  ,  curé  de  Glarîs,  ne  le  céda  point 
aux  patriarches  de  la  prétendue  reforme  en 
crimes  et  en  séditions.  Il  souleva  les  Suisses 
contre  Tautorité  de  leurs  supérieurs,  se  mit  à 
la  tête  d'une  armée  et  répandit  la  désolation 
dans  tous  les  lieux  qu'il  parcourut  pour  y  prê- 
cher ses  erreurs. 

Luther  tenait  la  doctrine  de  cet  hérésiarque 
pour  méchante  et  trompeuse  (i);  il  disait  que 
«  Zwîngle  était  une  progéniture  de  l'enfer ,  un 
»  associé  d'Arius,  un  homme  qui  ne  méritait 
»  pas  qu'on  priât  pour  lui.  Zwingle  est  mort 
»  damné ,  écrivait«il ,  car  il  a  voulu  y  comme 

(l)  Fhrimond;  pag.  lÔO. 
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»  un  UiTon  séditieux,  contraindre  les  antres  ,  ^517 
«  par  les  armes  ,  à  suivre  sop  erreur  (i).  » 
Brentius  ,  celui  que  1  evéque  anglais  Jewel 
appelait  le  grave  et  savant  vieillard ,  déclare 
que  ((  les  dogmes  des  Zv^ingliens  sont  diaboli- 
»  ques  y  pleins  d'impiétés ,  de  dépravations 
i>  et  de  calomnies  ;  que  Terreur  de  Zv^ingle 
«  sur  r£ucliaristie  en  entraînait  encore  beau* 
«  coup  d'autres  encore  plus  sacrilèges  (2).  » 
Le  'même  écrivain  annonçait  que  ,  «  par  les 
i<  Zwingliens,  on  verrait  bientôt  renaître  dans 
D  1  église  de  Dieu  Thérésie  des  Nestoriens  ;  les 
»  divers  articles  de  notre  religion  disparaître 
»  Tun  après  Tautre,  et,  à  leur  place,  arriver  la 
»  superstition  des  Païens ,  des  Talmudistes  et 
»   des  Malioniétans...  (3)«  » 

Sous  le  rapport  des  moeurs ,  Zwingle  n  avait 
encore  rien  de  recommandable  ;  écoutons  ses 
propres  aveux  :  «  Je  ne  saurais,  disait-il  de 
»  lui-même ,  dissimuler  le  feu  qui  me  brûle 
»  et  me  pousse  à  Tincontinence  ,  puisqu'il  est 
»  vrai  que  ses  efTets  ne  m'ont  déjà  que  trop 
»  attiré  des  reproches  déslionorans  parmi  les 
»  églises  (4)-  » 


(1)  Florimond. 

(2)  Brentius  in  Recog,  prophet.  et  apostol,,  vers  la  fin. 
(3)/n  BuUingeri  Coronide-y  an.  1541. 
{\)ïnParen<9$.  édUehctioê)  lom.  !.•%  pag.  113. 
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1517     Voici  ropinion  qa*Erasme  avait  de  Zwingle  : 
((  Nec  tamen  appelh  Zulnglium  sediiiosumy 
sed  improho  quo:i  rem  ei'on^elicam  sedttiosè 
gerat.  An  non  hœc  mea  vox  faity  ad  primum 
guslum  lihcllorum  Luther i^  kcs  n^iBir  in  se- 
i)iTio9Eii.  IIujus  rei  testis  eslo  si  velit  Citpiio. 
An  non  sediiiosè  rem  gerit ,   qui  taniâ  petit' 
lantid  debacchafur  in  Cesarem  ,   re?es ,  ac 
principes  potentes?  In  pontiJi(^cm ,  cardinales 
et  episcopos?  Mihi  sempcr  displiciiit,   quod 
initio  Zuingtius  ta  m  odiosè  scriberet  episcopo 
suo,  Deindè ,   nonne  imaginum  e/ectio  jyer  se 
res  est  sediliosn?  Eiinm  cruenta ,  si  Canonici 
et  Catholici  voluissent  tueri ,  quod  tuendum 
putant.  Nonne  belle   probalum    est  ,   quod 
Zuinglium  nusquàm  nonjacio  sediliosum?  Sed 
quamobrem  tantoperè  ntuic  horreni  seditionis 
vocabulum ,    quum  LiUherus  scripseris  eam 
esse  peculiarem^  evangilii  natnram  moyëre  se- 
DiTioitES  :  celebraturque  Zainglii  dictnm  Evan- 

GILIUM   TULT  SANGUINEM   (l).    » 

Calvin,  curé  de  Pont-1'Evêqiie ,  fni  d'un 
caractère  hautain  et  emporté  ;  il  était  d'un 
esprit  intolérant ,  sanguinaire  et  pervers.  Ses 
inœui^  étaient  dissolues;  et  sa  doctrine,  em- 
poisonnée de  dogmes  pervei*s ,  se  ressentit  de 
la  corruption  de  son  cœur. 

{{) Ex Kbris epiiU  ErasmiroUerd,;  Hb.xxii^  pag.tlSS. 
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Théodore  de  Bèzè,    prieur  à  Longjumeau  1517 
et  puis  disciple  de  Calvin ,    se  Uyra  à  toutes 
sortesd  obscénités.  Ecoutons  ce  qu'en  disent  les 
Luthéiiens ;  ils  nous  apprendront  lesliuie  et 
le  ciis  qu  il  en  faut  faire.   «  Qui  ne  s^élonnera, 
».  dit  Heshusius  (i)  ^    de 'Tincroyable  impu- 
»  dence  de  ce  monstre ,   la  vie  duquel  orde 
»  et  infâme  est  connue  de  toute  la  France  par 
»  ses  épigrammes  plus  que  cyniques?  Etnéan- 
»   moins  vous  diriez,  à  Touïr  pa.rler,  que  c'est 
0   quelque  Saint  homme^  un  autre  Job,  ou  Yuïi 
»  de  ces  autres  anachorètes  du  désert ,   voire 
»  plud  grand  que  saint  Paul  ou  saint  Jean,  tant 
»  il  trompette  partout  son  e\il^  ses  labeurs,  sa 
I)  pureté  et  l'admirable  sainteté  de  sa  vie.  » 

Schlussemberg  fait  de  ce  prédicant  calviniste 
un  portrait  qui  n'est  guère  plus  flatteur  : 
«  Bèze,  dil-il ,  retrace  au  vif,  dans  ses  écrits, 
»  l'image  de  ces  gens  ignares  et  grossiers  qui , 
»  au  défaut  de  raisons  et  d  argumens ,  se 
»  prennent  aux  injures;  ou  de  ces  hérétiques 
»  dont  la  dernière  ressource  est  de  recourir  aux 
»  insultes...  C'est  ainsi  que,  pareil  à  un  démon 
^)  incarné ,  cet  homme  obscène ,  tout  pétri 
»  d'artiûces  et  d'impiété ,  vomit  ses  blasphê- 
))  mes  satiriques  (a).  » 

(1)  Traduction  de  Florimond;  pâg.  1018. 
(2)./»  Theologid  Calvini,,  lib.  n.  -— Discusmn  ami- 
cale  ;  tom.  i/%  pag.  92. 
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1517       ^  Après  avoir  passé  vingt-trois  ans  de  ma 
^   vie  ,  ajoute  ce  même  luthérien  ,  à  lire  plu» 
I)   de  àew\  cent  vingt  productions  calviniennes , 
»   je  n  en  ai  rencontré  aucune  où  les  injures ,  les 
»   blasphèmes  fussent  aussi  accnmulés  que  dans 
»   les  écrits  de  cette  bête  farouche...  Si  quel- 
»   qu'un  en  pouvait  douter  ,  qu'il  parcoure  ^es 
>)   fameux  dialogues  contre  Heshusius.  On  ne 
»   les  croirait  jamais  écrits  par  un  homme, 
A)   mais  par  Bcelzébuth  en  personne.  J'aurais 
))   horreur  de  répéter  les  obscènes  blasphèmes 
))   que  cet  être  impur  et  athée  vomit  dans  le 
»   plus  grave  sujet ,  avec  un  mélange  dégoû- 
))   tant  d'impiétés  et  de  boufTonneries  :  sans 
»   doute  il  avait  trempé  sa  plume  dans  une 
»   encre  infernale.  » 

C  est  cependant  ce  même  Bèze  qui  fut  ré- 
véré comme  un  des  principaux  apôtres  de  la 
secte  genevoise. 

Pierre  Martyr,  florentin ,  sortit  dp  chapitre 
lellgieux  de  Saint-Augustin ,  et  accourut  après 
Ochin,  général  des  Capucins,  pour  dogma* 
tiser  en  Suisse. 

Ochin ,  après  s'être  fait  remarquer  en  Italie 
par  l'austérité  de  ses  mœurs ,  vint  en  Suisse  ; 
mais  la  doctrine  des  Sacra menlaires  ne  lui 
ayant  probablement  pas  convenu  ,  il  alla  plus 
loin  prêcher  FArianisme.  «  Il  est  devenu  , 
»   écrivait  fièze  à  Diducius,   un  scélérat  pail- 
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»   lard,    fauleur   des    Ariens,    moqueur   de  1547 

n   Christ  et  de  son  église  (0*  ^ 

Knox  fut  moine ,   prêtre ,  et  puis  disciple 

fougueux  de  Calvin  ;  U^mit  l'Ecosse ,  sa  patrie, 

en  feu  ,  pour  y  jeter  les^premières  semences 

du  Calvinisme. 

Le  comte  de  Murray,  frère  naturel  de  Marie 

Stuart ,  passa  de  son  couvent  de  Saint-Andrew 

à  la  régence  du  royaume. 

Buchanan  fut  Fingrat  calomnialeur'de  Marie 

Stuart  ^  qui  Tavait  comblé  de  bienfaits  et  de 

faveurs* 
Voilà  les  hommes  qui  se  disaient  inspirés 

de  Dieu  ;  mais,  nous  le  demandons,  est-ce  bien 

eux  que  J.  C.  avait  en  vue,  lorsqu'il  disait  :  Allezy 

instruisez  toutes  Us  nations ....  Je  serai  avec 
jusquà  la  consommation  des  siècles?  Est-ce 
deux  qu  il  voulait  parler,  lorsqu'il  disait  :  Qui 
vous  écoute ,  m'écoute  ;  qui  vous  méprise ,  me 
méprise?  Etait-ce  eux  que  l'Esprit-Saint  devait 
instruire  de  toutes  vérités? 

Et  ces  prétendus  réformés ,  ces  soi-disant 
euifojrés  extraordinaires  de  Dieu  ,  se  sont-ils 
fait  un  devoir  de  Tobéissance  ?  Ont-il:>  respecté 
leurs  supérieurs ,  ceux  que  J.  C^  a  chargé  de 
gouverner  son  église,  de  décider  et  de  déclarer 
en  juges  ce  qui  a  été  révélé  et  ce  qui  ne  la 

(1)  Florimond}  pag.  a96> 
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^**7  point  élé?....  Se  sont-ils  aimés  les  nns  les  au- 
tres?.     Ils  ont,   au  conti^îre,   dédaigne 

raulorité  de  tous  les  évêqnes  du  monde  et  se 
sont  arrogés  un  pouvoir  suréminent  ;  le  pape 
lui-même  a  vu  ses  pouvoirs  spirituels  méprisés. 
Tout  a  élé  ,  par  eux  ,  détruit ,  bouleversé 
dans  le  Livre-Saint  ;  les  dogmes  les  plus  clairs 
ont  élé  interpréléis  avec  mauvaise  foi  ;  l'Ordre 
et  rUnîlé  du  divin  Ijégislateuront  étérenvei'^ 
ses  pour  y  substituer  le  désordre  et  Fanarcbie  ; 
la  révolte  a  élé  leur  doctrine  favorite  ;  le  corps 
de  Jésus-Christ  a  élé  mis  en  pièces  ;  et  cela  , 
ils  Vont  appelé  une  Réforme  !  Mais  quW  lui 
donne  tel  nom  que  Ton  voudra,  une  pareille 
réforme  portera  toujours  sur  le  front  le  carac- 
tère de  la  révolte ,  et  dans  la  tache  ineffaçable 
du  schisme ,  le  signe  de  la  réprobation. 

Gomme  on  le'voît,  la  preuve  de  celte  mis- 
sion extraordinaire ,  tant  vantée  par  les  soi- 
disant  réformés ,  ne  se  trouve  nulle  part  ;  et 
Mosheim  lui-même  (i),  dont  le  témoignage  ne 
saurait  êlre  révoqué  en  doule,  convient  que 
pour  opérer  celte  grande  oeuvre ,  Luther  et 
Calvin  ne  furent  point  inspirés,  mais  qu^ils 
furent  conduits  par  leur  sagacité  naturelle. 
Leurs  progrès,    dit-il,    furent  lenls  dans  la 


(1)  Historia  eeelesiast,,  xvi.*  siècle,  sect.  3,  9.*part,^ 
ch.  l.'',  ^',  paragraphes  It  et  li. 
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tlicologie,  car  leurs  vues  étaieut  imparfaites ,  15(7 
et  ils  ne  s'instruisirent  que  par  leurs  disputes, 
$oil  enlr  eux ,  soit  avec  les  docteurs  catholi- 
ques y  contre  lesquels  ils  parlèrent  avec  trop 
d  amertume  et  d'animosité.  Une  preuve  qu'ils 
étaient  mauvais  théologiens  ,  et  que  leurs  no- 
tions sur  la  morale  n'étaient  ni  aussi  exactes  ni 
aussi  étendues  qu'elles  auraient  du  l'être  ;  c'est 
que  l'on  ne  suit  plus  aujourd'hui  une  bonne 
partie  de  leurs  senti  mens  (i). 

Voilà  cependant  les  hommes  qui  osaient  se 
prétendre  les  env^ojés  extraordinaires  de  Dieu^ 
•et  que  les  Proiestans  se  glorifient  d'appeler  les 
chefs  de  la  sainte  et  bienheureuse  réformalion. 
Mais  nous  verrons  bientôt,  par  les  suites  déplo- 
rables de  cette  fatale  révolution,  que  la  préten- 
due réforme  n'est,  comme  le  dit  fort  bien  Rous- 
i$eau ,  qu'i^/i^  protestation  contre  tout  ce  que 


(1)  M.  du  Tremblay,  quoique  protestant ,  dit  formel- 
lemeot  que  a  les  Protestans  modernes  s'éloignent  entiè- 
»  rement  de  ce  que  tous  les  chrétiens  ont  cru  depuis  le 
9  temps  des  apùtres ,  et  qu'un  musulman  qui  admettrait 
V  Las  miracles  de  Jésos-Cbrist,  serait  plus  près  des  chré- 
»  tiens  que  ne  le  sont  les  docteurs  du  Protestantisme 
»  moderne.  » 

Etat  présent  du  Christianisme^  cité  par  le  baron  de 
8tarck  ,  ministre  protestant ,  dans  ses  Entretiens  phi^ 
losophiqties  sur  la  réunion  des  différentes  communions 
chrétiennes. 
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1517  la  raison  ne  peut  comprcnAs-e  {i]  ,  et  qu'elle 
devait  faire  rougir  les  hommes  qui  Tout  em- 
brassée, el  qui  cherchent  à  la  défendre  encore 
de  nos  jours,  contre  les  justes  reproches  de 
quelques  écrivains  impartiaux. 

Revenons  maintenant  au  premier  pas  que  fît 
la  réforme  pour  se  séparer  de  Téglise  Romaine. 

Luther  prêcha  d'abord ,  comme  nous  Tavons 
dit,  contre  les  abus  provenant  dés  indul- 
gences ,  dont  il  reconnaissait  cependant  refri*- 
cacilé;car  il  dit  dans  ses  propositions  écrites  (a)  : 
Si  quelqiiun  nie  la  vérité  des  indulgences  du 
pape^  quilsoitk'SkTRYMJL.  Mais  avançant  ensuite 
par  degrés,  il  enseigna  une  nouvelle  doctrine 
en  Allemagne  ,  et  donna  le  branle  à  tous  les 
mouvemens  qui  bouleversèrent  l'Europe  en- 
tière; et,  passant  ainsi  des  abusa  la  chose  même, 
il  déclama  contre  les  indulgences  ;  et  sa  fureur 
ne  trouvant  aucune  résistance,  il  la  fit  retomber 
avec  force  sur  le  pape  et  sur  l'église  Romaine. 

Que  d'erreurs  ,  que  d'absiu'dîtés  ,  furent 
engendrées  par  ce  fanatique  inLpélueu!^  !  Aussi 
les  hommes  de  bonne  foi  s'accordent  à  dire, 
qu'il  eût  reculé  à  la  vue  du  chaos  d'erreurs 

,  (1)  Bayle  disait  an  jour  au  cardinal  de  Poligfiac:/(f 
iuis  protestant ,  parce  que  je  proteste  contre  tauicequis^ 
dit  et  tout  ce  qui  se  fait. 

(2)Prop.l7,  tom.i.  Fiteb., 
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dans   lesquelles  il  allait  se  plonger  ,    si  son  1517 
orgueil  et  son  ambition  lui  eussent  permis  de 
dompter  la   fougue  de  son  caractère ,  et  de 
reconnaître  son  impuissance. 

Dans  ses  premières  déclamations  contre  les  1518 
indulgences  ,   Luther    prétendit   que    l'église 
n  avait  pas  le  droit  de  remettre  les  péchés  par 
Fabsolution  (i)  ;  mais  seulement  de  déclarer 


(l)Bingliam  ,  auteur  anglais  ,  applaudit  à  la  pratique 
primitive  de  l'église ,  au  sujet  de]*la  rémission  des 
péchés;  mais  il  blâme  cependant  les  indulgences  accor- 
dées par  l'église  Romaine.  Dans  l'origine,  dit-il,  il 
était  seulement  question  de  remettre  la  peine  canonique 
ou  temporelle  ,  et  non  les  peines  de  l'autre  vie,  —  {}Orig. 
eccL;  liv.  18,  ch.  4  9  §  8  et  suiv.  ) 

Mais  ce  savant  écrivain  parle  contrairement  à  TEcri- 
Inre-Sainte,  où  il  est  rapporté  que  J.  C.  dit  à  saint 
Pierre  :  Je  tous  donnerai  les  clés  du  royaume  des  deux 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel  ;  et  tout  Ve  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel.  —  (Saint  Math.  ;  ch.  16 ,  v.  19.  ) 

Le  divin  Sauveur  dit  aussi  â  ses  apôtres  :  Comme 
mon  père  m'a  envoyé  je  vous  envoie Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez  ,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  — (Saint  Jean  ;  ch.  10  ,  v.  21 ,  22  et  23.) 

Où  veut-on  trouver  une  preuve  plus  éclatante  du  pou- 
voir accordé  â  l'église  de  remettre  non-seulement  la 
peine  temporelle,  mais  aussi  la  peine  ctcrnelle. 

Bingham ,  ce  nous  semble,  raisonne  assez  mal.  Il 
veut ,  en  effet ,  prouver  contre  Téglisc  Romaine  que  le 
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1518 que  le  péché  était  remis,  et  qMoiqiul  ne  niai 
pas  reffieacilé  de  rabsoliilion,  il  s^élev a  ce- 


Vicaire  de  J.  C.  et  de  ses  rcprésentans  n'ont  pas  le  droit 
d'accorder  au  pécheur  la  rémissioo  de  la  peine  éternelle , 
quoique  le  Sauveur  leur  eaaitexnrcsséiiient  laissé  le  pou- 
voir; el  iî  dUque,  dam  i* origine,  il  était  seulement  question  ^ 
de  remtUre  la  peine  Canonique  ou  temporelle  et  noJi  U$ 
peines  éternelles.  Je  délie  Biugbain  et  les  siens  de  trouver 
une  pare'Me  doctrine dats les  livrcsdes  Pôresde  l'é  'Jise. 

Sans  y  faire  atteniion ,  rhislorien  anglais  prouve  lui- 
même,  contre  les  Protesîpas,  qa'ap:*è$  la  rém*ss(oa  da 
péché  et  de  la  peioc  éteroe'le ,  le  coupable  est  encore- 
obligé  de  sat'sfatre  â  Diea  par  tMe  pe*fle  temporelle  ^ 
mais  s'il  ne  s'en  acquUte  pas  efi  ce  monde ,  il  se  trouve 
donc  obligé  d'y  sat'sfaire  en  l'autre. 

A  quoi  servirait,  en  effet,  l'absolulion  et  les  petnes^ 
temporelles,  si  ce  n'était  pour  délivrer  le  pécheur,  vrai- 
ment pénitent,  de  la  pe«ne  éternelle  que  I>«eu  réserve 
aux  méchaDs?  Ou  le  roapable  sera  puni  d?ns  l'autre  vie^ 
s'il  meurt  sans  se  repentir,  ou  il  ne  le  sera  pas. 
S'il  ne  doit  pasl'étre,  ladocinne  deJ.C.  est  donc  fausse; 
car  ilyest  parlé  desrcTirour^^etdes  (f?M;.Elde  plus,  nous 
ne  voyons  pas  alors  la  nécessité  d'une  absolat'on ,  d'une 
fonCritfon,  d*nae  fei ,  d'une  pe!nc  temporelle;  tous  les 
sacremens  sont  détruUs  par  ces  mois  ;  le  scélérat ,  mort 
sans  repentir ,  a  droit  au  royaume  des  deux.  Mais  que 
dtsons-nous!  puisqu'il  n'y  a  pas  de  punition  pear  le  pé« 
cheur ,  il  ne  peut  y  avoir  de  récompense  pour  Fhomme 
vertueux.  Le  vice  et  la  vertu  restent  alors  confondus  ; 
bien  mieux,  il  n'y  a  n\  b*ea  ni  mal,  dés  le  moment  où 
il  n'y  a  aucune  distinction  entre  les  qualités  bonnes  ou. 
mauvaises,  et  Dieu  lui  même  est  alors  un  être  idéal. 
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pendant  contre  la  nécessité  de  la  salisfisiotion  y  i5i8 
sous  le  prêtai  te  que  nos  péchés  nous*sonl 
remis  p^ir  la  foi ,  non  en  verla  de  cette  foi 
générale  par  laquelle  nous  croyons  aux  réfé^ 
lations  de  Dieu  ,  au  Sauveur ,  à  ses  mystères 
et  à  ses  promesses ,  mais  en  yeriu  d'une  foi 
justifiante  spéciale,  qui  nous  porterait  à  croire 
seulenYent  que  J.  C.  est  mort  pour  nous,  et  que 
Dieu  nous  a  appliqué  ou  imputé  les  mérites 
de  sa  mort  (i)  ,  sans  que ,  de  noire  c6té  ,  nous 
ayons  besoin  de  salisraire  à  Dieu  par  une  peine 
temporelle* 

Luther  soutint  aussi  que  ]orsqi>e  le  pécheur 
a  obtenu  de  Dieu,  par  le  Sacrement  de  la  Péni- 
tence (t^) ,  la  rémission  de  la  peine  éternelle 
qu'il  a  encourue,  ii  n'est  pas  encore  obligé 
de  satisfaire  à  la  justice  divine  par  une  peine 
tempoi'elle.  Mais  cette  opinion  est  contraire  à 

Voilji  oà  nous  conduirait  la  s%ipp«siiSoii  qae  le  coupa>« 
ble  0*es2  point  puni  dans  l'aa'^re  vie. 

Ibis  si  ces  péchés  lui  oat  valu  uoe  peine  éternelle  ^ 
d'après  les  pxiroles  de  J.  C,  Dieu ,  daas  sa  bonté ,  a  du 
lui  laisser  la  possîbilUé  de  se  délivrer  de  ce  châl'niect 
par  nnc  peine  temporelle ,  c'est  ce  qui  nous  explique  le 
saerfflce  de  notreSauveur.  NousTevîendfons  surresujet. 

(1)  Luther ,  tom.  v\  Fiieb.  prop.  foL  6%  an.  1518. 

{%  Le  lecteur  do  do«t  pas  ovblier  que  c'est  le  com-* 
mencemeet  des  discussioas  de  Luther  que  je  rapporte 
en  cet  endroit.  Plus  tard  sa  doctrine  fut  changée  ,  c'est 
ce  que  ie  dirai. 
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1518  rEcriture-Saiiite,  qui  veut  qu  après  la  rémission 
de  la  coulpe  et  de  la  peine  éternelle,  le  pécheur 
soit  encore  tenu  de  satisfaire  à  Dieu  par  un 
châtiment  temporel  proportionné  à  sa  faute  f 
châthnent  temporel  qui  n^aurait  aucun  mérite 
expiatoire ,  si  le  pécheur  n  était  vraiment  pé- 
nitent ,  contrit  et  confessé. 

Adam  fut,  en  effet,  condamné  à  ime  peine 
temporelle ,  c'est-a-dire,  au  travail,  aux  souf- 
frances de  tous  genres  et  à  la  mort,  parce  quil 
avait  mangé  du Ji'uii  que  Dieu  lui  avait  défendu. 
J.  C.  vint  nous  délivrer  du  châtiment  éternel  en 
souffrant  paur  nous;  mais  quoique  le  divin  Sau- 
veur ait  pris  sur  lui  Texpiation  qui  excédait  nos 
forces ,  il  ne  nous  a  pas  cependant  déchargés 
de  celle  qui  leur  est  proportionnée. 

En  vain  dirait-on  que ,  les  punitions  étei^ 
nelles  remises  ,  Téglise  ne  doit  point  nous  ea 
infliger  de  passagères  ,  car  cest  mettre  des 
bornes  aux  bienfaits  du  divin  Médiateur  ;  mais 
c'est  une  eiTCur  ;  et  J.  C.  a  si  peu  mis  de  bor- 
nes à  ses  bienfaits ,  en  nous  soumettant  a  une 
peine  temporelle  que,  par  l'effet  même  de  ce 
châtiment  passager,  il  a  voulu  soutenir  notre 
fragilité  ,  réprimer  jiotre  perversité  naturelle 
et  nos  inclinations  vicieuses ,  et  nous  garantir 
plus  efficacement  des  rechutes.  «  L'homme, 
»  également  fragile  et  téméraire ,  dît  Bossuet , 
»   a  besoin  d'être  retenu  de  tous  côtés.  Il  a 
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«  besoin  il'êlre  retenu  parles  prévoyances  de?  1518 
»  maux  éternels  ;  et  quand  cette  appréhen- 
»  sion  est  levée,  autant  qu'elle  peut  letre 
»  en  cette  vie  ,  il  a  encore  besoin  de  prévoir 
»  qu'il  s'attirera  d'autres  'cbâtiinens  et  en  ce 
»  monde  et  en  l'autre,  si,  malgré  sa  fragilité 
B  et  ses  continuelles  désobéissances ,  il  néglige 
»  de  se  soumettre  à  une  discipline  exacte  et 
»  sévère  ;  ainsi  celte  conGancé  insensée  qui 
»  abuse  si  aisément  du  pai*don  ,  et  s'emporte 
»  si  on  lui  lâche  tout-à*fait  la  main  ,  est  tenue 
»  en  bride  de  toutes  parts  ;  et  si  le  pécheur 
»  échappe,  malgré  toutes  ces  considérations  , 
»  on  peut  juger  du  tort  qu'on  lui  ferait  si  on 
»  lui  en  retranchait  quelques-unes.  Qui  ne 
»  voit  donc  qu'il  sert  au  pécheur  par  toutes 
»  les  raisons  que  nous  avons  dites,  d'avoir  à 
n  appréhender  de  tels  châlimens ,  et  par  con- 
»  séqnent  que  nous  n'admettons  dans  la  ré- 
»  mission  des  péchés  aucune  réserve  de  peines 
»   qui  ne  soit  utile  au  salut  des  âmes  (i).  » 

L'homme  n'est  donc  pas  seulement  absous 
de  ses  péchés  par  la  foi,  mais  surtout  par  les 
œuvres  morales  qui  prouvent  que  Ton  a  la  foi  ; 
car  la  foi  ,  telle  que  nous  l'enseigne  saint 
Paul,  consiste,  non-seulement  dans  la  croyance 


(l)  Fragmens  sur  la  Satiifaclion ,  pris  dans  les  œuvres 
postbumes  de  Bosstiet. 
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1^18  de^  révélations  de  Dieu  écrites  6ii  non  écrites^ 
maid  aussi  dans  la  confiance  à  ses  promesses 
et  dans  Tobéissance  à  ses  ordres;  cest  ce  qui 
donne  la  véritable  contrition. 

Luther  ,  niant  la  nécessité  de  la  Satisfaction 
pour  s'élever  avec  plus  de  moyens  de  réussite 
contre  les  indulgences ,  dut  nier  aussi  les  pou-* 
Toirs  que  J.  C.  avait  donnés  à  ses  apôlres  et  a 
leurs  successeurs  de  remettre  les  péchés ,  et 
d'imposer  aux  pécheurs  des  pénitences  ou  Sa- 
tisfactions proportionnées  à  lenormité  de  leurs 
fautes ,  afin  de  satisfaire  à  Dieu  ^  pour  Tinjure 
qu'ils  lui  avaient  faite,  et  au  pi^ocbain,  pour 
le  tort  qu'ils  lui  avaient  causé.  Aussi  la  con- 
fession devenait  inutile  ,  puisque  nos  péchés 
pouvaient  nous  être  remis  par  la  foi  seuleme  it^ 
et  le  novateur  allemand  ne  tarda  pas  à  l'abo- 
lir ;  mais  il  ne  faisait  pas  attention  qu'il  détrui- 
sait aussi  la  doctrine  de  J.  C.  Le  div«n  Savueur 
dit,  en  effet,  à  ses  disciples  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien-- 
drez.  Que  signifient  ces  paroles,  sinon  que  les 
ministres  de  J*  C.  reçurent  le  pouvoir  de  par- 
donner ,  au  nom  de  Dieu ,  à  quiconque  vien* 
drait  leur  avouer  ses  fautes  et  serait  fermement 
contrit  et  humilié  de  ses  péchés. 

Les  Protestans  ne  sauraient  aller  contre 
l'Ecriture-Sainte  ;  ils  ne  sauraient  méconnatii^e 
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le  droit  que  J.  C^  donna  à  ses  disciples  de  1518 
remettre  les  péchés. 

Voilà  une  preuve  irrévocable  de  TinsUtution 
divine  de  la  Confession:  mais  continuons, sur 
le  même  sujet,  et  nous  verrons  que  si  J..  C. 
n  eût  pas  établi  la  Confusion  ,  il  faudrait  que 
leglise  Finstiluàt ,  tant  ce  sacrement  agit  eOi* 
cacement  sur  les  hommes  qui  le  reçoivent ,  et 
les  empêche  de  s'adonner  au  vice  et  de  suivre 
tontes  leurs  mauvaises  inclinations. 

La  Confession  y  dit  TertuUien  (i),  est  une 
partie  essentielle  de  la  pénitence.  0»'îgène  (2) 
soutient  qu\in  puissant  moyen  pour  le  pé- 
cheur de  rendre  grâces  à  Dieu  est  de  décla- 
rer ses  fautes  au  prêtre  du  Seigneur.  Saint 
Ircnee  avait  déjà  dit  au  second  siècle  (3)  que 
les  femmes  séduites  par  Thérétique  Marc  s^é- 
taient  converties  à  Dieu ,  et  avaient  confessé 
leurs  péchés.  Saint  Cyprien  ,  el  avant  lui  saint 
Barnabe,  au  premier  siècle,  avaient  parlé  de  la 
confession ,  comme  du  seul  moyen  d  obtenir  la 
rémission  de  leurs  fautes.  Saint  Jacques  enga- 
geait les  fidèles  à  confesser  leurs  pèches  les  uns 
aux  autres  (4)*  Saint  Jean  disait  aussi  :  Con- 


(1)  De  Pœnitentîdj  ch.  8  et  suiv. 

(2)  Tiomilia  2,  in  levit.,  n.*»  4. 
{S)y4dversùê  hareticos;  lom.  !.•' ,  ch.  9. 
(4)Ch.2,  V.  16. 
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8151  FESSONS  nos  pccfics ,  Dieu  faste  el  fidèle  dans 
ses  promesses  notis  les  pardonnera  et  nous 
purifiera  de  toute  injustice  (i).  Dans  les  Actes 
des  apôtres^  on  lit  qu'une  multitude  de  fidèles 
venaient  trouver  saint  Paul  pour  lui  confesser 
et  accuser  Icui-s  péchés.  Plusieurs  de  ceux 
quiavaient  reçu  Ut  foi ,  venaient  confesser  et 
déclarer  ce  quils  avaient  fiiit  (2).  Et  J.  C. 
disait  à  $es  apôtres  :  Recevez  le  Saint-Esprit; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez ,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
'VOUS  les  retiendrez. 

On  ne  peut  nier  maintenant  que  la  Confession 
pratiquée  par  les  Pères  de  Téglise ,  ne  soît 
d'une  institution  divine;  lEcriture-Sainte  est 
claire  ,  elle  est  précise  ;  ses  paroles  ne  sont . 
point  équivoques ,  et  toute  interprétation  con- 
traire doit  être  regardée  comme  fausse  et 
donnée  avec  mauvaise  foi. 

La  confession  est  humiliante  ,  disent  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'y  soumettre ,  et  Thomme 
ne  saurait  se  résoudre  à  avouer  a  un  de  ses 
semblables  tout  le  mal  qu'il  a  fait  à  Dieu  ou  à 
son  prochain.  Il  ne  pourrait  lui  faire  le  récit 
détaillé  de  tous  les  désordres  de  sa  vie  ,  lui 
exposer  la  honte  de  sa  conduite ,  lui  découvrir 

({)!/' Épitre;ch.  l.",  v.  9. 

(2)  Actes  des  apôtres;  ch.  19,  v.  18. 

(3)  Saint  Jean;  ch.  20,  v.  22  ,  23. 
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ses  pensées  les  plus  secrèies,  ses  crimes  même.  1513 

Mais  qui  vous  dit ,  .incrédules  y  que  tous  ces 
hommes  ne  se  soient  pas  souvent  arrêtés  devant 
cet  obstacle  ;  quils  niaient  senti  ce  que  la 
confession  a  d'humiliant ,  qu'il  ne  leur  en  ait 
pas  coûté  pour  surmonter  la  honte  d'avouer 
leurs  fautes ,  et  que  beaucoup  n'aient  pas  eu 
le  courage  de  se  rendre  à  tin  confessional. 
Mais  cette  eitréme  répugnance  n'est-elle  pas 
une  preuve  que  Dieu  a  présidé  à  l'institution 
de  ce  Sacrement;  et  si  Dieu  l'a  établi,  devons- 
nous  aller  contre  sa  volonté. 

Comment,  en  effet,  ne  reeonnaitrions-nous 
pas  ici  la  main  du  Tout*Puissant  ?  Est-il  un 
souverain  sur  la  terre  qui  eût  pu  nous  arracher 
cet  acte  d'obéissance  ,  et  nous  persuader  de 
nous  plier  sous  œ  joug,  que  l'on  nous  représente 
comme  odieul  ?  Mais  disons-le  hautement  :  cet 
acte,  le  plus  humiliant  delà  Pénitence,  a  sur 
nos  âmes  un  pouvoir  si  grand ,  un  ascendant 
tellement  impérieux ,  que  nulle  puissance  du 
monde  ne  serait  venue  à  bout  de  nous  le  faire 
surmonter.  Dieu  agit  donc  visiblement  sur  les 
coeurs  en  les  forçant  de  reconnaître  que  la  Con- 
fession est  nécessaire  au  salut. 

Mais  si  nous  examinons  la  conduite  de  ceux 

qui  rejetèrent  ce  Sacrement ,    nous  verrons , 

comme  nous  l'avons  déjà  démontré  ,  que  de 

vertueux  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  libertins 

I.  37 


jsièdcofit  rejeté  la  Con£essJQn.,x:'eat  paroe^qn'ils 
avoiententemlu  direàiai^ii$€fa^fis  ^u'ellfi  était 
d'une  insûttiibkiQ  purement  .ecclésiasjtîqisia  ;  ^ce 
«<]ui  <loit  iioits  servir  a  prouver ,  dit  un  «a¥aii| 
autevir  (a)/^ute,  dans  le  priocîpe^  les  bouimes 
»e  pureat  s'y  ass«ijét4r  q«i*fea.lui  eu  recann^issaat 
uo«  toule^célegte  (s)* 

Lulhera  dcNSK>eiiseig&ëiunedoe|;rme  contraire 
À  celle  4è  J.  C*  I  en'disaot  que  la  Conlessioii 
^^ait  •été  établie  par  les  h(HniB/e9i,  ei  ^ue  ^  par 
conséquent,  on  pouvait  Tatiolir 6ai|s  top^c^Uer  à 
TEoiûitit^e-Saiote.  Mais  pu»quil  s^  -cbaiagé  un 
dogme  de  ce  code  snoré  ^  sa  doctrine. ne  saurait 
être  «elle  du  divin  Somy^w  i  si  eUis  n'est  point 
celle  de  TUoniAe^Dieu ,  elle  «si  donc  fafisse  ; 
si  elle  ^t  fapsse ,  on  ne  peut  ^  en  U  suivant  ^ 
obtenir  son  salut  ^  car  a\ùr%  un  laBhomét^a  ^ 
un  païen ,  un  calviniste  »  paurraieAt  également 
<^bteotr  leur  salut. 

Mats  le  novateur  allemonily  uiml  lefiSicacité 
des  iiKlulgences  du  pape^  devait  inévitablement 
s  élever  codo^tre  le  Sacrement  de  la  Pénitence, 
^ui,  d'ailleui^,  gênait  les  consciences  chargées 
de  crimes,  de  sacrilèges  et  d'impureté.  Il  fallait 

(1)  Diseumon  amicale;  loai.fi,  parg.  141. 

(2)  Nous  reviendrons  sur  ce  siçeC  ^  que  nous  ne  fai- 
j^eos  qu'ébAUcher. 
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nux  hérétiques  des  motifs  pour  se  séparer  de  lâis 
réglise  Homaine  >  et  ils   en  eurent   bientôt 
trouvé» 

Dans  leurs  extravagances  ,  ils  soutinrent 
que  les  indulgences  sapaient  la  Pénitence  r 
mais  ils  Avançaient  nine  fausseté  ;  car  les 
indulgences  n  ont  jamais  exempté  le  pécheur 
d'une  pénitence  déjà  imposée,  d'une  restitution, 
DU  d'une  réparation  i  fiirre.  Aucune  eemre 
de  pénitence  n^est ,  d'aîlteurs ,  par  eHe-^méme , 
un  acte  de  vertu ,  un  acte  méritoire  et  agréeMe 
à  Dieu  ;  il  fbut ,  à  celui  qui  la  pratique  , 
rintention  et  le  comtige.  De  Ik  ,  aucune 
indulgence  n^'est ,  en  ellennême  ,  préférable  à 
une  antre;  aucune  nW ,  par  elle-même,  capa- 
ble de  purifier  Tame. 

Les  indulgences ,  précbées  ou  nom  du  pape 
Léon  X  ,  étaient  donc  méritoires ,  malgré  les 
abus  des  prédicans;  méritoires  par  flnlention 
et  le  courage  de  eelui  qui  les  pratiquatit ,  €t 
non  par  la  vertu  et  le  désintéressement  de 
cdm  qui  les  piochait. 

Les  indulgences  étaient  prodiguées,  nous 
disent  aussi  les  Protestons  :  mais  puisque  leur 
origine  était  satnie  et  louable,  et  que,  de  plus, 
elles  étaient  einionnées  par  l'église ,  îl  fallait 
donc  les  conserver,  et  non  pas  les  attaquer 
par  de  mauvaises  raisons  et  par  desobservations 
fausses  j  t1  fàllaît  aussi  tie  pas  fiiire  réjaiHîr 
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1518  '^^  ^^  papes  Fesprit  sordide  des  quêteurs  et 
les  coupables  actions  de  quelques  moines.  Dans 
son  principe ,  Luther  a  donc  manqué  de  cette 
charité  qui  caractérise  Téglise  de  J.  C. ,  et  de 
cette  bonté  qui  rapproche  Fhomme  de  Dieu  et 
le  rend  plus  capable  de  recevoir  sa  grâce  toute 
puissante. 

Poussé  par  cette  erreur  sur  le  mérite  et 
refficacité  des  indulgences,  le  moine  apostat 
de  Wittemberg  fut  obligé  de  changer  toute  la 
doctrme  de  leglise  sur  le  dogme  de  la  Justifi- 
cation. La  grâce  ,  don  que  Dieu  accorde 
gratuitement  à  Fhomme ,  et  en  vue  des  mérites 
de  J.  C. ,  fut  aussi  attaquée;  mais  le  chef  de 
la  prétendue  réforme  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  sa  nouvelle  entreprise  ;  et  parmi  les 
singulières  opinions  qull  avançait  chaque  jour, 
il  se  mit  en  opposition  avec  lui-même  et  avec 
FÉcritureSainte,  qu  il  voulait,  disait-il,  rétablir 
dans  toute  sa  primitive  pureté. 

Les  indulgences  attaquées  ,  le  dogme  de  la 
Justification  fut  donc  soumis  à  la  censure  du 
novateur.  Il  prétendit  que  nous  n'étions  justifiés 
que  parce  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  et 
les  mérites  de  J.  C. ,  comme  s'ils  eussent  été 
les  nôtres  propres ,  et  que  nous  devions  croire 
certainemeDt  que  nos  péchés  nous  étaient 
remis ,  dès  que  nous  avions  la  certitude  que 
nous  étions  justifiés.  Mais  cette  certitude  n'était 
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pas  fondée  sur  des  motifs  raisonnables,  elle  1516 
était,  d  après  lui  y  absolue  et  infaillible  :  il  Ëil- 
lait  se  croire  justifié  pour  Tétre. 

Ce  dogme  ^  ainsi  expliqué  ,  constituait  une 
erreur  ;  car  le  pécheur  ne  peut  être  assuré  de 
sa  Justification  y  s^îl  ne  Test  en  même  temps  de 
sa  pénitence  ;  et  comme  Uieu  n  a  promis  de 
justifier  que  les  pénîtens ,  il  semble  tout  naturel 
que  la  sincérité  de  la  pénitence ,  doive  être  la 
cause  principale  de  la  justification. 

Mais  Luther  ne  pensait  pas  ainsi ,  et  loin 
d^idmettre  la  sincérité  de  la  pénitence,  il  soutint 
quon  n  était  pas  même  assuré  de  ne  pas 
commettre  plusieurs  péchés  mortels  dans  ses 
meilleures  œuvres ,  à  cause  du  vice  très  caché 
de  la  vaine  gloire  et  de  tamour-propre  (i). 

Il  alla  même  plus  loin  >  et  dit  que  les  œuvres 
des  hommes,  quand  même  elles  seraient  toujours 
belles  en  apparence ,  et  sembleraient  bonnes 
probablement  ,  étaient  des  péchés  mortels  ; 
et  quau  contraire  ,  tes  œuvt^s  de  Dieu  , 
quand  elles  seraient  toujours  laides,  et  qu! elles 
paraîtraient  mauvaises  y  sont  dun  mérite 
étemel  (2). 


(1)  Bossaet;  Histoire  ânvartoHonê,  tom.  1.*%  pag.  17. 
—  Luther  ;  tom.  !.•%  Prap.  48.  1618. 

(2)  Prop.  Htiâli.  i  an.  1518,  Prop.  3,  4,  7  et  11.  — 
Bossuat^  Uiêt  des  variations ,  Um.  T.*%  Ihr.  r. 
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1&16  YoUà  cpoiinient  le  préteodu  rëf armateur 
«plaquait  la  difféceoce'entre  les  œuvresde  Dieu 
et  celles  deshonunes^Muiseetteexplîcation  est 
absurde  y  en  ce  sens  que  le»  bonnes  œuvres  des 
)K)inmes  étant  produites  en  nous  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  elles  sont  inévitablement  les  œuvres 
du  Créateur;  c'est  ce  que  reconnaissait  encore 
Luther  ^  puisqu'il  disait  qu  elles  avaient  un 
immortel  mérite. 

La  Justification  ,  telle  que  Fad mettait  cet  hé- 
rétique ,  était  d'une  absurdité  révoltante  ;  car , 
d'après  lui ,  le  fidèle  était  obligé  de  se  tenir 
assuré  de  sa  justification  sans  letre  de  sa 
pénitence  \  d'où  il  s'«ensuivait  que  le  pécheur 
devait  se  croire  justifié  devant  Dieu ,  quoiquHl 
ne  fAtpas  assuré  de  lasincérité  de  sa  pénitence. 
Mais  Luiiier  varia,  bientôt  dans  sa  doctrine. 

Ce  dqgpie  ^  qui  était  en  opposition  avec 
l'Ecriture -Sainte  était  aussi  contraire  à  la 
morale  et  conduisait  Thomme  à  rimpénitence. 
Le  pécheur  pouvait  se  dire  ,  en  efTet ,  avec 
Luther  :  Je  crois  fermement  que  je  suis  absous; 
et  je  le  suis  ,  quoi  quil  puisse  être  de  ma 
contrition  (i)«  Admirable  doctrine  ! 

Cependant  Luther  ne  repoussait  pas  la  sin* 
cérité  de  la  pénitence  et  la  contrition;  il 
les  admettait  comme  conditions  néoeawires  ; 

(1)  Strmo  d$  iodulgfiUiif;  tom.  1.*%  foU  &9. 
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c'est- à^d lire,  que  l'on  pouvait  sc*eroifealiseiiib, 
clés,  qu'on  ea*  avait  hi  ftxvi'oi^  pasi  encore  la 
foi  parfiailie,  sana  se  nkoCtrd  en;peiae.^l  Vcib  a^ait 
la/vaéritable  Contrition.'  Gependant,  il  a^aitcHir, 
danS;  ses  premières  dédamationacontve'les  in- 
dulgences :  Nul  n'est  wisulté  dh  la'  vérité  de-  sti 
contrition  y  et  à  plus-fcrte  raison  ne  tnt^iV  pas 
de'  lu  jdénitude  de»  son  piwdon.  Que  d'absxnr^ 
dîles!'que<le'QOii4»«adi<rtion^I  Tantôt  iltvecon^ 
natt'Vin^éparabio'unknir'de^  ia  p^itéaee  et  dur 
pardon;  de« manière  ^e  incertitude  de  Fun 
emporte  tODjourslHneertitudedelraDtre;  tantôt, 
au  contraire,  serëformant  de  bien^en;uiai  ,il' 
soutiant' que  le  pardon  ne  dépend* pins  dé  la 
pénitence.  Sublime  école  poer^ kaniceliané  et 
les  scélérats  !  Ils  peuvent  espérer  d'avoir  pa'rt 
à  là  béatitude  céleste ,  parce'  quiijbleor  airviveira 
de-  penser,  un^  foie  en*  leur  vie,  ifà^Hs>  sont 
absous  de  tous*  leui»;  oiriniea. 

Quelle  saiMe  et  bienheweuse  réfbrmation  , 
comme  TappellenU  les  Protestons  !  Que  se»  pré- 
ceptes sont  diïfim  !  Que  son  auteur ,  Fenpojré 
extraordinaire'  do'  Dieu  y  est  dair*  et*  précis 
dans  ses  explications  ! 

Miais>  écoutons  em^ore  le  saint  réformateur 
sur  le  dogme  de  la  Justification  ;  examinons 
comment  il  inspire  aux  pécheurs  impénitens 
a  crainte  des  jugemens  de  Dieu  ,  et  comuieut 
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1618  il  les  exhopte  a  la  pénitence  :  «  La  conti*itioa  ^ 
»  dit-il  (i),  par  laquelle  on  repasse  ses  ans 
»  écoulés  dans  Famertume  de  son  cœur  ,  en 
»  pesant  la  grieTeté  de  ses  péchés ,  leur  dif- 
))  formité ,  leur  multitude  y  la  béatitude  perdue 
»  et  la  damnation  méritée  y  ne  fait  que  rendre 
))  les   hommes  plus  hypocrites.  » 

Pécheurs  convertis  ,  cessez  donc  de  tous 
repentir  de  vos  fautes  ,  Luther  vous  en  fait 
un  crime  ;  il  vous  appelle  hypocrites  ,  c  est-à- 
dire  y  faux  dévots  ;  vice  contre  lequel  J.  C  s'est 
élevé  avec  force  y  et  qu'il  reprodiait  souvent 
aux  Pharisiens ,  en  leur  appliquant  le  reproche 
que  Dieu  fabait  autrefois  aux  Juifs  par  la 
bouche  d'un  prophète  :  Ce  peuple  mhonore 
des  lèures  y  mais  son  cœur  est  bien  éloigné 
de  moi. 

Yoilà  rétrange  doctrine  que  Luther  pré<^aît 
en  Allemagne»  et  qu^il  voulait  substituer  à 
celle  de  J.  C.  !  aussi  fut-elle  suivie  par  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  cœurs  corrompus  ,  qui 
préférèrent  croire  qu  ils  avaient  la  foi  pour  être 
justifiés  y  que  de  passer  lear  vie  dans  la  péni- 
tence ,  les  jeûnes  et  la  mortification  y  afin  de 
prouver  au  divin  Créateur  quils  étaient  vrai- 
ment repentans  de  leurs  fautes.  Une  doctrine 
si  commode  pour  les  libertins  dut  être  faciles 

1)  S^rmo  ii  tiufti/f  eiiftij;. 
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ment   ëcoulëe   et  suivie  par   tout  ce  que  le  11^18 
monde  avait  de  plus  abject  et  de  plus  corrompu* 
Mais  poui'snivons. 

Luther ,  non  content  d'avoir  dit  que  les 
Sacremens  ne  produisent  rien  en  nous  par  leur 
propre  vertu,  et  qu'ils  sont  seulement  capables 
de  nous  exciter  à  la  foi ,  et  par  conséquent  que 
la  Justification  ne  produisait  en  nous  aucun 
cbangement  réel  ,  aucun  efFet  salutaire ,  et 
que  lorsque  Dieu  justifie  un  impie  ,  cela 
signifie  seulement  qu'il  le  répute  et  le  déclare 
tel ,  Luther  attaqua  le  dogme  de  la  Grâce  ; 
dogme  inhérent  à  la  Justification  ^  et  qui 
conduit  toujours  à  la  Justification  y  puisque 
c'est  ce  don  gratuit  de  Dieu  qui  prépare  le 
coupable  à  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés. 
Il  prétendit  que  la  grâce  agit  avec  tant 
d  empire  sur  la  volonté  de  Thomme  ,  qu'elle 
ne  lui  laisse  pas  le  pouvoir  de  résister  (i)  : 
Luther  n'admettait  pas  ,  en  effet  ,  le  libre 
arbitre  dans  l'homme  ;  il  voulait  que  Dieu  eût 
fait  en  nous  le  bien  et  le  mal ,  et  qu'il  nous 
damna  par  sa  volonté  {2)  ;  de  manière  que 
l'homme  ne  fût  qu'un  être  passif.  Il  soutint 
cependant  plus  tard  une  doctrine  contraire  : 

(1]  Calvin  soutenait  aussi  que  la  volonté  de  Dieu  met- 
tait dans  toutes  choses ,  même  dans  nos  volontés ,  une 
nécessité  absolue,  f  Institutions ;l\yr,  m ,  ch.  S3)^ 

(2)  De  Servo  Jrbitrio;  tom.  11,  fol.  444  et  445. 
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151^  et  toutes  ses-  Tarîatîons  révéièrent  en  lui  un 
amoui^propre  blessé  y  et  Forgtreil  însuppor^ 
table  de  passer  pour  un  savant  théologit^n. 
Mais  celte  nécessité  absolue  de  recevoir  la 
grâce  ,  était  en  opposition  avec  la  doctrnie  de 
J.  C.  On  voit  y.  en  effet  y  dans  une  infinité  de 
passages  de  FEcritttre-Sainte  que  les  peoples. 
résistaient  à  la  grœe  poor  suivre  lenrs  mauvais^ 
penchans^  Mais  puisqu'ils  avaient  la  lii»erté  de 
repousser  cette  Êivenr  gratuite  de  Dieu  ^  elle- 
li'avait  donc  pas  sur  eux  un  empire  absolu  ? 

Et  quel  est  Flunuie  qui  ne  s'est  senti  plus 
d'une  fois  inspiré  de  résister  à  une  tentatkm.  à 
laquelle  il  a  snecombé  ^  ou  de  (aire  nne  bonne 
œtlvre  qu'il  a  négligée  ?  Ce  n'est  pas  la  gretee 
qui  a  fait  défaut  eAnoos,  earDien  lafdistnbiie 
également  k  tous  les  honnne»  (r)  ;  maïs  cest* 


(1)  Les  bêréliqoesoat  prétendu  «yje  Dieu  ne  distribuait 
pas  également  ses  grâces  à  tous  les  hommes ,  et  q^ii'il  en- 
durcissait les  uns  aux  crimes,  pendant  qu'il  éclairait  les 
autres  et  répandait  sur  eux  celte  grâce  intérieure  et  pré- 
renaàie  qui  esl  nécessaire  a«\  hommes  poor  faifie>  de 
bonnes  œuvres ,  pour  fomier  de  bons  dosirsr  et  pour 
entrer  dans  la  vole  dià  salut.  ^lais  cette  erreur  est  insour 
tenable;  elle  détruit  l'espérance  chrétienne;  elle  attaqua 
Tarticle  le  plus  fondamental  du  christianisme ,  te  sacri- 
fice de  J,  C.  n  s^cnsuivrait,  en  effet ,  de  \à,  qiKî  la  ré- 
demption des  hommes  par  le  Qls  de  Dieu  a  été  très  im- 
parfaite; et  que  le  div  in  Créateur  ne  veut  pas  nous  sauver 
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nous  qui,  dans  notre  coupable  endurcissemenf  ^  tôtS 
avons  librement  résiste  à  la  grace^  Une  preuve 

tous,  puisqu'il  ne  nous  donne  pas  à  tous  tes  mêmes 
moyens  d'arriver  au  salut. 

Mais  celte  idée  quo  les  hérétiques  se  sont  formée  tou- 
ebant  Ta  disfrfbulfon  de  la  grâce  est  fausse  ;  elle  est 
coDtrairoâ  l'EcritoreMSBÎDte,  aux  Pères  et  àlaTraditiea. 
Prouvons  leur  erreur  et  leur  mauviaisei  Cm^ 

Bans  TAncieB  Testament^  il  est  dit  :  Le  Seiginm^r  est 
mieéricordieux,  indulgent j  patient,  rempli  de  honte , 
bienfaisant  a  L'EGAaa-  de  tocs  ;  ses  miséricordes  sont 
répandues  scni  Tors  ses  ocviages  (Ptoume  144,  v.  8). 
Seignenr^  teus  pmrdmnêrex^  a  tous,  pane4ptetçfcstf(mt 
dfrotMv  ei  qÊ^  tciiss eâmes lui kwes  (Sapimtiai  «ap.  7.  11, 
V.  17).  Qae  votre  esprit.  Seigneur  y  est  bon  et  doux  d 
V  égard  DiR^rocsl  Vous  corrigezeeux  qui  s'égarent  y  vous 
les  avertissez  et  teur  montrez  ewquoi  ils  pèchent,  afin  qu*ils 
renoncent  d  hur perversité  etqu'ih  croient  en  rott9(cap.  îi, 
V.  1).  Fous  avez  soin  ns  tous  ,  pour  démontrer  que  vous 
fisgest  ettecjuttiee  (SetpiettHa',  cap.  tl  v*  13). 

Cette  deroièreeiUtiondoii  iaévitablemeat  doimerliea 
i  celte  réfflffliiaft'.  comment  Diw  povrail^il /«f «r  ovm 
jusH€af  s'H  ne  donnait  pas  â  low  les  hommes  la  force 
de  faire  ce  qu'il  commande  1  Maintenant  si  tous  ne  le 
font  pas,  noua  devons  i^ouCer  y  avec  l'auteur  de  YEcelé* 
sisutique  (*)  :  Ne  mut  dues  peint  :  Bie&  un  katique  (c'est- 
Mise  me  laisse  manquer  de  graeej  ;  ne  faiies  pointée 

(*}  C'est  le  nom  d'un  des  lÎTres  de  TAncieA  Teslameot,  qiie 
Ton  appelle  aussi  la  Saptence  de  JésuSyfis  de  Strttch^  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  arec  V Ecrfésiasie^  titre  d*un  drs  lirres  de  PEcri- 
Inre-Sainte  qui  tire  son  nom  du  mot  grec  kxx>yX(ïrJi9ri)9  (prédi- 
cateur ,  oratcnr  ) ,  patee  qne  Tauleurjr  prèdM  contra  la  ▼amti$  et 
la  fragilité  des  choses  ~ 
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1518  certaine  que  nous  avons  résisté  en  pleine 
liberté ,  c'est  que  nous  avons  résisté  ;  car  si 
nous  eussions  été  soumis  à  la  volonté  absolue 
de  Dieu  ,  nous  nous  serions  laisse  emporter 
malgré  nous  par  la  grâce. 

Tout  le  monde  comprendi^a  sans  peine  ce 
raisonnement,  et  saura  reconnaitreles  absurde» 
contradictions  de  Luther. 

Cette  gr'oce  est  appelée  intérieure  par  les 
théologiens  y  parce  qu^elle  agit  y  aa  dedans  de 
nous-mêmes  ;  c^est  par  elle  (]ue  Dieu  tourne  les 
esprits,  touche  les  cœurs,,  et  inspire  à  Thomme 
de  bonnes  pensées ,  de  saints  désirs ,  depieuses 
résolutions. 

Si  Luther  eût  expliqué  le  dbgme  Je  la  grâce 
avec  de  bonnes  intentions  >  il  n'aurait  pas  omis 

qu'il  défend,... il  a  mù  deeami  V^homme  hrtiêêilamon, 
le  HeH  et  le  mal  ;  ce  qu'il  ehoiêira  Imtera  donné...  Le  Sei- 
gneur ne  commande  et  n'ordonne  d  pertonne  de  faire  le- 
mal.  (ch.  15,  v.  11).  Sahit  Jean  dît  aussi  :  Le  Verbe  êtaii 
cette  vraie  lumière f  c'est-à-dire  laqraee,  qui  éclaire  tocs 
ceua  qui  viennent  dans  le- monde  (ch.  1,  v.  9). 

Voilà ,  ce  nous  semble ,  des  preuves  de  la  graee  uni- 
verselle. Saint  Augustin ,  Origène  »  saint  Cyrille-,  Ter- 
tuUien  et  tous  les  Pères  de  l'église  des  quatre  premiers 
siècles  sont  d'accord  sur  ce  sujet  ;  ils  ont  prouvé  ,  par 
l'Ecriture-Sainto ,  la  distribution  générale  de  la  grâce , 
et  ont  soutenu  que  la  lumière  céleste  est  pour  tous  les 
c4Burs ,  et  que  tout  bomme  qui  vient  en  ce  monde  est 
éclairé  par  cette  lumière  ^  s'il  k  veut. 
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les  preuTes.de  la  résistance  de  Thomme  à  la  1518 
grâce  <,  que  Ton  retrouve  à  chaque  page 
dans  rEcriture-Sainte.  La  Sagesse  éternelle 
dit  aux  pécheurs  :  Je  vous  ai  appelés  et  vous 
avez  résisté  (i).  — Semblables  à  t aspic ,  dit  le 
Psalmiste  y  ils  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  la  parole  de  T enchanteur  (i).  — 
Jésus-Christ;  parlant  à  Jérusalem  :Jérusalemy 
Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  y  et  qui  lapides 
peu^  qui  te  sont  envojrés ,  combien  de  fois 
ai'je  voulu  rassembler  tes  enfans  comme  une 
poule  assemble  ses  petits  sous  ses  ailes  y  et  tu 
ne  Tas  pas  voulu  (3).  —  Fous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit  y  disait  saint  Etienne  aux 
Juifs  y  vous  êtes  entièrement  semblables  à  vos 
pères  (4)- — Saint  Paul,  aux  fidèles  de  Corinthe: 
Nous  vous  exhortons  à  faire  en  sorte  que 
vous  liayez  pas  reçu  la  grâce  de  Dieu  en 
vain  (5).  —  Si  vous  entendez  aujourd'hui  la 
voix  de  DieUy  n  endurcissez  pas  vos  cœurs  (6). 
Voilà ,  sans  contredit  y  des  preuves  de  la  ré^ 
sistance  de  l'homme  à  la  grâce  intérieure. 
Saint  Augustin  dit  aussi ,  qull  est  du  ressort 

(1)  Proverb.  ch.  1,  v.  24. 

(2)  Psaume  67,  v.  5,  6. 

(3)  Saint  Mathieu;  ch.  93,  yi.37. 

(4)  j4etet  d$ê  apôtret;  ch.  7^  t.  SI. 
(6)  //.•  Epitrej  ch.  6,  v.  1. 

(6)  Epitre  aux  Hébreux;  ch.  3,  v.  6,  7. 
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151 8  de  notre  propre  rolonté  de  résister  do  d'obeîr 
a  m  grâce. 

En  effet ,  si ,  comme  le  disait  Lntlier ,  Dieu 
nous  forçait  de  receroîr  sa  grâce ,  pour  nous 
faire  faire  telle  ou  telle  actron  ^  le  libre  arbitre 
serait  alors  entièrement  détruit  ;  et  la  volonté 
de  rhomme  se  trouvant  soumise  à  la  toute* 
puissance  de  Dieu ,  notre  obéissance  ne  serait 
plus  alors  méritoire  ;  et  si  notre  obéissance 
n^était  pas  méritoire,  il  ne  peut  y  arvoir  de 
ciel  cft  d^enfer  ,  d'élus  et  de  réprouvés ,  car  en 
punissant  on  en  récompensant  les  liommes, 
Dieu  se  punirait  et  se  récompenserait  lu^ 
même;  bien  plus  ^  la  doctrine  de  J.  C  serait 
fausse  et  remplie  dVbsurdilés.  Mais  celte  idée 
ijue  nous  devrions  avoir  du  divin  Créateur  est 
si  révoltante ,  qu^il  vaudrait  mieux  supposer 
qu'il  n  j  a  pas  de  Dieu. 

Hérétiques  insensés,  qui  voulez  approfondir 
Touvra^e  de  l'Etre-Suprême ,  voyez  où  vous 
conduisent  vos  erreurs  !  admirez  la  sagesse 
de  sa  conduite  et  de  ses  desseins  éternels  ;  mais 
ne  cbercliez  jamais  à  expliquer  ses  décrets  : 
ce  sont  des  mystères  que  nous  ne  pomTpns 
comprendre  que  lorsque  bous  au«>oiis  franchi 
la  porte  de  1  éternité!  AiDi?s^se«ile«ieiii,  la  vé- 
rité nous  sera  révélée,  liions  connaitrons  la 
science  de  la  religion  ,  C(^tte  philosophie 
véritable ,  la  seule  qui  eût  pu  nous  conduire 
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en  ce  monde  k  d  wBoar  de  la  sagesse  et  de  uv  ^^ 
Contes  les  ooniiaissaBoes  i»t3es.  Moas  'reiroas 
le  torrent  d'erreurs  et  d'ëgaremens  ^i  emporte 
J€i4>as  les  hommes  indociles  ;  'Cft  nous  semions 
esLÙn  comment  le  christianisme  a  existe  depuis 
la  création  du  monde  ;  comment  il  est  le 
<lermer  trait  d  un  desski  formé  de  tottte  éterBitë 
par  Ja  Providence  ,  le  couronnenveot  d'un 
édifice  eommencé  k  la  création. 

Hommes  aveugles?  hnmiliez^vous  et  recon- 
TiaisseK  la  saf[esse  de  TEîtemel ,  qui  n'a  donné 
k  ses  enfans ,  aux  trois  principales  époques  de 
la  rév^aitîoa  ,  que  les  leçons  dont  ils  «taient 
sueceptîbles ,  et  n'a  exigé  d'eux  des  vertus  que 
seldn  le  degré  die  leurs  connaissances.  £o  effet^ 
Dieu  toléra  y  dans  les  patriarches ,  des  abue 
<]4ii  devaient  être  retrancha  dans  la  suite  des 
tempS:,  mais  qu'ileilit  été  alors  difficile  d'arrêter, 
et  qui  ne  pouvaient  produire  de  funestes  effets 
«que  chez  des  peuples  mi^ux  civilisés.  Les  lois 
de  Mûiise  pâturent,  et  une  |)aiHie  de  ces  abus 
furent    supprimés.    Mais  ce  ne  fut  que  par 
rÉvaiigîle  que  les  grands  principes  de  morale 
sociale,  de  charité  universelle,  d'humani;é, 
prirent  un  développenientreraarquahle.  Soyons 
donc  chrétiens,  car  une  quatrième  révélation 
générale  est  impossible  ^  l'ouvrage  de  Dieu  est 
terminé  ;  le  grand  Législateur ,  annoncé  long^ 
temps  avant  la  mission  de  Moïse,  était,  il  y  a 
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1518  dix-huit  siècles  ;  et  aucune  prophétie  ne  nous 
parle  d'un  nouvel  envoyé  (i).  Mais  revenons 
au  novateur  allemand. 

Au  milieu  de  tant  de  propositions  hardies  et 
détonnantes  singularités  ,  Luther  affectait  de 
paraître,  à  rextérieur,  doux,  humble,  timide 
et  retiré.  Aussi,  pour  ne  pas  donner  des  preuves 
de  témérité  ,  en  préférant  son  opinion  parti- 
culière à  celle  des  autres  (3)  ,  il  attendait  avec 
respect  ,  disait-il  ,  le  jugement  de  Féglise 
touchant  la  doctrine  quil  enseignait  (3). 
tt  Donnez  la  vie  ou  la  mort  ,  écrivait*il  au 
»  pape  Léon  X  ,  appelez  ou  rappelez,  ap- 
»  prouvez  ou  reprouvez,  comme  il  vous  plaira; 
»  {^écouterai  votre  voix,  comme  celle  de  J.C« 
»  même.  » 

1519  ^  ^^  ^^  prétends  toucher  en  aucune  sorte  à 
»  votrepuissance  ni  à  celle  de  Véglise  Romaine, 
»  disait-il  au  même  pape.  » 

1590  ^^^^  bientôt  la  dispute  s'échauffant ,  il  prit 
le  ton  un  peu  plus  haut,  a  Je  hais  les  disputes 

(1)  Noos  devrions  condore  de  ces  faite,  que  puisque 
J.  C.  ou  le  Messie  y  a  été  annoncé  de  toute  éternité 
comme  le  Sauveur  des  hommes,  etqne  Luther  et  Calvin 
ne  l'ont  été  que  comme  des  ennemis  de  la  religion  catho- 
lique ,  ces  deux  hérétiques  n'ont  dû  être  que  des  im- 
posteurs réprouvés  de  Diea. 

(2)  Protest,  Luth,;  tom.  i.'%  folio  195. 

(3)  Contrd  Sylvestrem  Prterum  ;  iom.  1.*',  fol.  177. 
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^crivaît-îl  à  Léon  X  :  «Je  n'attaquerai  personne; 
»)  mais  aussi  >  je  ne  veuic  pas  être  attaque.  Si 
»>  Ton  m^attaque,  puisque  j^ai  J.  C.  pour  maître^ 
»  je  ne  demeurerai  pas  sans  réplique*  Pour 
«»  ce  qui  est  de  chanter  la  palinodie  y  que 
»  personne  ne  sy  attende  t  Votre  Sainteté 
I»  peut  finir  toujours  ces  contestations  par  un 
I)  seul  mot,  en  évoquant  )*afTaireâ  elle,  et 
»  en  imposant  silence  aux  nus  et  aux  au-» 
»  tres(i).  » 

Les  théologiens  catholiques  ne  pouvaient 
cependant  garder  le  silence  sur  U  doctrine 
que  prêchait  Luther;  car  le  peuj^le,  trop  enclin 
à  la  nouveauté^  s'était  déjà  laissé  séduire  par 
de  fausses  interprétatione  de  VEcritiH'e^Sainle  i 
H  imporU|it  donc  de  réfuter  les  erreurs  de  ce 
moine  hérétique ,  qui  venait  de  publier  son 
fameux  traité  sur  la  liberté'  cîirétienne ,  dont 
les  paradoxes  produisu^ent  en  Allemagne  les 
pin»  funestes  effets. 

Guidées  par  ces  puisssms  motifs  ,  les  uni- 
versités de  Cologne  et  de  Louvain  censurèrent 
les  dogmes  renfermés  dans  ce  livre.  Mais  cette 
afiCaire  fit  un  grand  éclat ,  et  le  pape  se  vit 
dans  la  nécessité  de  lancer  contre  Luther  une 
bulle  d'excommunication. 

Ce  fanatique  imposieui'  ne  se  souvint  plus 

(t)  Aà  Ljf^nêm;  tom.  h,  fol.  3.  6  avril  iSia 
I.  38 
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15)0  alors  de  toutes  ses  soumissions;  il  déclama  avec 
fureur  contre  la  bulle  du  Saint-Père  ;  et  dans 
sa  rage  y  traitant  le  pape  d^Antéchrist,  il  ▼omit 
contre  Léon  X  et  contre  Téglise  Romaine  les 
pamphlets  les  plus' injurieux  et  les  paroles  les 
plus  brutales ,  qu'il  débita  avec  une  arrogance 
sans  pareille  :  a  De  même  qu'ils  m'excommu- 
»  nient,  disait-il  dans  son  écrit  contre  la  bulle 
»  exécrable  de  t  Antéchrist^  j  e  les  excommunie 
»  aussi  à  mon  tour.  »> 

K  Si  Ton  ne  met  le  pape  à  la  raison,  pour- 
})  Suivait-il  avec  un  ton  de  prophète ,  cest 
))  fait  de  la  chrétienté.  Fuie  qui  peut  dans 
»  les  montagnes ,  ou  qu'on  6te  la  vie  à  cet 
»  homicide  romain.  J.  C.  le  détruira  par  son 
»  gloriefux  avènement  ;  ce  sera  lui ,  et  non  pas 
»  un  autre  •  » 

«  Le  pape  est  si  plein  de  diftbles  j  disait 
D  Tenvoyé  extraordinaire  de  DîeUj  qu'il  en 
»  crache ,  qu'il  en  mouche ,  etc.,  etc.  (i)  » 
Réformés  ,  ne  rougissez-vous  pas  d'avouer  un 
tel  maitre  ? 

Et  plus  loin ,  s'adressant  au  pape  :  «  Mon 
})  petit  Paul ,  mon  petit  pape,  mon  petit  ânon, 
»  allez  doucement  ;  il  fait  glacé ,  vous  vous 
»  rompriez  une  jambe  ,  vous  vous  gâteriez  ^  et 
D  Ton  dirait  :  que  diable  est  ceci  ?  Comme  le 

(1)  Mvtrsui  Papahtm^iom,  ru,  fol.  451  «t  seqoentes. 
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)>  petit   papelin    sest  gâté.  »   Comment  cet  iS2û 
apostat  a-t-il  pu  se  créer  des  partisans  ?  Mais 
poursuivons. 

(<  Un  âne,  dit-il  y  sait  qu  il  est  âne  ;  une  pierre 
»  sait  qu'elle  est  pierre  ;  et  ces  ânes  de  pape-* 
»  lins  y  ne  sayeni  pas  qu'ils  sont  des  ânes  (i) .  » 
Quelle  belle  figure  L  «  Et ,  continue-t^il ,  le 
»  pape  ne  me  peut  pas  tenir  pour  un  âne  ;  il 
»  sait  bien  que ,  par  la  bonté  de  Dieu  et  par 
»  sa  grâce  particulière  y  je  suis  plus  savant 
»  dans  les  E/;ritures  que  ses  ânes,  n  Que  de 
présomption!  Les  anciens  prophètes,  lesapô^ 
très  eux-mêmes  se  sont-ils  jamais  exprimés 
ainsi  ? 

Plus  loin,  il  manifeste  avec  trivialité  sa  haine 
Conti'e  le  pape  et  les  cardinaux.  «  Si  j'étais 
»  le  maître  de  Tempire  ,  je  ferais  un  même 
»  paquet  du  pape  et  des  cardinaux ,  pour  les 
»>  jeter  tous  ensemble  dans  le  petit  fossé  de 
»  la  mer  de  Toscane  ;  ce  bain  les  guérirait  ; 
I)  j'y  engage  ma  parole  ,  et  je  donne  J.  C. 
n  pour  caution  (2).  » 

Dans  une  thèse  sanguinaire,  il  dit  :  «  Le  pape 
D  est  un  loup-garou  ,  possédé  du  malin-esprit  ; 
»  tous  les  villages  et  toutes  les  villes  doivent 
»  s'attroupper  contre  lui  ;  il  ne  faut  attendre 

(l)  Advenus  Papaium;  tom.  vu,  fol.  470* 
(2) /Am,- fol.  474. 
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16t0 »  1  autorité,  ni  de  juge  ,  ni  de  concile,  ni  se 

f)  roncier  du  juge  qui  défendrait  de  le  tiier. 

n  Si  ce  juge  ou  les  paysans  sont  tués  eux-^mèmes 

»  dans  le  tumuhe,  par  ceux  qui  poursoirenl 

»   ce  monstre ,  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent  : 

»   On  ne  leur  a  fait  aucun  tort  :  nihil  injuriœ 

))  illis  illatam  est.  —  H  ne  faut  point  se  mettre 

»  en  peine  si  le  pape  est  soutenu  par  les  princes^ 

»  par  les  rois,  par  les  Césars  etix-mêmes  :  qui 

)>   combat  sons  un  yoleur,  est  déchu  de  la  milice 

»   aussi  bien  que  du  salut  étemel.  Et  ni  les 

»  princes,  ni  les  rois  ,  ni  les  G^rs  ne  se 

»   sauvent  pas  de  cette  loi ,  sous  prétexte  qa'ils 

»  sont  défenseurs  de  Téglise ,  parce  qu*ils  sont 

)>  tenus  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'église  (t).  » 

Les  princes  et  les  souverains  fiirent  traitéi 

avec  aussi  peu  de   respect  et  avec  la  mfme 

rage.  Henri  YIII ,  roi  d'Angleterre ,  et  le  duc 

Georges  de  Saxe,  derinrent  la  proie  die  la  colère 

de  ce  fanatique  arrogant. 

La  même  fureur  diabolique  animah  aussi 
cet  hérésiarque  contre  tous  cenx  qui  ne  von<* 
laient  pas  embrasser  sa  doctrine  ;  ^  dans  sa 
rage,  il  commanda  qne  Ton  employAt  le  fer  et 


{\)SleUlan,  liv.  xvi.—  Hitt.  dei  Fartai. y  Bossoet, 
Hv.  !.•',  n/  25,  et  liv.  8,  d.*1.  —  5.*  ^^venûtemeirf 
de  BoMoet  sur  les  lettres  de  Joriea ,  n*"  4.  —  iMiker; 
tmn.i.*',  pag.  407.  ^DJfênseiePHiii.  des  Fnriut.  n.*41. 
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le  (eu  contre  œax  qui  se  refuseraient  de  suivre  15îa 
ses  dogmes. 

«  Jattends  pour  comparaître  ,  répondlt-il 
)»  au  pape ,  que  je  sois  suivi  de  vingt  mille 
9  hommes  de  pied,  et  de  cinq  mille  cbevaui:  ; 
»  alors  je  me  ferai  voir  (i).  » 

ê  Oui ,  »  disait-il  au  sujet  du  reproche  que 
)e  pape  lui  faisait  dans  sa  bulle  d^avoir  soutenu 
quelques-tmes  des  propo$itions  de  Jean  Hus  : 
«  Oui ,  tout  ce  que  vous  condamnez  dans  Jean 
t)  Hus  ,  je  l'approuve;  tout  ce  que  tous  ap- 
»  prouver  ,  je  le  condamne.  Voilà  la  ré- 
»  tractation  que  vous  m'avez  ordonnée  :  en 
D  voulez-vous  davantage?  » 

Cest  fMnsr  que  s'annonçait  le  prétendu 
réformateur  de  Téglise  de  Dieu.  J.  C.  avait 
paru  au  milieu  des  hommes  avec  humilité , 
avec  charité  ;  mais  le  prophète  Luther  s  y  ma- 
nifestait par  sa  fierté  et  par  ses  emportemens  ; 
le  SauveiMT  souffrit  avec  po^tience-  et  résigna* 
tion  ;  Luther  y  au  contraire  y  ne  put  pas  même 
supporter  la  plus  légère  contradiction  ;  notre 
divin  Rédempteur  respecta  les  empereur» 
païens  ;  et  le  moine  apostat  de  Wittemberg 
iit  soulever  les  peuples  contre  les  souverains. 
<^ue  Ton  nous  dise  maintenant  encore  que 
Luther  fut  un  envo/e' extraordinaire  de  Dieuy 

(1)  Jdtersiu  execrabiUm  Jnte€hri$ti  buHam. 
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^590  et  nous  demanderons  où  en  est  la  preuve,  (i) 
Mais  c'est  le  propre  des  hérétiques  de  mépriser 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  revenir  sur  la  préttnduè 
mission  extraordinaire  de  Luther  et  de  Calvin  y  que 
leurs  principaux  partisans  soutiennent  avec  tant  d'opv* 
niàtretë  ,  et  au  moyen  de  laq;ueUe  ils  en  imposent  A 
rignorance  des  peuples. 

Nous  avons  déjà  expliqué  le  sens  de  ces  deux  ex- 
pressions ,  mission  ordinaire  et  mission  extraordinaire  ; 
nous  avons  dit  également  que  la  mission  ordinaire  eàt 
été  insuffisante  aux  prétendus  réformateurs  ;  aussi  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ces  explications  déjà  données  ; 
nous  nous  bornerons  seulement  à  démontrer  que ,  d'après 
l'Ecriture-Sainte,  une  mission  est  nécessaire  pour  prêcher 
l'Evangile ,  et  à  plus  forte  ratson  pour  enseigner  une 
nouvelle  doctrine  ;  car,  d'après  le  tableau  que  l'on  nous 
a  fait  de  l'église  au  16."^  siècle ,  û  fallait  abolir  la 
religion  alors  dominante ,  et  en  créer  une*nouvelle  ;  et 
nous  ajouterons  que  Luther  et  Calvin  étant  eux-mêmes 
privés  de  mission  ordinaire  et  extraordinaire  »  ils  ne  pu- 
rent valablement  conférer  des  pouvoirs  dont  ils  ne  jouis- 
saient pas.  Hais,  pour  Tintelligence parfaite  de  cette 
matière,  nous  reprendrons  la  question  un  peu  plus  haut. 

L'homme  est ,  pour  ainsi  dire ,  formé  de  deux  pièces , 
d'une  ame  et  d'un  corps  5  pièces  intimement  unies  entre 
elles  ,  de  manière  A  ne  former  qu'un  seul  tout  ;  mais 
qui ,  cependant ,  doivent  être  séparément  administrées. 
C'est  pourquoi  Dieu  a  étaUi  deux  polices  ou  réglemens, 
pour  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre  :  celle  qui  concerne 
la  direction  du  corps  a  reçu  le  nom  de  poHee  eivilt; 
l'autre  s'appelle  police  ecclésiastique  ou  religion. 

Mais  Dieu  aurait  laissé  son  ouvrage  imparfait ,  s'il 
n'avait  en  même  temps  constitué  certaines  personnes 
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cequ^ily  a  de  plus  iacré  dans  notre  religion,  et  15^ 
de  s'élever ,  à  l'exemple  des  révolu  tionnaires  , 

p^iir  faire  exécuter  ces  deux  réglemens.  Aussi  voyons- 
nous  dans  TAncienne  Loi  que  le  gouvernemant ,  tant 
de  la  police  civile  que  de  la  police  ecclésiastique  ,  était 
confié  à  des  familles  privilégiées.  Il  est  dit ,  en  effet, 
dans  le  livre  1.*'  des  Rois  ,  chap.  8,  que,  par  le 
commandement  de  Dieu  ,  Saiil  fut  consacré  roi  par  le 
prophète  Samuel ,  c'est-à-dire  ,  directeur  de  la  police 
eiviU  ;  maïs  ce  prince  s'étant  ensuite  rendu  indigne  > 
par  ses  crimes ,  de  la  confiance  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée ,  le  Tout-Puissant  ordonna  au  même  Samuel  de 
consacrer  David  à  la  place  de  Safil  *  j  et  les  descen- 
dans  de  ce  nouveau  roi  succédèrent  à  la  puissance  qu'il 
avait  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Voilà  pour  la 
police  civile ,  dont  le  principe  ,  qui  constitue  les  monar- 
chies ,  se  retrouve  si  visiblement  dans  T Ancienne  Loi. 

Quant  à  l'établissement  de  la  police  ecclésiastique  ou 
des  pasteurs ,  on  remarque  aux  Nombres ,  chap.  1,3, 
que  Dieu  commanda  4  Moïse  d'établir  Aaron  et  ceux 
de  la  triba  de  Lévi  au  ministère  de  l'autel  -,  et  l'Ecri- 
ture-Sainte  nous  apprend  aossi  que  tous  les  successeurs, 
par  génération  de  Lévi  et  d' Aaron  ^  succédaient  au  droit 
de  préfrise  et  de  ministres  de  l'autel  ou  du  tabernacle. 

Dans  la  Loi  Nouvelle,  J.  C.  qui  était  Dieu,  et  par  con- 
séquent l'auteur  de  la  Loi  Ancienne  ,  a  établi  un  aulre 
ordre  pour  la  direction  de  la  police  ecclésiastique.  En 
effet ,  ce  chef  des  Pasteurs  de  la  nouvelle  Eglise,  comme 
Lévi  l'était  de  l'ancienne  ,  n'ayant  jamais  été  marié , 
il  ne  pouvait  avoir  des  successeurs  de  génération  comme 
Lévi  et  Aaron  ^  c'est  pourquoi  il  a  créé  ,  par  voie  de 
mission ,  les  pasteurs  et  les  directeurs  de  son  église  , 

*  Les  Hot'sj  Kr,  i.«'',  rh.  i6. 
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1520  sur  des  cadayres  et  sur  des  ruines  j  en  foulant 
aux  pieds  les  dogmes  de  J.  C.  dans  la  crainte 

auxqaelf  il  a  cfiofié  le  gouvernement  de  la  police  ecclé- 
siastique  ,  on  de  la  religion  cbrétfenne  et  catholique , 
en  leur  disant:  Comme  mon  père  m'a  envoyé^  je  vmis  envoie/ 
c'est-à-dire  y  mon  père  y  en  m'envojant  en  ce  monde , 
m'a  donné  Tautorilé  de  gouverner  son  église  ;  de  même  ^ 
en  yons  envoyant ,  je  vous  donne  le  pouvoir  de  la  gou- 
verner ,  de  prêcher  et  de  faire  les  fonctions  nécessaire» 
i  des  pasteurs  légitimes  ;  c'est ,  en  effet ,  pour  cela  , 
dit  TertuUien  ,  qu'il  les  appelle  opdfr^^^  c'est-à-dire^ 
envoyée  ^. 

Mais  Dieu  n'avait  pas  envoyé  son  fils  bien-aimé  sur 
la  terre  pour  engendrer  :  voilà  une  preuve  irrévocable 
du  célibat  des  prêtres^  car,  J.  C.  leur  a  dit  :  Comme  mon 
père  m'a  envoyé,  je  m>u«  ento^  /  c'est--à-dire^  mon  père 
m'a  envoyé,  ou  m'a  donné  miesion  d'enseigner  une 
nouvelle  doctrine  et  de  me  nommer  des  successeurs  pour 
la  prédication  de  l'Ëvangile^  }e  vous  envoie  donc ,  je 
vous  donne  mi«noii>  avee  tous  les  pouvoirs  que  j'ai  reçiisy 
d'engendrer  ,  non ,  puisque  mon  père  ne  me  l'a  pas  or- 
donné; mais  de  prêcher  la  Loi  Nouvelle  que  j'ai  été 
chargé  d'établir  ,  et  d'envoyer  des  successeurs  par  voie 
de  mission  ,  de  même  que  je  vous  envoie.  D'où  il  suit 
que  le  véritable  pasteur  de  J.  C.  ne  souille  point  soa 
ame  de  plaisirs  charnels ,  mais  qu'il  soumet ,  au  con- 
traire ,  son  corps  à  toutes  sortes  de  mortifications. 

L'Ecriture-Sainte  renferme  encore  d'autres  preuves  de 
la  nécessitéd'unemûjîon,pour  être  pasteur  légitime.  Dieu 
ayantditdMorsoquIl  vou1aitqueceux.de  la  race  d'Aaroa 
qui  desccndaieut  de  lui  par  succession  de  génératiua 

4 

*  Prescription  conlre  Us  Ilérétffjurs  ;  cb.  lOu 
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que  leiir  regard  ne  puisse  y  rencontrer  Fan»-  ISSO 
thème  que  Dieu  prononce  contre  les  méehan^. 

0 

fussent  les  pasteurs  et  offrissent  les  Sacrifices,  1)  tystuâSk  t 
V  étranger  qui  aura  approché ,  pour  faire  V  office  du  prêtre  y 
mourra  *•  U  entendait  par  étranger  celui  qui  ,  n'étant 
point  de  celte  ^ace  ,  usurperait  Tautorîté  des  pasteurs  ; 
aussi  vojons*nous^  au  cksp.  10,  v.  SI  du  même  Kvre^ 
que  Corë ,  Dathan  et  Abiron  fiifeni  punis  de  leur  usui^ 
pation,  et  que  ta  terre  s'eiitr'ouTrant  sous  leurs  pieds  ^ 
ils  furent  précipités  dans  Fenfer  a^ec  deux  cent  cîn«- 
quante  de  leurs  principaux  partisans. 

Dans  le  Nouveau  Testament ,  nous  retrouvons  encore 
la  preuve  qu'il  faut  être  envoyé  de  Dieu  par  voie  de 
minion  ordinaire  ou  extraordinaire  pour  exercer  vala-^ 
blement  les  fonctions  de  pasteur. 

Sakit  Paul,  parlant  de  l'autorité, de  la  prélaturoy 
montre  la  nécessité  de  la  nvitsion  ,  en  ce  que  J.  C.  do 
s'était  point  introduit  de  lui-même  :  Que  personne  ti# 
/attrOme  cet  honneur  y  dit-il ,  car  il  faïutyitre  appelé  de 
Dieu,  evmme  Aèrom**  ;  et  aulrcr  part  :  Métis  eommeM  les 
fréOeateurs  mmoneeront-^ls  le  Seigneur  ,  s'ils  ne  sont 
entoyés  ***,  c'esl-é-dire,  comment  exerceront^ls  eette 
autorité  de  prêcher ,  si  ceux  qui  ont  reçu  le  pouvoir 
d'envoyer  ne  les  envoient.  Celui  qui  n*entre  point  par 
ta  porte  de  la  bergerie ,  disait  J.  C.  ^  e^  qui  g  monte  par 
un  autre  endroit  eet  un  larron.  Mais  celui  qui  entre  par 
la  porte  est  le  pasteur  des  brebis.  Je  suis  la  Porte  des 
brebis  ****.  Mais  que  signifie  cette  parabole ,  sinon  que 
J.  C.  est  comme  la  porte  par  où  il  faut  que  tous  lea 

*  Namàrrs;  ch.  3,  t.  io. 

**  luitre  aux  Hébreux  ;  cli.  5,  ▼.  <. 
^**  iLpitre  aux  Romains  ;  ch.   lo,  v.  i3. 
***•  Saint  Jean;  ch,  lo,  y.  i,  i,  rj. 
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1590  Ces  honteuses  déclamations  pvoduisirent  une 
grande  impression  dans  toute  T Allemagne  ;  les 
peuples  prirent  aussitôt  parti.  Mais  Tempereur, 

au  lieu  de  punir  ce  moine  séditieux^  se  contenu» 


pasteurs  passent,  pour. entrer  dans  l'administration  de 
l'église  y  et  cela  par  succession  de  mission ,  de  même 
qo'Aaron  était  la  porte  par  où  il  fallait  entrer  an  Sa- 
cerdoce par  succession  de  génération:  ;  aussi,  dans  la 
Loi  Ancienne  ,  lorsque  quelqu'un  Tonlait  être  admis  au 
ministère  de  l'autel,  on  lui  demandait  sa  généalogie,  pour 
voir  s'il  descendait  par  succession  de  génération  d'Aa- 
ron  ou  de  Lévi. 

YoiU  donc  la  nécessité  de  la  mùêùm  prouTée  par 
l'Ancien  et  par  le  Nouveau  Testament.  Les  Protestans- 
se  prétendent  aussi  pasteurs  de  J.  C.  ;  mais  par  où  sont- 
ils  entrés  dans  la  bergerie  ?  Yoilâ  la  question  que  nous- 
leur  adresserons. 

Ayant  de  terminer  cette  note  ,  nous  ferons  un  syllo- 
gisme que  nous  donnons  à  résoudre  aux  plus  habiles 
protestans.  J.  C.  a  dit  :  Quiconque  se  publie  pasteur, 
étant  privé  de  la  mission  ordinaire  et  de  V extraordi- 
naire (c'est-â-dire  ,de  celle  qui  procède  inunédiatement 
de  Dieu  ) ,  et  entre  dans  la  bergerie  par  ailleurs  que 
par  la  porte ,  celui-là  est  un  voleur  qui  ne  vient  que 
pour  massacrer  les  âmes.  Voilà  la  majeure. 

Les  ministres  protestans  oui  constamment  publié  qu'ils, 
étaient  pasteurs  de  J.  C,  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  pu 
prouver  qu'ils  avaient  reçu  une  mission  ordinaire  ou 
extraordinaire.    Voilà  la  mineure. 

Pour  la  conséquence  :  Les  ministres  protestans  sont 
donc  des  larrons  et  des  voleurs ,  qui ,  selon  J.  C.  ,  ne 
sont  venus  que  pour  massacrer  les  âmes. 
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de  le  condamner   au  bannissement  ,  s'il  ne  i5i<l 
se  désistait  de  ses  erreurs   dans  le  délai  de 
vingt-un  jours. 

Après  un  pareil  acte,  dont  les  suites  devaient 
être  si  funestes  à  l'Europe  j  il  ne  serait  plus 
permis  de  douter  de  la  mauvaise  politique  de 
ce  grand  empereur ,  si  Ion  ne  connaissait  déjà 
les  motifs  secrets  qui  le  firent  agir,  et  qui  lui 
valurent  la  paix  honteuse  dePassau. 
.  Charles  Quint  pouvait  étouffer  le  Luthéria- 
nisme  dans  son  auteur ,  rien  de  plus  certain  ; 
mais  il  négligea  de  le  faire  durant  trente  ans , 
dans  le  but  de  semer  la  division  en  France , 
où  il  pensait  que  l'hérésie  ne  tarderait  pas  à 
pénétrer  comme  un  torrent ,  et  de  lui  enle- 
ver, à  la  faveur  des  désordres,  le  duché  de  Milan 
pour  le  conserver  à  l'Espagne.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  fausse  poli- 
tique ;  car  ces  mêmes  Luthériens ,  qu'il  favo- 
risait secrètement,  le  chassèrent  ensuite  de 
rAllemagne,  et  ne  voulurent  consentir  à  son 
retour ,  qu'après  avoir  obtenu  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaient. Aussi,  l'empereur  se  vit  contraint} 
pour  rentrer  dans  ses  états,  de  traiter  honteuse- 
ment avec  eux  à  Passau  (i). 

Charles  Quint  ne  comprit  pas  cependant  la 

(1)  Hist.  des  Révoluik^ns' arrivées  en  Europe,  par  Va- 
rillas. — Hist.  inLutkésianisme,  par  Maimbourg. 
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ISfOgfaade  rétolution  que  Luther  commençait^ 
il  n'entrerit  pas  le  mal  qu  elle  préparait  aux 
souverains  et  à  toute  la  cfarctieDté  ;  et  il  ne  sut 
pas  reconnaitre  Torgueil  y  Fambîtioit  ei  la  cu- 
pidité du  novateur ,  de  ses  disciples ,  et  des 
{winoes,  ses  sujets.  S'il  n^avait  pas  été  arveuglé 
par  sa  mauvaise  politique  et  par  um  «Di.bîlioi^ 
démesurée  ,  il  aurait  appt*is  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux de  punir  rigoureusement  et  surtout 
authentiquement  un  grand  coupable  f  que  de 
ne  lui  infliger  qu'une  légère  punition.  S'il  subit 
une  peine  sévère  ^  et  en  présence  du  peuple  y 
il  trouve  toujours  des  partbans  ;  en  modrifianC  y 
aucontraire,  la  juste  sévérité  des  loiS)  on  laisse 
a«  eoupaUe  le  pouvoir  de  revenir  sur  ses  pas 
avec  des  moyens  plus  efiicaces  p  et  le  peirsécuté 
devient  toujours  Teiinemî  irréconciliable  da 
persécuteur.  C'çst  ce  qui  arriva. 

Dès  que  Luther  se  vit  banni  par  l'empereur^, 
poursuivi  par  les  foudres  du  Vatican  et  con- 
damné à  avoir  ses  livres  brûlés  y  il  leva  fière- 
ment le  masque  y  prêcha  sa  nouvelle  doctrine, 
enseigna  au  peuple  de  fausses  idées  sor  sa 
grandeur  et  sur  sa  dignité  y  «effacées ,  disait-il  9 
par  le  despotisme  et  la  superstition,  et  com- 
mença alors  seulement  cette  ^  révolution  politi- 
que et  religieuse  qui  devait  s  i  fortement  influer 
sur  le  caractère  et  sur  les  X'uoeurs  des  nations. 
Les  peuples  y  charmés  de    cette  nouveauté  y 
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isccourar:Tnt  a  sa  voix  ;  ils  se  crurent  esclaves  1510 
«iopprimés;et,  dans  leur  aveugleineBi  insensé, 
ils  abjurèrent  le  catholicisme  sans  le  connaître , 
«t  embrassèrent  avec  enthousiasme  la  doctrine 
de  Luther,  qulls  connaissaient  encore  moins  ; 
et  c'est  grotie  à  cet  enthousiasme  religieux^  dit 
an  apcdogiste  des  Protestans,  que  la  liberté  ger^ 
maniquejut.étiergii/uement  défendue^  et  que  sa 
conservation saui^a  C Europe  {i).  Mais  cette  ar- 
deur impétueuse  des  peuples  retarda  les  progrès 
delà  civilisation  ;  les  hommes  s'instruisirent,  à 
la  vérité  y  mais  ils  ne  s  éclairèrent  pas ,  ils  s'éga- 
rèrcnt  en  s'instruisant  ,  et  la  raison  devenant 
leur  unique  soutien,  ils  ne  tardèrent  pas  a  tom< 
ber  dans  le  pnScipice  que  Luther  leur  avait  pré^ 
paré.  Et  si  la  prédication  de  FÉvangtle  fit  naître, 
dans  les  premiers  temps,  des  hommes  vertueux, 
la  réforme  du  16."*  siècle  n  a  engendré  que  des 
libertins  et  des  impies»  Cest  ce  qui  faisait  dire  à 
Erasme,  qa'il  préférait  faire  des  traités  avec  un 
papiste  qu'avec  les  Latbériens  :  Fieri  potest 
ut  isAic  siiU  aUusmodi ,  certè  quos  hic  novi 
êttles  Jkrè  sunt  9  ut  mcUim  cum  Papistis  habere 


(1)  Ducowri  mtr  cette  qu$$lion,  proposée  en  ISOA  par 
fineSHut  de  France  :  Quelle  a  été  Vinfluence  de  la  réfor^ 
mation  de  Luther  tur  iH  lumières  et  la  situation  politique 
des  êifférens  états  de  F  Europe,  pag.  35^  par  M.  Lealiette^ 
profeasear  de  Uitératore  &  l'école  centrale  de  Seine-et- 
Oise. 
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1510  commercium  quàm  cum  illiSy  si  quis  cântraciuS 
mïki  pangendus  essei  (i). 

Mais  un  autre  grand  avantage  qui  résulte  de 
rétablissement  du  christianisme ,  cW  qull  a 
donniî  naissance  à  de  grands  génies;  tandis  que 
la  réforme  de  Luther  n'a  fait  paraître  que  de 
mauvais  sophistes,  à  Fexception  d'un  très  petit 
nombre  d'écrivains  profonds  qui ,  luthériens 
par  amour  pour  la  nouveauté ,  avaient  déjà 
reconnu  tout  le  mal  que  la  réforme  avait  fait 
aux  belles-lettres.  Erasme  disait  :  Ubicunque 
régnât  Lutheranismus  y  ibi  litteiTarum  est  in* 
territus  (a). 

Il  est  cependant  des  écrivains  qui  ont  osé 
avancer  que  la  réforme  du  16.^^  siècle  avait 
hâté  le  progrès  des  lumières  ;  d'autres ,  plus  té* 
méraires  ou  peut-être  moins  instruits  sur  lescon* 
séquences  déplorables  de  cette  révolution  anti- 
religieuse y  ont  prétendu  que  les  réformateurs 
avaient  rendu  de  grands  services  à  la  chré* 
tienté  y  en  dépouillant  le  sacerdoce  de  toute 
juridiction  y  en  épurant  les  mœurs  ;  ils  ont  dit, 
que  Luther,  Zwingle,  et  plusieurs  autres  nova- 
teurs avaient  tonné  contre  la  corruption ,  et 
donné  au  monde  de  sublimes  leçons  de  morale, 
dans  un  temps  où  toutes  les  nations  ne  rivali- 


{\)  Ex  Ubris  epistolarum,  adphil,  Melanctonêm. 
(2)  Ex  libris  qnst.,  ad  Bilib,  Pirkhemerum;  pag. 
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Sdient  que  de  cruauté  et  de  sen^itude.  Mais  1590 
cette   apologie  pompeuse  de  la   rëformation 
tombe  d'elle-même  y  devant  le  tableau  fidèle 
que  les  novateurs  ont  fait  du  relâchement  des 
mœurs  dans  beaucoup  de  contrées.  Luther  a 
pris  soin  ,  en  efFet ,  de  nous  dire  tout  le  mal 
que  la  réforme  avait  apporté  au  milieu  des 
peuples,    u  Une  chose  aussi   étonnante  que 
n   scandaleuse,  écrivait-il,  est  de  voir  que,  de- 
»  puis  que  la  pure  doctrine  de  FEi^angile  vient 
»  d  être  remise  en  lumière ,  le  monde  s'en  aille 
w  journellement  de  mal  en  pire  (i).  »  —  a  Le 
»  monde  empire  tous  les  jours  et  devient  plus 
1)   méchant,  dit-il  antre  part  ;  les  hommes  sont 
»   aujourd'hui  plus  acharnés  à  la  vengeance , 
0  pius  avares  ,  dénués  de  toute  miséricorde  , 
n  moins  modestes  et  plus  incorrigibles  ;  enfin 
»  pins  mauvais  qu'en  la  papauté  (3).  n 

Calvin  lui-même ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  déplorait  les  honteux  exemples  de  la  per-  ' 
persité  et  des  autres  vices  que  les  pasteurs 
donnaient  aux  peuples. 

Le  savant  Erasme  écrivait  un  jour  aux  Frères 
de  la  Basse- Allemagne  (3) ,  que  ceux  qui  em- 


(1)  Sermoiiantiv.  German.;  fol.  55. 

(2)  Poêtilla  sup.  primam  dominicam  Adventorum, 
{3)Extibris  epiêtol;\ih.  \x%i,  epùtola  59^  pag^  2095 

et  seqaentes. 
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IStO  brassaient  le  Lutbérianisme  >  devenaient  libeiv 
lins,  vindioitifs  et  frivoles,  quoiqu'ils  eussent 
jusqu'alors  mené  une  yie  pure>  pleine  de  can-» 
deur  et  de  simplicité. 

Comment ,  en  effet ,  llu)mme ,  livré  à  lui^ 
même,  ne  s'égarerait-il  pas?  Comment  sa  raison 
pourrait-elle  lui  faire  comprendre  ,  tous  les 
mystères  qu'il  n'est  point  donné  aux  hommes 
de  connaître?  Dieu  lui  donne  bien  assez  de 
grâces  pour  marcher  dans  la  voie  du  salut  ; 
mais  l'homme  repousse  cette  main,  qui  cherche 
secrètement  à  lui  donner  une  bonne  direction; 
il  veut  marcher  seul,  saiis  guide  et  sans  soutien. 
I/insensé  !  il  ne  voit  pas  les  pr«x:ipices  qui 
l'entourent  \  il  ne  voit  pas  qu'une  éternité  de 
malheurs  se  prépare  pour  lui  ;  et  non  content 
encore  de  courir  à  sa  perte  ,  il  enseigne  aux 
peuples  de  fausses  idées  d'indépendance  ;  il  les 
force  de  méconnaître  la  vraie  doctrine  de  J.  C. 
et  il  les  pousse  sans  pitié  vers  un  chaos  d'erreurs, 
au  milieu  desquelles  ils  ne  se  reconnaissent 
plus ,  ils  ne  s'entendent  plus ,  et  où  la  mort 
vient  enfin  leur  ouvrir ,  pour  la  première  fois , 
la  livre  de  la  vérité,  l'éternité. 

Que  l'on  ne  dise  donc  plus  que  la  reforme 
du  16.™*  siècle  était  nécessaire ,  et  que  Dieu 
présida  à  cette  grande  révolution.  Luther  n'a- 
vait dans  sa  personne  rien  de  divin ,  rien  de 
surnaturel  ;  les  moyens  qu'il  employa  pom' 


\ 
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ikablir  sa  doctrine  furent  affreux  :  ses  résultats  i&so 
devaient  ét|:e  funestes.  Luther  est  un  de  ces 
hommes  qui  paraissent  quelquefois  au  milieu 
des  nations ,  et  qui  entraînent  la  multitude  ^ 
avide  de  nouveautés.  Luther  ^  par  ses  écrits 
barbares ,  par  ses  violentes  prédications  ,  par 
ses  manifestes  impétueux,  fit  arborer  aux  prin- 
ces et  aux  peuples  l'étendard  de  la  révolte. 
Luther  agrandit  la  pensée  de  lliomme ,  non 
pour  l'élever  jusqu'à  Dieu ,  mais  pour  lui  faire, 
reconnaître  son  impuissance  ;  il  ne  développa 
point  ses  facultés  y  pour  le  rendre  plus  digne  du 
Créateur ,  il  ne  fit  qu'écraser  son  intelligenae 
sous  le  poids  mortel  de  la  raison;  il  voulut 
épurer  la  parole  de  DieUj  mais  il  obscurcit 
l'Ecriture-^inte ,  en  laissant  à  son  ambur-pro-. 
pre  et  à  son  ambition  le  soin  de  l'interpréter. 
Luther  ne  donna  pas  la  paix  aux  nations;  il 
répandit  y  au  contraire ,  au  milieu  d'elles  y  les 
semences  de  discorde  ,  de  haine  et  de  ven-^ 
geance  ;  il  ne  rendit  pas  les  hommes  tolérans, 
sensibles  envers  les  infortunés  ,  religieux  sans 
fanatisme  ,  dociles  aux  préceptes  sacrés  de 
morale;  il  n'anéantit  point  les  crimes  de  la 
cupidité,  la  fureur  sanguinaire  des  combats; 
sa  secte  n'offre  pas  le  tableau  touchant  de 
sociétés  innocentes  et  laborieuses  ,  qu'on  peut 
offenser  y  mais  qui  n'offensent  point»  Luther 
n'extirpa  point  la  dépravation  qui  s'était  ré^ 
I.  39 
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(590  p^B^ue  dans  tontes  lés  clflSsi^  de  1»  société  ; 
sft  momie  étangélique  ne  reprit  point  cet  heu^ 
retix  empire  que  celle  de  J.  G.  atait  dans  les  pre- 
miers âgesdn  christianisme;  il  ne  prouTa  pas 
sa  foi  par  sa  condaite  ;  il  nons  dit,  an  contraire, 
qu'il  se  sentait  poussé  vers  les  femmes  arec 
rage  ;  défenseur  sincère  de  nourelles  opinions, 
il  ne  déploya  pas  une  noblesse  de  principes,  un 
désintéressement  personnel  qui  n'eussent  laissé 
à  la  haine  aucun  moyen  d  accusation  ;  Tambi- 
tion  et  la  soif  de  dominer  flétrirent ,  au  con- 
traire, ses  premiers  actes.  Luther ,  en  un  mot^ 
ne  fut  pas  chrétien.  Si  nous  deTons  à  sa  ré- 
forme l'apparition  d'un  grand  nombre  de  théo- 
logiens sa  vans  et  profonde,   qui,   déployant 
avec  majesté  la  bannière  de  J.C.,  se  montrèrent 
dignement  à  la  brèche ,  et  combattirent  avec 
honneur,  nous  lui  devons  aussi  trois  siècles 
de  guerres  civiles  et  plusieurs  millions  de  vic- 
times.  On  dira ,  sans  doute  ,  que  ce  ne  fat 
pas  l'enthousiasme  des  Luthériens ,  mais  Topi- 
niàtreté  de  leurs   adversaires  qui  amenèrent 
ces  déplorables  calamités  ;  et  que ,  si  Charles* 
Quint  avait  toléré  les  communions  nouvelles  , 
le  sang  n'aurait  pas  coulé  dans  beaucoup  de 
contrées;le  Luthérianisme  n^aurait  point  arboré 
son  étendard  au  milieu  d*un  vaste  incendie; 
les  nations  ne  se  seraient  point  armées  les  unes 
contre  les  autres  ;  les  souverains  ne  se  seraient 
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jpas  y\i9  dans  la  nëcessité  de  faire  la  guerre  à  I5î0 
leure  sujets ,  et  le  CalTinisine  en  France  n'eût 
pas  conspiré  contré  tous  les  rois.  Mais  nous . 
prouverons  ,  dans  le  second  volume ,  que  le 
Luthérianisme  ne  pourait  être  favorisé,  et  que 
si  les  souverains  furent  obligés  de  le  combattre , 
c'est  qu'il  avait  déjà  pris  les  armes  pour  soule- 
ver les  peuples  dontre  l'autorité  légitime  ;  c'est 
qu'il  s'était  lui-même  révolté  contre  tout  ce  qui 
n'était  pas  lui  ;  c'est  qu'il  ne  Voulait  point  de 
maître,  pris  hors  de  sa  Communion;  c'est  qu'il 
fallait  se  faire  luthérien  pour  lui  plaire,  comme 
il  eut  fallu  se  faire  anabaptiste,  sacramen- 
taire  et  calviniste  pour  ne  pas  démériter  de 
ces  chefs  de  réforme. 

Mai»  ces  concessions  n'auraient  point  encore 
satisfait  l«9  réforroaieure;  ils  auf aient  pétendu, 
<»mme  ils  l'ont  fait ,  et  comme  ils  le  font 
encore  de  nos  jours,  que  les  souverains  étaient 
trop  puissans  ;  et ,  soiis  un  lâche  prétexte  de 
tyrannie ,  ils  auraient  armé  les  nations  contre 
les  monarchies.  Ils  auraient  encore  prétendu 
que  k  religion  catholique  devait  borner  son 
culte  à  l'intérieur;  et  bientôt,  toutes  les  céré- 
monies ,  tous  lés  signes  extérieurs  eussent  été 
abolis;  et  leurs  prétentions  ne  se  seraient  arrê- 
tées que  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  eu  de  catho* 
liques  ;  mais  alors ,  se  portant  mutuellement 
ombrage,  ils  se  seraient  dévorés,  ils  se  seraient 
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1520  entr  cgorgés ,  avec  la  même  fureur  qu^ils  meU 
taient  à  égorger  ceux  qui  ne  voulaient  point 
abjurer  la  doctrine  de  J.  C. 

Hélas  !  ce  n  est  point  une  illusion  !  On  a  vu 
les  réformateurs  se  faire  une  guerre  à  mort, 
se  combattre  avec  acharnement ,  parce  qu'ils 
différaient  sur  la  manière  d'interpréter  TElcri- 
ture-Sainte ,  et  donner  aux  nations  en  émoi  le 
spectacle  le  plus  affreux  de  carnages,  de  guer- 
res civiles  et  d'attentats  de  toute  nature.  Luthé- 
riens y  Anabaptistes ,  Sacramentaires ,  Calvi* 
nistes  ,  tous  ont  cherché  à  se  détruire.  Et  pour 
quel  motif  grand  Dieu?....  Pour  faire  valoir 

leur  hérésie Etait-ce  ainsi  que  Jésus-Christ 

prêchait  son  Evangile  ? 

Aussi  nous  pouvons  avancer  hardiment  que 
s'il  y  a  eu  similitude  dans  leurs  actions,  ce  n'a 
été  que  lorsqu'ils  ont  attaqué  les  catholiques 
et  les  rois. 

Qui  ne  gémirait  maintenant  sur  le  sort  des 
peuples?  Qui  ne  déplorerait  avec  nous  les 
funestes  conséquences  de  la  réformation  du 
16."°*  siècle,  qui  a  donné  naissance  à  tant 
de  dissentions ,  et  qui  a  mis  entre  les  mains 
de  l'homme  et  le  mousquet  et  l'Evangile  ;  le 
premier,  pour  combattre  contre  les  catholi- 
ques ;  le  second ,  pour  expliquer  l'Ecritiire- 
Sainte,  comme  s'il  eût  assisté  au  conseil  de 
Dieu  ,  pour  savoir  son  dessein  créateur.  Mais 
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Dieu  seul  connaît  sa  pensée  j   et  seul  il  peut  la  1530 
révéler.  En  lui  tout  est  force,  vie,   lumière 
et  vérité;  rhomme  au  contraire,  Thomme,  cette 
sature  matérielle  de  la  parole  divine ,  cçt  être 
intelligent  quele  Créateur  produisit  à  sa  i^ssem- 
blance,  et  comme  le  résumé  de  toutes   ses 
œuvres,  ce  miroir  de  science  et  d  amour,  où 
Tesprit  créateur  de  tous  les  êtres  se  plaisait , 
avant  la  dégradation ,  à  contempler  sa  propre 
image ,  Thomme  a  besoin  d'un  appui  sur  lequel 
il  puisse  se  reposer  et  se  fixer  y  au  milieu  des 
agitations  de  cette  vie  et  de  Fentraînement 
des  passions;  car,  en  lui,  tout  est  faiblesse , 
néant  et  erreur.  Mais  cet  appui  ,  il  le  trouve 
dans  l'Ecriture^Sainte ,  qui  est  la  parole  de  vie 
et  la  parole  de  vérité.  L'EcritBr<^«Sainte ,  en 
effet ,  c'est  la  religion  ;  et  la  religion ,  c'eçt 
Tordre  de  choses  établi-  de  Dieu  pour  retirer 
lliomme  de  l'ctat  de  dégradation ,  où  le  péclié 
Ta  fait  tomber ,  et  pour  le  ramener  à  la  perfec- 
tion primitive  dans  laquelle  il  avait  été  créé. 
Mais  cette  religion  qui  donne  delà  noblesse 
à  rhomme,  cette  religion  qui  Tunit  au  divin 
Créateur,  en  lelevant  jusqu'à  lui ,  est-ce  bien 
la  réforme  du  i6.™«  siècle  ?  Est-ce  bien  de 
ces  chefs  d'hérésie  que  Dieu  peut  dire  :  Ego 
sum  qui  sum  ?. 

Mieux  vaudrait  alors  nier  l'existence  d'un  être 
suprême  et  créateur.  Mais,  non,  cette  œuvre 
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tSM  n  est  poinl  celle  de  Dieu  ;  et  d^ailleurs  y  il 
ne  peut  j  ayoir  deux  mérités  ;  car  la  Yërité , 
dans  sa  natore ,  c'est  le  Yerbe  de  Diea ,  soa 
idée  y  son  image,  lui-même  en  vtn  mot  :  c'est-^ 
à-dire  ,  ^ie ,  lumière  et  créatî<Hi. 

Voilà  ce  que  les  hérétiques  du  i6."^  siècle 
auraient  d&  enseigner  aux  peuples  ;  Toilà  la 
doctrine  qu'il  fallait  leur  prêcher  ;  et  si  au  lieu 
de  les  exciter  au  combat ,  ils  leur  avaient  sage^ 
ment  expliqué  les  Livres  Saints,  en  y  cherchant 
des  principes  pour  éclairer  Fesprit ,  et  des  lois 
pour  diriger  le  cœur ,  ils  auraient  trouvé  la 
Yérité  à  cette  sonrce  précieuse  de  lumières;  et 
les  hommes  ne  se  seraient  point  armés  les  uns, 
contre  les  autres.  Cest  ce  que  nous  allons^  voir- 
dans  le  volume  suivant. 
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NOTES. 


(A) 


J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  do  placer,  à  la 
fin  de  ce  volume,  une  courte  dissertation  sur  Forigine 
de  Nismes,  sur  l'époque  encore  mystérieuse  de  sa 
fondation^  sur  l'étymologie  la  plus  vraisemblable  de  son 
nom  et  sur  les  figures  emblématiques  placées  en  tète  des 
monumens  que  Rome  triomphante  dans  les  Gaules  y 
fit  construire  à  grands  frais. 

Quelques  anciens  écrivains ,  enir'autres  Parthénius , 
disciple  de  Denys ,  qui  vécut ,  au  rapport  de  Suidas, 
sous  les  règnes  de  Néron  et  de  Trajan^  c'est-â-dire , 
depuis  l'an  54  jusqu'à  Tan  98  de  l'ère  vulgaire; 
jpielques  anciens  écrivains  ,  dis-je ,  ont  soutenu  que 
Némausos ,  un  des  Héradides  ou  descendans  d'Hercule, 
fut  le  fondateur  de  la  ville  de  Nismes.  liais,  pour  adop- 
ter cette  opinion  peu  vraisemblable  par  elle-même , 
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il  faudrait  d'abord  prouver  rexistence  de  ce 
fils  d'Uercide  el  d'une  gaoloÎM ,  admettre  aussi  les  ex- 
péditioDs  fabuleuses  de  ce  héros  mytliolopque  à  Tocci- 
dent  des  Gaules,  et  délniire  ensuite  le  témoignage  des 
auteurs  les  plus  savans  et  les  pins  gfUTes  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  (1). 

D  conyiendrait ,  en  outre ,  de  chercher  ifuel  est  le 
Téritable  Hercule  dont  on  a  voulu  parler;  car  tout  ce 
que  les  anciens  écrivains  nous  ont  appris  des  peodiges 
de  valeur  et  de  courage  de  ce  demi^dien  est  si  confus  ; 
ils  ont  aussi  distingué  tant  de  héros  de  ce  nom ,  qu'il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  se  tromper  en  écrivant 
l'histoire  mythologique  de  ces  vaillans  et  &buleux  guer- 
riers. Celui  à  qui  l'on  attribue  le  voyage  dans  les  Gaules, 
le  combat  avec  les  Géans  près  de  la  ville  d'Arles  y  et  la 
défaite  du  fameux  Géryon,  n'eut  point  d'enfant  du  nom 
de  Némaosus.  Mais  d'aiUewrs  ces  demies  exploits  , 
dont  on  jEait  réjaillir  la  gloire  sur  l'Hercule  de  Thèbes , 
fils  de  Jupiter  et  d'Âlcmène ,  appartiennent  à  l'Hercide 
phénicien  ou  égyptien,  fils  d'Osiris  (3)  ;  et  ce  dernier 
vivait^  an  rapport  de  Yossius  (3) y  vers  le  temps  de 
losoé.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  eu  pour  fils ,  ni  même 
pour  arrière-petit-fils ,  celui  à  qui  les  anciens  écrivains, 
attribuent  la  fondation  de  la  ville  de  Nismes. 

Malgré  l'évidence  de  cette  erreur,  d'autres  historiens 
ont  adopté  la  même  opinion  fabuleuse  sur  l'origine  de 
Nismes  ;  et ,  dans  le  5."*  siècle ,  Etienne  de  Bysance 
prétend  aussi  que  Némausiis ,  un  des  Héradides  ou 
descendans  d'Hercule  ,  fut  le  fondateur  de  la  ville  de 

(i)  Tiie  lÂçe;  lîv.  v.  —  Vturon,  Hr.  iv,  Sur  Us  Lois,  —  PIUh; 

liv.  III,  ch.  !«'.  —  Cîcéron,  Traité  sur  la  nature  des  Dieux. 
(»)  Banier ,  Mfdi,  expliquée  par  Phisioire,  tom.  tu ,  pag.  65, 
(3)  Ar  Origine  Idoi.  ;  lîb.  m.  ^  fiochard ,  Getfgraphia  Saeray 

lib.  I. 
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Nismes,  à  laquelle  il  donna  son  nom.  fféi^auctocf  m^àXta  r^cf 

r«XXfa5  ^   dit-il^    ^irô  foTi  N^M^^tfou  H^axX«}$oUy  éa  TLxp 

Suidas^  auteur  grec^  qui  vint  ensuite ,  suivit  la  même 

opinion.  J^êfiavaoa  ^  dit-il ,   «coXrar  P^XX^cy  xito  N«/iAAOtfou 
H^«xXef$oi>  (1). 

Quant  aux  écriTaîns  modernes  (2)  y  la  plupart  ont  été 
frappés  du  meryeilleux  qui  règne  dans  cette  idée  ;  et  ^ 
confians  dans  l'autorité  des  anciens  auteurs  ^  ils  n'ont 
pap  fait  difficulté  de  regarder  comme  certaine  la  fonda- 
lion  de  Nismes  par 'Némausus.  Mais  plusieurs  autre&> 
parmi  lesquels  je  citerai  l'historien  Catel  (3)  ^  le  savant 
Spon  (4)  y  Ménard  (5)  et  l'illustre  prélat  (6)  que  Nismea 
se  glorifie  de  pouvoir  compter  au  rang  de  ses  évèques , 
ont  regardé  cette  tradition  comme  fabuleuse. 

»  Graffer ,  dit  Ménard ,  qui  rapporte  la  fondation  de 
Mismes  à  Hercule ,  et  qui  la  fixe  à  son  retour  d'Espagne 
après  la  défaite  de  Géryon  ,  se  sert  de  Tidentité  des 
noms  pour  la  prouver.  Il  dit  que  celui  que  portait  Ne- 
inausus^  qu'il  appelle  mal  propos  un  fils  d*Hercule  , 
et  non  un  Héraclide^  a  passé  à  la  ville  de  Nismea, 
parce  que  Hercule  qui  l'avait  fondée  le  lui  avait  donné  : 
comme  il  avait  donné  celui  de  quelques-uns  de  ses  autres 
enfans  à  diverses  villes  et  régions  de  l'univers. 

(t}  Suidas;  tom.  ii ,  pag.  ^5,  col.  i***. 

(3)  Graffer,  De  Ântiqwiatibus  Nemausi^  pag.  19  et  sequentes. 
- —  Guiran ,  ixplicatio  duorutn  vêUislorwn  numismatonan  Ne^ 
maud^  pag.  4^,  7a.  —  D'Albenas,  Discours  historialde  la  cité^ 
de  Nismes  f  pag.  to.  —  Deyron  ,  Des  Antiquités  de  Nismes 
pag.  1.  —  GauuÂer,  Histoire  de  Hismes  et  de  ses  Antiquités  ^ 
pag.  6. 

(3)  Mérrtoire  de  V Histoire  du  Languedoc;  pag.  4>4« 

(4)  Recherches  curieuses  d* Antiquités  ;  pag.  164. 

(5)  Histoire  de  la  ville  de  Nismes;  tom.  i.^"^,  pag.  1  et  sulv.^  aux 
notes. 

(6)  Flechicr»  Description  des  Anù'quUés  de  Nismes^ 
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H  La  vie  d'Hercule  étant  chargée  de  fables  et  d'oba- 
curilëa ,  toutes  les  fondations  de  villes  et  de  colonies 
prétendues  faites  par  ce  demi-dieu  ne  présentent  plus 
qu'incertitudes  et  chimères.  D'ailleurs  ,  le  texte  de 
Bysaoce  ne  donne  pobt  la  fondation  de  Nismes  à  Uea- 
cule  même  ,  mais  4  un  Héraclide  oa  an  de  ses  deccen- 
dans.  Au  surplua ,  ii  n'y  a  pas  moins  d'obscurité  dans 
cette  postérité  prétendue  d'Hercule  :  le  nombre  des 
enfons  qu'on  lui  donne  est  infini  et  très  incertain. 

■  Guiran  ,  ajoute  Uénard  ,  a  donné  de  même  dana 
l'opinion  de  cetl«  fooduUon  chimérique  par  Nemausufc 
11  l'appuie  par  des  conjectures  qui  me  paraissent  bien 
frivoles ,  et  qui  n'ont  pas  le  moiadre  degré  de  certi- 
tude. Je  les  trouve  rapportées  dans  l'ouvrage  qu'il  avait 
composé  en  latin  sur  les  antiquité  de  Nismes,  dont 
il  avait  publié  le  programme ,  et  qu'il  a  laissé  ma- 
nuscrit. 

»  Ses  conjectures  sont  :  1..°  Que  les  anciennes  ins- 
criptions du  pays  contiennent  des  vœux  et  des  dédicaces 
au  dieu  Nemausus ,  parce  qu'on  le  regardait ,  ainsi 
que  Romidus  i  Rome  ,  comme  le  fondateur  de  la  villej 
9.°  qu'il  nous  est  resté  diverses  médailles,  frappées  dans 
les  plus  anciens  temps  ,  oà  est  gravée  la  figure  de  ca 
dieu;  3."  que  ses  figures  emblématiques  ,  qui  sont  des 
corps  d«  bœufs  ,  'se  voient  encore  en  divers  endroits 
delà  ville,  comme  suc  une  des  portes  de  l'amphithéâtre, 
et  sur  une  de  celles  de  la  cathédrale  ;  et  que  sous  cet 
emblème  on  a  voulu  marquer  la  défaite  de  Géryon , 
ou  lo  taureau  de  l'ile  de  Crète  ,  emmené  par  Hercule 
à  Kurj  siée ,  ou  bien  la  force  et  la  valeur  qui  étaient 
le  i>urtage  de  ce  héros  ;  i.°  que  la  figure  de  Géryon 
se  ^oil  encore  d  Nismes  dans  la  statue  que  Te  vulgaire 
appelle  les  Quatre-Jambes  ,  qu'il  croit  être  une  figure 
i  Iruis  corps  ,  et  qu'il  dît  y  avoir  été  érigée  en  l'hon-^ 
ueur  de  cette  défaîte ,  et  pour  en  perpétuer  )e  souveair  ; 


NOTÉS.  ^lî 

&y  qu'on  j  Toit  la  figuro  d'Hercale  lui-même  sur  divers 
marbras  anciens  ,  l'un  desquels  le  représente  monté 
sur  un  lion ,  et  qu'on  la  Toit  aussi  sur  quelques  cachets 
antiques  de  bronze  et  de  diverses  autres  matières. 

»  Il  esl  aisé  de  détruire  tous  ces  raisonnemens  :  je 
Tais  le  faire  en  peu  de  mots.  Le  dieu  Nemausus,  dont  il 
ebt  fait  mention  sur  les  anciens  marbres  de  Nismes  , 
et  dont  on  roit  la  figure  sur  les  anciennes  médailles  du 
pays  ,  n'est  autre  que  le  génie  de  la  ville ,  à  qui  on  a 
décerné,  sous  les  Romains,  le  même  culte  que  la  plupart 
des  autres  villes  de  la  domination  de  ce  peuple  ren- 
daient â  leurs  divinités  tutélaires.  Le  raisonnement  de 
Guiran  n'est,  en  bonne  logique ,  qu'une  pétition  de  prin- 
cipe ,  qui  donne  pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  car 
il  lui  reste  toujours  à  prouver  que  Théraclide  NemausnS 
ait  fondé  la  ville  de  Nismes  -,  outre  qu'il  ne  prouve 
point  du  tout  que  le  dieu  Nemausus  de  ces  monumens 
soit  cet  Héraclide. 

I)  A  l'égard  de  l'emblème  des  bœufs  que  cet  auteur 
applique  à  Hercule ,  et  dont  il  nous  reste  quelques  figures 
sur  les  édifices  romains ,  il  n'est  point  fondé  à  leur 
donner  cette  explication  ;  nous  voyons  bien  que  dans 
l'anliquité  les  images  de  Cybèle  portaient  un  taureau 
ou  un  bélier ,  pour  représenter  les  tauroboles  ou  les 
crioboles ,  qui  étaient  dédiés  à  cette  mère  des  dieux  ^ 
et  que  le  taureau  est  marqué  sur  les  tables  du  dieu 
Mithras ,  pour  désigner  le  pouvoir  du  soleil  sur  la  lune  -, 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  cette  figure  hiéroglyfique 
ait  été  rapportée  A  Hercule. 

y>  Au  reste^  les  deux  demi^corps  de  bceufs,  qui  sont 
en  saillie  sur  la  porte  septentrionale  de  l'amphithéâtre 
de  Nismes  ,  n'ont  aucune  sorte  de  rapport  â  ce  demi- 
dieu.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  sans  dessein  ,  ni  pour  un 
simple  ornement ,  que  ces  figures  y  ont  été  placées  : 
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mais  il.  ési  certaiik  qae  Ton  a  prétenda  (i)  marqtttr  paf 
cet  emblème  raTantageque  Numes  ayait  d'être  colonie. 
On  sait  y  en  effet ,  par  les  médailles  (2),  qae  le  bœuif 
était  le  symbole  d'une  colonie  ;  et  que  pour  en  désigner 
l'établissesMUit ,  on  y  représentait  tantôt  an  bœuf  toat 
seul  9  et  tantôt  deux  de  ces  animaux  attachés  an  joug 
pour  le  travail  du  labourage.  L'explication  que  je  donne 
aux  deux  figures  de  bœufs  qui  sont  sur  ime  des  portes 
de  l'amphithéâtre  doit  sans  doute  être  commune  à  celles 
que  les  Romains  peuvent  avoir  mises  sur  les  autre» 
anciens  édifices  de  Nismes. 

»  Enfin ,  quant  aux  figures  d'Hercule  lui-même  que 
l'on  peut  avoir  représentées  sur  divers  monomens  an- 
ciens trouvés  à  Nismes ,  ce  ne  sera  jamais  U  une  preuve 
qui  puisse  être  rapportée  â  la  fondation  de  cette  ville 
par  Nemausus.  C'eh  sera  seulement  une  du  culte  qu'on 
Irendait  dans  le  pays  à  ce  demi-dieu ,  et  qui  était  com- 
mun dans  l'empire  Romain.  » 

L'origine  delà  ville  de  Nismes  est  encore  un  problème 
d'autant  plus  difficile  A  résoudre  que  l'on  n'a  pas  deâ 
données  bien  certaines.  Plusieurs  écrivains  la  font  re- 
monter y  les  uns  vers  l'an  du  monde  3950 ,  les  autres 
A  l'an  2300  ^  mais  ces  dates  sont  fausses  et  sont  fondées 
sur  l'opinion  de  la  fondation  de  Nismes  par  l'héraclide 
Nemausus. 

Malgré  le  mystère  qui  enveloppe  le  berceau  de  la 
ville  de  Nismes  ,  on  peut  cependant  en  déterminer  en 
quelque  sorte  l'établissement.  Marseille  me  servira  de 
point  de  départ.  Cette  dernière  ville  qui  est ,  sans  con- 
tredit y  la  plus  ancienne  dans  les  Gaules,  fut  bâtie  par 
les  Phocéens  environ  cent  cinquante  ans  après  Rome^ 
dont  les  meilleurs  chronologistes  rapportent  la  fondation 

(i)  MafFe;,  Gàllîœ  Antiguîiatum  SeUctio;  pag.  119. 
(^)  Patin,  Ifnptrai,  Roman,  nitmism,;  pag  34. 
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à  Tan  553  avant  J.  G.  Nismes  n'est  donc  pas  antérieure 
à  cette  dernière  époque  -,  mais  nous  voyons  que,  sous 
Tempereur  Auguste ,  une  colonie  fut  établie  dans  cette 
cité  ;  te  qui  nous  est  une  preuve  certaine  qu'elle  avait 
déjà'  pris  quelque  accroissance  sons  le  règne  de  cet 
empereur ,  puisqu'il  y  envoyait  une  colonie.  Des  mé- 
dailles frappées  alors  par  les  habitans  de  Nismes  font 
foi  que  cet  établissement  se  fit  vingt-sept  ans  avant 
J.  C.  ou  l'an  de  Rome  727. 

La  date  de  la  fondation  de  Nismes  se  trouve  donc 
renfermée  entre  deux  époques  bieu  certaines  :  la  fon- 
dation de  Marseille  ,  et  rétablissement  de  la  colonie 
sous  le  règne  d'Auguste. 

Quant  au  mot  Nemansus ,  auquel  les  écrivains  anciens 
et  modernes  ont  donné  diverses  étymologies ,  voici  la 
plus  vraisemblable  :  «  Ce  furent  ,  dit  Ménard  (1)  ,  les 
Celtes  ou  Gaulois,  maîtres  alors  de  ces  contrées,  qui  le  lui 
donnèrent  ;  car  ce  n'est  que  dans  le  langage  celtique 
qu'il  faut  en  chercher  l'étymologie.  Ce  nom  est  composé 
du  mot  nemei  (î),  ou  nemodh  ,  ou  nemoz  qui  signifiait 
II»  lieu  eimiocré  pour  to  relifion  ;  d'où  se  forma  d'abord 
le  nom  de  Nemoêsuê  ou  Nemosus ,  que  cette  ville  porta 
dans  ses  premiers  temps  >  et,  enfin^  celui  de  Nemaumi 
qu'elle  commença  de  prendre  dans  les  siècles  d'une 
meilleure  latinité. 


{\)  Hisi,^  etc.;  tom.i.»',  pag.  a. 
(i)  ForluTiat.;  lib.  i.^^^  car  m.  9. 
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Page  xnS^  ligne  i,  au  lieu  de  àesiruction  des  ambitieux  ;  lises  :  à 
PambUion'  des  /adieux, 

Pag.xÎT,  lig.  i«  el  sujv.^  iiseiairt^i  :  l^eaeu  son  Ùéeu^  sonaaitft 
son  prêtre  el  ses  victimes.  Son  Dieui  c'était  for;  son  autell 
VéLhafaud  ;  son  prétrel  le  bourreau  ;  et  s'es  Qictimes ,  ete, 

Pag.  xvii  I  lig.  4  »  au  lieu  de  immutab/e  ;  liset  :  immuable» 

Id.    ,  Hg.  Il,  au  lieu  de  De  la  naissance;  listK: jépeès  id 
naissatice. 

Pag.  XX,  lig.  i3  et  i4t  eu  Ueu  de  par  Dieu  ;  Itws  :  de  Dieu, 
Pag  XXII,  lig.  I,  au  lieu  de  paria  foi;  Usea  :  ipi^itueUemenL 
Pag.  xxiv,  lig.  I,  au  lieu  de  reconnaît  \  Vtêtiireconnaf trait, 
Pag.  xxvîî,  lig.  17,  au  lieu  à^/éb/ram)  lises  :  d^Hfrant 
Pag.  Ixî,  Hg.  4i  au  Ueu  de  par  l*é/oquence;  Ibex  :par  Péeiatdustjli» 

Id.    ,  lig.  10,  au  lieu  de  titre  de;  lises  :  titre  à  la, 
Pag.  livi,  lig«  agi  au  Heu  de  ont-ils;  Hsex  :  ont, 

DANS  LA  REFUTATION. 

Pa^.  33,  iSg.  «é,  au  lieu  d* un  protestant;  lises  :  <l*ttn  dr  ces  calho* 
ligues  f  dont  le  beau-pire  fut  ^  etc. 

Ptog.  37,  Hg.  i.3«  aa  Deu  àe^aorU;  WaeMxaoùt, 

Pag.  38,  lig.  s8,  |près  la  Bouqueiie^  et;  meltèa idSc^Kitr ctf<  endroit, 

Pag.  80,   lig.  a3 ,  au  lieu  de  régna;  lises:  régnait. 

Pag.  io5.  Kg,  7  et  8,  au  lied  de  assisté;  lises  iprû  part» 

Pag.  108,  Hg.  a4«  après  frane^n$açonner(e;  lises :^f  des  grands 
Mystères  de  Vllluminisme. 

Pag.  1  95,  Ug.  1 5,  au  lieu  de  vous  auriez;  lises  :  vous  aoiex. 

Pag.  16,  lig.  19,  au  Heu  de  ntinistre;  \ue%'.jninistres. 

Pag.^  ft36,  Hg.  iS,  au  Heo  de  on  cesse  bientôt  de  Vitre;  Haa^ofi  Veêt 
bientôt  à  ton  roi, 

DANS  L'HISTOIRE. 

Pag.  iji.  î^  note  (n)  a  ^tc  mise  par  e^^èur. 

Pag.  >4>,  Hg.  i3|  au  Heu  ôe  fatalisme;  \\%t%x  fanatisme ^ 

Pag.  i4^v  note  a,  Hg.  a,  au  Heu  de  erreur;  \\itt\  censures. 

Id.     ,    Id.    ,    lig.  7.  au  lieu  de  unis;  lises  :  mtis. 
Pag.  i5o,  lig.  3  et  4*  2*u  lieu  de  parviennent  ;  lises  i parvinrent. 
Pag   160,  lig.  a,  avant  suscitante  mettes  en, 
Pag  aa4t  lig-  ^^»  retranches  sL 
Pag  357,  Hg.  16,  après  avcr^  mettes  vous. 
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M.  HOISSELET  DE  SAUCLIÉRES  FILS, 


Quos  rgo„.,  sed  motos  prœstat 
componere  fluctus, 

ViRGiLK,  Enéide. 
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m. 


IJfic  Sfcle  ,  quelque  pYiilosopliîque 
qu*cll«  toîl  dans  son  but ,  n«  Ttsf 
iamais  dans  les  moyens, 

(  M."*  Bi  Staël,  ) 

La  Réforme  a  entrepris  la  guerre 
par  maiîme. 


Deu  le  moine  superbe  de  Willemberg  avait,  n^n-, 
dans  ses    écrits  ,    corrompu   la  doctrine  or- 
thodoxe de  l'Eglise  ,  touchant  les  sacremens  ; 
déjà ,  le  front  haut  et  sombre ,  comme  le  ciel 
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1520  de  nos  pays  où  Forage  a  passé  ,  il  avait  ful- 
miné son  livre  latin  delà  Captivité  de  Babjlone 
contre  Rome  ,  qu'il  y  menaçait  d'une  guerre 
sanglante  ,  et  déjà  aussi  son  ardente  parole , 
comme  un  vent  impétueux  qui  entraine  tout , 
avait  rempli  les  peuples  de  terreur  et  d'éton- 
nement  ,  lorsque  son  esprit  orgueilleux  fit 
soudain  monter  avec  lui  le  génie  des  troubles 
dans  la  chaire  sacrée  ,  d'où  il  nous  soufïla  tant 
de  malheurs  et  de  divisions. 

Ce  fier  apostat ,  terrassant  alors  d'un  seul 
coiip  et  l'autorité  et  la  liberté  ,  se  prit  à  mar- 
cher de  pair  avec  le  pape.  II  se  dressa ,  et 
la  tête  entourée  de  foudres  ,  il  lutta  contre 
les  princes  et  les  empereurs,  pour  affranchir , 
disait-il ,  les  peuples  de  la  tyrannie  des  sou- 
verains. Mais  bientôt ,  frémissant  au  seul  mot 
d'obéissance  j  il  s'érigea  en  maître  despote ,  et 
frappa  les  nations  et  les  rois  à  coups  de  peu- 
ples. Il  subjugua  les  hommes ,  par  l'aflectation 
de  la  piété  ;  à  l'aide  du  fanatisme ,  il  arma 
des  furieux  contre  les  Catholiques  ;  et  avec 
le  secours  de  l'éloquence ,  il  s'empara  de  la 
confiance  des  Grands  ,  qui  y  partout  craints  et 
puissans  y  partout  ambitieux  et  libertins  y  lut- 
tèrent long-temps  avec  lui  pour  détrôner  les 
souverains  et  accroître  les  succès  de  la  Réforme. 
Les  nations  y  à  leur  tour ,  soulevées  au  nom 
de  la  liberté  y  prirent  l'autorité  pour  la  tyrannie 
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else  mireat  à  la  haïr.  Dès  ce  moment,  on  fit  1520 
une.  guerre  à  mort  au  Catholicisme  et  aux  mo- 
narchies ;  on  se  battit  avec  acharnement  ;  ici , 
pour  se  défendre  contre  de  furieux  hérétiques , 
qui  menaçaient  d^envahir  tous  les  états  ;  là  y 
pour  attaquée  les  fidèles  soutiens  du  Roi  deç 
rois  ;  et  d'une  querelle  de  couvent ,  Tambi- 
tieux  Luther  fit  une  terrible  révolution. 

En  effet  y  dés  que  le  docteur  Augustin 
se  vit  assuré  de  la  faveur  du  peuple  et  de  la 
cour  de  Saxe ,  il  ne  garda  plus  de  mesures  en- 
Ters  le  pape»  qu'il  appelait  l'Antéchrist  romain^ 
et  qu'il  traita  avec  tout  ce  que  Ton  peut  con- 
çevoir  de  rage  et  de  fureur.  Fier  du  nombre  de 
ses  partisans ,  il  fit  dresser  un  bûcher  hors  des 
murailles  de  Wittemberg ,  et  suivi  de  toute  la 
population  de  la  ville  y  qui  s'était  déjà  décla- 
rée pour  lui  y  il  y  jeta  le  décret  de  Gratien  ^ 
les  Décrétales  des  papes  ,  les  Clémentines  ,  les 
Extravagantes  et  la  bulle  du  pape;  et  puis  il  y  mit 
le  feu  en  criant  de  sa  voix  de  tonnerre  :  a  Parce 
»  que  tu  as  troublé  le  saint  du  Seigneur ,  que 
M   tu  sois  livré  au  feu  éternel.  » 

Le  peuple,  que  Luther  voulait  séparer  pour 
toujours  de  1  église  Romaine,  reçut  ces  paroles 
avec  de  grandes  acclamations  ;  et  Cet  acte  de 
vengeance  y  qui  ne  tarda  pas  à  être  imité  par 
les  disciples  de  ce  faux  prophète  dans  plu- 
sieurs autres  villes  du  royaume  y  fut  regardé 
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1590 comme  un  irail  de  courage,  et  lui  valut  la  fa* 
▼eur  des  gens  de  lettres  et  des  prétendus  beaux- 
esprits. 

Cependant  le  Novateur  n'avait  point  encore 
formé  de  système  théologique  y  et  il  ne  savait 
encore  ce  qu'il  devait  enseigner  ou  rejeter  dana 
la  croyance  catholique  :  aussi,  comme  il  s'agis** 
sait  de  questions  très  obscures  auxquelles  le 
peuple  n'entendait  rien ,  on  peut  avancer  avec 
assurance  que  les  prosélytes  de  cette  nouvelle 
doctrine  ne  furent  point  guidés  dans  leur  apos* 
tasie  par  le  désir  sincère  de  pensera  leur  salut. 

En  effet ,  comment  le  peuple  aurait-il  pu 
raisonner  sur  le  principe  de  la  justification  y 
sur  le  mérite  des  bonnes  oeuvres ,  sur  l'effet 
des  sacremens ,  sur  la  présence  de  Jésus-CbrisI 
dans  l'Eucharistie,  sur  le  libre  arUtre  ,  la  pré- 
destination et  ta  grâce  ,  lui  qui  n'avait  jamais 
pris  part  à  des  questions  aussi  importantes  ? 
Comment  les  gens  de  lettres  et  les  grammai-» 
riens,  parce  qu'ils  savaient  les  langues  savantes, 
pouvaient-ils  s'attribuer  le  droit  d'interpréter 
TEcriture-Sainte ,  et  de  traiter  les  Scholasti- 
ques  d'ignorans  et  de  barbares ,  eux  qui  n'a- 
vaient jamais  étudié  la  théologie  scholastique  ? 
Comment  les  seigneurs ,  les  princes  et  les  rois 
pouvaient-ils  rejeter,  comme  fausse  ,  l'opinion 
des  plus  habiles  théologiens  et  faille  l'éloge 
de  la  doctrine  du  prétendu  Reformateur ,  eux 
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qui  ne  connaissaient  que  le  métier  des  armes  ,  152D 
et  qui  n'avaient  jamais  approfondi  la  parole  de 
Dieu  ?  D'où  nous  devons  conclure  que  les  par- 
tisans de  Luther  n'embrassèrent  la  prétendue 
Réforme ,  les  seigneurs  que  par  ambition ,  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  par  libertinage  et 
sensualité  ,  et  le  bas  peuple  par  fanatisme  ou 
par  intérêt.  Nous  le  prouvons. 

Sur  ces  entrefaites  y  les  gentilshommes ,  atti* 
rés  par  Fespoir  de  profiter  de  la  dépouille  des 
'  monastères  et  des  grands  Bénéfices,  que  Luther 
prétendait  leur  abandonner ,  embrassèrent  une 
réforme  qui  leur  était  si  favorable ,  et  sous  la 
conduite  d'Ulric  de  Hntten,  plus  ennemi  du 
pape  encore  que  Luther ,  menacèrent  déjà  de 
le  défendre  par  les  armes  ;  mais  comme  leur 
ambition  ne  pouvait  être  satisfaite  qu'au  détri- 
ment de  la  cour  de  Rome  y  ils  formèrent  le 
dessein  de  faire  naître  des  oppositions  à  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  qu'ils  regardaient  comme 
trop  grande  «dans  la  plupart  des  Cercles  de 
l'empire  ,  et  de  soutenir  Luther  contre  le  pape 
et  l'empereur  ;  c'est  par  ces  motifs  qu'ils  l'en- 
gagèrent secrètement  à  ne  point  se  rétracter  des 
propositions  qu'il  avait  avancées. 

D'un  autre  côté  ,  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  ,  dont  la  plupart  étaient  très  corrom- 
pus ,  et  qui  s'ennuyaient  de  leur  profession , 
écoulèrent  avec  plaisir  les  discours  du  Réfor- 
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1520  mateur  ;  et  comme  ik  flatlaient  agreaUement 
leurs  passions  y  ils  se  déclarèrent  sans  examen 
en  sa  Civeur. 

1521  Tel  était  Fétat  où  se  trouyait  le  parti  de 
Luther ,  lorsque  la  cour  de  Rome  fulmina  con- 

i-avicr  ii-e  ce  Novateur  une  seconde  bulle  d'excommu- 
nication absolue  et  sans  condition.  Ce  décret 
du  pape  mit  un  très  grand  obstacle  à  la  récon- 
ciliation des  deux  partis  ;  car  le  peuple ,  déjà 
prévenu  contre  le  Saint-Siège  par  les  discours 
remplis  de  haine  et  d'acrimonie  que  Ion 
débitait  au  public  ,  n'eut  pas  de  peine  à  croire 
que  tout  ce  que  l'on  faisait  à  Rome  n  était  que 
pour  Tintérét  du  pape  et  du  clergé,  dont  Lu- 
ther avait  entrepris ,  disait-on ,  de  modérer  la 
puissance  et  de  corriger  les  abus. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  diète  impériale  se 
tenait  à  Woi^ns  ;  et  comme  elle  n'avait  en- 
core prîs  aucune  résolution  contre  l'hérésie 
naissante ,  le  nonce  Aléandre  pressait  Charles- 
Oiiiiil  de  seconder  les  efforts  de  la  cour  de 
Rome ,  et  rengageait  à  lancer  un  édit  impérial 
contre  Luther.  Mais  l'empereur  voulut  qu'avant 
toutes  choses ,  le  docteur  Augustin  fut  entendu 
en  pleine  assemblée,  afin  de  prouver  que  le  Ré- 
formateur n'en  voulait  pas  seulement  au  pape 
et  au  clergé ,  mais  qu'il  attaquait  les  principaux 
dogmes  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  ensei- 
gnait une  doctrine  contraire  à  celle  de  J.  C 
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Grande  faute,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit;  1521 
car  en  matière  de  religion,  comme  les  nova- 
teurs ne  demandent  qu'à  faire  briller  leur  élo- 
quence et  leur  esprit ,  et  à  se  montrer ,  fiers 
et  rebelles,  à  la  têle  d'un  parti,  c'est  entrer 
dans  leurs  vues  que  de  les  engager  ou  de  les 
forcer  solennellement  à  une  rétractation: 
aussi ,  dit  Anquelil  (i) ,  les  bulles  d'Adrien  VI, 
les  édîts  qu'il  obtient  de  l'empereur ,  les  recez 
des  diètes  que  Ton  convoqua  ,  semblent  avoir 
plus  contribué  à  répandre  le  Luthérîanîsme, 
en  lui  procurant  une  plus  grande  publicité, 
qu'à  le  resserrer. 

La  doctrine  que  Luther  enseignait  avait  été 
condamnée  par  l'Eglise  ;  ses  erreurs  étaient 
reconnues  pour  séditieuses  ;  il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  à  employer  pour  terrasser  d'un 
seul  coup  et  l'hérétique  et  l'hérésie  :  ce  moyen , 
c'était  la  mort.  En  vain,  s'écrierait-on  que 
cet  acte  de  répression  eût  été  d'une  injustice 
révoltante  ;  en  vain  nous  accuserai  t-on  d'en- 
lever à  chacun  la  liberté  de  lire  dans  les  Ecritu- 
res: nous  répondrions  à  ces  récriminations  que 
si  Luther  eût  été  sévèrement  puni  pour  avoir 
prêché  une  doctrine  autre  que  celle  de  l'Eglise , 
Calvin  et  tous  les  hérétiques  qui  obstruent 
maintenant  l'univers  n'auraient  point  porté  le 

(1)  Précis  de  l'Histoire  universelle;  tom.  7 ,  pag.  412. 
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1591  désordre  et  le  scandale  dans  le  monde ,  et  beau- 
coup de  peuples  seraient  peut-être  encore  vier- 
ges d'hérésie. 

Et  d'ailleurs ,  n'était-ce  pas  trop  de  présomp- 
tion que  de  vouloir  détruire  une  doctrine 
qui ,  après  avoir  traversé  des  siècles  de  tyran- 
nie et  d'erreurs  ,  était  encore  au  berceau  de  sa 
pureté  ?  Luther  pouvait  être  un  savant  docteur, 
mais  il  n'a  jamais  été  un  habile  théologien;  et 
la  preuve ,  c'est  qull  rejetait  la  veille  ce  qu'il 
soutenait  hardiment  le  lendemain.  On  n'a  pas 
oublié  ses  fameuses  propositions  sur  les  indul- 
gences et  la  grâce* 

Martin  Luther  avait  contre  lui  le  jugement 
de  tous  les  conciles,  où  brillèrent  tant  de  grands 
hommes  ;  Martin  Luther  avait  contre  lui  les 
écrivains  les  plus  saints  y  les  plus  savans  et  les 
plus  éclairés;  Martin  Luther  avait  contre  lui 
l'Ecriture-Sainte  ,  où  Jésus-Christ  dit  à  ses 
apôtres  :  je  serai  auec  vous  jusquà  la  con-- 
sommation  des  siècles  ;  c'est-à-dire ,  je  ne  vous 
abandonnerai  point,  et  FEsprit-Saint  répan- 
dra toujours  sur  mon  église  ses  lumières  effi- 
caces et  sanctifiantes  ;  Martin  Luther  avait 
contre  lui  les  seize  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ;  le  docteur  Martin  Luther  (i)  avait 

(1)  C*estla  qualité  qu*il  prit  en  1524,  et  qu'il  substi- 
tua A  celle  du  Révérend  Pér$ ,  qu'on  lai  avait  donnia 
jusqu'à  ee  temps-là. 
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emeore  comtre  lui  le  moine  de  Witlemberg.  iStl 
Pourrait-on  raisonnablement  supposer  queVÉ- 
glise  en  corps  ait  été  dans  Terreur  y  et  que 
Luther  ,  seul ,  ait  enseigné  le  véritable  évan- 
gile 7  Et  n'y  aurait-il  pas  de  la  témérité  à  con- 
damner tant  de  savans  théologiens  ,  pour  s'ar- 
rêter au  témoignage  d'un  moine  qui  extrait  sa 
doctrine  des  livres  de  Wiclef ,  de  Laurent 
y  aile  et  de  Jean  Hus  ,  déjà  re  jetés  par  les^, 
conciles  ? 

Et  comment  se  fait-il  que  ce  prétendu  r<î- 
formateur    ait  fait  naître  sa  religion   d'une 
querelle  de  couvent  7  Comment  se  fait-il  qu'il 
ait  suivi  et  enseigné  >  avant  son  apostasie  , 
les  abus  et  les  erreurs  qu'il  disait  avoir  ren- 
contrées dans  la  doctrine  catholique  ?  Comment 
se  fait-il ,  enfin  y  puisqu'il  se  prétendait  l'ef^- 
ifojré  extraordinaire  de  Dieu ,  que  son  système 
de  théologie  ait  subi  tant  de  variations  ?  La  vé- 
rité venue  de  Dieu  a  eu  d abord  sa  perfection  y 
a  dit  le  grand  Apôtre. 

Luther  n'était  donc  qu'un  hérétique ,  rebelle 
à  l'Eglise  et  à  l'empereur  ;  un  hérétique  qu'il 
importait  d'arracher  du  milieu  de  la  société  y 
avant  qu'il  eût  perverti  les  cœurs  ,  et  qu'il 
fallait  surtout  ne  point  révéler  aux  nations , 
trop  souvent  avides  de  nouveautés.  On  ne  de- 
vait point  exiger  de  Luther  une  solennelle 
rétractation  \  et,  puisque  le  mal  était  déjà  fait  y 
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15S1  ilne  s'agissait  que  de  punir  :  nDéracioez  Tarbre , 
et  il  ne  poilera  plus  de  fruits  ;  et  ceux  qui 
pendent  à  ses  branches  se  dessécheront,  faute 
d'alimens.  i)  Revenons  à  Timpolitique  décision 
de  Charles-Quint  y  touchant  la  comparution 
de  Luther  à  la  diète  de  Worms. 
6  Dès  que  la  volonté  de  l'empereur  fut  inva- 
"'"  riablement  ari'êtée  sur  cet  objet ,  il  enjoignit 
au  Novateur-de  se  rendre  à  rassemblée ,  dans  le 
délai  de  vingt-un  jours ,  afin  d  y  rétracter  publi- 
quement les  erreurs  contenues  dans  ses  livres , 
ou  de  sy  voir  condamné  comme  enseignant 
une  doctrine  contraire  à  TEcriture-Sainte  et 
également  pernicieuse  à  l'Eglise  et  à  letat.  Cet 
ordre  fut  transmis  à  Luther  par  un  héraut  d'ar- 
mes y  qui  lui  remit  en  même  temps  un  sauf- 
conduit  au  nom  de  lempereur  et  de  la  diète  , 
à  condition  néanmoins  qu  il  ne  prêcherait  point 
sur  le  chemin.  Mais  ,  dît  l'historien  Maini- 
bourg  (i) ,  le  héraut,  Gaspard  Sturme,  qui 
était  luthérien,  le  laissa  prêcher  à  Erford, 
comme  il  lui  plut,  contre  la  doctrine ,  les  loix 
et  les  décrets  des  papes ,  sans  en  avertir  l'em- 
pereur. 
,e  La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Luther  à  Worms 
fut  accueillie  avec  joie  par  les  nombreux 
partisans  qu'il  comptait  déjà  dans  l'assemblée; 

(1)  Histoire  du  Luthérianismê  ;  tom.  1,"  ,  pag.  65. 
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61,  dès  le  lendemain,  il  fut  conduit  devant  la  15S1 
diète  par  le  comte  de  Pappeheim ,  maréchal 
de  Tempire  ,  qui  lui  ordonna  de  répondre 
précisément  à  tout  ce  qu'on  allait  lui  demander 
de  la  part  de  lempereur.  Mais  le  docteur  Au- 
gustin dédain  formellement  qu'il  ne  se  rétracte- 
rait point  de  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit ,  à  moins 
qu'on  lui  (it  voir  par  la  parole  de  Dieu  ,  et  non 
par  celle  des  hommes ,  qu'il  avait  erré ,  et  que 
sa  doctrine  était  contraire  à  celle  de  Jésus- 
Christ.  Il  ajouta  même  qu'il  ne  s'en  tiendrait 
ni  aux  papes  ,  ni  aux  conciles  ,  qui ,  disait-il , 
avaient  souvent  erré.  On  lui  prouva  cepen- 
dant que  c'était  par  l'Ecriture-Sainte  que  le 
concile  de  Constance,  en  grande  vénération 
en  Allemagne ,  avait  condamné  les  erreurs  de 
Wiclef  et  de  Jeau  Hus  qu'il  renouvellait ,  et 
que  c'était  à  ce  concile ,  et  non  à  lui ,  à  donner 
le  vrai  sens  de  la  pai^ole  de  Dieu  :  mais  on  ne 
put  le  convaincre  de  son  erreur  ;  et  pour 
toute  conclusion ,  il  dît  ces  paroles  de  Gama- 
liel  aux  magistrats  de  Jérusalem ,  qui  avaient 
mis  les  Apôtres  en  prison  :  «  Si  celte  œuvre 
»  vient  des  hommes  ,  elle  se  dissipera  d'elle- 
»  même.  Mais  si  elle  vient  de  Dieu  ,  vous  ne 
w   s<iurîez  la  détruire  (i).  » 

Charles-Quint ,  témoin  de  l'opiniâtreté  de   *^. 
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(t)  jictes  des  Jpôtrei  ;  ch.  5  v.  38  39. 
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l^tl  Luther ,  et  Toyant  que  ce  mis«*able  moine 
avait  pris  à  cœur  de  ruiner  la  religion  catho- 
lique ,  déclara  en  pleine  assemhlëe  ,  par  un 
écrit  de  sa  propre  main  ,  qu'il  était  prêt  à 
sacrifier  sa  propre  vie  pour  maintenir  la  reli- 
^   fiion  de  ses  aïeux  •  et  fit  commandement   au 

•frH  Novateur  de  sortir  de  Worms  ;  et ,  dans  le 
délai  de  vingt-un  jours,  de  se  retirer  en  lieu  de 
sûreté ,  lui  permettant  de  se  faire  accompa- 
gner par  le  héraut  d armes  qui  lavait  conduit 
à  rassemblée. 

Un  mois  après  ce  décret ,  lempereur  fit 
publier  un  édit ,  dans  lequel  il  mit  le  moine 
de  Wittemberg  au  ban  de  l'empire ,  comme 
un  schismatique  et  un  hérétique  déclaré ,  dé- 
fendant à  toutes  sortes  de  personnes  de  le 
retirer  et  de  le  protéger  ,  et  permettant  à 
tout  le  monde  de  courir  sus  à  ses  complices 
et  protecteurs  et  surtout  à  lui-même.  Le  même 
édit  donnait  encore  pouvoir  à  qui  que  ce  fut 
de  s'emparer  des  biens  meubles  et  immeubles 
des  hérétiques,  et  autorisait  les  nouveaux  pos- 
sesseurs à  s'en  déclarer  les  seuls  et  véritables 
propriétaires. 

Sur  ces  entrefaites  j  le  duc  de  Saxe ,  pro- 
tecteur de  Luther ,  cherchait  à  détourner  les 
poursuites  de  la  justice  et  à  mettre  le  No- 
vateur à  l'abri  de  toute  persécution.  Il  ne 
voulait  ni  abandonner  son  ami ,  ni  offenser 


l^mperenr  ,  en  te  d^darant  odrerteniM  le  Mfen-    _. 

wor  de  Thërësie*  Dans  eette  siluation  fort  critique  f 
il  pratiqua  des  intelligences  avec  son  protégé ,  et  après 
de  secrètes  intrigraes ,  il  eut  recours  àTexpèdient  que 
ttons  allons  rapporter. 

Dès  que  le  docteur  Augustin  fat  arrivé  à  Fribourg, 
il  renvoya  son  Héraut)  et  pénétra  seul  an  milieu  d'un» 
Taste  forêt  qui  se  trouvait  sur  sa  roule*  Des  gens  mas*' 
qaés,  apostés  en  cet  endroit  par  le  due  de  Saxe ,  Far* 
rétèrent ,  et,  Payant  tiré ,  comme  par  force ,  de  son 
carrosse  ,  le  conduisirent  dans  le  château  de  West- 
berg ,  situé  sur  une  montagne ,  près  d*AIstad  |  où  it 
TCsta  neuf  mois. 

La  nouyelle  de  Tarrestation  mystérieuse  de  Luther 
se  répandit  bientôt  en  Allemagne ,  et  faillit  y  causer 
de  grands  désordres.  Les  hérétiques  |  ignorant  ^  en 
effet ,  les  menées  secrètes  entre  le  duc  de  Saxe  et  le 
Nerateur,  publièrent  aussitdt  que  les  catholiques 
avaient  fisit  assassiner  Luther  jet  faisant  éclater  leur 
colère ,  ils  se  soulevèrent  dans  Worms  contre  let 
papistes  ,  demandant  à  grands  cris  vengeance  de  cet 
acte.  Pendant  le  tumalte ,  la  vie  des  principaux  ca« 
theliqnes  et  surtout  d«  nonce  Aléandre  courut  lei 
plus  grands  dangers. 

Cependant  Tédit  impérial ,  tout  rigoureux  qti*il 
était,  n'arrêtait  point  la  marche  rapide  de  Thérésic  ; 
il  fallait  des  moyens  de  répresMon  plus  promps 
et  plus  efficaces,  mai^  ils  ne  furent  point  employés , 
d  les  divers  érènemens  qui  se  passment  alors  en 
IL  31 


18  HISTOUS 


_    Etpagaenepernûrent  point  à  rMiptrevr  de  Tcillfir 
à  rezécution  de  son  éâiU 


Sur  ces  entrelaites ,  la  diète  de  Worms  ayant 
Tompne  ,  Charles-Quint  se  vit  oblige  de  retourner 
en  Espagne  pour  j  calmer  les  séditions  que  la  mau* 
Taise  gestion  de  509  ministres  flamands  j  arait  exci- 
tées; et  pendant  son  absence  il  eonGa  les  rênes  de 
Tempire  au  duc  de  Saxe  et  au  Comte  Palatin  ,  fous 
deux  grands  amis  et  protectenrs  dëroués  du  moine 
de  Wiltemberg  ;  aussi  le  décret  impérial  non-seu- 
lement ne  fut  pas  exécuté  ,  mais  les  progrés  de  la 
BouTelle  doctrine  furent  si  rapide»  j  que  les  luthé- 
riens derinrent  plus  puissans  et  plus  tnsolens  que 
jamais.. 

Cependan  t  le  docP  Augustin  riTaiLeneore  ignoré  des 
catholiques  et  des  siens  :  mais  dans  son  &ê  de  PaikmoM 
(  c'est  ainsi  qu'il  appelait  sa  retraite) ,  il  traraillait 
arec  ardeur  à  ranimer  le  sèle  de  ses  partisans  ;  et 
norateur  fougueux  autant  qu*infiitigable  écriTain,  il 
attaquait  le  saint  si^e  otm  une  fureur  inoonce- 
Table*  Ses  liTres  étaient  remplis  des  plos  Tirulenles 
diatribes  y  et  sa  doctrine  ). aussi  corrompue  que  ses 
passions ,  attaquait  les  préceptes  ks  plus  sacrés  de 
Jésus-Christ. 

B  n'enseignait  pins  seulement  des  .opinions  con- 
traires à  (pelles  de  l'élise  touchant  les  indulgences , 
la  justifiopition  et  la  grâce ,  mais  il  réformait  l'élise 
roButine  à  sa  guise.  L'Écriture  Sai^ite  était  changée 
on  traduite  ayec  subtilité  ;  les  sacremens  les  i^us 
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MÛnto,  les  {Uus  capables  4^exciter  le  peuple  à  larraie  ^ 
dërolion ,  étaient  rejetës  de  la  nouTeUe  croyance , 
et  traités  comme  de  grossières  erreurs;  les  céré- 
monies du  culte  catholique  passaient  pour  supersti- 
tieuses et  fanatiques;  une  maxime  préchée  la  reille 
était  réprouvée  le  lendemain  ;  en  un  mot ,  Luther , 
détruisant  tout  en  youlant  tout  réformer,  n'ayaitde 
constance  que  dans  son  apostasie. 

Mais  bientôt  entraîné  parle  torrent  de  sa  doctrine , 
il  composa  son  fameux  traité  contre  la  confession  se- 
crète I  qu'il  disait  être  une  inrention  cruelle  des 
papes  f  un  impitoyable  bourreau  des  consciences , 
une  gène  insurmontable  des  âmes  ;  et  donnant  un 
libre  essort  à  ses  passions ,  il  publia  son  lirre  contre 
les  messes  privées ,  et  son  traité  contre  les  Tœnx  mo-  / 
nastiques  et  le  eélibat  des  prêtres  ;  écrits  dangereux 
qui  ne  tardèrent  pas  à  répandre  le  scandale  en  tons 
lieux  ;  car  cette  doctrine  révoltante  ayant  ourert  la 
porte  au  19)ertinage  et  favorisé  la  dissolution ,  on  vit» 
en  peu  de  tems ,  les  monastères  des  deux  sexes  dé- 
peuplés ;  et  des  prêtres  |  méprisant  leurs  vœux  de 
chasteté ,  contractèrent  mariage  avec  les  rdigieuseàr 
que  Tavarice  des  parens  avait  d^jà  condamnées  à  la 
rigoureuse  austérité  des  cloîtres. 

Mais  pendant  que  la  plupart  des  hommes  parais- 
saient frappés  d*un  aveuglement  stupide ,  et  que 
Luther  j  qui ,  dans  le  fond ,  n*était  qu'un  moine 
brutal  et  grossier ,  ne  voulait  pas  se  convaincre  de 
Ténor  mi  té  du  crime  qu^il  avait  commis  en  levant  le 


1 521  V^^^^^^  rélendard  de  1%  rérolte  ,  Tëglise  mnaiae 
Toyait  paraître  de  puissans  dëjfenseurs  poipr  la  reli*. 
gion  de  J«-€.  Ce  n^était  plus  de  simples  théologiens  f 
c'était  un  roi  :  Henri  YIII  Tenait ,  en  effet ,  de  po« 
blier  son  livre  pour  la  défense  des  sept  sacremens 
contre  celui  delà  captivité  deBabylone*  La  Sorbonne 
elle-même ,  dont  Luther  tenait  les  docteurs  pour  les 
maîtres  de  la  yéritable  théologie  Tenait  également 
de  condamner  sa  doctrine  comme  hérétique  et  schi»- 
niatique. 

n  serait  bien  difficile  j  dit  Mainebourg  (1  ) ,  d'ex* 
primer  à  quel  point  de  fureur  ces  fâcheuses  nou* 
Telles  portèrent  Luther ,  qjue  le  chagrin  que  lui 
donnait  sa  solitude  |  ou  plutôt  sa  prison  ,  rendait 
encore  plus  colère  et  plus  emporté  qu'il  ne  Tétait  de 
son  naturel ,  que  cet  homme  ardent  et  yindicatif 
ne  pouTait  jamais  tant  soit  peu  se  contraindre,  quand 
il  était  une  fois  échauffé.  U  aTait  toogours  protesté  de . 
TiTC  Toix  f  continue  le  même  historien ,  et  par  écrit , 
surtout  dcTant  le  légat  Cajetan ,  et  à  la  fameuse  dis- , 
pote  de  Leipsic  |  qu'il  tenait  les  docteurs  de  Paria- 
pour  les  maîtres  de  la  Térilable  théologie  :  et  sa  pas-, 
sion  le  faisant  passer  tout  à  coup  dans  une  extrémité, 
de  fureur  et  de  rage  contre  ceux  qu'il  arait  tant 
loués ,  il  les  traita  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  leur 
censure  ,  et  dans  ses  autres  écrits  depuis  ce  tems-là 
en  toutes  les  occasions  ^  à  propos  et  hors  de  pre- 

(1)  Hist.  du  r.uthérianisme  ^  1. 1 1  p.  71|^  et  75. 
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)ioi,  non-settletnent  comme  les  premier^  corrupteurs  ^ 
de  cette  di? ine  sctbncc ,  mais  aussi  comme  les  plus 
ignorans  et  les  plus  stupides  de  tous  les  hommes  ^ 
sans  esprit,  sans  lumières,  sans  discernement,  arec 
«ne  infinité  d'injures  si  basses ,  qu'à  peine  pèttt*Qn 
s'empêcher  de  Ini  en  dire  en  les  lisant ,  tant  on  en 
conçoit  d*ind!gn(ition. 

Quant  au  Roi  d'Angleterre  ,  il  le  traita  ,  dit  Bo$« 
suet  (i),  avec  une  telle  yiolence ,  que  les  luthériens 
eux-mêmes  en  étaient  honteux  et  scandalisés.  Aussi 

r 

Erasme,  étonné  d'un  emportement  si  haineux,  éori- 
-Tait  à  Mélancton  (2)  :  <(  ce  qui  me  choque  le  plus 
K  dans  Luther,  c'est  que  tout  ce  qu'il  entreprend  de 
m  soutenir  ,  il  le  pousse  à  l'extrémité  ,  et  jusqu'à 
«  Texcès.  9 

Cependant  Luther  travaillait  toujours  arec  ardeur, 
dans  sa  retraite ,  à  terminer  le  plan  de  sa  nouvelle 
religion.  Bientât  il  ne  voulut  reconnaître  ni  pape , 
jii  tradition  ,'  ni  messe  ,  ni  cérémonies  qui  obligent, 
ni  culte  des  saints,  ni  sacrcmens,  à  Texception  du 
Ijapléme  et  de  la  cène ,  sans  leur  attribuer  aucune 
vertu  pour  produire  la  grâce  ,  ni  même  Église  visi* 
l>le  avec  le  don  d'infiaiUihilité  (3)  poipr  >uger  souvt- 

(1)  Hist.  des  variations ,  t.  1 ,  p.  83. 

(2)  Es  lihris  eputnlarum.  EpùMa  S. 

(3)  J*empmttte  un  passage  remarqaable ,  toacliatit  Tîn* 
faillibilité  da  pape ,  d*on  livre  intitolë  t  Triomphe  du  Saint 
Si/ge  et  de  VÈgUse  ,  etc.|  par  Maur  Capellari ,  actnelle- 
Grégpoîre  XVT  ^  SooTerain  Pontife.  Cet  ouvrage ,  qui  a  paru 
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_  haine  da  pape  et  da  dergé ,  il  ne  tarda  pas  à  former 
de  la  secte  une  yraie  Babylone ,  et  à  en  Toir  j^osienn 
antres  ^élerer  contre  loi  ^  le  eomlMittre  avec  ansd 

* 

une  aolidîeë  à  tonte  épreuve.  Maintenant  je  dentamie  à 
ces  ssvans ,  si  Tëdifice  comprend  aussi  on  ne  comprend 
pas  le  fondement*  Ils  ne  conTÎendront  jamais  qu'il  le  eom- 
prenne ,  puisque  »  en  séparatot  da  Pape  le  corps  des  Pas* 
leurs  y  ils  déclarent  ouvertement  qu'ils  veulent  ces  deux 
choses  à  part ,  elles  seront  donc  distinctes  ,  c'est-à-dire , 
ridée  de  Tédifice  n'emportera  pas  celle  de  son  fondement. 
Qu'ils  accordent  donc  que  Jésns-Christ  a  voulu  porter  le 
trouble  et  la  confusion  dans  l'esprit  des  fidèles  en  lenr 
parlant ,  dans  une  affaire  de  si  grande  importance  ,  de 
manière  à'  ne  pouvoir  être  compris ,  puisque  ce  langage 
serait  contraire  à  l'idée  que  fait  naître  naturellement  la 
similitude  d'un  fondement  et  d'un  édifice  ;  ou  bien  qu'ils 
nous  donnent  le  modèle  d'une  architecture  nouvelle  qni 
permette  d'isoler  la  construction  de  son  fondement.  Ils 
ne  peuvent  nous  objecter  que  Jésus«GhrisC  parlant  de 
rEglise  absolument  »  la  distingua  de  la  pierre ,  sur  laquelle 
il  voulait  la  bâtir.  Car  »  en  disant ,  €Bdificaèo ,  il  ne  présente 
pas  l'Église  comme  déjà  parfaite  dans  sa  nature  avant 
d*dtre  édifiée  »  il  7  aurait  absurdité ,  mais  comme  devant 
être  parfaite  après  son  établissement  et  par  conséquent 
avec  son  fondement ,  attendu  qu'on  ne  bâtit  que  pour  lier 
les  parties  de  l'édifice  les  unes  avee  les  autres  et  avec 
leur  base.  Jésus-Christ  ne  pouvait  donc  considérer  rËglie 
comme  parfaite  en  elle-même ,  sans  y  comprendre  Pierre 
conjointement  avec  elle.  Celui  qui  annonce  l'intention  de 
bâtir  une  maison  sur  tel  fondement,  dis tmgue  bien  dans 
le  discours  la  maison  du  fondement  1  mais  n^entend  pas 
que  l'une,  puisse  subsister  séparée  de  l'autre. 
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peo  de  ménagemens  qo*fl  en  avait  mit  daos  les  ^^Afea^ 
putes  arec  la  cour  de  Rome ,  et  à  le  traiter  arec  au- 
tant d'aigreur  et  de  bratalitéi  qu'il  en  arait  mis  dans 

k»  «  Il  est  bon  quelquefois  de  suivre  pas  à  pas  son  ad- 
versaire dans  la  route  quHI  nous  indique  ,  parce  qu^il  lui 
arrive  assez  souvent' de  s*écarter  lui*mènie  de  celle  qn*il 
s'était  choisie,  et  de  nous  mener  dans  la  bonne,  et,  quoique 
prés  du  terme  il  retombe  dans  ses  écarts',  il  ne  nous 
reste  que  peu  de  marche  à  faire  pour  y  arriver.  Le  Gros 
avoue  (*)  que  Jésus-Christ  a  établi  Pierre  le  fondement 
de  son  Église ,  et  il  le  prouve  non  seulement  par  le 
contexte  de  tout  le  chapitre  de  Saint  Matthieu ,  mais  en- 
core par  la  tradition  non  interrompue  des  Pères  ,  qui , 
malgré  quatre  explications  difréreules  qu'ils  donnent  de 
ces  paroles  super  hanc  petram  ,  ne  repoussait  jamais  et 
même  adoptent  cpnstammeut  celle  qui  est  relative  à  la 
personne  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  :  Confitendum  est, 
dit-il ,  illam  expUcationem  longe  prohahiliorem  et  se  ,  qnm 
Petrum  dicU  faniamentum  Ecclesiœ  ;  et^  hoc  ad  ipsins  succei' 
tores  tedemqtte  pertinet*  Tamburini  lui-même  ne  rejette  pis , 
dans  son  ide'e  véritable  ,  cette  interprétation  (1) ,  quoiqu^il 
cherche  à  y  mêler  le  venin  de  ses  doctrines ,  en  préten- 
dant que  ce  fut  au  nom  de  tous  que  Pierre  confessa  la  di- 
vinité du  Christ ,  et  que  ce  fut  encore  en  cette  qualité  mal 
comprise  de  représentant  de  TÉglise ,  que  ,  après  sa  con- 
fession, il  fut  déclaré  la /iVrrtf  fondamentale.  «  Il  fit,  ce 
«  sont  ses  paroles ,  au  nom  de  tous ,  cette  belle  profession 
«  de  foi  sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ ,  qui  fut  suivie  de 
•  cette  réponse  si  glorieuse  pour  lui  :  Tu  et  la  pierre  ,  et 

n  Sect.  S ,  ch.  d  ,  p.  87S4 
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i''Ql'  ^^  ^^^^  coatro  Ueiiri  YllI }  conire  ce  roi  tl'Aiigle- 
terre  qu'il  appeUatt  un  fol ,  un  insensé  ,  te  plus 
grossier  de  tous  les  pourceaux  et  de  tous  les  ânes* 


«  swr  ceUt pierre  je  iàttrai  ^non  Eglise  (X)^  »  Je  prie  M.  le 
le  professeop  dd  vouloir  bien  me  laisser  conclure  de  ses 
propres  paroles  que  Pierre  ,  fondement  de  TÉglise ,  est  n 
ititîmëment  lie  avec  elle  qn*elle  ne  peut  exister  sans  être 
actacllement  unie  avec  lai  ;  les  paroles  ,  tu  es  ta  pierre , 
furent ,  selon  Tamburini ,  glorieuses  ponr  Pierre ,  elles 
forent  la  récompense  de  sa  confession.  Or  ce  fat  ces  pa- 
roles qtie  Jësus-Clirist  fit  de  cet  apôtre  le  fondement  de  son 
Église  ;  donc  il  est  glorieux  pour  lui  de  Têtre.  Biais  s^il 
n'avait  pas  une  liaison  intime ,  la  liaison  d^une  partie  né- 

(I)  L'auteur  des  insiructians  sur  le  saint  siège ,  &  U  page  68  ,  ex- 
plique  aussi  à  sa  manière  pourquoi  Pierre  répondit  seul  à  la  question 
de  Jésus^Christ  ;  c'était  «  pour  «Titdr  la  confaùon  qui  en  seitdl  ré- 
«  Bultce  si  tous  les  apôtres  s'étaient  pressés  de  répondre  à  la  fois  ;  » 
comme  si  les  apôtres  eussent  été  de  bâtardes  femelles ,  et  que  Jcs4Uf> 
Ourist  n'eût  pu  saisir  distinctement  et  à  la  fois  cet  répon^iet  simulta- 
nées, Pierre  répondît  aa  nom  de  tous  |  mais  ùà  Tambiirini  ari-il  lu 
qu'il  en  eût  reçu  la  délégation  spéciale  de  tous  les  apôtrca  ,  dont  U 
nV'tait  pas  encore  étaUi  le  chef?  Demandons  plutôt  à  Saint  Hilaire 
|x>uiquoi  il  répondit  le  premier ,  et  il  nous  dira  :  «  parce  qu'iLfut  jugé 
«  digne  de  reoonnirftre  le  premier  ce  qu'il  j  araît  de  Dieu  en  Jésus- 
•  Christ.  »  Dignus  judieaias  at»jçui  quod  in  Chnsio  Jki  esset , 
primat  cognœcereL  Ce  qui  donne  lieu  à'Bellarmîn  de  faire  le  raisonne-» 
ment  ^L\,c.\%,de  Rom.  Peni»  Si  primas,  ergo  ncn  situai  aiiisjkeia 
ntfdalio  ett.  Nous  pourons  donc  dire  du  Pape  :  le  I^pe  représente 
l'fgUse  et  parle  en  son  nom  ,  comnte  Pierre  la  représentak  et  parlait. 
en  son  nom  dans  sa  réponse  au  Sauveur  ;  or  il  répondit  ainsi ,  parce 
qu'il  reçut  le  premier  cette  rérélation  ,  ignorée  encore  de»  autres  ; 
doac  yf^  ?  de  mcrac  poui*  le  Fapc. 
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.  Mais  tandis  qae  LuUier ,  enflé  du  succès  iii(SS|>eré 
de. son  entreprise ,  se  réjouissait  de  la  victoire  q^u'ii 
croyait  avoir  remporté  ooutre  la  puissance  romaine , 

eessaire  avec  Tédifice  qui  devait  s^élever  sur  lui ,  cette 
réponse  ne  laî  apporterait  pas  beaucoup  tie  gloire  ;  car  ce 
fondemeut  n'aurait  aacun  avantage  snr  les  antres  ;  au  lieu 
que  la  gloire  porte  nécessairement  avec  elle  une  distiuc-  • 
tion.  Dire  que  sa  gloire  est  d'avoir  été  élu  le  premier 
entre  les  autres  fondemens ,  et  d'avoir  représenté  fÉglise, 
ee  n'est  que  se  jouer  des  mots*  Or  cette  priorité  d'élec- 
tion et  cet  honneur  de  représenter  TÉglise  apportèrent  à 
Pierre  un  avantage  réel  ^  ou  seulement  une  distinction 
idéale.  Si  ce  ne  fut  qu'une  distinctiop  idéale ,  il  n'eut  donc 
qu'une  gloire  imaginaire ,  sans  titre  réel ,  chose  que  les 
novateurs  ne  peuvent  soutenir ,  s'ils  ne  veulent  renoncer 
au  nom  de  catholique,.  Donc  Pierre  aura  reçu  un  avantage 
réel.  Mais  si  un  édifice  a  plusieurs  fondemens -,  il  n'y  aura 
entr'eux  davantage  que'  pour  celui  qui  contribuera  le  phts 
à  la  solidité  de  l'édifice  ;  ce  sera  donc  l'avantage  de  Pierins 
par  rapport  anx  autres  apôtres,  et  sans  cela  il  ne  leur 
aurait  été  préféré  en  rien.  Or,  si  l'on  suppose  que  rÉgline 
puisse  subsister  sans  son  concours  actuel ,  cet  avantage 
d'utilité  deviendrait  on  nul  ou  superflu,  et  par  conséquent 
Pierre  n'en  retirerait  aucune  gloire  réelle ,  d'une  part ,  et 
de  l'antre  »  Dieu  aurait  fait  une  chose  inutile.  Il  faut  donc 
admettre  un  rapport  intime  entre  Pierre  fondement ,  et 
l'Église  édifice  :  alors  il  sera  une  partie  nécessaire  et  es- 
sentielle de  ce  tout  auquel  Jésus-Christ  promit  le  privi- 
lège de  rinlalUbiUté.  Cette  conséquence  ne  peut  être  niée 
par  celui  qui  trouve  une  telle  élection  véritablement  et 
réellement  glnrieuse  pour  Pierre.  Saint  Hilaire  vient  à 
l'appui  de  ce  raisonnement ,  et  fait  pareillement  consister 
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^^^r^  tooehant  le  sacrement  de  rencharîfttle  ,  nu  homme. 

15S2  '  • 

tnrbnlentet  fort  étourdi,  un  archidiacre  apostat,  qui 

avait  eu  Taudace  de  se  marier  ,  aCo  de  détruire  le 


la  gloire  de  Papôtre  ,  en  ce  qu'il  est  mie  partie  néçes- 
aaire  sans  laquelle  A  tn'j  a  poiut  d'infaillibilité.  O  in  iibm«- 
féUipme  navi  nominû  feiix  Ecclesiœ  fanâamenium  !  Dignofë^ 
mdijieëtione  iUiutpetra^  qwœ  infemas  leges,  en  tart4tri  parim^ 
H  éwuûa  morHs  claustra  diuoheret  !  Il  n'y  a  pas  de  réplique. 
Uae  Église  sans  Factuelle  influence  de  Pierre ,  c'est  nu 
être  imaginaire  sans  relation ,  sans  corrélatif  parmi  les 
rtjets  extérieurs.  Si  Papatus  ^  dit  Gerson ,  pet,  imagina» 
iiomem'  prescindahir  à  veiiqnii  protestatibus  infériorisât  »  id 
fmod  euperest  non  dicetur  Eccîesia  ,  proindè  seqvdtur ,  fmod, 
si  générale  concilinm  rcprœtentet  Ecclesiam  universalem  suffi» 
tienier  et  intégré  ,  neeessa  est  ut  ineludat,  auctorilatem  papa- 
iem[*). 

5.  «  Tout  cela  ne  calme  pas  nos  adversaires ,  et  aree 
ttie  inflexibilité  d'orgueil  et  d'obstination  qui  snrpasse  la 
doreté  du  rocher  et  du  diamant ,  ils  répètent  toujours  i 
non ,  Pierre  n^est  pas  la  pierre  essentielle  ;  Jésus^Glirîst 
aeul  Test  ;  il  ne  sert  que  de  fondement  ensemble  avec  les 
autres  apdtres ,  et  comme  eux.  Mais  qui  jamais  s'est  arisé 
de  nier  qae  Jésus-Christ  soit  la  pierre  essentielle  ?  Cette 
pensée  n'est  certainement  Tenue  à  aucnn  des  défenseurs 
des  prérogatives  du  Pape.  Nous  distinguons  Tessence  de 
rÉglJse  de  son  ministère  visible  ;  nous  ne  reconnaissons 
pour  chef  à  l'une  que  Jésus-Christ,  et  à  l'autre  que  Pierre 
et  ses  successeurs.  Cette  distinction  est  bien  connue ,  et 
les  novateurs  ne  peuvent  l'ignorer ,  quoiqu'ils  Soient  assez 

(*)  Dipotfsiûtè  Eetlesiœ»  Censid»  S. 
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télibal  des  prêtres,  par  sa  doctrine  autant  que  par     „ 
son  exemple,  un  disciple  de  Lulber,  Carloslad,  voulut 
aller  plus  loin  que  son  maître  n'avait  été ,  et  se  Caire 
chef  de  parti. 

■ 

aveug^les  pour  confondre  Tessence  avec  le  ministère  et  no 
faire  des  deux  qu  une  seule  et  même  chose  ;  cancluant 
ensuite  que  Pierre  n'est  pas  fondement  nécessaire ,  parce 
qn'îl  n'est  pas  la  pierre  essentielle  (*]  f  «  Jésus-Cbrist ,  dit 
«  Tamburini ,  est  la  pierre  angulaire ,  le  fondement  es- 
€  senâel ,  sur  lequel  repose  tout  le  grand  édifice  spirituel 
«  de  la  cité  sainte  de  Dieu.  Mais  comme  cela  n'exclut  pas 
«  les  antres  fondemens  secondaires ,  qui  sont  les  douze 
«  apôtres  »  cela  n'empêche  pas  non  plus  que  Pierre  U'en 
€  soit  le  fondement  principal  (**]  »  Voilà  Tanburini ,  qui  », 
sommeillant  quelquefois  comme  le  bon  Homère  ,  raisonne 
contre  lui-même.  Les  apôtres  sont  fondement,  sans  déroger 
en  rten  au  fondement  pnncipal  et  vîyffîaat ,  qui  est  Jésus- 
Christ  ;  ils  sont  les  fondemens  de  la  hiérarchie  eccléstts- 
tique  ,  et  constituent  l'édifice  visible  de  l'Église.  Il  ne  ré- 
pugne donc  pas  que  t  parmi  eux ,  il  7  ait  un  chef  essen- 
tt»J  ,  si  l'on  convient  que  Pierre  soit  comparativement  nn 
premier  fondement  1  sans  lequel  cet  édifice  visible  ne  mmh 
mît  exister. 

O  Le  pape  Saint  Léon  ,  dans  le  scmitm  4«  pour  PannÎTemore  des 
améliorations  au  pendlicat ,  twoeilie  admirablement  les  manières  4i- 
Terse*  donc  Jésua-C2hrisl  et  Pierre  sont  l'un  et  ITatare  et  enscadile  la 
pierre  fondamentale  ,  et  il  explique  ainsi  le  discours  do  Sauveir  : 
Cèm  ego  sim,  invioMUù  peira  f  ego  lapis  angnlaris  ^gm/atM  tdrmqm 
unum  ,  ego  fandmmentnm  «  pr^eUr  guod  mémo  aliud  poUsl  porure  s 
êamtn  tu  quoquA  petra  es ,  quia  meà  viriuU  soiidaris  •  ut  quie  $mM 
potestatô  sont  propria ,'  sint  tihi  mueum  partit  ipaiione  commamia» 

f**)  Fera  iHea  ,  part,  ?  ,  c.  I  ,-$  ii 
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^f  QA  Luther  arait  attaqué  le  cliangemeal  de  sulislaiice 
.dans  Teueliarislie;  il  arait  prëlendn ,  après  plusieurs 
varlalions ,  que  c'était  une  impiété  et  un  blasphème 


6 .  m  Parmi  les  antres  apdtres ,  appelés  aassi  tes  fon- 
démens  de  Té^lise ,  Pierre  doit  donc  être  spécialement 
distin^oé  comme  le  fondement  principal,  et  nos  adver- 
saires devraient  à  la  fin  le  comprendre.  Cest  une  vérité 
dc^montrée  par  la  natnre  de  la  hiérarchie  ,  par  les  pro- 
meKses  que  J.-Ç.  adressa  à  la  personne  de  Pierre  (*)  ^ 
et  reconnne  par  toute  la  tradition  ,  an  point  que  lies  Pérès 
identifient  la  personne  de  Pierre  avec  la  pierre  fondamen- 
tale ,  mettant  tour  à  toor  i  là  place  les  unes  des  antres 
rcs  paroles  »  super  ta  et  super  petram,  comme  si  c'était  la 
mértie  chose.  Saint  Jean  Cbrysostdme  et  Saint  Jérôme  (**) 
le  pratiquent  ainsi  dans  Texplicatioii  de  ce  passage.  Yoicî 
comment  s*exprime  le  premier  ;  Secmndûm  metaphoram  Petrœ 
rectè  fiiciturei.'  mJifcaào  ecetetiam  meam  ntper  ta;  et  le  second  : 
Dominui  ait.'  tu  eê  Petrui  ,  et  ego  tuper  te  œdijicaho  eecle» 
iiam  meam.  Et  des  écrivains  catholiques  oseront  dire  qu^I 
rCj  a  pas  une  plus  grande  et  plus  intime  connexion  entre 
Pierre  etTÉglise ,  qu'entre  Tégiise  et  les  autres  apdtres  I 
En  vérité ,  tant  d'inconséquence  frappe  de  stupeur.  Ils 
avouent  que  le  collège  apostholique  représentant  l*église 
active  et  dépositaire  de  Tantorité  ;  ils  prétendent  que  ks 
ctefs  9%t  été  données  non  à  un  seul  iontme,  nms  à  Funité  de 
TègHse  ;  et  ils  ne  s^aparçotvent  pas  que  «  en  rejetant  toute 
espèce  de  différence  entre  Pierre  et  les  antres  apôtrer/ 
ils  en  viennent  à  nier  implicitement  Ton  et  Tantre. 

(*)  Je  ^^aiAt  ici  aux  catholiques  »  et  non  aux  tiérétk|itei  qm  opii- 
quent  eutremeiit  eetie  promeMe  émBOi 
()  Hom.  56.  MfiHh. 


df  croire,  a  la  trantsubstantiation  ;  mais  Carloslad  .roo* 
aMnquala  réaliie,  et  donnant  à  ce  mystère  une  inter- 
prëlatîon  monstrucasC)  il  combattit  aycc  antanl  d*ar- 


«  7.  Ils  nient  la  preniSére  proposition  ;  car  ils  soDiim- 
i^ent  qoc  Saint  Pierre  n'avait  pas  plus  d'antorilë  qoe  les 
antres  membres  dn  collëge  apostolîqae;  an  lien  que  Péglise 
fsitholiqoe  Tadmet  pour  le  Pape.  Mais«  si  tons  les  apôtres 
ëtauent  le  fondement  de  réalise  de  la  même  manière  et 
sans  supériorité  Tan  $ar  l'antre,  ik  représenteraient  donc 
nne  église  dont  le  gouTemement  aorait  dû  être  établi  snr 
nn  système  d'égalité.  De  plos ,  si  tons  les  membres 
dn  collège  aposioliqoe  représentant  Péglise  en  eussent 
été  égalemant  fondemens  «  féglise  étant  elle-même  rédî» 
fice  9  on  ne  pourrait  plus  distinguer  Tédifice-da  fon- 
dement ,  et  les  dénx  choses  n*en  formeraient  plus  qu^une 
seule.  Ils  nient  de  même  leur  seconde  proposîtiou*  En 
elTet»  si  la  souveraine  puissance  n'a  été  conférée  qu'à 
Punité  de  l'église  f}»  cette  puissance  ne  pourra  se  trouver 
là  où  ne  sert  pas  t'umlét  Or,  là  où  n'est  pas  le  principe  / 
Tori^ine  et  le  fondement  de.  l'unité ,  Tunité  ne  saurait  s'y 
rencontrer ,  et,  s'il  en  faut  croire  Saint  Gyprien,  ce  pria- 
çipe  »  cette  origine  ,  ce  fondequent ,  ne  sont  que  dans  Saint 
Pierre  ;  UnUaUi  ejusiem  originem  ab  nno  incipiguUfn  snà 
^acioriUU  disposait  (Christus).  Donc  là  où  n'est  pas  Pierre , 
î|  n'y  a  pas  de  souveraine  puissance*  Donc  il  doit  con- 
courir néeessairement  à  établir  l'unité  ^  au  moins  afin  de 

.  (^  \m  parole  de  Saint  Âugoatîa  :  CUnit  nm  amukomog  nd  amtOÊ 
aeeepii  EeeUsùt ,  ne  doit  s'entendre  que  du  pouroir  d'ordre  qui  est  le 
même  dans  tous  les  Évoques  ,  et  non  du  pouvoir  de  juridtelioa  qui 
fcpose  sur  le  srstème  kicrarcliique  et  m^*mc  ca  dceeule. 
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1522  ^^^^  ^^^  d'ignorance  le  sacrement  de  rencharistte  ^ 
elcessant  d*élre  luthérien,  derint  impie  et  sacramen- 
taire*  «  U  ne  faut  point  d'autres  preuves  de  son  igno^ 


conserver  solidairement ,  par  son  nnion  avec  les  antres  » 
cette  antorité  contre  laquelle  les  portes  de  Penfer  ne  peu* 
Tent  prévaloir,  et  par  conséquent  on  ne  peut  trouver  sans 
lui  cet  accord  et  cette  union  »  laquelle  ils  veulent  que 
les  clefs  aient  été  confiées  :  autrement  les  églises  parti* 
mliéres  deviendraient  autant  de  corps  séparésdont  chacun 
rirait  par  lui-même  cette  autorité. 

8.  «  Voilà  les  simples  idées  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  à  tout  esprit  qui  cherche  sans  passion  la  pure 
vérité*  Après  ces  notions  communes  »  il  est  facile  d'entrer 
plus  avant  dans  le  sujet ,  et  de  prouver ,  par  les  régies 
de  raaalogie ,  que  Tédifice  de  TEglise  tire  sa  véritable 
solidité  de  son  union  intime  avec  son  fondement  qui  est 
Saint  Pierre.  Et ,  pour* rétablir ,  je  ne  veux  pas  m'éloigner 
de  Texplication  que  fait  Le  Gros  de  cette  expression  meta- 
phjsiqite  ;  Tu  es  Pêtnu ,  indîeatur ,  dît-il ,  inium  êsie  in 
eeeUëià  ^  quod  est  in  ttUfieio/uniamântam  (*)•  Opstraet  a  été 
aussi  forcé  par  Tévidance  à  adopter  cette  comparaison  : 
Ut  l'a  œiifieio  spiritanli  id  prmdpman  est,  quod  toiam  molem 
êUêtentat,  ita  in  œdificio  ipirituali  êccletiœ  it  princeps  cen- 
i€ndus  ,  super  quem  lanquam  super  Jkndanuntum  œdi/icalvr  (**) 
Je  conclus  donc  par  analogie  que  Pierre  sera  à  PËglise 
ce  qu'est  le  fondement  qui  donne  à  Tédiflce  la  solidité 
inébranlable ,  par  laquelle  il  brave  la  fureur  des  vents  et 
Timpétuosité  des  flots  ;  Omnis  ,  dit  Jésus-Christ ,  qui  audit 
V€rha  mea  kmc  et  facit  ea  ussimilahitur  uiru  sapienii^  qui 

C)  Tom.  3,  e.  4  ,  eonel.  3. 

C)  Tfuol  diês.  % ,  t^.  t,{l. 
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<c  raneei  dit  Bossact  dans  son  Aiirotrér  des  iHiriations ^      _ 
<l  que  l'explication  qu*il  donna  aux  paroles  de  Tinsli* 
<i  lution  de  la  cène ,  soutenant  que  par  ces  paroles , 
«  ceci  est  mon  cor/?^^  Jésus-Christ,  sans  aucun  égard 


^iijieavit  domum  snam  mprà  petram  ;  et  d^Mciniitpluvia ,  et 
venernnt  Jlumina ,  et  flaoerunt  venti  ,  et  irmemnt  in  iamum 
Hlam  et  non  eecidit  ;' /undata  enim  erat  suprà  petram  ^i  En 
effet ,  celai  qui  voudrait  donner  à  un  édifice  assis  svr  le 
sable  la  hauteur  d*ane  tour ,  pourrait  bien  le  faire  d'une 
élégance  qui  rarit  les  passans  ;  mais  il  ne  pourrait  em- 
pêcher qu'il  ne  devint  le  but  et  le  jouet  des  vents ,  comme 
le  Sauveur  nous  renseigne  au  même  endroit.  Il  faut  que  la 
profondeur  et  la  soUdité  des  fondations  soient  en  proportion 
avec  réiévation  de  Tédifice»  et  que  tout  soit  étroite» 
ment  assemblé ,  pour  que  cette  construction  soit  à  Té- 
preuve  ;  mais  p  si  elle  se  détache  de  sa  base  ou  même 
s'en  éloigne.Iégérement ,  la  ruine  est  prompte*  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  sa  stabilité  dépend  de  son  union  étroite 
avec  le  fondement.  Suivons  la  similitude ,  appliquons  ces 
idées  à  TEglise  bâtie  sur  Pierre ,  et  nous  n^aurons  pas  de 
peine  à  comprendre  que  sa  solidité  tient  à  son  union  avec 
Pierre  :  prater  illam petram,  quant  Dominât  in  ecclesiœfnn^ 
damento  pomit ,  stabilis  erit  nulla  conitructio  (**)• 

«  9.  Quoique  la  siunlitude  employée  par  le  Sauveur  ren- 
de frappante  de  clarté  cette  vérité  importante ,  nous  pou- 
vons encore  la  confirmer  en  combattant  Tamburini  avec 
ses  propres  armes.  Il  parle  dans  son  Ide'e  vMtable  de  la 
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(**)  ^.  l£o  y  fpittm  54  ^  mûriinum  imp, 

II.  32 


3  il  nrsToiu 

«  à  ce  qu'il  donnait ,  roulait  seulement  se  montrer 

1929  ^  lui-même  assis  à  table ,  comme  il  était  avec  ses 

<c  disciples  :  imagination  si  ridicule ,  qu'on  a  peine  à 


âiyine  institution  de  la  primaatë^  et  la  reconnaissant  comnie 
essentielle  au  gouvernement  ecclésiastique ,  il  eu  fait  cet 
éloge  aussi  juste  que  magnifique  :  «  Elle  (  la  primauté  ) 
«  fut  donnée  pour  le  bien  de  TÉglise  ;  ce  ne  (ut  point  on 
«  privilège  personnel  et  qui  dût  s^éteindre  avec  lui  (  avec 
«  Pierre  ) ,  mais  une  prérogative  inhérente  à  la  nature 
«  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  elle  constitue  la  fonne 

«du   gouvernement   ecclésiastique   étabU   par    J«G 

«  Elle  est  trop  essentiellement  liée  avec  le  plan  de  toute 
«  rËglise  fondée  par  J.  G.  »  Maintenant  qu'on  se  rappelle 
que  le  don  d'une  fermeté  inébranlable  dans  la  foi  fut  pro* 
mis  et  conféré ,  non  à  la  réunion  de  tous  les  fidèles  indis- 
tinctement y  mais  au  corps  liiérarchique,  qui  est  le  seul 
dépositaire  de  rantorité.  La  multitude  admise  par  Launoi 
au  partage  dé  cette  autorité  en  est ,  au  moins  en  appa- 
rence f  exclue  par  nos  adversaires.  Si  donc  la  primauté  est 
essentielle  au  gouvernement  de  TÉglise ,  FEglise  ne  pourra 
sans  elle  avoir  la  fermeté  que  J.  C.  lui  a  promise,  parce  que 
avec  la  primauté  enlevée  disparaîtrait  aussi  le  gonoernenunt 
ecclesiiuiiquâ  établi  par  •/•  C.  Si  donc ,  sans  cette  primauté, 
il  n'y  a  plus  de  fermeté ,  Ton  est  bien  conduit  à  conclure 
que  PEglise  n'obtient  Tune  que  par  Fautre.  La  primauté 
â*ailleurs  ne  peut  contribuer  à  la  solidité  de  Tédifice  divin 
que  dans  l'ordre  oa  elle  a  été  établie  ;  or  elle  a  été  établie 
comme  fondement;  donc  elle  y  contribue  comme  telle; 
or  le  fondement  est  le  soutien  de  la  construction ,  le 
pr'ncipe  et  la  source  de  toute  stabilité  ;  donc  elle  concourt . 
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4C  croire  qtfelle  ait  pu  entrer  dans  Pesprît   d'an    ^^^ 
«  homme.  9 

Dès  que  Luther  eut  appris  qu'un  homme  arait 
osé  l^yer  un  nouyel  étendard  contre  l'Église  de 


de  cette  double  manière  «  à  la  solidité  de  TEgUse  ,  qui  tire 
tonte  sa  force  de  son  union  avec  elle.  Mais  telle  n'est  pas 
la  condition  d*an  antre  évéqae  quelconque ,  fût-il  même 
nécessaire  pour  compléter  un  concile  et  lui  donner  le  droit 
de  se  regarder  comme  rassemblée  de  l'Église  universelle. 
Car,  en  supposant  même  ce  cas  possible  ,  TÉglise  ne  de- 
Trait  pas  à  cet  évêque  sa  solidité  ,  mais  son  intégrité;  cet 
évêque  n^  concourrait  pas  comme  fondement  ;  il  en  serait 
comme  d'an  édifice  auquel  il  manquerait  une  dernière  pier- 
re dans  sa  bâtisse  extérieure  ;  en  j  ajoutant  cette  pierre 
on  achèverait  le  bâtiment ,  mais  on  ne  le  consoliderait 
pas.  D'où  il  suit  que  Pierre  subsiste  indépendamment  de 
rÉglise  elle-même ,  c'est-à-dire,  qu'il  a  une  stabilité  absoluo 
et  originaire  dans  la  foi.  La  nécessité   de  son  concours 
pour  constituer  PÉglise  et  la  condition  de  lui  être  unie 
à  laquelle  la   solidité  de  l'Eglise  est  attachée,  sont  des 
idées  qui  ne  peuvent  s'allier  avec  sa  faillibilité  ;  car  Ton 
pourrait  raisonnablement  supposer  que ,  s'il  était  faillible, 
il  pourrait,  ou  par  son  concours  entraîner  l'Église  dans 
l'erreur,  ou  refuser  ce  concours  lorsqu'il  devrait  le  don- 
ner. II  doit  donc  être  tellement  ferme  que,  si ,  par  impos- 
sible, le  reste  de  l'Église  venait  à  faillir  ,  il  reste  debout 
et  inébranlable.  En  effet,  le  fondement  influe  sur  rëdifice , 
et  par  un  concours  actuel  à  sa  solidité,  et  par  le  principe 
de  ce  concours  :  ce  concours  se  termine  à  Tëdifice  et  cesse 
avec  sa  chute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  principe 
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JésusCbrist ,  et  se  mettre  &  la  télé  d'un  autre  parti» 
il  sortit  de  sa  solitude ,  margrë  la  dëfenae  de  l'Eleo 
leur,  et  aocoarut  à  Wittemberg  pour  combattre  un 


qui  lui  donne  cette  vertu  ;  il  est  intrinsèque  au  fondement 
et  ue  peut  jamais  s'en  séparer;  il  doit  donc  persévérer 
et  ne  pas  cesser  d*exister  avec  Tobjet  sur  lequel  il  agissait , 
c'est-à-dîre  que  i  après  Vaciion finis  »  la  force  tagir  re$is  en» 
core.  Ce  Principe ,  cette  force ,  c'est  rimnmbiUté  qui  hii 
est  propre  et  sans  laquelle  il  ne  pourrait  supporter  la 
masse  de  l'édifice  lorsqu'il  en  est  chargé. 

«  10.  Quoique,  après  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  pré* 
sent,  il  ne  dût  pas  être  nécessaire  de  rien  ajouter  davan- 
tage 9  je  chercherai  encore  à  les  tirer  de  leurs  erreurs 
par  des  argumens  plus  pressans.  Parmi  toutes  lessociétés, 
cclle-là  seule  est  infoiltible,  qui  constitue  la  véritable 
Église  ;  c'est  de  foi  :  mais  il  n'y.  a  pas  de  véritable  Église 
sans  Pierre 4  nous  l'avons  démontré:  doue rinÊûUîbîUté 
appartient  exclusivement  à  la  société  qui  est  unie  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs.  Or  cette  union  avec  Pierre  ou  avec 
le  Pape  ne  serait  pas  une  note  suflisante  pour  distiaguer 
entre  plusieurs  sociétés  celte  qui  serait  infaillible  ,  si  cette 
union  ne  contribuait  en  quelque  manière  par  son  concours 
à  faire  jouir  cette  société  du  privilège  de  rinfaillibîlité  ; 
donc  elle  doit  réellement  y  contribuer  et  y  concourir. 
Mais  l'Église  doit  avoir»  dans  ses  définitions,  une  iniail* 
libilité  perpétuelle  et  durable  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ; 
donc  la  même  perpétuilé ,  la  même  durée  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  doit  être  assurée  au  concours  de  cette  union 
de  l'Église  avec  le  Pape  à  laquelle  est  attachée  l'infaillibilité 
de  l'Église  elle-même.  D  où  il  s'ensuit  que ,  dans  le  cas 
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rtf al  dont  Tesprit  et  Véloqaence  n^araienl  iljèa  qui 
approchât  de  son  loailre^ 

Il  déclame  et  tonne  conire  lin  de  la  matiiâre  la 
pliis  terrible  et  la  plua  mortifiante  j  il  le  traite 


d'un  point  qaeleonqoe  i  définir^  il  sera  aosm  rtti  de  dire  » 
«Tant  même  qu'îLail  iieo»  qoe  ce  cooconr»  positif  et 
explicite  ne  manquera  pas ,  qa*il  est  vrai  de  dire  q«e 
rÉ^ISse  est  infiiitlible  dans  h  déoisioa  qo^ette  portera  ,  et 
qu'elle-  ne  tombera  pas  dans  rerreor.  Mats  s*il  est  certain 
qii3  y  tontes  les  fois  qn^il  s'aura  de  déGnir  nn  point  de  foi  » 
on  pomlra  compter  snr  le  oopcoors  de  Iranien  de  PÉglîse 
kvee  le  Pape ,  ît  doit  être  également  -eertain  que  Diea 
ne  permettra  jamais  que  le  Pape  «adonne  pas  son  assen* 
ttment  à  des  Téritës  defoi ,  puisque»  sans  cet  assentiment» 
il  lie  saurait  j  avoir  de  yëritahle  définition^ de  TËglIse. 
IKmc»  si  ce  concours  doit  èti»  contînnel  et  perpétuel» 
Dieu  devra  continneUement  et  perpétveHemeni  incliner 
le  Pape  à  donner  son  assentÎHient  aux  véritée  de  foi;  et 
il  ne  peraiettra  jamais  qoe  le  Pape  »  oonMiie  tel  »s\Sloigaé 
delà  vraie  croyance.  £n  effet  ysll  n'en  était  pas  ainsi»  et 
que  Dieu  put  permettre  que  le  Pape  »  en  cette  qualité  » 
abandonnât  la  vérité»  il  pourrait  arriver  que»  par  sa  pri- 
mauté dans  rÉglîse  et  par  le  droit  qall  a ,  pour  le  maintien 
de  Tunité»  comme  dit  Saint  Thomas  (*)»  de  proposer  lé 
point  de  foi  »  il  entraînât  TÉ^ise  avec  lui  dans  Terreur. 
Donc  Dieu  a  dA  accorder  au  Pape»  comme  tel»  te  privi* 
iége  de  rinbiliibiUté  indépendante  de  ï&f  Bae ,  indépen- 
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d'hërëUqae  et  d'iconoclaste;  îl  lui  défend  même  de 
rien  changer  dans  sa  doctrine  :  mais  après  Taroir 
repris  fort  aigrement  dorant  tout  le  peujde  ,  il 
ayone^  dit  un  historien  impartial  (1)  qu'il  j  avait 


4aiite  de  cette  société  ,  à  rinfiEuIlibilité  de  laquelle  il  contrî- 
Lne  et  concourt  par  le  mojen  de  Tanion  de  oelIe-daTec  loi. 
Les  noTstears  ne  peuvent  rejeter  cette  conséqaence  uns 
mtiT  la  nécesMtéda  concours  dn  Pape  ;  et  slls  JanieBC  »  ils 
se  rangent  parmi  les  schismatiqnes  et  les  protestans,  qui 
ae  font  une  Église  séparée  da  Pape.  Pourquoi  donc  élé- 
Tent-ils  tant  Tautorité  desa  primauté  et  sa  connexioa  essen« 
tielle  avec  le  gouvernement  établi  par  Jésus-Qirist  ? 
Prétendraient-ils  par  hasard  que  cette  primauté  puisse 
être  séparée  de  la  personne  qui  en  est  aciuellement  in- 
vestie ,  pour  en  conclure  que  TÉglise ,  mÂme  en  état  de 
division  avec  le  Pape  et  refusant  Fusage  actuel  de  sou 
autorité,  renfermerait  encore  en  elle»  comme  partie  es- 
sentielle ,  cette  primauté ,  qui  est  son  inséparable  appui  ? 
11  y  a  une  contradiction  évidente  à  dire  que  TÉglise  puisse 
être  séparée  du  Pape  et  non  de  la  primauté  ,  c'est-à-dire , 
quelle  soit  inséparablement  et  essentiellement  attadiée 
à  ceUe-d  et  non  à  celui-là* 

Gonunent  pourrait-elle  être  unie  à  la  primauté ,  sans 
réire  à  la  personne  seule  qui  possède  et  qui  renferme  eu 
elle-même  cette  primauté  ?  Élevez  une  statue ,  décorez-la 
des  insignes  de  la  primante  »  et  la  vénérant  comme  ou 
chef  essentiel ,  tirez  de  cette  image  la  forme  essentielle 
duo  gouvernement.  Tel  sera  le  Pape,  si  on  admet  que 

(]}Maimbourg^£rû/(9iWia£a/îlmam/iiir^  t.  1^  p*79- 
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dans  la  doctrine  de  cet  impie  certaines  cboses,  qui,    ^^^ 
quoique  bokines    en  elles-mêmes,  ne  se  devaient 
pourtant  se  faire  qu'avec  ordre,  pour  ne  scandaliser 
personne.  Le  réformateur  voulait  parler  de  la  messe 


.pour  constitaer  TÉglise^  il  faut  le  concours  de  $sl  prt* 
mante, et  uoo  celui  de  sa  personne* 
.  «  U.  Eh  bien  1  admettons,  si  on  le  Tent,  répondent 
quelques-ans ,  qu'il  soit  besoin  du  concours  personnel  du 
Pape  ;  on  ne  pourra  pas  encore  en  conclure  son  infaillibio 
lité  absolue^  Dans  le  corps  humain  ,  la  tète  ne  concourt«eIl9 
pas  nécessairement  à  la  vie  de  toute  la  machine  animale? 
Et  cependant  elle  n*a  pas  d'existence  ni  de  vie  indépen- 
dante des  autres  membres  »  des  autres  parties  vitales.  Do 
même  le  Pape  perdra  son  infaiilibité  avec  le  concours  des 
autres  pasteurs ,  quoiqu'il  soit  admis  qu  il  concourt  néces* 
sairemeut  à  rinraillibilité  de  toute  FÊglise.  Sixte  III  lui- 
même  rassure  par  ces  paroles  :  Ut  innme  corpus  regitur,  Ua 
ipjum  caput  ;  nin  suo  eorpore  sutienletur ,  firmiMem  €t  vigorem 
éuwn perdit  {*).  Mais  ,  avec  leur  permission  ,  je  leur  ferai 
observer  qu'ils  n'ont  pas  nue  juste  idée  de  la  qualité  de 
chef  du  Pape ,  et  qu'ils  appUquent  mal  à  propos  l'autorité 
de  Sixte  III.  Ils  doivent  convenir  que  plusieurs  métaphores 
servant  à  exprimer  uue  même  chose  sous  un  seul  et  même 
rapport  doivent  se  concilier  entr'elles ,  de  manière  qu'on 
puisse  toujours  et  en  toute  circoustance  les  employer  l'une 
pour  l'autre  ;  autrement  elles  rappelleraient  ou  des  objets 
divers  ou  le  même  objet  sous  divers  rapports*  Ainsi  les 

* 

' C)  Episiolà  ad  Uliiicos,  ^oy*  Labbc  ,i,i,  iûi,l 7  U. 
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et  surloat  dir  mariage ,  qu'il  ne  désapprouvait  pas, 
comme  il  le  fit  paraître  quelque  tems  après» 

Cest  ici  que  les  protestaus  deyraient  ouyrîr  les 
jeux  et  ne  plus  croire  à  la  divinité  de  leur  prëten- 


métaphores  de   fondement  et  de  jatUmv  sous  lesquelles 
récritare  nous  représente  Saint  Pierre  ^  devront  se  pren- 
dre dans  le  même  sens  que  celtes  de  chêfeX,  de pêrejcomme^ 
exprimant,  les  unes  et  lés  autres ,  la  primauté  de  sa  pais-^ 
sance  dans  toute  l'Église.  Son  titre  de  chef  ne  signifie  done 
pas  antre  chose  que  celui  de  fondement  qne  loi  donne  J.  G.  ;, 
il  veut  dire  qo^l  est  le  principe  et  la  source  de  ia  acabilité- 
de  rËj^se ,  comme  on  dit  que  le  père  est  le  chel  de  sa  h^ 
mille  I  le  pastenr  de  son  troupeau ,  le  prince  de  la  société 
civile,  n  s'ensuit  qne  la  qnaKficsaion  de  ckef  qui  lui  est 
attribuée  ne  doit  pas  se  prendre  physiquement  mais  m<^ 
ralement.  Bref,  ou  Pappelle  le  ckef,  parce  que,  en  Tert» 
de  sa  prmiauté  de  puissance ,  il  a  la  hante  direction  de  fC^ 
glise ,  qu'il  conduit  et  soutient  dans  les  actions  qui  inléres» 
sent  funité  de  la  foi  ;  et ,  comme  la  puissance  de  diriger 
et  la  forée  de  soutenir  TÉglise  sent  des  prérogatives  âb8«^ 
lues  et  intrinsèques  du  Pape ,  il  ne  peut  les  perdre  mdme 
dans  l^jpothése  que  Tappui  des  autres  pasteurs  vienne  4 
lui  manquer.  On  ne  peut  établir  le  contraire  par  les  paroles 
de  Sixte  III  ;  car  il  ne  vent  pas  parler  de  la  dépendance 
mutuelle  du  chef  et  des  membres,  du  Pape  et  des  Êvè» 
qnes ,  comme  nécessaire  pour  exister  ;  mais  seulement  de 
rantorité  extrême  d'un  chef,  quel  qu'il  soit,  laquelle  dépend 
do  la  vénération  et  du  respect  des  fidèles.  Ce  Pape  écrit  aux 
Évéqnesd'lUyrle  ,  et  les  engage  an  respect  et  à  l'obéissance 
envers  l'&vèqne  de  Tbessaloniqne  ^  en  sa  qualité  de  vicaire 
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dne  religion.  Commentse  fait-il,  eneffet^que  Luther, 
puisqu'il  se  disait  Venvùyé  extraordinaire  de  JDieUj 
n'ait  pas  totit<>&-eoup  donné  anz  peuples  la  religion 
qu'il  élait  chargé  de  prêcher,  qu'il  ait  eu  besoin, 


apostolique:  Estit  quiàem  memlra,  nt  novimusj  sancta ;  sed 
veitrum  caput  respicere  et  konorare  iecel ,  qnoniam  honor  ca^ 
pitit  ad  ipem  totius proficit  sanctitatis.  Plût  à  Dîea  que  dans  les 
temps  malheureux  où  nûDS  tItous  ,  les  évèques  s^accor- 
dassent  tous  à  rendre  an  chef  le  tribpt  de  lenr  vénération 
et  de  leur  soumission  !  Hoc  modo,  s'écrie  Veith  ,  utinam 
membra  corporis  omnia  suam  caput  sustentarenl  I  Non  lentim 
'  eviUsceret  tantoperè  in  animis  multorum  christianornm  snprema 
dignitas  ilHut ,  qui  est  vicarius  Jetu  Christi ,  et  visihile  caput 
tccUsia  C)?^  Alors  ib  pourraient  se  glorifier  ajuste  titre 
d'être  les  appuis  de  leur  chef,  et  par  Pexemple  et  par  la 
doctrine  :  c'est  le  devoir  que  leur  impose  leur  qualité  de 
pasteurs  et  de  membres  principaux  de  ce  corps  mystique. 
•  ••••••«• • ^•••••.••••••••«  » 

Que  répondront  les  incrédules  ?  Diront-ils  encore  avec 
les  protestans  que  le;  Pape  n'est  point  infaillible  ?  Mais  alors 
que  signifieraient  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  Saint  Pierre; 
J'ai  prié  pour  toi ,  afin  que  ta  foi  ne  manque  jamais  ;  ego 
rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat  fidct  tua  ?  Que  sigoifieraieut 
celles-ci  :  Après  ta  conversion  raffermis  la  foi  de  tes  frères. 
Tu  aliquandà  conversut,  confirma  Jratret  tuos  ? 

L'infaillibilité  du  Pape  n'est  donc  point  incertaine  ;  lef 
paroles  de  Jésus-Christ  ne  sont  point ,  en  effet ,  équivo^ 
ques  et  obscures  ;  et  vouloir  s'élever  contre  cette  infaiili» 

f)  Dcprim.  el  in/att^.  H.  P.  seet.  1 1 ,  posit.  Vl  ,IZ^\ 
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.KAo  P^^^  se  former  nn  corps  de  doctrine,  de  tirer  ses 
dogmes  des  diflérentes  sectes  qui  avaient  obstrué 
l'univers,  et  qu'il  se  soit  vu  dans  la  nécessité  de 
changer  le  lendemain  ce  qu'il  avait  enseigné  la 
veille?  Et  d'ailleurs  ou  la  doctrine  de  Luther ,  c'est- 
à-dire,  celle  de  la  réformation  en  général,  est 
venue  de  Dieu ,  ou  elle  n'est  sortie  que  du  cerveau 
d'un  fanatique  libertin  et  ambitieux. 

Dans  ce  dernier  cas,  elle  doit  inévitablement  se 
trouver  soumise  à  toutes  sortes  de  variations  et  de 
contradictions,  de  changemens  et  de  modifications; 
car  les  pensées  des  hommes  changent  an  gré  de 
leurs  caprices,  de  leurs  passions,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  intérêts.  Tel  à  vingt  ans  croira  en  Dieu, 
qui  n'jr  croira  plus  à  trente.  D'où  Ton  doit  conclure, 
d  après  les  livres  saints,  que  toute  doctrine  qui  éma- 
ne des  hommes  ne  saurait  être  vraie.  Dieu  est  inva- 
riable immuable  dans  ses  décrets,  comme  il  Test 
dans  sa  substance^  puisqu'il  est  Tétre  nécessaire,  sans 
lequel  il  n'y  a  ni  force,  ni  vie,  ni  lumière,  vita 
abscondita  est  in  Deo,  adit  Saint PauLDicu  est  aussi 
immuable  dans  ses  pensées  et  dans  ses  desseins, 
puisqu'il  a  voulu  librement  que  le  monde  fut  tel 


bilité ,  parce  qne  le  témoignage  de  dix ,  de  vingt ,  de  ceni 
évêques ,  offre  plus  de  probabilité  que  le  témoignage  ou  la 
décision  do  souverain  Pontife  consiicré  seuf  ;  c'est  évidem- 
ment mccoiiuaitre  le  gouvernement  de  TÉglise ,  e^  vouloir 
anéantir  ley  promesses  de  Jésus-GUrist» 
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qu'il  est)  (1)  et  qu'il  l'a  youlu  primitivement  ^^  An^q 
élerncllement:  quelle  raison  leditin  créateur  pour- 
rai(-il  avoir  pour  changer  ? 


(  1  )  Mais  les  incrédules  diront:  Dieo  a  donc  voulu  que  le  mon* 
de  fût  méchant  et  pervers  comme  il  est  aujourd'hui?  Oui  et 
non  y  lui  répondrons-nous  ;  oui ,  s^ils  sapposcutqne  le  tout- 
puissant  peut  être  injuste   et  créer  des  êtres  pour  les  ren- 
dre malheureux.  Non  ,  si  nous  reconnaissons  la  bonté  et  la 
rectitude  de  son  vouloirdans  sa  justice  et  dans  la  légitimité 
de  ses  affections  •  «  Diea  a  fait  V homme  droit,  a  dit  le  sa- 
«  vaut  Bossuet;  cette  rectitude  de  Thomme  consistait  i 
«  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  tonte  son  ame  de  toutes 
«  ses  forces,  de  toute  son  intelligence  9  d'un  amour  parfait, 
«  et  pour  Tamour  de  lui-même ,  et  de  s*aimer  soi-même 
«  en  lui.  Voilà  la  droiture   et  la  rectitude  de  Tbomme  ; 
«  voilà   Tordre  ,  voilà  la  justice.  Il  est  juste  de  donner 
«  de  Tamour  à  celui  qui  est  aimable ,  le  grand  amour  à 
«  celui  qui  est  très  aimable ,  et  le  souverain  et  parfait 
«  amour  à  celui  qui  est  souverainement  et  parfaitement 
«  aimable  ,  et  tout  Tamonr  à  celui  qui  est  uniquement 
fi  aimable ,  et  qui  ramasse  eu  lui-même  tout  ce  qui  est 
«  aimable  et  parfait  ;  en  sorte  qu'on  ne  se  regarde  et  qu'on 
«  ne  s'aime  soi-même  que  pour  lui.  Telle  est  donc  la  rec- 
«  titude  où  l'homme  avait  été  créé  ;  cela  même   fait  la 
«  beauté  de  la  créature  raisonnable  faite  à  l'image  et  à  la 
«  ressemblance  de  Dieu  ;  Dieu  étant  la  beauté  et  la  bouté 
«  même,  ce  qui  est  fait  à  son  image  ne  peut  ne  pas  être 
a  beau.  Cette  beauté  est  relative  à  celle  de  Dieu ,  dont  elle 
«  est  Timage ,  et  entièrement  dépendante  de  son  principe , 
«  lequel  par  conséquent  il  fallait  aimer  d'un  amour  sans 
«  borucs.  »  Traite  delà  concupiscence* 
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^rqq  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire,  ai  ladoctrîoe 
de  Luther  et  de  la  rëfarmation  en  général,  est 
Tenue  de  Dieu,  Ton  doit  être  eonvaincu  qu^elle 
n'est  point  fausse;  car,  en  prenant  le  mot  rérilé 
dans  son  acception  légitime,  e*est-à-dire,  cequi  est^ 
oh  doit  facilement  reconnaître  qu'il  ne  peut  j  aroir 
deux  vérités ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  prin- 
cipes créateurs,  deux  verbes. 

Supposons  maintenant  que  la  doctrine  de  Luther 
soit  vraie, et  qu'elle  ait  sa  source  dans  les  Ecritures^ 
dans  la  parole  de  Dieu  j^  révélée  successivement  aux 
hommes  par  l'entremise  des  sans  de  notre  intelli- 
gence y  et  cachée  sous  l'enveloppe  de  la  parole  hu- 
maine; celle  des  catholiques  doit  être  par  canséqaent 
fausse,  car  il  ne  peut  y  avoir  deux  vérités  ;  de  même 
qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  paroles  de  Dieu.  Suj^ser 
deux  vérités,  ce  serait  également  supposer  deux 
principes  créateurs ,  deux  Dieux  ^  et  une  infinité 
d  autres  3  car  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  s'ar- 
rêter. 

Nous  pouvons  donc  avancer  qu'il  7  a  secte  00  dans 
le  catholicisme  ou  dans  le  Lulhérianisme  :  ces  deux 
religions,  différentes  dans  leur  doctrine,  ne  peu- 
vent lirer   en    même   temp   leurs   préceptes  de 

r 

TEcriture  Sainte» 

Mais  il  se  présente  naturellement  une  antre 
question  à  résoudre  :  le  cahinisme  qui  dilTère  d'une 
manière  étonnante  du  lutbcrianismc  et  du  catholi- 
cisme ,  se  glorifie  aussi  du  nom  de  religion  proies^ 
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fonlc  y  et  prétend  avoir  ëpuisé  toale  sa  doctrine 
dans  la  parole  de  Dieu, 

L'Anglicanisme  ,  le  Quakérisme  ou  les  Trem- 
bleiirs,  le  Méthodisme ,  le  Wicléfîsme,  le  Hussisme, 
les  Pateliers  (1) ,  et  une  inGnitc  d'autres  sectes , 
croient  aussi  avoir  trouvé  dans  l'Écriture  Sainte  le 
principe  de  leur  doctrine.  JVIais  toutes  ces  espèces  de 
religion  étant  en  contradiction  entr^elles,  et  n'ayant 
de  ressemblance  que  dans  leur  haine  implacable 
contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ^  il  faudrait  snpposer 
que  les  livres  saints  sont  remplis  d^àbsurdites ,  que 
l'Evangile  (2) ,  ce  beau  monument  des  préceptes  de 
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(1)  Ces  hérétiques  y  sortis  des  Luthériens,  disaient  fort 
ridiculement  que  J.G.  est  dans  reucharistie  comme  un 
lièvre  est  dans  un  pâté. 

(2)  Nous  ne  saurions  faire  un  éloge  plus  pompeux  de 
rËvangiléy  que  celui  que  nous  en  a  laissé  Jean*Jacques 
Rousseau.  Cet  homme  »  tout  impie  qu'il  était ,  n'a  pu 
s^empècher  de  reconnaître  la  sublimité  de  ce  divin  livre  » 
«  TEvangile ,  dit-il ,  ce  livre  divin ,  le  seul  nécessaire  à  uni 
chrétien  p  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  serait 
pas  :  n'a  besoin  que  d'être  médité ,  pour  porter  dans  l'ame 
l'amour  de  son  auteur  ,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pré- 
ceptes. Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage , 
jamais  la   plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec 

.  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n*en  quitte  point  la  lec- 
ture sans  se  sentir  meilleur  qu'auparavant* 

«  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  toute  leurpompe  : 
qu^ils  sont  petits  auprès  de  celui-là  I  Se  peut*il  qu'un  livre 
à  ta  fois  si  sublime  et  si  sage  ,  soit  l'ouvrage  des  hommes  ? 
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ce  que  les  inef  ëdales  eux-mêmes  n'oseitmt  soutenir. 

Par  conséquent,  comme  il  ne  peut  eusler  deux 

paroles  de  Dieu,  car  il  ne  peut  7 avoir  deux  vérités , 


détroit  la  liberté.  Dieu,  disent-ils,  est  immuable»  ses 
propriétés  le  sont  comme  lai;  sa  volonté  Test  aussi;  il 
ne  peut  vouloir  une  chose  et  une  autre  »  il  n'est  donc 
pas  libre.        * 

«  D*abord ,  quand  nous  serions  dans  Fimpuissance  de 
concilifsr  la  liberté  et  Timmatabilité  de  Dieu ,  ce  ne  serait 
pas  uneraisouj  pour  contester  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux 
attributs.  Dés  que  deux  vérités  sont  reconnues  comme 
certaines  y  on  ne  peut  être  admis  à  prouver,  qu'elles 
sont  contradictoires.  Il  y  a  dans  le  monde  même  physique 
une  multitode  de  choses  que  nous  ne  comprenons  point, 
qui  nous  offrent  des  difficultés  insolubles ,  et  qu'on  est 
cependant  forcé  de  croire  d'après  le  sens  commun.  Serait- 
il  étonnant  qu'il  s'en  trouvât  dans  l'Etre  infini  et  nécessai- 
rement incompréhensible  ? 

«  Mais  cst-il  bien  vrai ,  que  nous  n*ayons  aucun  moyen 
de  conciliera  Hberlé  de  Dieu  avec  son  immutabilité  ?  Non, 
certainement  ;  car ,  premièrement  „  dans  l'opinion  très 
probable  de  l'éternité  ,  non  successive  ,  on  ne  voit  aucune 
contradiction  entre  ces  deux  attributs (*).  Dans  cet  instant 

(  *  )  tt  Si  Pétemité  coDsitte  (Uns  une  soceessioii  de  moments  et  de 
ûèdeft  ,  il  faut  dire  que  le  nombre  de  oes  moments  et  de  ces  ûéclcs 
écoulés  jusqu'à  présent,  est  infini;  mais  comment  peut-il  l'être, 
puisqu'il  s'accroît  sans  cesse?  Un  infini  qui  reçoit  de  l'accroissement 
est  en  évidente  contradiction. 

«  On  objecte  que  cette  notion  de  l'éternité  est  inintelligible  et  oon- 
tnûue  ft  toutes  les  idées  oitUnaires.  Maïs  une  éternité  taocesaîve  secon- 
prend-eUe  plus  msément  ?  Ne  nous  j  tixMnpons  point  t  c'est  Tétemîté 
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de  ioèine  il  ne  peut  y  avoir  deux  religions  iSaa 
Traies  et  conformes  à  Tesprit  du  divin  Créa- 
teur. Donc ,  parmi  toutes  les  religions  que 

qui  compose  toute  son  éternité,  Dienysat  librement 
toot  ce  qui  existe ,  et  il  ne  peot  plus  changer , 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'antre  instant-oîk  lé  changemenft 
puisse  s'opérer.  L'acte  de  sa'  volonté  est  toujours  te 
même  ;  car  y  dans  le  même  moment ,  il  ne  peut  pas 
atoir  deux  ▼olitions  opposées.  Tout  changement- exige 
une  succession  ;  et  un  votitoir  ,  comme  tout  autre 
chose ,  ne  peut  pas  être  en  même  temps  le  même  et 

elle-même  qui  est  incom|^réhensible  ;  quel  que  soit  son  mode* 
nous  ne  la  comprenons  pas  :  mais  nous  la  concevons  ,  nous  eu 
avons  ridée.  Et  si  on  ne  poufait  avoir  aucune  idée  de  Téter- 
nité  non  successive  %  comment  serait'-elLe  venue  ,  môme  à  des 
philosophes  païens  ?  Quant  à  la  contrariété  de  ce  système  avec 
les  notions  communes  ,  elle  n'est  pas  étonnante.  Si  on  vent 
appliquer  à  TÊtre  nécessaire  les  notions  que  Ton  a  des  êtres 
eontingens  ,  on  se  trouvera  continuellement  en  défaut.  Vivant 
dans  le  temps  ,  entraînés  par  le  temps  ,  voyant  dans  tout  ce 
qui  nous  entoure ,  et  éprouvant  sans  cesse  en  nous-mêmes  les 

^icissilndes  du  temps  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  nos  idées 
lubituelles  se  rapportent  au  temps.  11  faut  élever  sa  pensée 
au  delà  de  Tordre  des  choses  dans  lequel  nous  sommes ,  et 
dont'uous  faisons  partie  ,   pour  la  transporter  dans  Tétemité. 

^  Observons  qu'il  s'agit  ici  non-seulement  d'un  attribut  divin , 
mais  da  mode  de  cet  attribut.  Nous  pouvons  nous  élever  à 
une  idée  quelconque  des  perfections  divines  ;  mais  une  de  ces 
causes  par  lesquelles  cette  connaissance  sera  toujours  impar- 
faite est  qde  ,  psr  notre  raison,  nous  ne  pourrons  jamais 
connaître  la  manière  dont  cette  perfection  est  dans  Dieu.  Par 
exemple  ,  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  possède  la  science^;  mais 
comment  sait-il  ? 

Je  l'ignore  ;  il  en  est  de  même  de  son  éternité.  Ditsertaltên' 
sur  Pexitieiice  de  Dieu  »  par   le  cardinal  de  la  Luzerne. 

II.  33 
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ftSas  nous  Tenons  de  nommer ,.  il  n'y  eh  a  qa*nne 
aeule  qui  soit  véritablement  celle  que  Dieu 
BOUS  a  reTelée  :  vérité.,  vie  et  lumière.  Mais 

différent.  Gstte  réponse  saffiraît  encore  poor  résoudre 
l'objection  proposée.  On  n'est  pas  fondé  à  nous  op«- 
poser  une  incompatibiUté  d'attribits»  s'il  j  a  ua 
aystème  raisonnable  dans  lequel  ils  soient  compatibles. 
«c  Secondement ,  en  supposant  même  Téternité  su^ 
cessive ,  je  dis  que  m^me  dans  ce  système ,  on  ne 
peut  démontrer  qu'il  y  ait  opposition  entre  la  liberté 
et  l'immutabilité.  En  effet ,  l'objection  est  fondée 
iur  une  fausse  idée  de  la  liberté  divine.  La  question 
n'est  pas  de  savoir  si  Diea  ,  ayant  formé  de  tout^ 
éternité  la  détermination  de  créer  le  monde  tel  qu'il 
est  9  a  pu  depuis  former  une  détermination  différente. 
11  «'agit  de  savoir  si  cette  résolution  prise  par  loi  de 
toute  éternité  ,  Ta  été  librement ,  ou  s'il  y  a  été  alort 
nécesité  par  sa  nature.  La  liberté  de  Dieu  ne  pouvant 
pas  ,  comme  nous  l'avons  observé  y  contrarier  les  autres 
attributs  ,  est  et  doit  être  différente  de  celle  de 
rbomine.  L'bomme  qui  a  formé  une  résolution  ,  peojt 
en  changer  y  parce  qu'il  peut  lui  survenir  de  non* 
veaux  motifs ,  de  nouvelles  connaissances  ,  de  noo- 
veanx  intérêts,  de  nouvelles  passions.  Mais  rien  de 
tout  cela  ne  peut  atteindre  Bien.  Il  ne  peut  doo'e 
pas  avoir  de  raison  pour  changer.  Primitivement  ,- 
éternellement^  Dieu  a  voulu  ,  par  un  seul  acte  de  sa 
volonté,  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  sera  à  jamais. 
Cet  acte  originaire  a-t-ii  été  libre?  Voilà  ce  dont  il 
s'agit.  Les  incrédules  ne  prouvent  certainement  pas 
que  Dieu  a  été  nécessité  à  ce  décret  éternel ,  en 
disant  que  Dieu,  après  l'avoir  rendu,  n'a  pas  pu  fe 
ehanger.  Us  dénaturent  l'état  de  la  question  ,  et  ne 
prouvent  que  ce  qui  ne  leur  est  pas  contesté.  Ainsi^ 
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on  ne  peut  reoonnaitre  cette  sotti^eraine  re-  i5%i 
ligicm  qu'à  rimmutabilité  de  sa  doctHnë  ^ 
marque   îneflFaçable  de  6a  divine  sainteté  ^ 
soeau  inimitable  de  sa  primitive  et  éternellÉ 
perfeotien» 


mèma  dans  le  système  de  rétérnitë  fludcessive^  se 
concilient  pleinement  les  deux  dogmes  de  la  liberté 
et  de  l'immuta1>ilitë  divine.  Dieu  a  exercé  sa  liberté 
en  formant'  le  décret  universel  de  la  création,  de  tons 
les  êtres;  il  manifeste  son  immatabilité  par  Tluva-. 
xiable  permaneuce  de  ce  décret.  11  a  voula  librement 
que  le  monde  fûttelqa'il  est;  il  lèvent  immuablement. 
k  Mais  y  dira-t-oa ,  Dieu  ^  dans  cette  explication^ 
n'a  été  libre  qu*aù  moment  ad  il  a  formé  la  réso^ 
lotion  de  créer.  Il  ne  Test  plus  maintenant ,  et  toutes 
ses  volitions  sont  nécessaires. 

«  Dieu  ayant  ordonné  librement  dans  son  éternité 
tous  les  êtres,  tons  les  événemens  qui  devaient  à 
jafnals  avoir  lieu  ,  b'a  plus  eu  d'emploi  à  faire  de 
sa  «liberté.  Il  n'a  pu  rien  ajouter  à  ce  décret  ,  puis- 
qu'il avait  tout  décrété;  il  n'a  eu  rien  ày  cbaoger; 
puisqu'il  avait  tout  réglé  avec  sagesse  ,  et  qu'il  â'à  pu 
lui  survenir  de  motifs  de  cbangement.  Il  n'est  plus 
libre ,  c'est-à-dire ,  sa  liberté  n'a  plus  d*objet.  Il  en 
a  fait  tout  l'usage  qu'il  voulait  k  jamais  eh  faire.  Ses 
volitions  aetuelles  sont  nécessaires  :  elles  le  sont 
d'une  néoesatté  non  absolue ,  mais  hypothétique  ;  elles 
sont  p  à  proprement  parler  ^  non  pas  nécessaires  » 
mais  nécessitéca^par  sa  propre  volonté.  Cette  nécessité 
ne  détruit  pas  la  liberté  de  t)ieu  ,  puisqu'elle  est 
l'effet  de  l'usage  que  Diea  a  fait  de  sa  liberté.  Disser^ 
taihn  sur  Vexistence  de  DUn, 
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«daa  Personne  ne  nous  contesnera  que  la  réforme 
du  16*  siècle  et  toutes  les  sectes  qu'elle  a 
engendrées  n'aient  varié  dans  leur  doctrine  , 
qu'elles  ne  se  soient  mutuellement  combat- 
tues^ et  que  leluthérianîsme  et  le  calvinisme 
du  19*  siècle  ne  ressemblent  pas  plus  au  lu* 
tbérianisme  et  au  calvinisme  du  16*  siècle, 
que  le  cbristianisme  ne  ressemble  au  pa- 
ganisme. Donc  ces  religions  n'ont  pas  eu 
d'abord  leur  perfection  ,  qualité  essentielle 
de  leur  durée  et  de  leur  divinité  >  donc  elles 
B'émanent  pas  de   Dieu. 

Mais,  si  nous  examinons  la  religion  catbo» 
lique,  notis  verrons  qu'elle  a  été  et  qu'elle 
est  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  ce  qu'elle 
était  il  y  a  dix-buit  cents  ans  ;  elle  n^a  point 
v^rié^  Dieu  étant  immuable  dans  ses'décrets  ; 
elle  a  donc  une  essence  toute  divine,  un 
caractère  sacré  qui  la  garantit  des  atteintes 
de  la  corruption. 

S'il  pouvait  y  avoir  une  autre  religion  dont 
la  doctrine  émanât  de  TEcriture-Saintei  nous 
devrions  supposer  qu'il  y  a  un  autre  Dieu^ 
une  autre  vérité,  et  que  par  conséquent  il  y 
a  un  second  principe  divin  qui  a  présidé  à 
la  création  du  monde  ,  à  la  révélation  de  la 
parole  de  Dieuj  d'où  nous  pourrions  con- 
clure, en  voulant  raisonner  conséquemment, 
q,ue  le  Dieu  qui  a  édifié  le  catholicisme ,  n'est 
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pas  le  Dieu  qui  a  inTenié  le  luthérianisme  ,  i524; 
B'est  pas  le  Dieu  qui  a  soumis  quelques  hom- 
mes au  calvinisme,  n'est  pas  Je  Dieu  qui 
s'est  moqué  de  certains  imbéciles  en  leur 
prescrivant  de  suivre  le  quakérisme,  n'est 
pas  le  Dieu  qui  présida  au  conseil  du  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  défense  de  prati- 
quer la  religion  catholique^  comme  donnant 
lieu  à  un  culte  idolâtre,  pour  fonder  une 
secte  qui  s'appelle  maintenant  anglicanisme  ^ 
n'est  pas  enfin  le  Dieu  qui  nous  a  recommandé 
le  châtélisme  et  le  saiçt-si  monisme.  Revenons 
a  Carlostad. 

Sur  ces  entrefaites,  Farchidiacreapostaten- 
seignait  d'autres  extravagances  aussi  risibles 
que  grossières.  «  Car,  dit  Ma  imbourg  (i), 
«  d'après  le  témoignage^ de  quelques  auteurs 
«  luthériens,  prenant  pour  un  commande- 
ce  ment  exprès  fait  à  tous  les  hommes,  ces 
«  paroles  que  Dieu  dit  à  Âdami,  iu  mangeras 
«  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  corps ,  il  alla 
«  labourer  la  terre ,  et  Mélancton  s'étant 
a  laissé  persuader  à  ce  fou ,  alla  travailler 
«  chez  un  boulanger.  » 
.  Mais  Luther  poussa  si  vivement  ce  fana- 
tique  insensé ,  qu'il  le  contraignit  de  sortir 
de  Wiuemberg.  Garlostad  établit  alors  le  siégé 

(t)    Hist.  du  luthérianisT^ie  ,  t.  I ,  p.  8i. 
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i5s9  desesprédlcaiiona  a  Orlamondet  sur  la  Sàke. 
Ifi  nombre  de  se$  partisan»  ^'accrut  prodi* 
pieusement  ;  et  cette  npuveUe  hérésie  eut  eh 
peu  de  temps  un  tel  succès ,  que  le  duc  de 
Saxe  se  vit  dans  la  nécessité  de  bannir  Gar^ 
Kostad  de  iqus  sea  états  ,  et  d'interdire  la  pro- 
pagation de  sa  doctrine. 

Cependant  Lutber  devenait  cbaquid  }Ottr' 
plus  fier,  plus  absolu  et  plus  insolent  que 
jamais»  Son  parti  grossissait  d'une  manière. 
éUNDuante  >  et  sa  haine  implacable  contre  le: 
Saint-Siège  se  manifestait  dans  tout  ses  écrkSir 
Il  se  prétendait  toujours  Venvojré  extraoïHiii 
naif'e  de  Dieu  s  mais  il  ne  voyait  pas  ,  Tîn- 
sensé^  que  Jésus-Christ  aimait  et  priait  pour 
sesepnemis^  pour  ses  bourreaux  :  comt^asta 
frappant,  qui  doit  témoigner,  en  tous  temps 
et  en  tous  lieux  »  de  la  sainteté  de  celui  ^ue 
l'on  persécute  ! 

Mais  si  Luther  n'eût  pas  eu  le  oo^ur  rempli 
de  haine  ei  d ambition,  aurai t«il  écrit  son 
livre  séditieux  (i)  contre  le  clergé  et  anrtout 
contre  les  évêques,  qu'il  veut  que  l'on  ex- 
termine? Aurait-il  dit,  dans  une  bulle  de 
sa  façon  (2) ,  qu'il  eut  rimpudence  d'opposer 

(1)  Adversus  falsb  nominaium  statum  ecclesiasU' 
dorum» 

{2)  La  bulle  et  la  réformalion  du  docteur  Luther. 
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^  la  iMilIe  du  Pape  in  cœnâ  dohiiiii^  qiie  tous  i5a3 
ceux  qui  employeront  leurs  ibrces  ei  leurs  ^ 
bieus  pour  ravager  1  e»  évêchés ,  et  pour  abo- 
lir le  gouvernemeui  des  évêques  i  sont  le« 
yépiiables  enfans  de  Dieu  (i)?  Et  pour  prouver 
que  ceux  qui  les  délendeni  ei  leur  obéissent 
«ont  les  esclaves  de  Satan,  aurait-il  corroiinpa^ 
divers  passages  de  TÉcr i tu re- Sainte? 

Maia  à  Luther  il  fallait  de  la  gloire;  et  le* 
savftAi  Érasme  le  connaissait  bien  ,  lorsqu'il 
dis»!  t  à  Vil  de  ses  amis  que  »  sans  ce  moine  4^ 
Wiliembergy  rAllemagne  n^aurait  point  ea 
de  réforme,  et  le  clergé  point  d'apoaiata  (i)* 
CTest  ce .  fanatique  »  ajoutait-il,  qui^  par  sa 
doctrine  i  a  mia  la  division  dans  tout  le 
royaume* 

L'ambkion  de  ce  Réformateur  et  son  désir 
ardem  de  troi»ver  l'Église  romaine  en  défisiat, 
se  manifesient  dans  tous  ses  actes  et  princi* 
paiement  dans  sa  tvadueiien  de  la  Bible ,  a 
laquelle  il  consacra  les  premières  années  de^ 
son  apostasie*  Cette  -version  si  élégante  et  si 
polie  est  remarquable  par  le  beau  tour  que 
Luther  adonné  à  sa  langue  naturelle,  dont  il 
connaissait  admirablement  ioutesles finesses* 

Cest  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  répandu  tout 


(i)  Histoire  du  luthérianisme ,  t.  f ,  p.  83. 
(a)  Ex  lïbris  epiyiolarum. 
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iSai  le  Tenin  de  sa  doctrine  ;  tantôt  il  dénaturé  et 
«corrompt  divers  passages  de  rÉcri ture-Sainte  ; 
tantôt  il  retranche  hardimeniou  ajoute  tout 
ce  qui  peut  nuire  ou  Servir  à  ses  dogmes. 
Aussi  plusieurs  docteurs  allemands  assurent 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  infidèle  et  de  plus 
corrompu  que  cette  version.    Ut  hoc  arte 
Scripturam  suo  commode  translatam  ad  dog'» 
mata  sua  confirmanda  detorqueret  (i)*  «  Mais 
«  c'est  particulièrement  dans  le  nouveau  Tes* 
«  tament ,  dit  M aimbourg  (2) ,  qu'il  affecte 
«  et  de  mal  traduire^  et  de  bien  écrire,  pour 
«  empoisonner  agréablement  de  ses. erreurs 
«  et  le  peuple  et  les  gens  de  qualité  ,  qui  » 
«c  attirés  par  la  nouveauté  du  sujet ,  et  par 
«  la  beauté  de  l'expression  ,  le  lisaient  avec 
<t  empressement  et  grand  plaisir,  et  prenaient 
«  pour  la  pure  parole  de  Dieu ,  celle  d'un 
«  homme  qui  les  séduisait.  »  Quisatis  narrare 
queatf  disait  Jérôme  Emfer,  dont  le  témoi* 
gnage  ne  saurait  être  suspect  aux  luthériens» 
quantus  turbationum  et  ruinarum  fomes  et 
oocasio  fuerit  ea  Jtovi  testamenti  translation 
ÎH  quâ  data  ecclesiâ  contra  veterem  et  pro^ 
oatam  ecclesiœ  lectionem  multa  immutavit^ 


(1)  Epistola  Georgîi  ducis  ad  regem  jingliœ*  Cette 
lettre  est  rapportée  dans  Cochlœos. 
(3)  Hist.  du  lulhérianisme  ,  1. 1 ,  p.  84* 
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multa  addidit,  et  in  alienum  sènsum  delor^  1622 
3it  (i). 

Cette  version  fut  imprimée  en  une  infinité 
d'exemplaires  et  répandue  dans  touie  l'Alle- 
magne. Les  disciples  de  Luther  la  louèrent 
avec  excèsy  et  dans  lepr  enthousiasme  ils  s*é* 
crièrent  qu'il  fallait  bénir  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  envoyé  un  si  grand  homme  pour  prêcher 
l'évangile  dans  toute  sa  pureté.  Les  femmes 
surtout,  dîtCochlœus,  la  lurent  assidûment, 
et  se  firent  honneur  d'en  parler.  Il  y  en  eut 
même  qui  soutinrent  la  doctrine  de  Luther 
rBvec  tant  de  hauteur  et  de  présomption,  non- 
seulement  entr'elles ,  mais  aussi  contre  des 
ecclésiastiqties  et  des  docteurs,  qu'elles  insul- 
sultèrent  et  traitèrent  d'ignorans  ceux  qui 
cherchaient  à  les  contredire  sur  cette  version. 
Vt  mulieres  et  quilibet  idiotœ  noi^utn  iltud 
testamenium  tanifuam  fontem  omnis  veritatis 
avidissimè  legerent**.*.,  ut  non  solùm  cum 
laicïs  partis  catholicœ  ,  "verùm  eiiam  cum 
sacef*dotibus  et  monachis ,  atque  adeo  eiiam 
cum  magistris  disputare  non  erubescerent.»:. 
et  quidem  procacissimè  insultantes ,  ignorant 
idamque  improperanies  :  id  quod  de  nobili 
quâdam  mnliere  compertum  /labetur**»»**  (2). 


(1)  Yoîr  G>chIœQ8. 
{1)  Idem. 


%S22.  Mais ,  pendant  qne  la  réforme însinnail 6cnoi 
Tenin  dans  toaies  les  provinces  ,  plusieara 
princes  eeclësiasuqiies  et  séeoliers  rendirent 
des  ordonnances  et  des  ëdttu  contre  cette  mé- 
cliante  version  da  nonvean  Testament ,  dont 
ils  firent  reciiercher  et  brûler  les  exemplai- 
res. Ferdinand ,  frère  de  l'emperear  ,  le  doc 
George  de  Saxe  et  le  duc  de  Bavière  étaient 
a  la  tète  de  ces  défenseurs  de  la  religion 
catholique  y  inais  tons  leurs  efforts  furent 
inutiles  ;  et,  favorisé  par  l'électeur  de  Saxe , 
régent  du  royaume  en  Tabsence  de  Charles* 
Qnint>  le  Inthérianisme  fit  en  très-peu  de 
temps  des  progrès  étonnans. 

I>éjà  les  augustins  de  Witiembergi  qne 
Luther  avait  attirés  dans  son  parti  ,  ne  célé- 
hraient  plus  dans  leur  ^lise  ieurs  messes 
de  fondation  ;  déjà  Ton  entendait  de  tous 
cotés  les  partisans  de  la  cabale  luthérienne 
s'élever  avec  fureur  contre  les  messes  pri*' 
Tées^  que  Ton  ne  pouvait,  disaient-ils  , 
tolérer  comme  étant  trop  abominables ,  et 
contraires  à  la  cène  de  notre  divin  Sauveur  r 
déjà  la  réforme  portait  ses  fruits  ,  lorsque 
Luther ,  soutenu  par  Tuniversiié  de  Wit* 
temberg  et  par  la  faiblesse  de  Frédéric ,  duc 
de  Saxe 9  fit  abolir  les  messes  privées  ,  prit 
le  titre  d'ecclésiaste  de  Witiemberg  ,  quitta 
entièrement  Thabit  religieux  ,  s'attribtia  une 
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«uiorive  phi$  absolao  que  celle  du  pape  >  dont  i^^ 
ii  ne  voulait  point  reconnaître  les  célestes 
pouvoirs ,  et  vanta  ses  succès  comofie  une 
preuve  incontestable  de  sa  divine  onissioa* 
Il  rëgla  les  cérémonies  avec  lesquelles  il 
iroulait  que  Ton  administrât  le  bapièoie-  et 
que  Ton  célébrât  la  cène;  et  après  avoir  tout 
préparé  pour  le  service  divin ,  il  fit  un  rè- 
glement pour  tous  les  biens  de  Téglise, 
ordonnant  qu'après  l'extermination  des  évè* 
ques  ».  des  abbés  et  des  moines  t  leurs  biens 
appartinssent  aux  pi^inqes  dans  les  éiats  des- 
quels ils  étaient  situés  ,  et  que  les  évècbés 
fussent  érigés  en  principautéa  séculières* 

Ce  projet  si  agréable  aux  princes  et  aux  iSjS 
magistrats  ,  favorisa  les  desseins  de  Lutber 
et  rendit  son  parti  plus  nombreux,  et  plus 
puissant.  En  effet  f  leis Grands,  charmés  de 
de  s'enrichir  des  dépouilles  de  tant  d'églises , 
8^  firent  luthériens;  et  l'ambUion  ou  l'avarice 
stimulant  les  principaux  seigneurs  »  on  ne 
tarda  pas  à  voir  la  religion  catholique  aux 
prises  avec  le  fanatisme  le  plus  outré« 

Svr  ces  entrefaites  I  le  nonce  du  pape, 
François  Ghérégat ,  se  plaignait  a  la  diète  de 
Nuremberg  de  l'impunité  dont  jourisaait  le- 
Novateur  aussi  bien  que  ses  partisans  ;  il 
.demandait  à  l'assemblée  l'exécution  de  la 
bulle  de  Léon  X  et    de  Tédit  de  Worms, 
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lâdS  contre  Luther  ;  mais  les  princes  laïqnes  lù} 
répondirent  par  un  long  mémoire,  qu'ils 
intitulèrent  :  Cenium  gravamiria  ,  dans  le- 
quel ils  s'élevaient  contre  les  prétendues 
Texalions  et  extorsions  du  Saint-Siège.  La 
cour  de  Rome  y  fut  attaquée  sans  ménage- 
mens  9  et  les  luthériens  dirent  au  nonce 
Ghér^at  qu'il  fallait  que  le  pape  convoquât, 
du  consentement  de  l'empereur  ,  un  concile 
libre  ,  afin  de  réformer  l'état  ecclésiastique  , 
et  surtout  l'autorité  pontificale ,  et  la  dis- 
cipline de  l'église  y  qui  tendait  /disaient-ils, 
à  détruire  la  vérité  de  l'évangile. 

iSa^  Cependant  la  secte  de  Luther  continuait 
toujours  à  faire  de  grands  progrès  en  Al- 
lemagne et  àenvahi^rles  états  voisins.  Elle 
se  montraijt  partout  ambitie  use  de  dominer  , 
partout  ennemie  du  pape  et  du  cleiigé  y  et 
partout  elle  voalait  régner  et  se  faire  craindre* 
Déjà  Kraichsaw ,  Goslar»  Rosioch  et  Riga 
en  Livonie,  Reutlinge  et  Hall  en  Souabe, 
Augsbourg  et  Hambourg  avaient  fourni  de 
nombreux  prosélytes  an  luthérianisme  ;  déjà 
la  Prusse  et  la  Poméranie  souriaient  à  la 
Toix  des  minisires  de  la  réforme  »  lorsque 
deux  disciples  du  Novateur  allemand  portè- 
rent en  Suède  les  premières  semences  de 
l'hérésie  luthérienne.  Gustave  Vàsa  ,  qui' 
venait  d'être  placé  sur  le  tr6ne  ,   après  l'ex- 
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pulsion  du  cruel  tyran  ,  Ghristiern  II  ^  roi  x5a4 
de  Danemarck  et  de  Norwège ,  jugea  qu'une 
révolution  dans  la  religion  abaisserait  la 
puissance  du  clergé  et  rafiermirait  la  sienne* 
Aussi  dès  ce  moment  il  travailla  à  établir 
le  luthérianismedans  son  royaume  ;  il  écouta 
les  discours  des  ministres  luthériens  ,  qui 
ne  cessaient  de  l'engager  a  suivre  la  doc- 
trioe  du  pur  évangile,  prêchée  avec  tant  de 
succès,  par  le  docteur  Luther  ,  et  séduit  par 
son  secrétaire ,  en  qui  il  avait  mis  toute  sa 
confiance  y  il  ne  tarda  pas  à  embrasser  ou- 
Tertement  le  parti  de  la  réforme. 

Mais  il  existait  d'autres  motifs  qui  déter- 
minèrent  le  roi  de  Suède  dans  son  changement 
de  religion  ,  beaucotip  plus  que  les  discours 
des  deux,  disciples  de  Luther.  Gustave  s'était, 
en  effet ,  fort  endetté  durant  la  dernière 
guerre  ,  et  depuis  son  avènement  au  trône , 
il  ne  songeait  qti'aux  moyens  de  remplir  son 
trésor*  Son  secrétaire  lui  représenta  qu'il  lui 
serait  très-facile  de  rétablir  ses  finances,  en  se  ^ 
déclarant  pour  la  nouvelle  religion^  et  même  * 
en  l'introduisant  dans  ses  éuts  ;  il  lui  re- 
montra que  par  ce  moyen  il  pourrait  réunir 
a  son  domaine  la  plus  grande  partie  des 
biens  ecclésiastiques  ,  et  il  lui  exposa  que , 
s'il  distribuait  l'autre  partie  aux  Grands  de 
son  royaume ,  il  les  attirerait  presque  tous 
dans  son  parti* 
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1&24  GuslaTe  séduit  par  les  discours  artificieirx 
de  son  secrétaire  ^  résolue  dt  délivrer  ^  le 
royaume  de  ce  qu'il  appelait  les  saperstitions 
et  la  tyrannie  de  l'Église  romaine  «  et  déclara 
dans  les  états  d'Arosen  et  de  Vesteras  qu'il 
renoncerait  k  la  couronne ,  si  ou  lui  refusait 
d'embrasser  la  nouf elle  réforme*  Mais  les 
luthériens  ,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  ces  assemblées,  remportèrent  la  tîc- 
toire»  et  la  religion  catholique  éunt  pros- 
crite du  royaume  ,  la  Suède  devint  fanatiqtie 
et  '  1  uthérienne.  On  abolit  les  églises  evl» 
monastères  ;  on  s'empara  de  leurs  biens  ; 
on  permit  aux  ecclésiastiques  de  se  marier  ; 
on  réduisit  les  évéques  et  les  pasteurs  à 
vi  vre  da  travail  de  leur  main  ,  et  le  peuple  » 
qui  ne  vit  pi^esque  point  de  changemens  à 
l'extérieur ,  suivit  le  parti  de  la  réforme  > 
de  manière  que  1er  luthérianisme  s'établit, 
en  moins  de  quatre  ans,  sans  peine  et  sans 
trouble  dans  tout  le  royaume  (i)« 

Le  roi  de  Danemarck  ,  Ghristiern  III ,  qui 
vivait  dans  une  étroite  union  avec  Gustave 
Yasa  ,  ne  tarda  pas  à  changer  de  religion 
et  11  se  faire  luthérien.  Aussi  le  moine  de 
Wittemberg  bondissait  de  joie ,  en  se  voyant 


{i)fflstoife  du  luihérianisme  ^   t.    I ,  p.   101  • 
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M  la  lêie.d'nxi  si  grand  et  si  formidable  parti.  i5a4 
L'édit.de  Worxns  n'était  plus  en  \igueur^ 
maigre  les  ordres  que  Gharles-Quini  avait 
envoyés  de  Burgos  à  tous  les  magistrats  dex5t«sii«t. 
Tempire  ;  et  le  Novateur  se  trouvait  eu 
sûreté  dans  Wittemberg ,  et  a  couvert  des 
foudres  de  1  empereur ,  qu'il  craignait  beau- 
coup plus  que  ceux  de  Rome.  «  Et.  ce  qui 
«  augmenta  sa  joie,  dit  Maimbourg  (i)^ 
ce  fut  qu'après  les  deux  assemblées  de  Nu-» 
«  remberg  ,  où  il  parut  que  son  parti 
H  était  devenu  très-puissant ,  sa  secte  qui , 
ce  de  la  baute  Saxe,  s'était  répandue  particu* 
^  lièrement  dans  les  provinces  septenlrio- 
«.  nales,  acbeva  de  s'établir  dans  les  ducbés 
ce  deLunebourg  vde  Brunswik,  deMecklen* 
«  bourg  et  de  Poméranie ,  dans  les  arcbe- 
M  vêcbés  de  Magdebourg  et  de  Brémen  ;  dans 
«  les  villes  de  Hambourg  ,  de  Rostok  et  dp 
«  Wismar,  et  tout  le  long  de  la  roerBaltiquef- 
H  Elle  passa  même  dans  la  Livonie  et  dans  la 
«  Prusse ,  où  le  marquis  Albert  de  Brande?» 
«  bourg,  grandrmaitre de  l'ordre  Teutoniqtie, 
a  abandonnant  les  intérêts  de  son  ordre  ^ 
ce  et  la  religion  qu'il  s'était  obligé  »  par  vœu, 
ce  de  défendre  contre  les  infidèles,,  se  fît 
«  luthérien.  » 

(i)    llisloire  du  Laiherianisme ,  t.  I ,  p.  loty- 
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1824  Mais»  si  le  docteur  Luther  devînt  plasliau* 
tain  et  plus  hardi  en  se  voyant  si  bien  appajé 
par  les  princes  de  TAllemagne ,  qui  faisaient 
publiquement  profession  d'embrasser  sa  pré- 
tendue réforme,  sa  joie  ne  tarda  pas  à  être 
troublée  par  le  chagrin  de  se  voir  vivement 
poussé  par  un  homme  dont  l'éloquence  et  le 
savoir  lui  avaient  acquis  une  haute  imputation 
dans  louie  l'Allemagne  ;  par  un  homme  qui, 
d'abord  sou  ami  le  plus  intime»  était  devenu 
son  adversaire  le  plus  acharné;  par  un  hom- 
me dont  il  redoutait  le  génie  et  la  vaste  éru- 
dition. Le  célèbre  Erasme  »  a  la  prière  da 
l'oi  d'Angleterre»  venait  ^  en  effet,  de  lancer 
contre  la  doctrine  de  Luther  so  n  éloquent 
traité  touchant  le  libre  arbitre. 

Ce  savant  écrivain  »  en  i*éfutant  Luther  « 
établit  avec  clarté  les  preuves  du  libre  arbitre 
de  l'homme. Il  cita  en  témoignage  un  infinité 
de  passages  de  l'Ijlcriture-Sainte  ;  il  produisit 
les  Pères  grecs  et  latins  ;  il  exposa  le  juge- 
ment de  plusieurs  conciles  ,  et  il  combattit 
le  Novateur  avec  tant  d'énei^ie  et  de  vérité  » 
que  ce  dernier  .garda  long-temps  le  silence 
sur  cet  écrit,,  tant  il  craignait  de  se  commettre 
avec  un  homme  dont  il  redoutait  et  l'esprit 
et  la  haute  répuution  qu'il  s'était  acquise 
parmi   les  savans  et  les  Grands  du  monde. 

Cependant  le  traité  d'Érasme^  d'abord  en 
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laiih  \  ayant  été  traduit  en  allemand  par  le  i6à/i 
eélèbre  Emfer,   le  moine  apostat  prit  enfin 
Ijr  résolution  d'y  répondre ,  et  ce  fat  dana 
ce  but  qu'il  publia  un  gro3  libelle»  intitulé  : 
I^e  l'arbitre  esclave  ,.  contre  le  libre  arbitre,  ' 
défendu  par  Érasme» 

Luiber^  sous  le  prétexte  spécieux  d'éleree 
la  grâce  de  Jésus-Cbrist  et  d'abaisser  Torgueil 
deTbomme,  en  aitribuant  tout  à  Dieu,  ei 
rien  à  la  coopération  libre  de  notre  volonté  f 
Luiber  détruisit^  dans  ce  traité,  le  libre  arbif 
tre  de  rhomioe.  Il  soutint,  avec  autant  d'ignor 
i^Bce  que  de  présomption,  que  le  libre  arbitre 
était  tout-à-fait  éteint  dans  le  genre  humain 
depuis  la  cbutedu  premier  homme  ,  et  qu'il 
«  est  impossible  qu'un  autre  que  Dieu  soit 
«  libre.  Sa  prescience,  disait^il  ,  la  Provint 
«  dencé  divine  fait  que  toutes  choses  arrivent 
ti  par  une  immuable ,  éternelle  et  inévitable 
«  volonté  de  Dieu  ,  «fui  foudroyé  et  met  en 
«pièces  tout  le  libre  arbitre.  Le  nom  de 
«  franc-arbiire  est  un  nom  qui  n'appartient 
a  qu'à  Dieu  ,  et  qui  ne  peut  convenir  ni  k 
u  l'homme  ;  ni  ^  l'ange,  ni  à  aucune  créa* 
«  ture  (i)«  »  D'où  l'on  doit  conclure,  si  1  on 
veut  raisonner  conséquemment ,   que  Dieu 


(i)  De  servo arhitrio y  t.  U,  p.  4^/  4*9 >,  43»  »  4^5. 

IL  H 
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tS24  6^^  1®  criminel  auteur  de  tous  nos  forfaîis  f 
aussi  Luther  le  disait  en  termes  formels  : 
«  Dieufaiten  nous  le  mal  comme  le  bien  (i).  » 
Quisquid  Jit  à  nobis  j  prëtend41,  non  libéra 
mrbitrio ,  sed  merâ  necessitatejieri.  In  rebuê 
çuœ  pertinent  ad  salutem  7wi  damnationem  , 
non  habet  liberum  arbitrium  ,  sed  captivas 
eubjectus  et  servus  est  vel  voiuntatis  Dei  ,  T/el 
^Tolunlatis  Satanœ,  ut  nec  hic  sit  ulla  libertas, 
on?/  liberum  arbitrium  alto  sese  vertendi,  aut 
âlio  volendi  »   donec  durât  spiritus  et  gratta 

^JDeim  In  homine nécessita  te  dico ,  non 

eoactè.  Necessitate  immutabilitatis  non  coac* 
iionis.  Merâ  iubentiâ  et  pronitate  ,  ac  spontê 
sua  vult  et  jacit  non  coactè  9  ut  nuiiis  con* 
trariis  mutari  in  aliud  pBSsit.  Pergit  volendo 
et  lubendo  et  amando  bonum  (2)* 

Doctrine  détestable ,  qui  ne  laisse  à  l'hom* 
ne  aucun  espoir  de  salut ,  ei  qui  le  met  dans 
la  nécessité  de  dire  tfvec  le  Novateur,  que 
«  Dieu  se  plait  aux  supplices  des  malhen- 
m  reux  ;  qu*il  nous  damne  par  sa  propre 
«  volonté;  que  tantôt  il  couronne  des  indt*- 
^  gens,  et  que  tantôt  il  précipite  des  innocens 
«  dans  les  enfers  (3j).  »  Maxime  horrible,  » 


(1)  De  servo  arbitrio  ,  t.  Il,  p.  444. 
fa)  Idem  ,  t.  IL 
(3)  Idem ,  p.  465. 
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laquelle,  à\in  ton  de  maiiré,  Latlier  ordoûne  iSi4 
de  8*assujeuir«  «  Je  ne  dis  poin(  ce»  choses  ^ 
«  ajouie-t-il  pour  conclusions  ,.  en  exami« 
«  nant ,  mais  en  déterminant  :  aussi  je  n*enr 
«c  tends  les  soumettre  au  jugement  de  per-* 
.«  sonne,  mais  je  conseille  à  tout  le  mondé 
a  de  s'y  assujettir.  » 

.    Mais  si  Luther  eât  été  réellement  VëMojé 
.extraordinaire  de  Dieu^  et  si  le  divin  Créa- 
teur lui  eût  donné  mission  immédiate  pour 
réformer  son  Église  y  Luther  aurait-il  ensei- 
gné une  doctrine  si  perverse  ^  si  impie  ,  si 
absu];ide?  Luther  serait-il  tombé  de  con trar 
^dictions  en  contradictions?  Luther  aurait-it 
.avancé  que  sous  l'impulsion  de  la  grâce  notre 
.Tolonté  est  purement  passive?  Absurdité  r^- 
Tolunte  ;  car  on  ne  peut  supposer  que  Dieu 
défait  en  nous  ce  qu'il  a  fait  en  nous  créant  > 
, et  que  la  grâce  détruit  entièrement  la  nature* 
.Si  rhoromei  sous  le«  joug  d'une  impérieuse 
nécessité ,  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait ,  ne' 
peut  vouloir  que  ce  qu'il  veut,  et  que  Dieu, 
ptt  nécessité  dan»  sa  nature  ,   ou  contraint 
par  une  puissance  extérieure,  domine,  en 
l'homme ,  sa  liberté  de  détermination ,  si^ 
liberté  d'exécution  ,  sa  liberté  de  vouloir, 
sa  liberté  de  faire  ce  qu'il  veut  ;  dès  lors^ 
quel  mérite,  quel  démérite  peut-il  avoir? 
Le  péché  n'est  plus  péehé  :-  «  Car  ,  dit  saiufi 
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l5i4  ^  Augustin  (i),  le  péché  est  un  mal  tel- 
«  letnent  irolontaire  »  qu'il  n'est  nullement 
«r  péché^  s*il  n'est  volontaire*  Et  cette  Térité, 
te  continue  le  savant  docteur  ,  est  si  claire 
«  que  les  sages  dans  leur  petit  nombre^  et 
<«  les  ignorons  dans  leur  multitude  en  de- 
««  meurent  également  d'accord.  Et  ainsi ,  on 
«  il  faut  nier  que  Iç  péché  se  commette  ,  ou 
<r  il  faut  avouer  qu'il  se  conimet  volontai*- 
«  rement. 

«  Or,  celui  qui  avoue  que  râmè  se  corrige 
«r  par  la  pénitence;  qu'on  lui  pardonne  lors, 
it  qu'elle  l'a  faite,  et  que  Dieu  la  condamne 
«e  avec  justice ,  lorsqu'elle  continue  dans  son 
ce  péché»  ne  peut  pas  nier  avec  raison  qu'elle 
«<  ne  pèche.  Et  enfin ,  si  nous  ne  faisons 
«  point  le  mal  volontairement ,  il  ne  faudra 
<c  jamais  ni  reprendre  ,  ni  avertir  personne 
«  de  son  devoir  ;  ce  qui  détruirait  entière- 
«  ment  la  loi  du  christianisme  et  la  discipline 
ce  de-toute  la  religion.  Il  faut  donc  conclure 
«(  que  le  péché  se  commet  volontairement. 

«r  Et  parce  qu'il  est  sans  doute  que  l'on 
«  pèche,  on  ne  peut  pas  anssi  douter  que 
M  les  âmes  n'aient  une  volonté  libre.  Car 
«I  Dieu  a  jugé  que  ses  serviteurs  le  serviraient 
*  mieux ,  s'ils  le  servaient  librement  :   or^ 

•  « 

{h}  De-  verd  religfone ,   cap,    XIV - 
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fi  ils  ne  le  serviraient  pas  libremeivii  si  leur  15^4 
4Y  service  n*était  pas  volontaire,  mais  forcé*  i^ 

Refuser  donc  le  libre  arbitre  à  rhomme^ 
cest-à-dii^9  prétendre  qu'il  agit  parla  néces^ 
ftité  de  sa  nature  y  qu'il  n'<est  pas  le  maître 
de  se  retenir  9  c'est  soutenir  que  Dieu  lui- 
même  n'est  pas  libre.  En  effet, .le  Tout*Pui$«* 
San  ta  librement  (i)  créé  Tbommeà  son  image 
jti  à  sa  ressemblance  ;  il  l'a  distingué  de  lli 
brute,  de  cette  portion  de  matière  organisée» 
toujours  asservie  au  sentiment  actuel  du  be^ 
•oin^  toujours  entraînée  par  l'impulsion  que 
Jui  donne  à  son  insu  une  causç  étrangère  ; 
^onc  il  doit  lui  avoir  donné  la  liberté  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal  moral ,  il  doit 
l'avoir  ïaissé  le  maître  d'agir  ou  de  ne  pw 
agir,  avec  connaissance  et  attention,  avec 
^délibération  et  par  choix. 

Mais,  ont  prétendu  quelques  fatalistes^ 
Dieu  n'est  pas  libre»  puisqu'il  np  peut  paj^ 


(i)  Je  dis  librement  ;  car  si  Dîea  eût  éié  rufeessîté 
par  sa  nature  h  créer  le  rnoodc^  et  h  prodaîre  sur  la 
terre  tout  ce  qu*il  a  .produit ,  tous  les  Mres  existant 
en  Terto  d'une  nécessite  alnolue  devraient  avoir  tous 
Jes  attributs  qui  appartiennent  essentiellement  k  TrUre 
nécessaire  et  créateur,  et  les  cri^atures  devraient  être 
immuables  ,  éternelles  et  infiniment  parfaites  comme 
lui.  Conséquence  absurde,  mais  inévitable,  du  sji- 
tèoie  qui  nécessite  toutes  les  actions  de  Diea. 
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j5a4  faire  le  mal  !  Objeciion  ridicule^  car  la  puis- 
sance de  Dieu  ,  toute  infime  qu'elle  est ,  âe 
s'étend  pas  à  ce  qui  contrarierait  ses  per- 
fections. Aînsj^  Dieu  n'est  pas  libre  de  se 
connaître  ou  de  nfe  pas  se  connaître  ,  de  s^ai* 
inerou  de  ne  pas  s'aimer;  il  n*est  pas  libre 
de  faire  ce  qui  est  opposé  à  sa  sagesse,  à  sa 
sainteté  y  à  sa  justice  et  à  sa  bonté.  Mais  cef 
ji'est  pas  un  défaut  de  liberté  y  c'est ,  au  con^ 
traire,  une  perfection  de  cette  même  liberté, 
puisqu'elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  contrarier 
ses  perfections. 

Et  l'homme,  de  son  côté,  est-il  libre  d'agir 
contre  sa  nature  ?  Peut-il ,  par  exemple  ,  se 
baïr  et  Touloir  son  malheur?  Personne  n'o- 
sera le  soutenir.  Dans  les  actes  qui  lui  sont 
contraires,  l'homme  ne  croit  pirs  d'abord  agir 
contre  ses  propres  intérêts ,  il  ne  croit  pas 
faire  son  malheur  ,  il  ne  yeui  pas  son 
insilheur,  il  ne  cherche,  an  contraire,  qu'à 
satisfaire  ses  passions  ou  ses  goûts  ;  c'est  donc 
une  preuve  de  sa  liberté  ;  liberté  volontaire 
en  vertu  de  laquelle  il  agit  avec'connaissançe 
et  attention;  liberté  libre,  qui  résulte  de  sa 
délibération  et  de  son  choix.  Mais  quoique 
les  actes  extérieurs  de  la  créature  paraissent 
sotiventen  contradiction  avec  ses  actes  inté- 
fueurs  ,  c'est-à-dire  ,  quoiqu'elle  fasse  son 
{nalheur  quand  elle  n'est  pas   libre   d'agir 
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Mntresa  natareet  deTouloirson  malheur/ît  iââ4 
«8t  certain  que  rhomme  est  libre  ,  puisqu'il 
est  fait  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 

Pour  prouver  la  liberté  de  Thomme,  et 
pour  réfuter  la  doctrine  impie  de  Luther, 
il  ne  reste  qu'à  démontrer  la  liberté  divine. 
Après  ce  que  nous  en  avons  dit ,  nous  alloua 
citer  le  témoignage  d'un  écrivain  très-profond 
un  cette  matière. 

«  La  question  sur  la  liberté  divine,  dît 
M.  de  la  Luzerne  (i),  se  réduit  à  cesdeuic 
points  :  Dieu  est-il ,  dans  tous  ses  actes  ,  ou 
nécessité  par  sa  nature  ,  ou  contraint  par 
une  puissance  extérieure?  Je  dis  dans  tous 
ses  actes  j  car  je  reconnais  qu'il  y  en  a  snv 
lesquels  il  est  nécessité  ^  et  par  conséquent 
sans  liberté. 

«  i^  Dans  les  actes  qui  lui  sont  intérieurs, 
il  est  certain  que  Dieu  agit  par  la  nécessité 
de  sa  nature.  Se  connaissant  et  s'aimant  néces- 
sairement 9  il  n'est  pas  libre  de  se  connaître, 
ou  de  ne  pas  se  connaître  ,  de  s'aimer  ou 
de  ne  pas  s'aimer.  Nous  disons  de  même , 
d'après  la  révélation  chrétienne  ,  que  la 
génération  du  Verbe  et  la  procession  du 
Saint*Esprit  sont  des  actes  nécessaires^  et 
non  libres.  Ce  n'est  donc  que  sur  les  actes 
que  ùotis  appelons  e&térietirS|  c'est-à-dire # 

{i)  Dissertation  sur  Vexisievkcc  de  Dieu. 
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i5a4  qui  sont  relatifs  à  ses  créatures ,  que  Dieu 
peut  être  libre, 

«  La  puissance  deDieu,  toute  infinie qo^elU 
Mt ,  ne  s*étend  pas  à  ce  qui  contrarierait 
ses  perfections.  Ainsi  »  il  n'est  pas  libre  de 
faire  ce  qui  est  opposé  à  sa  sagesse  »  à  sa 
sainteté,  à  sa  justice  et  à  sa  bonté.  Sa  volonté 
B^a  pas  plus  d'étendue  que  sa  puissance,  puis- 
que toutes  deux  ne  sont  pas  distinctes  de 
lui-même.  Cecî  répond  à  une  objection  des 
incrédules:  Dieu  n'est  pas  libre,  puisqu'il 
ne  peut  pas  faire  le  mal.  Il  n'est  pas  libre 
en  ce  point,  nous  en  convenons  ,  mais  ce 
n'est  pas  plus  un  défaut  de  liberté  qu'an 
défaut  de  puissance.  Cest  une  perfection  de 
de  sa  liberté,  qu'elle  ne  s'étende  pas  jusqu'à 
contrarier  ses  perfecCibns. 

«  Ainsi ,  ce  ne  sont  que  les  actes  relatifs 
à  'ses  créatures ,  et  ceux  qui  ne  sont  point 
opposés  à  ses  attributs ,  que  Dieu  peut  faire 
librement.  Par  exemple,  c'est  librement,  et 
non  par  contrainte  ou  par  nécessité ,  que 
Dieu  a  créé  le  monde ,  et  qu'il  l'a  créé  tel 
qu'il  est.  Voilà  ce  que  nous  avons  d'abord 
a  prouver. 

«  Je  dis  d'abord  que  Dieu  ne  peut  paa 
éprouver  la  contrainte  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  qu'il  est  absolument  indépendant 
fie  tout  autre.  La  dépendance  suppose  des 
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besoins ,  TËire  infini  ne  peui  en  dvoir.  Celui  |5)e4 
qui  e&i  nécessairemeni  ce  qu'il  esi ,  ne  peut 
rien  recevoir  de  nouveau  de  qui  que  ce  soii* 
Le  Crëaieur  ne  peut  pas  êlrë  assiijeui  aux 
créatures. 

«  Ce  premier  point  n-est  pas  contesté  par 
les  incrédules.  Ils  conviennent  qu'il  est  im- 
possible de  supposer  que  Dieu  ait  été  forcé  à 
créer  par  des  êires  qui  n'existaient  pas  encore^ 
puisqu*il  ne  leur  avait  pas  donné  Fesistenee. 
Le  point  de  la  difficulté  est  donc  desavoir 
s'il  n'a  pas  été  nécessité  à  la  création  par  sa 
propre  nature.  Nous  dirons  que  sa  liberté 
n'a  pas  été  plus  contrariée  par  la  nécessité 
que  par  la  contrainte. 

«  Si  toineâ  les  actions  de  Dieu  sont  néces* 
sa  ires  comme  son  existence,  toutcequiexiste; 
existe  nécessairement  dans  sa  forme  actuelle, 
de  là  manière  dont  il  est ,  et  exrste  ainsi  ^ 
non  d'une  nécessité  bypotbétique^  mais  d'une 
nécessité  absolue.  L'acte  de  créer  étant  abso«- 
lument  nécessaire  ,  la  création  qui  en  est 
l'efTet  l'est  pareillement.  Tous  les'  êtres  >  dans 
ce  système ,  sont  nécessaires  comme  Dieu 
même  9  puisqu'ils  le  sont  par  nécessité.  En 
admettant  que  Dieu  se  détermine  librement 
2i  créer,  les  êtres  qu'il  produit  deviennent 
nécessaires  d'une  nécessité  conditionnelle , 
c'est-à-dire  que ,  d'après   l'hypothèse  de  sa 
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l5a4  déiermination  >  il  esi  impossible  qu*ils  ne 
reçoÎTent  pas  Texisience.  Mais  »  si  Dieu  est 
nécessiié  dans  la  création  ,  ce  n*est  point  dia- 
prés une  hypothèse  qtie  ses  créatures  existent , 
puisque  le  principe  de  leur  existence  ne  peol 
pas  absolument  ne  pas  être.  Pour  soutenir  ce 
système ,  on  est  contraint  d  aller  jusqu'à  dire 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  le  monde  non 
existant,  qu'on  ne  peut  pas  le  concevoir  exi^ 
tant^autrement;  qu'on  ne  peut  pas  concevoir 
qu'il  y  eût  dans  ses  diverses  parties ,  soit 
pour 'le  nombre,  soit  pour  la  forme, -soit 
pour  la  disposition,  la  plus  légère  différance; 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  ,  par  exemple^ 
qu'il  y  eût  dans  le  ciel  une  étoile ,  sur  la 
terre  une  planète  de  plus  ou  de  moins  ;  et 
qu'il  serait  impossible,  absurde,  répugnant, 
contradictoire  ,  de  supposer  la  plus  petite 
particule  de  matière  manquant  h  l'univers, 
ou  autrement  placée.  Ces  conséquences  im- 
médiates et  inévitables  du  système  qui  néces* 
site  les  actions  divines  ,  en  montrent  la  fans* 
seié ,  et  en  font  sentir  le  ridicule» 

.  «  Autre  conséquence  également  nécessaire: 
tous  les  êtres  existant  nécessairement  auront 
tous  les  attributs  que  nous  avons  vus  ap- 
partenir essentiellement  à  TÊtTe  nécessaire  ; 
l'immutabilité,  l'éternité,  la  perfection  di- 
vine,  etc.  Dira-i*on  que  chacuja  des  êirA 
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qui   composent   l'un i? ers  est  doué   de   ces  1 524 
proprîéiés? 

«  L*êire  qui  agit  par  la  nécessité  de  sa; 
nature  n'est  pas  le  maître  de  se  retenir  ,  ei 
fait  nécessairement  tout  ce  que  sa  nature 
est  capable  de  produire.'  Gomme  la  nature 
de  Dieu  est  infinie  ,  il  faudra  donc  que 
tous  ses  ouvrages  ^  c'est-à-dire  ,  tous  les  êtres 
existans  le  soient. 

«  Pariout  où  nous  voyons  du  conseil  ,  dit  . 
dessein  ,  une  fin  et  des  moyens  qui  y  sont 
^  adaptés  ^  nous  devons  croire  que  c'est  une 
volonté  libre  qui  a  réglé  cet  ordre*  L'être 
qui  agit  en  vertu  d'une  nécessité  impérieuse, 
qtii  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  déterminer 
lui-même  ,  est  dans  l'impuissance  de  se  pro- 
poser une  fin.  Le  choix  des  moyens  lui  est 
également  impossible  ;  le  choix  suppose  la 
faculté  de  choisir.  Les  fatalistes  ont  senti 
la  force  de  ce  raisonnement ,  car  ^  pour  éta- 
blir leur  dogme  de  la  nécessité,  ils  ont  nié 
la  doctrine  des  causes  finales  (i)  ;    ils  ont 

(i)  On  entend  par  causes  finales  ,  le  but ,  le  des- 
sein qae  TAuleur  de  la  nature  a  eu  dans  la  production 
des  différeiis  êtres*  L'Écfri turc-Sain (e  nous  ens^gne 
que  le  divin  Créateur  a  fait  Tun  pour  servir  Pautre; 
En  efTet;  le  monde,  tel  qu'il  esf ,  ne  peut  être 
l'ouvrage  que  d*nne  cause  intelligente  et  libre  ;  et 
fttoiqu'il  pût  exister  autrement  qu'il  n'est  ^  sans  qu'il 
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jt.524  souienu  que  l'œil  n'étaii  pas  fait  pour  voir  ^ 
l'oreille  pour  entendre,  l'estomac  pour  di- 
gérer. Ainsi ,  lorsque  nous  avons  prouvé  la 
vérité  des  causes  finales  ,  nous  avons  établi 
le  dogme  de  la  liberté  divine. 

«  Dans  les  choses  où  Dieu  est  nécessité  , 
on  ne  peut  |)as  dire  qu'il  soit  actif.  Ce  n'esi 
pas  lui  qui  se  donne  l'existence ,  la  connais- 

*  en  rdsallàt  aucane  contradiclion  ,  il  ne  pourrait  être 
l'effet  da  hasard  et  d'une  Dëcessilé  a?eugle.  Befuser 
à  Dieu  ce  but ,  ce  dessein  ^  c'est  nier  que  Dieu  a 
crëé  les  animaux  pour  l'avantage  et  Je  bien-être  de 
rkomme  ,  malgré  Tabus  que  ce  dernier  peut  en  faire 
contre  l'intention  du  Créateur.  En  vain^  les  maté-* 
rialisles  ont  essaye  ,  par  leurs  r a isonnemens  et  leurs 
hypothèses  ,  de  renverser  celte  doctrine.  L'Ecriture* 
Sainte  ,  dans  l'histoire  de  la  crdalion  ,  a  toujours 
fourni  contr'eux  les  preuves  les  plus  claires,  les  plus 
précise.s.  Les  philosophes  modernes  se  sont  aussi 
élevés  contre  les  causes  finales  ;  mais  ils  n^ont  pas 
mieux  réussi  ,  et  leurs  sophismes  ont  prouvé  l'im- 
puissance de  leurs  raison nemens.  S'il  n'y  a  pas  de 
causes  finales,  il  n^y  a  point  de  liberté  divine,  il 
n'y  a  point  dans  l'homme  de  libre  arbitre  ;  il  n'y 
a  donc,  sans  liberté  ,  ni  bien  ni  mal  ;  telle  religion 
n'est  pas  préférable  &  telU:  autre;  de  là  plus  de  mo- 
ralité,  plus  d'ordre  social,  et  le  beau  système  du 
christiauisme  croule  devant  cette  nécessité  absolue  » 
en  vertu  de  laquelle  le  monde  a  été  créé*  Le  pre- 
jnier  homme  est  alors  nécessairement  tombé  dans  un 
ël«t  de  dégradatioi^  que  Dieu  avait  prévu  ,  nais  poor 
iequèl  il  ne  l'avait  pas  créé. 
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sance  et  ramoiir  de  lui-même  :  à  tous  ces  i524 
égards  ,  oh  ne  peut  le  regarder  que  comme 
passif.  Il  en  sera  ainsi  de  la  création.  S*il 
ne  8*y  est  pas  déterminé  de  lui-même  ,  on 
aura  tort  de  l^appeler  la  cause  de  rexisience 
des  êtres  ;  il  en  sera  tout  au  plus  l'instru- 
ment :  il  n'y  aura  dans  ce  système  aucune 
cause  active  ;  tout  sera  effet  sans  cause. 

«  On  ne  peut  dissimuler  que  la  liberté 
est  en  soi  une  perfection.  L'Etre  qui  lea 
possède  toutes  ,  ne  peut  donc  pas  être  dé^ 
pourvu  de  celle-lh. 

ce  EnGn  ,  s'il  est  vrai  que  l'homme  soit 
libre,  comment  pourrait-il  l'être,  son  auteur 
ne  l'étant  pas?  Gommeat  l'auteur  ,  s'il  était 
le  produit  de  la  nécessité,  pourrait-il  ne 
pas  être  nécessité  lui-même?  Lors  donc  que 
nous  prouverons  la  liberté  de  l'homme,  nous 
ajouterons  une  nouvelle  démonstration  à 
toutes  les  autres  de  la  liberté  de  Dieti.  » 

Ces  raisonnemens  et  ces  témoignages  de- 
vraient convaincre  les  inci^dules  et  les  fa- 
talistes ,  que  rbomme  ne  peut  ne  pajs  êii^e 
libre.  Si  Luther  etit  interrogé  le  5^/t^  coia^i- 
mun  ,  il  aurait  trouvé  des  preuves  irrévoca- 
bles de  la  liberté  de  l'homme  ;  il  aurait 
reconnu  la  perversité  de  sa  doctrine  ;  il  ne 
l'aurait  point  enseignée  aux  nations ,  et  le 
sens  commun  lui  aurait  dit  que  ,  dans  Tordre 
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i5a4  moral  ,  il  y  a  des  vertus  et  dei  vices  ,  dcf 
sciions  bonnes  et  des  actions  mauvaises; 
les  premières  louables  et  dignes  de  récom- 
penses .  les  secondes  répréhensibles  et  dignes 
de  cbùtimens;  il  aurait  appris,  dans  son 
apostasie  ,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  punit  le 
crime  et  qui  récom|>ense  la  vertu  ;  et  qn* 
par  conséquent  l'bomme  devait  êire  libre , 
mais  libre  sans  aucune  restriction.  Le  «eiu 
/commun  lui  aurait  également  donné  des 
preuves  de  la  liberté  de  l'homme  par  l'ordre 
social.  Citons  encore  le  témoignage  d'un  écri- 
vain ,  aussi  savant  que  profond  ,  et  puisque 
.nous  voulons  insiruii'e  ,  ne  craignons  pas 
d'être  trop  long.  Hais  que  les  hommes  de 
bonne  foi  se  convainquent  de  l'absurde 
.système  de  Luther  ,  et  que  les  fatalistes  ce- 
connaissent  enûn  la  libre  toute-puissance 
de  Dieu  ,  et  la  liberté  de  son  inicUigente 
.créature  ,  qui  ne  rougit  pas  cependant  d'ap- 
.profondir  des  mystères  incompréhensibles  : 
hélas  î  qu'est-ce  que  la  pensée  de  l'homme  , 
lorsqu'il  lui  faut  mesurer  et  comprendre  la 
pensée  de  sou  Dieu? 

«  L'ordre  social ,  dit  M.  de  hi  Luzerne  (i)» 
se  divise  naturellement  en  deux  branches: 
l'une  comprend  les  relations   qui   unissent 

(t)  Diuertation  tur  la  Uiené ,  chap.  6. 
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babituellemeni  les  hommes  entr'eax  ;  c'est  i5a4 
ce  que  j'appelle  la  socîéié  naturelle  ;  l'autre, 
qui  est  la  société  civile  ou  politique  ,  com- 
prend les  relations  des  hommeë  aux  lois  et 
au  gouvernement  qui  les  régissent  et  qui 
les  tiennent  unis«  Or  ,  l'un  et  l'autre  ordre 
social  supposent   évidemment  la  liberté.. 

ce  !•  Pour  démontrer  au  fataliste  la  pre« 
mière  partie  ^  je  m'adresse  à  lui  même,  et 
je  lui  soutiens  que  sa  propre  conduite  est 
la  pretive  évidente  de  la  liberté. 

«  Vous  donnez  quelquefois  des  conseils 
aux  personnes  qui  vous  intéressent  ;  vous 
les  extiQrtez  ,  vous  les  engagez  à  faire  c6 
que  vous  jugez  honnête  ou  utile,  mais  tout 
cela  prouve  que  vous  les  croyez  libres  ;  car  ^ 
ai  vous  les  jugez  nécessitées  ,  vous  devez 
penser  qu'elles  le  sont,  ou  aux  choses  que 
TOUS  leur  proposez  ,  ou  aux  contraires.  Vos 
conseils ,  vos  exhortations  >  sont  ,  dans  le 
premier  cas  ,  inutiles  ;  dans  le  second^  su- 
perflus. Dans  le  fait ,  vous  n'imaginez  jamais 
d'iikluire  des  hommes  aux  choses  qui  sont 
hors  de  leur  pouvoir.  Lors  donc  que  vous 
leur  conseillez  quelqu'action  ,  vous  croyez 
qu'ils  sont  maîtres  de  la  faire. 

«  Dans  la  maladie  ,  vous  appelez  un  mé* 
decin.  Dans  votre  système  de  fatalité  c'esl 
«Acore  une  inconséquence  ^  il  ne  pourra  vous 
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V 

i524  prescrire  que  ce  à  q4ioi  la  nécessite  le  con* 
iraindrà*  Si  vous  êies  nécessilé  à  gaérir ,  it 
ne  TOUS  aura  servi  de  rien  :  si  vous  rêiei 
à  mourir,  il  ne  vous  en  em|>echera  |)as. 

M  Vous  donnez  des  ordres  à  vos  inférieurs; 
qnand  ils  vous  désobéissent ,  vous  les  ré« 
primandez ,  vous  les  punissez:  mais  s'ils 
n*ont  pas  été  libres  d*obéir,  vos  comman- 
démens  sont  absurdes,  vos  reproches  injustes^ 
vos  chttiimeus  barbares»  Les  préceptes  de 
Dieti  lui-même  à  des  créatures  qu'il  aurait 
nécessitées  ,  sont  illusoires. 

«  Vous  confiez  un  secret  a  votre  ami  ,* 
vous  lui  remettez  un  dépôt.  Mais  dans  votre 
système  de  fatalité  ,  vous  êtes  souveraine- 
ment déraisonnable.  Où  il  n*y  a  pas  de  li^ 
berté ,  la  fidélité  est  un  effet  sans  cause. 
Et  quel  reproche  aurez-vous  droit  de  faire 
à  celui  qui  aura  trahi  voire  confiance,  quand^ 
pour  sa  justification  ,  il  vous  rappellera  a 
votre  propre  principe  ,  qu'il  a  été  nécessité 
à   ce  qu'il  a  fait? 

«  Vous  vous  croyez  tenu  a  la  reconnais* 
sance  pour  le  bien  que  vous  avez  reçu  9 
vous  pensez  qu'on  vous  en  doit  pour  celui 
que  vous  avez  fait.  C'est  encore  là  nn  senti- 
ment Inconciliable  avec  votre  persuasion  que 
le  bien  comme  le  mal  se  fait  par  nécessité. 
Vous  jugez-vous  redevable  de  quelque  chose 
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eitvers  la  fontaine  qui  tous  fournit  ses  eaux  ?  i524 

«  Vous  vous  liez  tous  les  jours  avec  4  au- 
tres hommes  par  des  contrats  :  sans  les  con-^ 
ventions  réciproques  ,  la  société  ne  pourrait 
subsister;  mais,  vous  croyant  entraîné  par 
une  nécessité  absolue,  vous  devez  les  juger 
sans  motif  et  sans  .but*  Vous  u*avez  pas  de 
raison  pour  contracter  un  engagement ,  s'il 
n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  le  tenir  :  vous 
êtes  dans  l'impuissance  de  le  tenir  ,  si  voui 
êtes  nécessité  à  l'enfreindre.  Celui-là  ne  peut 
pas  être  soumis  à  l'empire  de  l'obligation  , 
qtii  l'est  au  joug  de  la  nécessité.  Vous  né 
pouvez  concevoir  ni  une' société  sans  devoira 
mutuels  ,   ni  un  devoir  sans  liberté. 

u  ËnGn  f  pour  terminer  ce  détail  que  je 
pourrais  étendre  beaucoup  plus  ,  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  efforts  que  vous  faites  pour 
établir  votre  doctrine  ,  qui  ne  mohtrent  que 
-vous  n'en  êtes  pas  persuadé.  Si  vous  pensez 
réellement  que  je  suis  nécessité  à  me  croire 
libre  y  qu'espérez-vous  de  tous  les  argumens 
que  vous  entassez  pour  me  prouver  que  je 
ne  le  suis  pas  ? 

«  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  un  jour  de  votre 
-vie  où  vous  ne  contredisiez  votre  système, 
pas  une  de  vos  actions  qui  ne  soit  uxl  dé- 
menti à  vos  principes.  Si  vous  croyez  de 
bonne  foi  votre  doctrine  véritable  ,  essayes 
IL  35 
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ft6a4  4^  1*  suivre  dans  la  pratique.  Si  tous  êtes 
conlraiBi  de  labandonner  dans  votre  con- 
duite I  vous  devez  Tabjurer  dans  la  spéctt« 
Jaiion. 

«  a*  L'ordre  civil  qui  régit  les  hommes 
•B  sociétét  suppose  pareillement  leur  liberté. 
Il  seraii  absurde  de  prétendre  diriger  par 
des  lois  morales  des  êtres  nécessités  à  toutes 
leurs  actions.  Il  ne  peut  y  avoir ,  pour  ceux» 
là ,  que  des  lois  physiques  qui  les  contrai^ 
gnent  irrésistiblement ,  telles  que  les  lois  da 
viouvemeni  pour  la  matière.  L*étre  privé  de 
Ja  liberté  est  dans  Timpuissanced'obéir  aa 
précepte  :  il  ne  peut  que  céder  à  la  nécessité» 
Il  n'y  a  personne,  pas  même  le  fataliste,  qui 
prescrive  les  actes  nécessaires ,  tels  que  de 
#'aimer  soi-même.  Si  tous  les.  actes  humains 
«ont  également  nécessités  ,  il  est  paiement 
déraisonnable  de  les  commander*  La  loi  est 
inutile  pour  celui  qui  est  nécessité  à  Tob» 
server ,  impuissante  contre  celui  qui  est 
nécessité  a  l'enfreindre* 

«  3.  Les  lois  i  pour  être  observées  ,  sont 
munies  delà  sanction  des  récompenses,  et 
surtout  des  peines.  Mais  c'est  encore  une 
absurdité  , .c'est  même  une  barbarie^  s'il  n'y 
a  pas  de  liberté.  De  quel  droit  pourrait-on 
punir  l'être  qui  ne  fait  que  recevoir  l'inK 
pulsion  de  Tinvincible  nécessité  ?  Punition 
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le  couteau  avec  lequel  Thomme  s'est  blessé?  i5%i 
La  punition  suppose  le  crime ,  et  le  cri  ma 
la  liberté.  Il  serait  aussi  déraisonnable  que 
cruel  ,  de  punir  celui  qui  a  été  contraint 
par  une  force  majeure  irrésistible;  par  exem- 
ple ,  de  qiu  des  hommes  plus  forts  que  lui 
ont  tenu  et  poussé  le  bras.  Que  ce  soit  pat 
contrainte^  que  ce  soît  par  nécessité»  que 
rbomme  ait  été  forcé  à  son  action  f  dès  qu'il 
n*a  pas  pu  s'en  abstenir»  il  n'a  pas  pu  deTcnif 
coupable*  Si  donc  les  actions  humaines  ne 
sont  pas  produites  par  la  liberté  >    il   faut 
abolir  totites  les  lois^   supprimer  toutes  les 
peines ,   renverser  tous  les   tribunaux.  Oa 
rit ,  au  théâtre  ,  du  juge  qui  gravement  fait 
le  procès  à  un  chien  pour  avoir  mangé  un 
chapon.  Le  procès  intenté  à  un  homme  sans 
liberté  serait  tout  aussi   ridicule.    Y   a-t*il 
une  loi  qui  ordonne  de  punir  les  personnes 
privées  de  liberté  »  les  enfans  ,  les  insensés, 
les  malades  en  délire?  S'est-il  jamais  trouvé 
un  juge  qui  ait  imaginé  de  les  citer  à  son 
tribunal  ?  On   a  vu  des  accusés  ,   pour  sef 
«ousiraire    à    la    condamnation ,    employer 
toutes  sortes  de   moyens  »    excepté  l'excuse 
de  l'impérieuse  nécessité.  Et  si  un  fataliste» 
étant  juge»  entendait  un  crifninel  se  justifier 
par  cette  allégation  p  croirait'-il  devoir  l'ab- 
souJi*e? 
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« 

Jk5a4  ^  Conclaons  »  dans  le  système  de  la  fa- 
talité ,  tome  législaiioa  est  absurde.  Lepre^ 
cepte  de  la  loi  est  sans  objet  sur  des  êtres 
Becessités  à  faire  ou  la  chose  ordonnée  ou 
la  chose  contraire.  La  sanction  de  la  loi  , 
•ans  utilité  pour  rindividu  ,  sans  force  pour 
Texemple,  n'est  qu'une  barbarie  sans  jitstice; 
Au  contraire  ,  la  totalité  de  la  législation 
repose  sur  la  doctrine  de  la  liberté  bumainé. 
Le  précepte  de  la  loi  suppose  que  l'hemine 
est  libre  de  l'observer  :  la  sanction  de  la 
loi  suppose  qu'il  est  libre  de  l'enfreindre.  » 
Voilà  ce  que  Luther  aurait  appris* ,  si  son 
amour-'propre  et  son  ambition  ne  l'avaient 
poussé  dans  un  chaos  d'erreurs  et  de  con- 
tradictions* Mais  le  Novateur  ne  refusa  le 
libre  arbitre  à  l'homme  ,  que  parce  que 
l'Eglise  romaine  soutenait ,  VÉcriture-Sainte 
à  la  main  ,  que  toutes  les  action»  de  la 
créature  sont  libres  et  ne  peuvent  «être  sou- 
Hiises  à  la  volonté  du  divin  Créateur.  Lu- 
ther examina  les  livres  saints  et  les  écrits  des 
plus  grands  et  des  plus  profonds  théologiens* 
non  qu'il  eût  l'intention  d'y  chercher  la 
vérité  y  mais  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  des 
preuves  contre  la  doctrine  de  l'Église  ro- 
maine* Nouveau  Dieu  ,  il  a  voulu  s'élever 
au-dessus  des  hommes  ;  il  s'est  prétendu  le 
>age  souverain  du  véritable  sens  que.  l'oa 
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Ai  donner  aux  livres  saints;  mais  plus  îl  ]524 
a   cru  se  diviniser  ,  et  plus  il  a   mis  à  dé« 
couvert  la  pauvreté  de  sa  doctrine  ,  plus  on 
a  reconnu  en  lui  l'homme  ,  son  néant,  sa 
faiblesse  et  sa  misère. 

L'homme  est  libre;  notre  cœur  nous  le 
dit,  les  livres  saints  nous  le  prouvent.  S'il 
pouvait  ne  pas  être  libre  ,  il  faudrait  alors 
abolir  toutes  les  lois;  il  faudrait  renverser 
tous  les  tribunaux;  dès  lors,  plus  de  dis- 
tinction entre  le  crime  et  la  vertu  ;  les 
peines  et  les  récompenses  sont  également 
injustes  ,  et  le  péché  n*est  plus  up  défaut, 
puisqu'il  n'est  pas  «en  notre  pouvoir  de  l'évi- 
ter :  «  îl  n'y  a  plus  de  faute  ,  dit  saint 
«  Augustin  (i)  ,  où  domine  la  nature  et  la 
a  nécessité.  »  On  ne  doit  pas  plus  louer 
l'homme  du  bien  qui  résulte  de  son  action, 
ou  le  blâmer  du  mal  qu'il  a  causé  ,  qu'on 
ne  doit. louer  l'eau  de  ce  quelle  appaise  la 
soif,  wn  cep  de  oe  qu'il  produit  un  raisin 
délicieux. 

L'homme  est  libre;  et  ce  ne  seront  pas 
les  raisonnemens  des  philosophes  modernes 
et  de  quelques  mauvais  théologiens^  indif** 
férens  entre  le  fatalisme  et  le  matérialisme , 


^j)    Du  libre  arbitre  ,  I.  3  ,  cli.   i ,  !)•  3. 
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iSs4  qui  porteront  les  peuples  à  se  ranger  sous 
l'étendard  de«  rhérésie  et  à  adopter  nue  doc- 
trine aussi  fausse  que   monstrueuse. 

L'homme  est  lihre  ,  et  Luther  ^  savait 
bien  ;  car  il  avouait  souvent  que  la  volonté 
"veut  sans  violence  et  sans  contrainte  :  mais  il 
avait  juré  une  haine  implacable  au  Pape  ei 
à  l'Église  romaine  y  et  il  voulait  l'assouvir  « 
Toutes  ses  actions  tendaient  unanimemeitt  k 
ee  but  y  tous  ses  écrits  ne  firent  qu*exciier 
les  peu  pies  contre  la  religion,  le  pape  et  le 
elergé* 

Durant  les  sept  premières  années  de  la 
révolte  de  Luther  y  la  guerre  ne  se  fit  que 
par  la  plume  ;  mais  ce  fut  le  prélude  des 
combats  sanglans  qui  devaient  porter  plus 
tard  la  désolation  dans  le  sein  de  beaucoup 
de  familles  ,  et  diviser  en  deux  partis  les 
babiuns  d'une  même  ville ,  d  une  même 
maison  ,  parce  qu'il  avait  plu  \  un  homme 
de  vouloir  réforpi^r  l'Église  romaine  ,  sous 
le  prétexte  spécieux  qu'elle  renfermait  de» 
erreurs  et  des  abus. 

Les  paysans  se  révoltèrent  contre  les  Sel-* 
gneurs^  et  les  Seigneurs»  à  leur  tpur,  se 
liguèrent  contre  les  paysans.  Par  suite  de  ces 
combats  acharnés  f  l'Allemagne  fut  mise  à 
feu  et  à  sang,  et  cette  prétendue  reformations 
^u  lieu  de  rendre  les  mgeurs  meilleures  et  les 


L 
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]K>mine8pla8religieux(i),  nefitquesoolever  1624 
Ifis  peuples  le»  uns  contre  les  autres  :  aussi 


(1)  Qae  l*on  ne  s'imagine  pas  que  la  rëfornMtion 
a  rendu  les  mœars  meilleures  ;   car  après  oe  que  nous 
en  arous  déjà  dit  (  t.  h*  de  celte  histoire  ,  p.  899  ), 
DOQS  allous  citer  les  témoignages  formels  des  principaux 
chefs  et  partisans  de   la  réforme.  Luther»  écrivtfnt  à 
Guillaume  Prawest,  son  ami  »  ministre  dans  le  Hols** 
tein  ;- disait:    «  Je  sais  »  mon  frère  en  Christ,  qu'il 
arrîfe  plusieurs  scanda  les  sous  prétexte  de  révangileV 
et  qae  l^on  me  les  impute  ton»  ;   mais  que  ferais-je  ? 
Il  n'y  a  aucun   prédicant  qui  ne  se- croie  cent  fors 
plut  savant  que  moi;  ils  ne  m'éeoutent  porat.  J'ai 
une  guerre  pins  violente  arec  eux  qu'avec  le  pape, 
et  îU  me  sont  plos  opposés.  Je  ne  condamne  que 
les  cérémonies  qui  sont  contraires  à  Tévangrle ,   je 
garde  toutes  les  autres  dans  mon  église.  J'y  conserve 
les  fenU  baptismaux^  et  on  y  achmiuistre  le  baptême , 
il  la  vérité  en  langue  vulgaire  ,  maris  avec   fentes 
le«  cérémoates  qui  étaient  d'usage  auparavant.  Je 
souffre  qn'it  y  ait  des  images  dans  le  temple,  quoique 
des  furieux  en  aicntbrisé  quelques-unes  avant  moa 
retour.  Je  célèbre  la  messe  avec  les  orneraens  et  le* 
cérémonies  accoutnroëet,  si  ce  n'est  que  j'y  mêle 
quelques  cantiques  en   langue  vulgaire,  et  que  je 
prononce  en  allemand  les  paroles  de  la  consécration. 
Je  ne  prétends  pas  détruire  la   messe  latine ,  et  si 
on  ne  m*eût  fait  violence ,  je  n'aurais  jamais  permis 
qu'on  la  célébrât  en  langage  commun   (  Luther  n'a- 
gissait donc  que  par  haine).  Enfin,   je  bais  son- 
verainentent  (  Jésus-Cbrisl  et  aucun  envoyé  extraor- 
naire  de  Dieu  ne  se  sont  jamais  exprimé  de  la  sorte) 
ceux  qui  condamne]»!  des  cérémonies  iniiiffcrcnlcà 
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x534  ^^  réformatioD,  îUégiiime  dans  son  principe» 
criminelle  dans  les  moyens  qu'elle  employa 
pour  se  soutenir,  devait  inévitablement  être 
funeste  dans  ses  eflTeis  ;  c'est  ce  qui  arriva, 
fc  Le  premier  de  ses  effets,  dit  le  théologien 
«  Bergîer  (i)  »  a  été  de  produire  des  disputes 
«r  furieuses  et  interminables  ,  des  baines  na* 
^  tionales  et  intestines ,   des  schismes  sans 


c  et  qui  changent  la  liberté  en  nécessité  (  c'est  ce  qii*it 
c  avait  déjà  fait  ).  Si  tous  Uses  mes  livres  ,  toqs  Terres 
€  que  je  n'approuve  pas  les  perturbateurs  de  la  paix 
«qui  détruisent  des  choses  que  l'on  peut  laisser  sans 
«  crime.  Je  n*aî  aucune  part  à  leur  fureur  ni  aux 
fi  troubles  qu'ils  excitent  ^  car  nous  avons ,  par  la  grlice 
0  de  pieu ,  une  t^glise  fort  tranquille  et  fort  pacifique  , 
B  et  un  temple  libre  ^comme  auparavant  ,  excepté  lea 
(R  troubles  que  Carlostadt  y  a  excités  avant  moi.  1« 
«  vous  exhorte  tous  è  vous  défier  de  Melchior,  et  à 
«  faire  en  sor/le  que  le  magistrat  ne  loi  permette  point 
«  de  prêcher,  quand  même  il  montrerait  des  lettres 
«  du  souverain.  Il  nous  a  quittés  fort  en  colère ,  parce 
«  que  nous  n'avons  pas  voulu  approuTcr  ses  rêveries  ; 
«  il  n'est  propre  ni  appelé  k  corriger.  Dites  cela  de 
«  ma  part  h  tous  pos  frères  ,  afin  qu'ils  le  prient  et 
a  l'obligent  k  garder  le  silence.  Adieu  ,  pries  pour 
«  mot  et  me  recommandes  à  nos  frères  a  ^Signé  Mabtih 
LiTTRER  ,  sahbaio  post  reminiscere  ,  i5i8.  Cette  lettre 
qui  peint  au  naturel  le  caractère  du  Novateur  et  celui 
des  autres  prédicans ,  fut  trouvée  dans  les  papiers  du 
cardinal  de  Grandwelle,  ministre  de  Charles-Quint. 
(  I  )  Dictionnaire  de  théologie  »  au  mot  béfobmatio5  « 
I».   107 .  i^*  col. 


DU    PROTESTANTISME.  '     89 

fc  cesse  renoissanSé  »  Et  de  l'aven  même  de  iSa4 
Mosbeîm  (i)  ,  In  plapart  des  reforma  leurs  ne 
furent  que  des  sectaires  fanatiques  et  insensés* 
Érasme,  Calvin^  Bayle^  et  d'autres  écrivains 
non  suspects ,  parlent  sans  détour  des  mal* 
heurs  que  la  réformation  enfanta. 

Un  auteur  contemporain,  M.  de  Châtean« 
briant ,  a  conçu  la  même  opinion  de  cette 
révolution  anti-relisiense  :  «  La  réforma- 
«  tion,  dit-il  (a),  pénétrée  de  l'esprit  de  son 
<c  fondateur,  se  déclara  ennemie  des  arts; 
«  elle  saccagea  les  tombeaux  ,  les  églises  et 


(«)  Histp  eccl.   i6*  siècle. 

(a)  Essai  sur  la  littérature  anglaise  ,  t.  I.  J*«urai 
bÎ€utôt  occasion  de  citer  tin  passage  de  cet  écrit ,  an 
sujet  du  second  mariage  du  landgrave  de  liesse,  autorise 
par  Luther,  quoique  d'après  rËcriture-Saiiile ,  les 
conciles  et  les  Pères  de  l'Église  se  soient  constamment 
élevés  contre  la  polygamie.  Je  n'ai  pas  cependant  Titt- 
tention  de  faire  de  cette  histoire  nne  critique  de  tous 
les  ouvrages  qui  paraissent  en  faveur  de  Luther  et 
de  la  réforma tion  en  général  ,  j*auraî  trop  à  faire. 
D'ailleurs,  c*est  le  rôle  d'un  journaliste,  le  plus  souvent 
•alarîé,  plutôt  que  celui  d'an  historien.  Et  s'il  y  « 
de  Je  témérité  h  porter  un  jugement  contre  Tillnstre 
auteur  du  Génie  du  christianisme  ,  je  ne  dois  pas 
cependant  ouhlier  que  j*ai  une  religion  à  défendre, 
et  un  clergé  à  disculper.  Ne  craignons  jamais  de  blâmer 
les  grands  écrivains  ,  toutes  les  fois  qn*il  s^ogira  de 
les  rappeler  Ik  la  vérité. 
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i5a4  «  loA  monumens;  elle  fit  en  France  et  en 
«  Angleterre  des  monceaux  de  rtiînes.  En 
«c  retranchant  rimagination  des  facultés  de 
«  rbomme,  elle  coupa  les  ailes  au  génie,  le 
m  mil  à  pied.  Elle  éclata  au  sojet  de  quelques 
«  aumônes  destinées  a  élever  au  monde  chré- 
«  tien  la  basilique  de  saint  Pierre.  Les  Grecs 
«  auraient-ils  refusé  les  secours  demandés  à 
«  leur  piété»  pourbâtirun  templea  Afinerve? 

«  Si  la  réformalion  ,  à  son  origine ,  eût 
i(  obtenu  un  plein  succès ,  elle  aurait  établi, 
«  du  moins  pendant  quelque  temps ,  une 
«  autre  espèce  de  barbarie  :  traitant  de  su- 
•c  |>ersiiiion  la  pompe  des  autels,  d'idolâtrie 
4c  les  chefs-d'œuTre  de  la  sculpture  ,  de  Tar- 
te chi lecture  et  de  la  peinture  ,  elle  tendait  à 
«  faire  disparaître  la  haute  éloquence  et  la 
•c  grande  poésie  9  a  détériorer  le  goâi  par  la 
te  répudiation  des  modèles,  à  introduire  quel* 
«  que  chose  de  froid ,  de  sec ,  de  doctrinaire, 
«  de  pointilleux  dans  Tesprit;  à  substituer 
«  une  société  guindée  et  toute  matérielle, 
M  a  une  société  aisée  et  toute  intellectuelle  , 
«  a  mettre  les  machines  et  le  mouvement 
te  d*une  roue  en  place  des  mains  et  d'une 
«  opération   mentale.   » 

En  vain  nous  dira-t-on  que  c*est  une  des 
plus  étonnantes  et  des  plus  heureuses  révo* 
huions  qui    soient  janMiis  arrivées  dans  le 
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monde  :  rbisloire  nous  dit  le  commife  ;  eUe  i^2& 
nous  apprend  que  la  réforme  du   16*  siède 
fui  Ton V rage  des  passions  bumaines  ,  et  non 
celui  de  la   sagesse  divine.   Comment  Dieu 
aurait-il  donné  ses  lumières  et  son  appui  à 
des  hommes  qqi  n*ont  pas  redouté  les  re* 
mords  de  Tapostasie,  et  qui  ,  abjurant  u no 
religion  dans  laquelle  ils  vivaient    cbastctf 
et  pieux  ,  se  sont  déclarés  avec  aixleur  les 
plus  fermes  soutiens  d'un  moine  renégat? 
Comment  Dieu  aurait-il   donné  mission  de 
corriger  son  Eglise  et  de  foraier  une  nouvelles 
religion  à  un  bommequi»  après  avoir  passé 
les  premières  années  de  sa  vie  en  veilles  » 
jeûnes  9   humilité,  oraisons  et  chasteté,  n*a 
pas  rougi  de  se  livrer  à  la  prostitution  avec 
une   religietise  dévergondée;   k  un  bommç 
qui ,  en  détruisant  te  libre  arbitre  »  a  soumis 
le  Tout-Puissant  à  1  empira  d'une  nécessité' 
invincible;  a  un  homme  qui  se  disait  avec 
effronterie  rem^oyé extraordinaire  de  Dieu, 
alors  même  qu'il  renversait  toute  la  doctrine 
de  l'Evangile  ;   à  un  homme  qui,  après  avoir 
favorisé  la  révolte  des  paysans  d'Allemagne,, 
a  prêché  une  guerre  d'extermination  contre 
ces  furies  déchaînées;  h  Luther  enfin?  Et 
si  cet  apostat  mérite  le  beau  titre  de  messager 
extraordinaire  de  Dieu  «  pourquoi  le  refu- 
serait-on a  Calvin;  à  Calvin  qui  a  suscita 
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iSd4  les  peuples  contre  les  prêtres  et  les  rots  (i)  ; 
à  Calvin  qoi  a  ordonné  plosieors  massacres 
de  catholiques;  à  GaWin  à  qoi  il  n'a  manqué 
que  daToir  reçu  le  jour  dans  une  des  Tilles 
de  Sodomeou  deGomorrfae?  Hais,  si  l'apotre 
de  GeneTC  peut  se  Tanier  d*nne  Tocation  toute 
céleste^  pourquoi  Bèxe  ,  son  cher  disciple , 
ne  s'en  glorifierait-il  pas?  K'a  t-il  pas,  comme 
son  maître,  soulevé  les  nations  et  prêché  la 
révolie  des  sujeu  contre  leurs  souverains? 
K's-t-il  pas  autorisé  et  commandé  la  guerre 
civile^  comme  le  seul  moyen  de  propager  la 
nouyelle  doctrine  (3)  ?  N'a«t-il  pas  dcmné  les 
preuves  les  plus  évidentes  de  son  libertinage 
et  de  la  dépravation  de  son  cœur  ?  K'a-t-il 
pas  eu  pour  maîtresse  un  jeune  adolescent 
qu'il  avait  surnommé  sa  Camdida? 

Et  si  la  mission  de  'ces  hommes  est  tome 
divine,  qu'est-ce  donc  que  cet  Etre  suprême  ^ 
dont  on  nous  Tanie  la  sagesse,  les  perfec- 
tions, la  bonté?  Dieu  existe  tel  que  l'Écriture^ 
Sainte  nous  le  dépeint,  ou  il  n'existe  pas; 


(1)  Yoîr  le»  derniers  livres  de  ton  Insiiiuiion  ehré-^ 
'lienne;  —  la  ►a*  édition  de  ma  Réponse  à  M.  Frossardy 
page  2a8  et  suiv. ,  à  la  note  ,  et  le  3*  Tolnme  de  cette 
histoire. 

(a)  V  édit«de  ma  Réponse  à  ai.  Frossard^  p.  a3i  ^ 
à  la  nole« 
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s^tl  existe ,  aucun  des  réformateurs  du  16*  1 5^4 
siècle  ne  mérite  d*être  appelé  son  messager 
extraordinaire j  car  la  Tenu  ne  peut  s'allier 
avec  le  \ice  ,  Tamour  avec  la  haine,  la  bonté 
avec  la  méchanceté,  et  puisque  tous  ces  sentie 
mens  sont  incompatibles^  et  que  nous  savons, 
en  outre  ^  que  Dieu  est  la  vertu  ,.  Tamour  , 
la  bonté  même  ,  nous  devons  éti*e  assurés  que 
ce  sont  ses  œuvres  qui  rendent  témoignage 
de  lui.  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  furent 
Moïse ,  Jésus-Christ  et  les  A}>otres  ;  maïs  que 
fut  Luther ?••• 


IV. 


Les  protestant  apprendront  danè 
cet  endroit  de  l'hiitoire  à  ne  point 
déshonorer  Diea  et  sa  Protidence  , 
en  lui  attribuant  an  choix  spécial 
qui  serait  irisiblement  mauTais. 

BossuKT.  Préface  de  VHiêtoire  des 
vMriaiionM,  n"  XX  Y« 


Lorsque  le  Novateur  allemand  entreprit  la  i5a5 
rëformation  de  TEglise  catholique,  sous  le 
Tain  prétexte  que  non  seulement  sa  doctrine 
était  corrompue,  mais  que  le  clergé,  cha  rgé  de 


•# 
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i525  Tenselgaer  et  delà  défeadrey  n  était  alors  com- 
posé que  d*hoinines  igoorans  et  vicieux,  il  ne 
prévit  pas  tous  les  malheurs  qu*il  allaiuattirer 
sur  les  nations ,  il  ne  prévit  pas  qu'il  allait 
réveiller  le  fanatisme  des  premiers  hérétiques, 
et  laisser  à  la  raison  humaine  la  liberté  abso- 
lue d'avoir  son  Dieu  y  sa  i*eligion  et  sa  loi  : 
guidé  par  l'orgueil  et  l'ambition,  rien  n'était 
capable  de  lui  faire  comprendre  les  suites 
funestes  qui  devaient  résulter  de  son  apostasie* 
Mais,  puisqu'il  était  persuadé  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  avait  besoin  d'être  réformée  ^ 
puisqu'il  se  disait  inspiré  de  Dieu  pour  opérer 
cette  grande  œuvre,  il  aurait  dû  suivre  l'exem- 
ple de  notre  divin  Sauveur ,  et  surtout  ne 
point  laisser  à  chacun  le  pouvoir  d'expliquer, 
*  a  sa  mode ,  rÉcritiire-Sainte  ;  car  les  plus 
grands  abus  et  les  plus  dangereuses  erreurs 
devaient  naître  de  cette  liberté  évangélique. 
G*est,   en  effet,  ce  qui  arriva. 

Déjà  le  sacramentairanisme ,  guidé  pac  un 
prêtre  apostat ,  avait  déployé  son  étendard  ; 
déjà  Garlosiadt  avait  brisé  les  images  saintes 
et  jeté  par  terre  les  crucifix;  TAUemagne 
s'était  déjà  faite  presque  toute  luthérienne 
etfanaiique,  lorsque,  Garlosudt  banni,  quel* 
ques  hommes  ,  ennuyés  de  soutenir  les  opi- 
nions  d'auirui ,  voulurent  en  proposer  de 
nouvelles,  et  les  appuyer  ,  à  leur  tour,  pai|( 
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ties  révélaitons  particulières.  Ils  dirent^  en  iSaS 
abandonnant  Luther  ,  que  sa  doctrine  était 
trop  relâchée  ;  ils  enseignèrent  que  tous  les 
hommes  devaient  être  égaux ,  et  que ,  Jésud- 
Ghrist  les  ayant  mis  en  pleine  liberté,  per« 
sonne  ne  pouvait  se  permettre  de  leur  dicter 
des  lois.  Ce  fut  la  Tanabaptisme  (i). 

Plusieurs  historiens  proiestans  ont  répandu 
de  Tobscurité  sur  Torigine  de  cette  secte  ^ 
afin  de  ne  pas  avotier  qu'elle  avait  pris  nais- 
sance dans  le  luthérianisme  :  mais  ,  dit  Ber-» 
gier  (2)  y  c'est  Luther  qui  a  ouvert  la  Toie 
à  Muncer  et  à  Storck ,  par  son  livre  de 
la  liberté  chrétienne ,  par  ses  déclamations 
fougueuses  contre  les  pasieurs  de  l'Église  ^ 
contre  les  puissances  séculières  qui  les  sou« 
tenaient  ,  contre  l'autorité  et  les  revenus  du 
clergé  ;  par  le  principe  qu'il  a  établi  1  quel 
la  seule  règle  de  notre  foi  est  le  texte  de 
l'Ecriture-Sainte  ,  entendu  selon  le  sens  de 
chaque  particulier^  et  que  Dieu  donne  à 
tous  la  grâce  ou  l'inspiration  nécessaire  pour 
le  bien  entendre. 

<c  Son  livre  du  négoce  et  de  Tusure ,  dit 


(1)  Voirie  !•'  volome  de  celte  histoire  »  p.  a6i  et 
saîvantes  ,  à  la  note. 

(a)  Dictionnaire  théologii/ue ,  1. 1 ,  p.  112,  col»  a. 

II.  56 
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a525  R  Yarillas(i)9  fut  la  cause,  ou  du  moiiif 
«  Foccasion  de  rhërésie  des  anabapiistes , 
#(  et  Luther  Favona  depuis  assez  clairement , 
«  en  appelant  son  AbsaloA  •  celui  qui  en 
«  fut  Tauteur.  » 

A  Texemple  de  Luther  ,  un  homme  se 
présenta ,  et  soutint  avec  impudence  que 
Dieu  Ta vait  choisi  pour  régénérer  le  monde 
et  pour  présider  a  Texiermi nation  de  tous 
les  impies.  Le  Réformateur  ,  d*un  ton  de 
maître  ,  lui  ordonna  de  prouver  sa  mission  ; 
il  lui  demanda  qui  lui  avait  donné  charge 
d'enseigner  (a)  ,  et  il  exigea  de  ce  nouvel 
Bérétique  qu'il  témoignât  de  la  divinité  de 
sa  mission  par  un  miracle  manifeste;  car 
c'est  par  de  tels  signes  ,  disait-il  ,  queDiea 
se  déclare  ,  qtiand  il  veut  changer  quelque 
chose  dans  la  forme  ordinaire  de  la  mission. 

Mais,  aurait-on  pu  répondre  à  Luther» 
avez-vous  prouvé  votre  vocation  extraordi- 
naire par  des  miracles  manifestes  ? 

Aussi  le  chef  des  anabaptistes,  Thomas 
Muncer,  continua  ses  prédications ,  et  souflla 
dans  toute  l'Allemagne  le  venin  de  sa  perni- 
cieuse doctrine.  Le  nombre  de  ses  prosélites 
s'accrut  prodigieusement  en  très-peu  de  temps; 


(i)  Histoire  de  V hérésie  ^  t.  III  ,  p.  aai . 
(9)  SUidan  y  lib.  V . 
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oar  les  Tillageois  ,  qui  étaient  presque  tous  i5a5 
luthériens  ,  séduits  par  l'extérieur  fort  dévo^ 
dejce  nouvel  hérésiarque ,  embrassèrent  avec 
empressement  ses  dogmes  anti-chrétiens^  et^ 
de  luthériens  devenant  anabaptistes ,  deman* 
dèrent  à  grands  cris  la  liberté  de  TÉvangile^ 
laquelle  »  ainsi  que  rejoseignait  le  Docteur 
de  Wittemberg ,  affranchissait  les  hommes 
de  la  tyrannie  des  traditions  humaines. 

Muncer  était  un  des  plus  fameux  disciplea 
du  Novateur  allemand  ;  il  avait  été  prêtre, 
et  il  réunissait ,  dit  Yarillas  (i)  »  toutes  les 
qualités  propres  pour  insinuer  une  nouvelle 
doctrine.  «  Il  possédait  tout  l'extérieur  se- 
«  yère  qui ,  dans  le  sentiment  des  Espagnols, 
«  fait  la  meilleure  partie  de  la  gravité.  Ja« 
«  mais  homme  n'eut  la  mine  plus  vénérable; 
<i  son  visage  était  pâle ,  ses  yeux  enfoncés , 
a  sa  barbe  longue  et  sa  contenance  mesurée* 
«  On  l'appelait  le  vicaire  de  Luther  ,  et  ce 
«  n'était  pas  à  faux  titre  ,  puisqu'il  avait 
ce  enseigné  ses  erreurs  dans  la  meilleure 
«  partie  de  1  electorat  de  Saxe.  Il  réussissait 
ce  mieux  a  prêcher  à  la  campagne  que  dans 
«  les  villes  ;  parce  que  les  paysans  se  lais* 
«  saient  plutôt    et  plus  facilement  gagner 


(i)   Histoire  de  Vhérésiey  t.  IH ,  p.  anri. 
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iSaS  «  qne  les  bourgeois  ,  par  cet  air  mortifié 
4k  dont  ëiaient  accompagnées  ses  paroles  et 
éi  ses  actions.  Aussitôt qn'il  avait  précité, 
«  }|  se  retirait  dans  une  chambre  qu'il  ayaît 
a  auparavant  ajustée  à  son  badinage  ,  ets*j 
M  mettait  dans  la  contenance  la  plus  ordi- 
«  naire  a  ceux  qui  veulent  persuader  qu'ils 
m  sont  ravis  en  e&tase  ,  et  qu'ils  ont  des 
««  entretiens  secrets  avec  Dieu.  Il  y  démen- 
ti rai  t  long-temps  sans  remuer»  afin  d'inspirer 
«  la  curiosité,  et  de  donner  le  loisir  aux 
m  Allemands  qui  venaient  pour  le  voir,  de 
#c  regarder  par  les  fentes  de  la  porte  ce  qu'il 
%(  Élisait.  Et  après  qu'ils  avaient  tous  l'un 
m  après  l'autre  admiré  un  spectacle  si  non* 
a  veau  I  l'extase  cessait  insensiblement  ,  et 
«  Muncer'  allait  ouvrir  sa  porte.  Il  ne  de* 
•c  venait  néanmoins  ni  plus  humain,  ni  plus 
te  civil  ;  il  rentrait  dans  la  posture  d'un 
m  homme  si  charmé  de  l'entretien  ^u'il  venait 
te  d'avoir  avec  Dieu  ,  qn'il  ne  regardait  que 
«  superficiellement  les  choses  de  la  terre. 
t>  Il  ne  parlait  que  par  enthousiasme  ,  et 
a  Irinite  lui  avait,  a  ce  quil  disait, 
«  immédiatement  révélé  tout  ce  qui  sortait 
«  ensuite  de  sa  bouche.  » 

A  toutes  ces  qualités  ,  Muncer  joignait 
un  esprit  extrêmement  artificieux  :  aussi 
coBçut-ii  une  opinion  assex  avantageuse  4e 
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lui-même ,  pour  espérer  qa*il  lui  serait  i52$ 
désormais  très- facile  de  devenir  chef  de  parti» 
Luther  Tayant  fait  chasser  de  Téleçiorat  do 
Saxe ,  il  se  rendit  à  Astad  en  Thurînge.,  oii. 
il  ne  tarda  pas  à  pervertir  les  bourgeois^ 
en  leur  prêchant  qu'ils  devaient  égalemeoic 
se  précautionner  conire  les  catholiques  ,  t% 
surtout  Contre  les  luthériens  »  parce  qu'iU 
étaient  tombés  dans  les  extrémités  contraires^ 
Il  fit  iant  enfin  par  ses  discours  artificieux ,, 
qu'une  infinité  de  paysans  de  tous  les  cercles 
de  TAllemagne  coururent  à  lui  ;  et  lorsqu'il 
se  sentit  assez  fort ,  il  leva  fièrement  le 
masque,  découvrit  impunément  toutes  ses 
intentions ,  et  déclara  que  Dieu  était  las  de 
soufirir  les  oppressions  des  souverains  et  les 
injustices  des  magistrats*  Le  temps  est  venu  » 
prêchait-il  p  de  commencer  Textermination 
de  ces  tyrans  ;  c'est  Dieu  qui  l'ordonne  ;  il 
faut  lui  obéir, 

A  sa  voix ,  les  paysans  de  la  Souabe  cou-f 
rurent  aux  armes  et  se  révoltèrent  contre 
leurs  seigneurs.  Cette  sédition,  excitée  par 
le  fanatisme  de  l'ambitieux  Munceri  se  ré- 
pandit bientôt  dan^  toutes  les  provinces , 
et  dans  quatre  ou  cinq  mois  elle  coiita  la 
vie  à  plus  de  personnes  que  la  chrétienté 
n'en  avait  perdues  dans  les  dernières  gtierres 
i»ntre  les  Turcs. 
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i5a5  Les  anabaptistes ,  se  voyant  en  armes  et 
nombreux  y  adressèrent  aux  princes  et  aux 
magistrats  un  manifeste  contenant  douze  ar- 
ticles f  et  le  distribuèrent  ensuite  dans  toute 
rAUemagne.  Ils  demandaient  dans  cet  écrit  : 
1^  qu'on  leur  laissât  la  pleine  puissance  de 
cboisir  les  ministres  de  leurs  Eglises ,  qui 
enseignassent  la  parole  de  Dieu  purement 
et  sans  mélange  d'aucune  tradition  bumàine, 
et  de  les  destituer  y   s'ils  le  méritaient  ; 

2^  Qu'ils  n'entendaient  plus  de  payer 
d'autres  dixmes  que  celle  du  blé ,  qu'ils 
nommeraient  tous  les  ans  ,  dans  chaque  pa- 
roisse 9  des  personnes  pour  les  lever  exac- 
tement ,  et  qu'après  la  collecte  elles  seraient 
divisées  en  trois  parties  égales  ;  la  première 
pour  les  prêtres,  la  seconde  pour  les  pauvres 
et  la  dernière  pour  les  réparations  publiques; 

3®  Qu'il  était  honteux  dans  le  christia- 
nisme ,  que  la  noblesse  traitât  d'esclaves 
ceux  qui  avaient  été  rachetés  aussi  bien 
(qu'elle  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  parce 
qu'ils  cultivaient  la  terre  et  fournissaient  aux 
riches  les  moyens  de  vivre  dans  l'abondance; 

4^  Que  y  puisque  Dieu  ,  immédiatement 
après  avoir  créé  le  premier  homme  et  sa 
femme ,  leur  avait  permis  d'user  à  discrétion 
des  animaux  ,  des  oiseaux  et  des  poissons  , 
i53ns  distinction  et  sans  réserve^  ils  deman* 
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délient  que  quiconque  avaii  usurpé  les  droits  iSâS 
de  chasse  et  de  pêche  les  restituât ,  si  ce 
xi'éuit  peut-être  à  l'égard  de  quelque  bord 
de  rivière  que  ses  prédécesseurs  eussent 
acheté  des  habiians  des  lieux  ,  et  qu'il  en 
justifiât  la  vente  par  des  titres  authentiques  ; 

5»^  Qu'il  fallait  bien  que  les  seigneurs, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers ,  se  fussent 
emparés  des  forêts  qui  naturellement  n'ap- 
partenaient à  personne  ,  puisque  le  monde 
ne  s'était  pas  peuplé  tout  d*un  coup  ,  et  que 
tout  le  temps  qu'étaient  demeurées  désertes 
les  régions  éloignées  de  la  Mésopotamie ,  où 
vivait  Adam  ,  elles  avaient  été  indubitable- 
ment couvertes  d'arbres ,  que  ceux  qui  les 
étaient  venus  les  premiers  habiter  avaient 
été  contraints  d'abattj^  pour  cultiver  la  terre; 
que  ce  qu'ils  en  avaient  réservé  pour  leur 
usage ,  qu'on  appelle  maintenant  forêts ,  était 
destiné  pour  bâtir  et  pour  se  chauffer ,  et 
que  par  conséquent  tous  les  habitans  des 
lieux  avaient  d^oit  de  les  employer  à  l'un 
et  à  l'autre  àe  ces  usages  ,  sans  en  demander 
ni   obtenir  la   permission  ; 

6.^  Que  les  corvées  fussent  entièrement 
abolies  comme  contraires  à  l'Écriture-Sainte, 
qui  ordonnait  de  payer  exactement  le  sa- 
laire des  ouvriers  ; 

7**^  Que  les   redevances  fussent  rétablies 
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iSsS  en  la  manière  qu'elles  éuient  dans  leur  pre« 
mière  insiiiulion  ,  et  qu'il  fut  défendu  de 
)es  accroître  désormais ,  sous  prétexte  qu'elles 
passeraient  en  de  nouvelles  mains  ; 

8^  Que  toutes  les  terres  tenues  en  rente 
des  seigneurs  par  les  paysans  >  fussent  TÎsi** 
tées  par  -des  hommes  intelligens  et  désin* 
téressés ,  et  que  s'il  se  trouvait  que  ces 
ferres  eussent  été  données  pour  la  valeur 
qu'elles  rapportaient  par  an  et  même  pour 
.une  plus  grosse  somme,  ils  les  réduiraient  « 
Àe  sorte  que  ceux  qui  les  cultivaient  eussent^ 
après  avoir  payé  leurs  seigneurs,  de  quoi 
vivre  de  leur  travail  ; 

9^  Que  les  souverains  ne  punissaient  que 
par  caprice ,  et  que  les  gibets  n'étaient  plus 
pour  les  coupables,  mais  seulement  pour  les 
malheureux,  d'où  il  arrivait  que  les  méehans 
n'éuient  plus  retenus  de  commettre  les  plus 
grands  crimes  par  la  crainte  des  peines  ;  que 
l'unique  remède  à  ce  mal  serait  de  convenir, 
que  quiconque  ferait  grâce  mal  à  propos , 
perdit  sa  haute  et  basse^  ou  moyenne  justice  ; 
lo^  Qu'il  n'y  avait  point  eu  auJlrefoisde 
village  en  Allemagne  qui  ne  se  fiit  réservé 
des  pâturages  en  commun  ,  afin  que  ceux 
qui  n'auraient  point  de  pré  y  pussent  mener 
paître  leur  troupeau ,  que  ces  pâturages 
pvaient  été  usurpés  par  deux  aventures;  Tune 
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était  labondaiice causée  par  la  paix  profonde  i525 
dont  TAlIeroagne  avait  joui  avant  que  le  voi- 
sinage des  Turcs  Teût  incommodée.  D'où  il 
était  arrivé  que  toutes  les  familles  de  cbaque 
village  étant  assez  riches  pour  avoir  des  prés 
en  particulier ,  les  publics  étaient  devenus 
inutiles  ,  et  la  noblesse  s^étant  appauvrie  par  « 
ton  luxe  en  ce  qui  regardait  la  table  et  les 
habits  y  ou  par  sa  négligence  ,  elle  aurait  été 
contrainte  de  vendre  une  partie  de  ses  biens 
pour  acquitter  ses  dettes  les  plus  pressées  » 
et  ce  qui  lui  restait  ne  suffisant  pas  pour 
entretenir  le  grand  nombre  de  chevaux  dont 
elle  faisait  montre  dans  les  assemblées  publi- 
ques, elles'était  appropriée  les  prés  communs 
sousprétexie  quMs  étaient  autant  deOets  de 
la  libéralité  de  ses  ancêtres  qui  n'en  avaient 
accordé  l'usage  aux  paysans  que  pour  un 
temps  f  et  durant  les  années  stériles  en  foin. 
Ainsi ,  l'on  avait  droit  de  les  reprendre  en 
quelques  mains  qu'ils  eussent  passé  ;  et  la 
prescription  n'empêchait  en  aucune  manière 
d'y  rentrer»  puisqu'elle  était  purgée  par  l'ex- 
ception de  la  mauvaise   foi  ; 

11^  Qu'il  fallait  abolir  le  plus  injuste  et 
le  plus  inhumain  des  droits  qui  s'appelait  le 
cas  de  mort  :  il  consistait  en  ce  qu'un  vil- 
lageois ,  père  de  famille  y  avait  h  peine  les 
jeux  fermés  /  que  les  officiers  impitoyables 


106  BISTOIRE 

i5a5  du  seigneur  du  lieu  entraient  dans  sa  maison, 
et  sans  se  laisser  toucher  par  raffliction  de 
la  yeuve  y  ni  par  les  larmes  des  enfans , 
exigeaient  a  Theure  même  une  année  entière 
du  revenu  du  défunt,  et  mettaient  tons  ses 
biens  en  séquestre^  si  on  ne  leur  comptait  de 
'  l'argent  à  Theure  même ,  ou  si  on  ne  leur 
fournissait  des^  g^ges.  La  vexation  allait  si 
loin  que  les  trois  quarts  des  familles  pay- 
sannes étaient  inconsolables ,  et  demeuraient 
éperdues  et  sans  action  a  la  moindre  maladie 
de  leur  chef,  parce  qu'elles  prévoyaient  leur 
entière  ruine  attachée  à  sa  perte,  le  séquestre 
attirant  toujours  après  lui  de  si  grands  frais 
que  les  dépens  absorbaient  le  principal  ; 

13^  Que  les  articles  précédens  contenaient 
toutes  les  choses  dont  ils  avaient  présentement 
à  se  plaindre,  mais  que  s*il  s*en  présentait 
d'autres  qu'ils  eussent  oubliés  ou  qui  pour 
quelque  autre  cause  que  ce  fût  n'eussent 
point  été  insérées  dans  leurs  mémoires,  on 
se  réservait  la  faculté  de  les  proposer  quand 
on  le  jugerait  a  propos^  et  d'en  solliciter  une 
entière  satisfaction. 

Ce  manifeste,  rempli  des  plus  captieux 
artifices ,  acheva  de  corrompre  ies  paysans 
et  de  les  disposer  à  un  soulèvement  général, 
qui  devait  mettre  l'Allemagne  a  deux  doigts 
de  sa  perte.  Partout  cette  torche  d'anarchie 
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fat  reçue  avec  de  grands  a pplaudissemens ,  i525 
et  guidés  par  elle  ,   les  villageois  se  révol- 
tèrent contre  les  seigneurs  :   aussi  la  plupart 
des   historiens  font  monter  l'armée  de  ces 
rebelles  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes* 
Cependant   cette   troupe  innombrable  de 
factieux  avait  besoin   d'un  chef  universel  ; 
et ,  sous  l'influence  d'une  doctrine  si  révo- 
lutionnaire ,  les  paysans  révoltés  eussent  ré- 
pandu l'anarchie  dans  toute  l'Allemagne  ,  si 
la  divine  Providence  ne  lui  eût  empêché  de 
choisir  pour  chef  celui  que  la  fortune  vint 
lui  offrir.  C'était  Ulric,  duc  de  Wiitemberg, 
ïprince  tout-a-fait  semblable  à  Christiern  II , 
roi  de  Danemarck.  Voici  le  fidèle  portrait 
que  nous  en  a  laissé  un  historien  impartial, 
te  II  aimait,  dit  VariUas(i),  à  faire  le  mal 
«  pour  le  seul  plaisir  que  son  imagination 
«  blessée  lui  figurait  qu'il  y  aurait  à  le  com- 
«  mettre ,  et  son  humeur  était  si  fâcheuse 
ce  qu'il  y  avait  du  malheur  à  l'aborder ,  et 
«  à  en  être  connu.  Comme  il  portait  dans 
«  un  corps  de  prince  la   physionomie  et  les 
«  inclinations  d'un  comité  de  galère,  il  pas- 
«  sait  toujours  de  la  sévérité  à  la  cruauté. 


(i)  Histoire  de  Vhérésie ,  t.  ÏIÏ ,  p.  ai8  et  suivantes, 
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i525  «  Il  liaïssau  la  qualité  de  souTeraîn  en  loaieft 
a  choses,  excep^  le  pouvoir  qu'elle  lui  don- 
41  naitde  faire  mal  impunément.  Il  était  le 
«  plus  incivil  des  hommes^  et  il  n*aimait  a 
•c  traiter  qu'avec  les  plus  basses  âmes  de  la 
«r  lie  du  peuple.  Gomme  il  était  le  chef  d'une 
V  des  plus  ancienne^  maisons  d'Allemagne^ 
«  que  ceux  qui  avaient  eu  soin  de  son  éduca- 
«  tion,  et  après  avoir  entièrement  désespéré 
«  d'en  faire  un  honnête  homme,  avaient  pris 
<c  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  em- 
4c  pêcher  qu'on  ne  le  reconnût  pour  duc; 
«  il  avait  vécu  long-temps  en  homme  privé. 
«  Mais  enfin  il  s'était  installé  dans  le  Wit«» 
«r  temberg  ,  et  le  duc  de  Bavière  loi  avait 
«  iitcordé  en  mariage  Sabine ,  sa  sœur....* 
«  Cette  princesse  avait  de  l'esprit,  de  la  pru- 
«  denee  et  de  l'expérience,  et  l'éclat  de  ses 
«  vertus  était  rehaussé  par  un  véritable  zèle 
«  pour  la  religion  catholique,  et  par  une 
«  incomparable  modestie.  Elle  supportait  les 
«  épines  du  mariage  avec  une  patience  qui , 
«  au  lieu  d'adoucir  le  duc  ,  son  mari ,  ne 
«  servait  qu'à  reflTaroucher.  Les  mauvais  trai- 
«  temens  qu'elle  souffrait  augmentaient  de 
«  jour  en  jour  ,  et  ils  arrivèrent  enfin  à  leur 
«  dernière  période  ,  lorsqu'il  lui  prit  envie 
«  de  se  faire  luthérien.  Il  souhaitait  que 
«  toute  sa  famille  suivit  son  exemple ,  mais 
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«  il  trouva  de  la  résistance,  du  c6lé  de  sa  i5a5 
«  femme ,  et  ce  fut  la  le  seul  point  où  elle 
fc  se  dispensa  toute  sa  vie  de  lui  obéir.  Il 
«  s'en  vengea  d'une  manière  d'autant  plus 
«  cruelle  qu'elle  dura  plusieui's  années  ,  et 
«  signala  son  entrée  dans  la  nouvelle  secte 
«  en  devenant  le  bourreau  de  sa  compagne. 
«  Il  ne  se  contenta  pas  de  Tofienser  en  secret, 
te  et  il  voulut  avoir  autant  de  témoins  de  sa 
«  barbarie  qu'il  avait  de  sujets.  Il  outragea 
4<  en  public  la  ducbesse  par  des  voies  qui 
«  ne  pouvaient  être  conçues  sans  horreur  , 

«  ni  exprimées  sans  causer  du  scandale • 

«  On  le  vit  plus  d'une  fois  prendre  la  mal- 
«  heureuse  Sabine  par  les  cheveux  »  lui 
«  donner  les  étrivières ,  lui  disloquer  les 
«  membres  en  la  faisant  tomber  inopinément 
«  sur  des  carreaux  de  marbre,  et  l'en  îaiye 
«  relever 'à  coups  d'éperon.» 

Que  serait  devenue  l'Allemagne  et  la  chré- 
tienté ,  si  la  divine  Providence  n'eût  suscité 
de  grands  empêcbemens  qui  enlevèrent  a 
Ulric  et  son  duché  de  Wittemberg ,  et  le 
commandement  des  paysans  révoltés  de  la 
Souabe  ?  Mais  Dieu  ne  permet  jamais  que 
le  méchant'  triomphe  entièrement  ;  et  après 
lui  avoir  donné  totites  les  grâces  nécessaires 
pottr  rentrer  dans  la  bonne  voie  »  il  le  laisse 
marcher  impunément  ;  s'il  résiste  encore  ,  il 
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i525  Tarréte  et  le  punit.  Un  homme  peut  faire  le 
mal ,  parce  qu'il  est  libre  dans  ses  actions  , 
comme  dans  ses  Tolontës  ;  mais  si  nous  sui* 
Tons  attentivement  la  vie  du  scélérat ,  nous 
nous  convaincrons  sans  peine  qu'il  résiste 
a  la  grâce  divine  ,  à  cette  grâce  sanctiQante 
qui  le  rendrait  homme  de  bien ,  s'il  ne  se 
laissait  dominer  par  ses  passions.  Depuis  trois 
cents  ans,  depuis  cette  nouvelle  ère^  ère  anti- 
çhrétienne  et  révolutionnaire i  que  de  mé- 
chans  et  que  de  victimes  !  Dieu  a  sans  nul 
doute  récompensé  celles-ci  ;  mais  ceux-là  ont 
été  en  horreur  à  tous  lés  hommes.  Que  les 
grands  incrédules  du  19'  siècle  réfléchissent  ; 
qti'ils  méditent  sérieusement  sur  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux ,  et  s'ils  le  peuvent»  qu'ils 
reviennent  à  de  meilleurs  sentimens.  Que 
l'histoire  du  cruel  Ulric  ne  s'eflface  point  de 
leur  mémoire.  Un  souverain  peut  échapper 
à  tous  les  dangers»  il  peut  échapper  aux  re- 
mords de  sa  conscience ,  mais  il  n'évite  jamais 
la  colère  de  Dieu.  C'est  ce  qui  advint  aU 
duc  de  Wittemberg. 

Cependant  l'anabaptisme  continuait  tou* 
jours  avec  la  même  ardeur  sa  guerre  d'ex- 
termination. Netcouvant  point  de  résistance , 
il  exerçait  partout  les  plus  horribles  crimes  ; 
il  commettait  les  sacrilèges  les  plus  épottvan- 
.tableç,  et  précédé  en  tous  lieux  par  la  doc* 
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irîne  du    perfide    Novateur   (i)  ,    doctrine  i $2 5 
renouvelée  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus^  et 


(0  Plusieurs  historiens  protestans  ont  pré(enda  que 
la  doctrine  de  Luther  o*a?aît  point  favorisé  rétablis- 
sement de  i'anabaptîsme  en  Allemagne  ;  ils  ont  fort 
opiniâtrement  soutenu  contre  SIeidan ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  leur  paraître  suspect ,  que  les  nou- 
veaux hérétiques  ne  devaient  point  se  flatter  d*une 
telle  origine  :  mais  outre  qu'on  pourrait  leur  répondre 
qu'avant  Luther  ce  royaume  était  parfaitement  tran- 
quille ,  et  que  depuis  Jean  Hus ,  personne  ne  cherchait 
à  attaquer  si  furieusement  le  Saint-Siège  et  la  doctrine 
de  rÉglise  catholique  ,  citons  les  raisonneroens  judi- 
cieux d'un  profond  écrivain  ,  dont  le  génie  a  porté 
de  rudes  coups  au  protestantisme  ^  en  dévoilant  aux 
peuples  Taudacieuse  impiété  de  sa  doctrine. 

ff  Les  anabaptistes  ,  dit  Bossuet  (i) ,  sont  sortis  da 
•ein  de  Luther ,  puisqu'ils  s*étaient  élevés  eu  soutenant 
tes  maximes  et  en  suivant  ses  exemples.  Qu'y  avait-il 
k  répondre  ^  et  que  répondront  encore  aujourd'hui 
les  protestans? 

«  Diront-ils  que  Luther  réprimait  les  rebelles  pM* 
ses  écrits  y  en  leur  disant  que  Dieu  défendait  la 
sédition  7  On  ne  peut  pas  me  reprocher  de  l'avoir 
dissimulé  dans  l'histoire  des  variations ,  puisque  j'ai 
cipressénient  rapporté  ces  paroles  de  Luther.  Mais 
j'ai  eu  raison  d'ajouter  en  môme  temps  ,  a  qu'au  cora- 
c  mencement  de  la  sédition  il  avait  autant  flatté  que 
«  réprimé  les  paysans  soulevés  :  »  c'est-à-dire ,  en  les 
réprimant  d'un  côté  ,   qu'il  les  incitait  de  l'autre  , 


(1)  Dé/tnu  d»  l'histoire  dtt  variations. 
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i5a5  comme   vomie  des  ténèbres  pour  la  ruine 
du  monde  /  fomentai i  des  révoltes  et  faisait 


tant  il  écrifail  sans  mesure.  Est-ce  bleo  réprimer  ane 
populace  armée  et  furieuse^  qae  d'écrire  publiquement 
iju'oti  «  exerçait  sur  elle  une  tyrannie  qu'elle  ne  pou- 
•  ?aît  f  ni  ue  voulait  y  ni  ne  défait  plus  souffrir  7  m 
Aprè$  cela  ,  précliez  la  so'u mission  à  des  gens  que  vous 
?ojez  en  cet  état ,  ils  n'écoutent  que  leurs  passions , 
et  l'aveu  que  vous  leur  faites ,  qu'i75  ng  patinent  ni 
ne  doweni  pas  souffrir  davantage  les  maux  qu'ils 
endurent.  Mais  Luther  passe  plus  avant,  puisqu'aprës 
avoir  écrit  séparément  aux  seigneurs  et  à  leurs  sujets 
rebelles  ,  dans  un  écrit  qu'il  adressait  aux  uns  et  aux 
autres  9  il  leur  criait  a  qu'ils  avaient  tort  tous  deux  : 
ti  et  que  s'ils  ne  posaient  leurs  armes,  ils  seraient 
«  tous  damnés.  »  Parler  en  cette  sorte  ,  non  pas  aux 
sujets  rebellés  seulement  comme  il  fallait,  mais  aux 
sujets  et  aux  seigneurs  indifféremment,  à  ceux  dont 
les  armes  étaient  légitimes ,  et  h  ceux  dont  elles 
étaient  séditieuses  ,  c'est  visiblement  enfler  le  cœur 
des  derniers ,  et  affatbijr  le  droit  des  autres.  Bien 
plus  ,  c'est  donner  lieu  aux  rebelles  de  dire  :  nous 
désarmerons  quand  nous  verrons  nos  mattrea  désarmés  : 
c'est-à-dire  t|u'ils  ne  désarmeront  jamais  ;  à  plus  forte 
raison  les  princes  et  les  seigueurs  ne  désarmeront  pas 
les  premiers.  Ainsi ,  cet  avis  bizarre  de  Luther  ét»rt 
propre  à  faire  qu'on  se  regardât  l'un  l'autre ,  et  que, 
loin  de  désarmer,  on  en  vint  aux  mains;  ce  qui, 
en  effet ,  arriva  bientôt  après.  Qui  ne  voit  donc  qu'il 
Dallait  tenir  un  autre  tangage ,  et  en  ordonnant 
aux  uns  de  poser  les  armes ,  avertir  les  autres  d'en 
user  avec  clémence  ,  même  après  la  victoire  ?  Mais 
Lutbet*  ne  savait  parler  que  d'une  manière  outrée; 


lin  abus  sacrilège  de  la  parole  de  Dieu  >  pour  i5aS 
corrompre  les  nations» 

La  Sonabe  fut  le  premier  témoin  de  ses 
ravages  et  de  ses  fureurs  ;  et  dès  qu'il  eut 
répandu  dans  cette  malbeureuse  contrée  la 
désolation  et  la  mort,  ses  partisans  se  ruèrent 
sur  le  Wittemberg ,  où  leur  rage  de  des- 
truction fut  inconcevable.  Ils  parcoururent 
ensuite  la  Franconie  ,  les  bords  du  Rhin  es 


après  avoir  flatté  ces  malhenreax  josqu^à  dire  les  olioses 
qae  nous  yenena  d'entendre  y  il  cooclat  à  les  passer 
tous  f  dans  le  combat ,  au  fil  de  l'épée  i  même  ceux 
qui  auront  été  entratnés  par  forée  dans  des  actions 
séditieuses  ,  encore  qu'ils  tendent  les  mains  ou  le 
cou  aux  victorieux.  On  eu  pourra  voir  davantage  dans 
V Histoire  des  variations.  11  y  fallait  répondre  on  se 
taire  ^  et  ne  se  persuader  pas  que  Luther  eût  satisfait 
à  tous  ses  devoirs  en  parlant  en  général  contre  la 
révolte.  Mais  encore,  d'od  lui  venaient  des  mouve- 
mens  si  irrégntiers  :  si  ce  n*est  qu'un  homme  enivré 
d'un  pouvoir  qu'il  croit  avoir  sur  la  multitude ,  fait 
paraître  partout  ses  excès  ;  ou  pour  mieux  dire,  qa'ua 
homme  qui  se  croît  prophète  ;  sans  que  le  bon  esprit 
du  Seigneur  soit  tombé  sur  lui ,  s'imagine  qu'à  sa 
parole  les  bataille  as  hérissés  baisseront  les  armeS|  et 
que  tous ,  grands  et  petits ,  seront  atterrés?  » 

SIeidan  observe  aussi  que  -Luther  avait  prêché  avec 
tant  de  force  pour  ce  qu'il  appelait  la  liberté évan-- 
gélique ,  que  les  paysans  de  Souabe  se  liguèrent  en- 
semble contre  la  noblesse  ,  sous  prétexte  de  défendre 
aette  même  liberté  et  de  secouer  le  joug  de  la  servitude* 

IL  57 
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i5a5  l'Alsace^  pillant ,  saccagea nt^  brâlanc ,  ren* 
Tersant  de  fond  en  comble  les  châteaux  ei 
les  maisons  des  gentilshommes  qu^ils  mas- 
sacraient impitoyablement,  sans  aucun  égard 
«  leur  qualité  ,  ni  aux  lois  de  la  guerre, 
ff  Us  furent  même  si  barbares  ,  dit  Maim-* 
ft  bourg  (i)  ,  qu'ayant  pris  dansWinsper, 
«r  Louis  comte  de  Helfesteîn  ,  ils  firent  main 
f€  basse  sur  tout  ce  qu*il  y  avait  de  noblesse 
«  avec  lui  dans  la  place  pour  la  défendre, 
«  et  le  firent  passer  ensuite  par  les  piques  {%), 
«  quoique  la  princesse  sa  femme  ,  fille  natu- 
c<  relie  du  feu  empereur  Maximilien  ,  s*étant 
«  jetée  à  leurs  pieds  avec  le  petit  prince^ 
«  son  fils  f  qu'elle  tenait  entre  ses  bras  y 
M  implorât  leur  miséricorde,  et  leur  demandât 
«  par  ses  larmes  mêlées  avec  les  cris  piioya- 
«  blés  de  cet  enfant,  la  vie  de  son  marié  » 
Sur  ces  entrefaites ,  Luther  faisait  tous  ses 
efforts  pour  réconcilier  les  paysans  deSouabe 
avec  la  noblesse  d'Allemagne.  Il  cherchait , 
contrairement  à  sa  doctrine,  à  prouver  aux 
factieux  que  l'Écriture  sainte  ordonne  la  sou- 


(i)  Histoire  du  Luthéranisme ,  1. 1 .  p«  121. 

(2)  C'était  le  supplice  des  anciens  Allemands,  qui 
eonststait  à  être  traversé  de  deax  coups  de  pique  ea 
forme  de  croix.  Histoire  de  l* hérésie  ,  parVariilas^ 
1.  m ,  p.  232. 
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mission  des  peuples  envers  les  princes  et  les  i5sS 
magistrats,  et  il  les  encourageait  à  souffrir 
avec  patience  tous  les  maux  dont  ils  pou- 
vaient être  accablés*  Si  vous  prenez  les  armes, 
leur  disaii-il ,  pour  vous  délivrer  de  la  ty^ 
rannie  des  seigneurs ,  votre  damnation  est 
inévitable.  Il  exhortait ,  d'un  autre  côté , 
les  princes  à  traiter  leurs  sujets  avec  plus 
dedouceur,  et  les  menaçait  des  foudres  cé- 
lestes ,  s^ils  n'écoutaient  ses  avertissemens; 
.  Mais  tous  ces  écrits  furent  inutiles  ;  et 
TAnabaptisme  ne  modéra  point  sa  fureur. 
Il  ne  fut  ni  plus  humain  ,  ni  moins  ennemi 
des  princes  et  des  magistrats  :  la  doctrine  du 
Novateur  allemand  portait  déjà  son  fruit  (i) 


(i)  «  Poar  ce  qui  regarde  le  livre  de  la  liberté 
«  chétienne ,  dit  Bo8suet(*)  ,  je  reconnais  avoir  écrit , 
«  qu*oit  prétendait  que  ce  liyre  n^avaii  pas  peu  con^ 
M  tribué  à  inspirer  la  rébellion  à  la  populace  {**)• 
«  M.  Basnagc  s'en  offense,  et  eatreprend  de  prouver 
«  qoe  Luther  y  a  bieo  parlé  de  l'autorité  des  magistrats. 
«  Loin  de  le  dissimuler ,  j*ai  remarqué  en  termes  ex* 
«  près  :  qu'en  parlant  iudistinclemeut,  en  plusieurs 
«  endroits  de  sou  livre ^  contre  les  législateurs  et  les 
«  lois,  il  s'en  saus^ait  en  disant  qu'il  n'entendait  point 
«  pailler  des  magistrats  ,  ni  des  lois  cii^iles.  Mais 
«  cependant,  dans  le  fait ,  deux  choses. sont  bien  ar- 

{*)  Défense  de  Vhittoire  de$  variations, 
(**)  Ûiitoire  des  variations  ,  livre  U. 
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i525      Aadsi  Luiher^  craignant  que  les  seigneurs 
ne  se  vengeassent  sur  lui  du  danger  où  la 


«  riTées,  tant  par  les  deroaudet  des  febellet^  qae 
m  par  Sleidan  qui  les  rapporte  {*)  ,  l'ane  qae  ces 
t  malheureux  ,  entêtés  de  la  liberté  chrétienne  que 
c  Lather  lenr  avait  tant  prèchée  y  se  plaignaient  qu'on 
c  les  traitait  de  serfs  ,  quoique  tous  les  chrétiens 
t  soient  affranchis  par  le  sang  de  Jésus^Christ.  Il 
à  est  bien  constant  quUls  appelaient  serritudes,  beaa« 
«  coup  de  droits  légitimes  des  seigneurs  ;  et  quoi  qu'il 
c  en  soit^  c'était  pour  soutenir  cette  liberté  chrë- 
«  tienne  qu'ils  prenaient  les  armes.  11  n'en  faudrait 
«  pas  davantage  pour  faire  Toîr  comment  ils  prenaient 
»  ces  belles  propositions  de  Luther  :  Le  chrétien  est 
«  maftre  de  tout:  le  chrétien  n'est  sujet  à  aucu/i 
«  homme  :  le  chrétien  est  sujet  à  tout  homme  {**)• 
«  On  Toit  assez  les  idées  que  de  tels  discours  mettent 
«  naturellement  dans  les  esprits.-  Ce  n'est  rien  moins 
«  que  l'égalité  des  conditions  ;  c'est-ft-dire ,  la  con- 
a  fusion  de  tout  le  genre  humain.  Quand  après  on 
«  veut  adoucir  par  des  eiplications  ces  paradoxes  har- 
«  dis,  le  coup  est  frappé,  et  les  esprits  qu'on  a  poussés 

«  n'en  reviennent  pas  à  notre  gré 

c  Mais  le  livre  de  la  liberté  chrétienne  produisit 
«  encore  un  autre  effet  pernicieux.  Il  inspirait  tant 
c  de  haine  contre  tout  l'ordre  ecdésiastique  9  et  même 
c  contre  le$  prélats  qui  étaient  en  néme  temps  sou- 
«  verains,  que  l'on  croyait  rendre  service  &  Diea, 
«  loi^squ'on  en  secouait  le  joug ,  qu'on  appelait  Ij- 
«  rannique.  » 

(*)  Livre  V. 

C*)  De  Ubêrtatê  chriêtimâ. 
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naissance  de  son  hérésie  les  exposait ,  et  que  i52S 
le  duc  de  Brnnswik  et  le  landgrawe  de 
Hesse,  ses  deux  disciples  »  ne  renonçassent 
a  sa  doctrine  I  Luther  aima  mieux  accuser 
les  paysans  de  Souabe  que  de  Toir  diminuer, 
avec  la  réputation  qu'il  s'était  acquise ,  le 
nombre  de  ses  partisans  ;  il  ne  voulait  pas  , 
d'ailleurs  9  que  l'on  pût  l'accuser  d'avoir  con-< 
tribué ,  par  ses  écrits^  à  souffler  la  rébellion  : 
et  ces  motifs  lui  inspirant  des  sentimens  plus 
modérés  à  l'égard  des  seigneurs  ,  il  écrivit, 
en  allemand  ,  un  livre  contre  les  paysans 
révoltés ,  dans  lequel  il  engageait  la  noblesse 
à  commencer  l'extermination  de  ces  furies 
déchaînées ,  en  disant  que  c'était  autant  de 
chiens  enragés  dont  il  fallait  purger  la  terre 
et  la  société*  Leur  malice,  ajoutait-il,  en- 
chérit sur  celle  des  démons,  et  tous  les  esprits 
des  ténèbres  sont  sortis  de  l'enfer  pour  les 
posséder.  Leur  folie  va  au-delà  de  l'imagi- 
nation ,  et  pour  la  représenter  dans  l'excès 
où  elle  est  montée  ,  il  suiHt  de  dire  qu'elle  a 
passé  tous  les  degrés  qui  servent  à  la  rendre 
phis  atroce  et  plus  criminelle  par  la  perfidie, 
par  la  sédition ,  par  le  parjure,  par  la  révolte 
et  par  le  brigandage* 

Ces  déraisonnables  pensées ,  à  l'égard  des 
paysans  de  Souabe  ,  prouvent  la  haine  du 
Novateur  contre  ces   fanatiques   séditieux. 


Il8  HISTOIRE 

iâa5Maid  Lutber  pouvait-il  ne  paB  détester  les 
anabaptistes?  Pouvait-il  ne  pas  les  combattre 
avec  la  même  ardeur  qu*il  employait  contre 
le  Saint*Siége?  £t^  cbef  orgueilleux  de  la 
Réforme,  devait-il  ne  pas  prêcher  leur  ester* 
mination?  Ils  le  traitaient  ,  en  effet,  de 
second  pape  ,  de  second  antéchrist ,  autant  à 
craindre  que  le  premier  contre  lequel  il  se 
soulevait  :  et  poussé  par  sa  trop  grande  fierté, 
il  se  croyait  en  droit  de  s'opposer  avec  cba« 
leur  à  toutes  leurs  funestes  visions. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  Luther 
ne  se  fût  point  élevé  contre  ces  nouveaux  sec- 
taires »  si  son  amour-propre  n*eût  point  été 
blessé,  et  qu'il  n'eût  pas  craint  stirtoutde  passer 
pour  l'instigateur  de  toutes  ces  rébellions.  On 
ne  doute  point  aussi  que  Luther  n'ait  fomenté 
la  sédition  qu'il  semblait  vouloir  éteindre,  et 
en  un  mot,  qu'il  n'ait  inspiré plusde  mal  qu'il 
n'en  conseillait,  en  effet,  dans  ce  temps-là» 
lil'a-t-il  pas  ouvertement  enseigné  qu'on  peut 
faire  la  guerre  aux  souverains,  et  leur  courir 
sus  sans  épargner  ni  rois  ,  ni  Césars  ?  Voilà 
cependant  une  doctrine  qu'il  combattait  sans 
mesure  dans  TAnabaptisme  :  mais  Luther  ne 
sut  pas  que,  pour  prendre  le  beau  titre  de 
réformateur  ,  il  fallait  valoir  mieux  que  les 
autres ,  et  que  pour  se  dire  enuofé  extraor* 
dinairede  DieUf  il  importait  surtout  d'imiter 
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jJésus-Glirisu  Aussi  que  penserai i-Il  aujour-  i5aS- 
d*bui  de  sa  doctrine,  en  voyant  qu'elle  a  rem- 
pli presque  le  monde  entier  de  sang  et  de 
carnage,  et  que  les  rébellions  des  protestans 
sont  passées  en  dogmes  et  autorisées  par  les 
synodes?  Ce  n*est  point  un  mal  qui  soit  sur- 
i^«nu  à  la  Réforme  vieille  et  défaillante,  dit 
Bossuet  (i)  :  c'est  dès  son  commencement  et 
dans  sa  force»  c'est  sous  les  réformateurs  et 
par  leur  autorité^  qu'elle  est  tombée  dans 
cet  escès  ;  et  des  abus  si  énormes  ont  les 
mêmes  auteurs  que  la  Réforme*  Mais  cette 
Réforme  devait  se  confondre  elle-même  ;  elle 
devait^  maîtresse  orgueilleuse  et  tyrannique, 
porter  au  milieu  de  son  impudique  front 
le  caractère  si  visiblement  anti-cbrétien  de 
sa  réprobation  ;  caractère  qu'elle  a  eu  dès 
son  principe  ,  et  qu'elle  conserve  encore  de 
nos  jours*  Il  faut  à  cette  ambitieuse  les  rênes 
de  l'univers  ;  et  pour  les  obtenir,  elle  excitera 
des  «éditions,  et  forcera  la  moitié  du  monde  à 
faire  la  guerre  a  l'autre  moitié.  Esi-ce  une  il- 
lusion ?  Nous  en  avons  d'elTrayans  exemples. 
N'en  douions  pas,  Luther  ne  s'est  élevé 
avec  force  contre  les  anabaptistes  que  parce 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'aucun  autre  que 


(t)   Défense  de  f histoire  des  variations. 
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i5a5  lui  s*erigeàt  en  maître  et  en  chef  àt  parti. 
Lorsqu'il  prêcha  l'extermination  des  paysans 
de  Souabe .«  il  n'ayait  pas  en  Tue  les  grands 
désordres  que  ces  gens,  excités  par  une  aveu- 
gle fureur^  allaient  commettre  dans  toute 
l'Allemagne,  il  ne  voulut,  au  contraire, 
qu'étouffer  cette  nouvelle  hérésie  qui  pouvait 
dominer  la  sienne  par  l'attrait  plus  séduisant 
qu'elle  ofi'rait  à  la  populace. 

Cependant  les  princes  d'Allemagne  n*a- 
Taiem  point  attendu  le  signal  que  leur  donna 
Luther  pour  courir  sus  à  ces  furies  déchai* 
nées  ;  ils  s'étaient  déjà  ligués  entr'eux ,  et 
déjà  les  seigneurs  de  Souabe,  conduits  par 
le  général  Georges  Truchses ,  baron  de  Wal- 
bourg  ,  et  par  le  comte  Guillaume  de  Furs- 
temberg  ,  se  disposaient  à  leur  livrer  des 
combats  acharnés. 

L'armée  de  la  ligue  vint  enfin  à  Tencontre 
des  rebelles;  elle^les  trouva  réunis  en  grand 
nombre  et  prêts  à  soutenir  le  choc  :  mais 
elle  se  montra  si  vaillante  qu'elle  remporta 
sur  eux  plusieurs  victoires ,  aux  environs 
d'Ulm ,  d'Augsbourg ,  de  Bibéra  et  de  Cons- 
tance, et  se  rendit  ensuite  dans  le  Wittembetf 
ou  elle  en  fit  un  horrible  carnage. 

D'un  autre  côté  ,  le  comte  palatin  et  l'é- 
lecieur  de  Trêves,  son  proche  parent,  atia- 
qtioreut  les  anabaptistes  près  de  Wôrms  et 
)ps  taillèrent  en  pièces. 
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Mais  les  rebelles  de  Souabe ,  au  lieu  de  i5a5 
se  laisser  abattre  par  tant  d'écbecs  ,  s'attrou-» 
pèrent  au  nombre  de  vingt-six  mille  des  plus 
résolus  I  et  se  disposèrent  à  entrer  dans  la 
Lorraine ,  dans  le  dess.ein  de  livrer  cette 
riche  province  au  pillage  et  a  la  dévastation. 

Cependant,  Ântoineducdc Lorraine,  averti 
du  danger  qui  le  menaçait  ,  assemble  à  la 
hâte  les  meilleures  troupes  de  ses  états  y  et 
s'avance  à  marche  forcée  vers  les  rebelles , 
accompagné  de  Claude  de  Guise  »  son  frère , 
que  le  roi  François  premier ,  en  partant  pour 
ritalie,  où  il  venait  d'être  défait  et  fait 
prisonnier  devant  Pavie  ,  avait  placé  avec 
cinq  mille  hommes  sur  les  frontières  de 
Champagne  et  de  Bourgogne  ,  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  ces  deux  provinces. 

Les  anabaptistes  campés  auprès  de  Saverne 
furent  vigoureusement  attaqués  par  Tinfan* 
terie  de  la  ligue  ;  et  malgré  toute  la  valeur 
qu'ils  déployèrent  en  cette  circonstance»  ils 
furent  complètement  défaits  et  taillés  en 
pièces*  Aussi  les  paysans  d'Allemagne^  affai- 
blis par  des  pertes  si  considérables  ,  et  dé* 
courages  par  leur  peu  de  succès  dans  les 
combats ,  déposèrent  partout  les  armes  et 
se  soumirent  avec  empressement  aux  princes 
et  aux  magistrats* 

MaiSj  pendant  que  les  restes  de  l'armée 
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i525  anabaptiste  rentrait  dans  le  devoir^  la  -Tlia« 
ringe  était  le  théâtre  des  crimes  horribleSL 
de  Muncer.  Cet  hérésiarque  soulevait  les 
peuples  y  se  mettait  à  leur  tête  ;  et  potir  les 
mieux  disposer  a  de  nouveaujL  combats»  il 
les  fanatisait. 

Pnflfer  ,  autre  enthousiaste  non  moins 
dangereux  que  lui ,  secondait  ses  criminelles 
intentions,  h  G*était  un  aventurier  qui  ne 
«  lui  était  pas  beaucoup  inférieur  en  audace , 
«  dit  Yarillas  (i)  ^  et  pour  toutes  les  antres 
«  qualités  d*un  excellent  fanatique ,  son 
<c  esprit  était  fertile  en  visions  au-delà  de  tout 
«  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  Il  pensait  le  jour 
K  à  loisir  ce  qu'il  devait  publier  lui  avoir 
«  été  révélé  durant  la  nuit  ;  ses  rêveries 
ce  étaient  toujours  conçues  dans  un  admi  rable 
«  rapport  avec  les  desseins  de  son  prophète. 
«  Il  avait  la  facilité  de  se  persuader  les 
«  mensonges  qti'il  s'était  dit  trois  fois,  e( 
«  l'art  de  les  débiter  ensuite  pour  autani 
«  de   vérités  divines.  » 

Avec  de  tels  hommes  ,  le  fanatisme  des 
peuples  ne  devait  par  tarder  à  se  réveiller: 
c'est  ce  qui  arriva.  La  ville  de  Mulhaussen 
fut  surprise  par  les  rebelles  ;  et  dès  qu'ils 
eurent  déposé  le  magistrat ,  pour  en  nommer 

(i)  Histoire  de  î^hétésie^  X.  III,  p.  a54. 
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un  dé  leur  secte,  leur  fureur  se  poria  sur  i52$ 
les  moines.  Ils  les  chasssèrent  de  leurs  cou- 
^ens  f  et  se  rendirent  ensuite  maîtres  de 
leurs  biens.  Gomme  si  Jésus-Christ ,  que 
Muncer  se  flattait  d'imiter ,  avait  donné 
l'exemple  de  ces  coupables  dévastations*  Lq 
fils  de  Dieu  fit  preuve  sur  la  terre  de  pau- 
Treté  et  d'humilité  y  et  tous  les  hérésiarques 
n'ont  cherché  qu'à  satisfaire  leur  orgtieil 
et  leur  ambition.  Ce  n'est  pas  de  l'or  qu'ils 
croulaient ^  à  la  vérité^  ils  aimaient  mieux 
le  laisser  à  leurs  sectaires,  mais  leur  plus 
ardent  désir  ,  c'était  la  gloire  :  voilà  en  quoi 
ils  diffèrent  de  notre  divin  Sauveur;  voUà 
une  preuve  irrévocable  que  leur  mission 
ne  fut  point  céleste.  Ils  ont  publié  que 
l'Ëcritnre  sainte  était  leur  unique  guide } 
mais  ils  ont  en  même  temps  débité  de  si 
grandes  erreurs,  des  absurdités  si  inconce- 
vables et  si  ridicules ,  qu'il  eiît  été  facile 
de  les  faire  revenir  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique^  s'ils  eussent  eu  plus  de  bonne 
foi  et  surtout  moins  d'ambition. 

Muncer ,  a  l'exemple  de  beaucoup  d'autreg 
hérésiarques,  prétendait,  dit  Yarillas  (i)  , 
que  toutes  les  affaires  civiles  devaient  être 


(i)  Histoire  de  l'hérésie,  t.lll,   p.   a5o. 
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1 525  décidées  par  la  seule  lecture  de  la  Bibles 
inierprétée  à  sa  mode;  et  ce  prétexte^  tout 
ridicule  qu'il  était ,  lui  suflSt  pour  s'emparer 
de  lautorité  souTeraine  ,  partout  où  ses  di»^ 
ciples  étaient  les  plus  forts  (i).  Il  réglait 
toutes  les  choses  divines  et  humaines  sann 
exception  et  sans  réserre.  Il  prononçait  aussi 
souvent  par  caprice  que  de  propos  délibéré  i 
et  néanmoins  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche 
passait  pour  oracle.  Il  voulait  que  l'union 
devenue  plus  étroite  entre  les  hommes  après 
l'Incarnation  qu'ellene  l'avait  été  auparavant, 
s'étendit  jusqu'à  la  communauté  des  biens  ^ 
et  que  pour  rendre  l'Église  d'ici-bas  plus 
conforme  à  celle  du  ciel ,  il  fallait  que  tous 
les  membres  dont  elle  était  composée  fussent 
égaux  dans|  les  trois  circonstances  que  l'or- 
gueil avait  inventées  pour  les  distinguer , 
la  naissance,   la  fortune  et  les  dignités. 

Cette  doctrine  était  si  attrayante  pour  le 
peuple,  que  jamais  hérésiarque  n'eût  des 
sectateurs  plus  soumis  que  le  furent  ceux 
de  Muncer. 

Cependant,  à  l'exemple  des  réformateurs, 
Sluncer  ne  tarda  pas  à  joindre  le  libertinage 
à  l'impiété.  Il  devint  éperdument  amoureux 
de  la  plus  belle  et  la  plus  illustre  fille  de 

(i)  Voir  les  Mémoires  de  Pomarius. 
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la^^ille  de  Cygne,  où  il  prêchait;  et  il  la  iSaS 
séduisit^  en  persuadant  aux  parens  que 
Dieu  souhaitait  son  mariage  avec  elle.  Le 
même  artifice  lui  servit  à  corrompre  une 
Teuve  (i)  ;  et  pour  excuser  son  crime  d'im- 
pureté, il  soutint  avec  effronterie  que  l'union 
charnelle  de  Fhornme  et  de  la  femme  était 
permise  hors  du  mariage  ,  pourvu  que  les 
fidèles  se  proposassent  d'augmenter  lè  nombre 
des  prédestinés  (2).  Mais  ayant  assemblé  une 


(t)  Varillaa ,  Histoire  de  Chérésie  ,  t.  lU  ,  p.  aSs  , 

lÎT*  6. 

(1)  Peut-on  ajouter  foi  à  de  pareilles  mcmstraosités  ? 
Et  cependant  nos  philosophes  modernes  ont  justifié 
la  polygamie  ,  le  divorce ,  le  coucnhiDage  ;  quelques* 
ona  même  ont  réprouvé  4ottte  espèce  de  mariage  ,  et 
dans  leur  impudique  ardeur,  ils  ont  demandé  la 
communauté  des  femmes.  N'en  doutons  pas,  si  leur 
doctrine  n'eût  trouvé  de  sérieux  empèchemeus  ,  le 
monde  entier  n'eût  été  qu'un  lieu  de  prostitution.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi  ;  mais  le  libertinage ,  cette  plaie 
honteuse  de  la  société  ,  a  empoisonné  les  mariages  > 
donné  lieu  aux  plus  scandaleux  éclats ,  et  dégoûté 
ceux  qui  n'y  étaient  pas  encore  engagés.  La  fidélité 
des  époux  est  maintenant .  tournée  en  ridicule ,  et 
Ton  ne  craint  plus  aujourd'hui  de  révéler  un  crime 
d'adultère.  Mais  quellessont  les  causes  de  ces  funestes 
effets  7  l'orgueil  et  l'ambition.  Le  luxe  est ,  en  effet, 
porté  k  son  comble;  les  parens  exigent  de  leurs 
ènfans  qu'ils  soutiennent  le  rang  de  leur  naissance , 
et  s*élèveut  encore  plus  haut.  De  là  ,  vient  celte  fureur 
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45^5  apogée  de  quarante  mille  hommes ,  il  lefs 
entièrement  le  masque  ;  et  se  croyant  assez 
fort  pour  commencer  k  réduire  TAllemagne 
en  anarchie  ,  H  promît  a  ses  soldats  le  pillage 

d'habiler  les  grandes  ailles  et  le  dëguût  qae  Ton 
ressent  poar  les  travaux  de  la  campagne.  Les  femmes, 
de  leur  côté ,  incapables  de  diriger  réducatioo  de 
leurs  enfans  ,  se  laissent  facilement  séduire  par  de 
brillantes  toilettes  ;  et  la  licence  de  leur  conduite 
augmentant  avec  leurs  orgueilleuses  prétentions  ,  elles 
veulent  briller  au  premier  rang  et  attirer  sar  elles 
tout  les  regards.  Voilà  les  causes  de  la  dégradation 
actuelle;  voiU  les  maox  qui  dévorent  la  société ,  depvis 
que  la  religion ,  cette  vierge  sans  tache ,  qui  ouït 
l'homme  à  Thomme  et  le  monde  à  Diea  ,  n'a  pins 
d*empire  sar  les  passions  humaines  ,  depuis  que  des 
néchans  ont  entrepris  sa  ruine. 

L'Anabaptisme  o*est  plus,  mais  sa  doctrine  perrerse 
est  dans  beaucoup  de  cœurs.  En  vain  ,  la  monls 
chrétienne  condamne  sans  ménagemens  oe  désordre 
illicite,  les  philosophes  et  les  hérétiques  ontpam, 
et  ce  crime  A  été  excusé.  «  Quand  on  n'eavisageraîl 
<  que  liatérêt  de  la  société  ,  dit  Bergier  (*) ,  il  est 
t  évidetit  que    ce    désordre  est   très-pemîcieux  ^.  il 

•  détourne  du  mariage ,  il  bannit  la  décence  des 
«  moeurs ,  il  nuit  à  la  population  ,  il  surcharge  l'état 
«  d*en fans  sans  ressource  ,  il  les  condamne  à  Tigno- 
«  minîe,  il  fait  méconnaître  aux  hommes  les  deveira 

•  de  la  paternité  ^  et  arox  femmes  les  obligations  les 
a  plus  essentielles  à  leur  sexe.  » 

11  est  des  gens  qui ,  séduits  par  la  doctrine  impie 

(*}  Diciionnair$  théologiquê  ,   t.  HI  ,   p.   293  ,   col.  2. 
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Jes  cliâteaux  de  Thuringe  ,  et   se    mil  en  iSaS 
mesure  de  livrer  des  combats. 

Les  premiers  exploits  des  anabaptistes  fu- 
rent couronnés  du  succès  :  ils  ruinèrent  les 
châteaux^  pillèrent  les  églises  »  massacrèrent 
impitoyablement  les  vieux  seigneurs^  char- 
gèrent de  chaînes  les  vieillards  et  les  me* 
nèrent  en  triomphe  à  Mulhaussep. 

Sur  ces  entrefaites^  le  duc  Georges  de  Saxe, 

4e  Muncçr ,  voudraient  abolir  le  mariage  ,  établir  la 
communauté  des  femmes  ;  mais  ils  ne  voient  pas  que 
ce  serait  non-sealejnent  mettre  toutes  les  femmes  au 
rang  des  prostituées  ,  mais  anéantir  l'espèce  humaine 
toute   entière,  après  l'avoir  dégradée  et  abrutie.  £t 
s'ils  avaient  la  prétention  de  prêcher  une  nouvelle 
religion  ,   ces  hommes  ,   à  l'exemple  de  Luther ,  de 
Muocer ,  de  Calvia  et  de  tous  tes  apostats  réforma- 
teurs ,  ne  rougiraient  pas  d*enseigner  que  la  polygamie 
^st  permise  »  quoique  Jésus-Christ  Tait  expressément 
défendue  aux  fidèles;  ils  avanceraient  môme  encore 
avec  audace  que  la  prostitution  n'est  point  un  crime  , 
et  que  le    commerce  illicite  d'un  homme  et  d'une 
femofte  n'est  qu'une  faute  très-légère ,  parce  qu'il  fot 
toléré    ches  les  païens.  Ils  se  garderaient  hiea  ,  k 
la  vérité ,  de  dire  que  ce  désordre   ne    fut   jamais 
excusé  ni  toléré  chez  les  Juifs  ,  et  qu'il  étaft  sévè- 
rement puni  dans  les    deux  sexei  par   les    lois  de 
Moïse  {*).  C'est  ce  que  fit  Muocer  ;  et  cependant ,  h 
Texemple  de  Luther  ,   il  se  disait    avec  effronterie 
Venvojé  extraordinaire  de  Dietu 

{*)  DeuUranome ,   chap.  32. 
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iSaS  À  la  tête  de  la  ligae  de  Soaabe  ,  marchait  a^ 
grande  journée  contre  les  rebelles.  Les  denx 
armées  furent  bientôt  en  présence  :  mais 
avant  d*en  Tenir  à  un  combat  décisif^  le 
général  catholique  leur  envoya  un  gentil- 
homme pour  les  engager  à  déposer  les  armes, 
tous  la  promesse  solemnelle  d'une  amnistie 
générale.  Le  duc  Georges  n'imposait  d'autres 
conditions  aux  factieux  que  celle  de  livrer 
les  principaux  moteurs  de  la  révolte. 

Mais  le  perfide  Muncer  ,  qui  vit  aussitôt 
l'extrême  danger  où  il  était  placé  ,  éleva  sa 
voix  tonnante  ^  et  prenant  une  posture  de 
prophète  et  un  accent  pathétique  »  il  excita 
les  anabaptistes  au  combat.  Au  même  instant 
il  aperçut  un  arc-en-ciel  (i)  formé  sur  la 
nue  qui  couvrait  le  camp  des  rebelles;  ei 
pour  profiter  de  ce  phénomène^  sans  donner 
aux  plus  éclairés  le  temps  d'en  chercher  la 
véritable  cause,  il  leur  dit  (2)  de  contempler 
l'accomplissement  des  promesses  qu'il  leur 
avait  faites  de  la  part  de  Dieu  ,  en  regardant 
le  signe  qui  les  invitait  à  exterminer  les 
tyrans.  Il  ajouta  que  Sa  divine  Majesté  était 
accoutumée  à  expliquer  ses  volontés  par  cet 
admirable  signe ,  et  que ,  comme  il  n  avait 


(1)  Il  TaTait  choisi  pour  devise. 

(aj  Varillas^  Histoire  de  [hérésie,  t.  UI  ^  p.  l63. 
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^)âru  à  Noë  à  la  sortie  de  Tarcfae  qu'après  i52$ 
que  les  eaux  avaient  lavé  toute  la  surface 
de  la  terre  des  abominations  qui  y  avaient 
été  commises  ,    il  ne   paraissait  maintenant 
que  pour  animer    les  véritables  enfans  de 
Dieu  y  qui  étaient  les  peuples  d'Allemagne 
représentés  dans  l'Ecriture  par  les  eaux  ,  à 
ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  de  misérables 
magistrats,  qui  les  tenaient  en  servitude.  Il 
leur  dit  aussi  d'un  ton  de  prophète  que  l'ar- 
tillerie des  ennemis  n'était  point  à  craindre  ; 
et  f  par  un  trait  d^imprudence  ,  il  s'engagea 
par  serment  k  recevoir  dans  les  replis  de  s^ 
robe  tous  les  boulets  de  canon  que  tireraient 
les  ennemis^ 

A  ces  mois^  le  camp  retentit  de  mille  cris  ; 
les  anabaptistes  protestent  avec  enthotisias- 
me  de  mourir  plutôt  q|ie  de. livrer  leur  pro- 
phète aux  ennemis.  Et  dans  le  but  de  rendre 
ses  partisans  irréconciliables  avec  la  noblesse, 
Muncer  conçoit  l'abominable  projet  de  faire 
périr  le  gentilhomme  que  l'armée  de  la  ligue 
avait  chargé  de  traiter  avec  les  factieux^  Mais, 
pour  mieux  tromper  ses  trop  crédules  secta- 
teurs^  il   leur  persuade  que  Dieu  exigeait 
d'eux  que  le  sacrifice  des  tyrans  commençât 
par  celui  de  leur  député. 

Les  rebelles  y  croyant  entendre  un  ordre 
du  Tout-Puissant ,  se  jettent  aussitôt  sur  le 
II  38 
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l5â5  geniilhomme,  ih  le  traînent  au  miliea  de 
rassemblée  I  et  après  lai  avoir  Iftchemeni 
donné  la  mort ,  ils  mettent  son  corps  en 
autant  de  pièces  qu'il  y  avait  de  bourreaux» 

A  la  nouvelle  de  cet  horrible  forfait ,  lar^i 
mée  catholique  demande  à  grands  cris  le 
combat*  On  court  aux  armes  )  chacun  se 
range  sous  son  enseigne  sans  tumulte  et  sans 
embarras  ,  et  les  princes  de  la  ligue  n  ont 
de  la  peine  qu*k  retenir  la  noble  impétuosité 
de  leurs  soldats.  Le  désir  de  la  vengeance 
les  anime ,  et  dès  le  signal  du  combat ,  on 
se  précipite  avec  ardeur  sur  le  camp  des  fac* 
tieux.  Ils  arrivent,  et  les  retranchemens  sont 
abattus ,  les  fossés  entièrement  comblés  ,  les 
plus  déterminés  anabaptistes  passés  au  fil  de 
répée. 

«Les  rebelles  ,  dit  Varillas  (i),  étaient 
«  si  fortement  persuadés  que  Muncer  leur 
«  tiendrait  parole  en  suspendant  Taction 
«  de  Tartillerie^  qu'ils  ne  se  mettaient  en 
fc  devoir,  lorsqu'ils  y  voyaient  mettre  le 
«  feu  >  ni  d'ouvrir  leurs  rangs ,  ni  de  se 
ce  jeter  à  terre,  et  le  boulet  trouvant  les 
n  files  extraordinai rement  serrées  y  faisait 
«  ces  terribles  effets  que  la  parole  et  la  plu^ 
«  me  ne  peuvent  exprimer*  Les  membres 

(0  Histoire  de  F  hérésie  ,  t.  III,  p.  aji. 
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«t  emporiéa  allaient  tuer  k  côté  ceax  que  le  x526 
«  boulet  n'eut  pu  rencontrer  directement  ^ 
«(  et  les  pièces  des  armes  fracassées  derenaient 
et  toutes  meurtrières  sur  un  champ  où  ii 
n  n'y  avait  point  de  vide.  L'immobilité  y 
tK  faisait  périr  poui*  le  moins  autant  de  per^ 
«  sonnes  que  la  confusion  en  aurait  perdue 
«  danis  une  déroule  9  et  ceux  dont  les  com^ 
<«  pagnons  étaient  emportés  ne  sortaient  pas 
«  pour  cela  de  la  dangereuse  prévention  que 
«  leur  faux  prophète  leur  avait  inspirée*  lU 
«  s'imaginaient  que  Dieu  les  avait  punis  pour 
«  n'avoir  pas  ajouté  assez  de  foi  a  sa  doctrine  > 
ce  mais  que  pour  ceux  qui  la  Cit)yaient  fer«> 
«  mement  ^  ils  ne  manqueraient  pas  d'être 
«  invulnérables.  Ils  demeuraient  ainsi  fière« 
ce  ment  en  butte  aux  boulets  qui  les  tuaient 
«  à  leur  tour,   et  comme  ils  n'avaient  pas 
«  profité  de  la  mort  de  leurs  voisins,   la 
«  leur  ne  faisait  aucune  impression  sur  ceux 
«  qui  restaient  ;  ainsi  tous  les  anabaptistes 
ce  de  bonne  foi  moururent  sans  fuir ,  sans 
«  se  défendre ,  sans  murmurer,  et  sans  dire 
(c  antre  chose  que  l'hymne  dont  l'Eglise  ca- 
«  iholique  se  sert  pour  invoquer  le  Saint* 
«  Esprit,  » 

Cependant^  les  moins  zélés  des  anabaptistes,         « 
ne  voulant  pas  attendre  la  mort  avec  tani 
4'obstination,  prirent  soudainemeni  la  fuite> 


^5^5  et  se  retirèrent  sur  une  montagne  toîsîzùI 
où  leurs  chefs  ne  tardèrept  pas  k  les  suivrez 
L'armée  de  la  ligue  poursaivit  alors  letf 
fuyards^  et  elle  les  chargea  avec  tant  de  vi* 
gueur  quelle  mit  la  confusion  au  milieu 
d'eux  et  les  contraignit  de  nouveau  a  la  fuite. 
PfifTer  et  une  partie  de  ses  complices  s'étant 
retirés  dans  Mulhaussen  ,  l'électeur  de  Saxe 
et  le  duc  de  Brunswick  y  arrivèrent  aussitôt , 
et  sans  leur  donner  le  loisir  de  se  réfugier 
plus  loin,  les  surprirent  dans  cette  ville  et 
en  firent  une  punition  exemplaire*  Sur  ces 
entrefaites  »  le  duc  Georges  et  le  landgrawe 
de  Hessese  présentaient  aux  portes  de  Franc- 
haussen  oii  ils  entrèrent  pêle-mêle  avec  les 
fuyards  »  et  les  firent  prisonniers  à  discré* 
tion«  Muncer  qui  demeura  plusieurs  jours 
caché  dans  cette  ville  y  fut  enfin  découvert  y 
et  après  être  rentré  dans  la  communion  catho- 
lique ,  disent  quelques  historiens  ,  et  avoir 
donné  les  marques  les  plus  frappantes  d'un 
Tériuble  repeniir  ,  il  perdit  la  tête  sur  l'é* 
chafaud  vers  la  fin  de  Tannée  i5a5« 
<  Ainsi  finit  cette  première  et  terrihle  guerre 
des  anabaptistes  ,  qui  remplit  l'Allemagne 
d'effroi  9  suscita  des  désordres  a fireux  et  ré- 
Tcilla  le  fanatisme  des  guerres  civiles  que  Lu- 
ther prétendait  modérer  en  disant  aux  factieux 
deSouahe:  iVe  faites  point  de  sédition  (i)» 

(i)  Sleidaa^ 
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Cependant  tant  de  malheurs  ne  détruisirent  i5a5 
point  TAnabaptisme  ;  il  ne  fut  que  dissipe. 
Nous  le  verrons  9  en  effet  ^  plus  tard  se 
multiplier  et  se  trouver  assez  puissant  pour 
semparer  de  Munster^  et  y  soutenir  un  siège» 
ious  la  conduite  de  Jean  de  Ley de  y  tailleur' 
d'habits ,   qui  setait  fait  déclarer  leur  roi. 

En  vain  nous  dirait-on  aujourd'hui  que  la- 
doctrine  de  Luther  n'a  point  incité  les  peu- 
ples à  la  rébellion  ;  en  vain  essayerait-on  de- 
nous  persuader  que  la  Réforme  n'est  poini> 
responsable  du  sang  qui  a  été  versé  dans 
cette  malheureuse  année  ;  un  fait  irrécusable» 
c'est  que  les  anabaptistes  ne  se  sont  d'abord 
soulevés  que  potir  défendre  la  liberté  chré* 
tienne  dont  le  Novateur  s'était  déclaré  l'apo- 
logiste le  plus  ardent.  Et  lorsqtt'ils  ont  eu 
les  armes  à  la  main  ,  les  rebelles  ont  alors 
voulu  dicter  des  lois;   ils  ont  même  refusé 
de  payer  les  droits  seigneuriaux. 

Luther  les  engageait  bien  ,  en  effet ,  à  ne 
point  s'armer  contre  les  ecclésiastiques;  mais 
aussi  ^  leur  disait-il:  «  Bien  que  les  ecclé- 
«  siastiques  paraissent  en  évident  péril ,  je 
«  crois  ou  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  oU' 
«  qu'en  tout  cas  leur  péril  ne  sera  pas  tel , 
«  qu'il  pénètre  dans  tous  leurs  états ,  ou 
«  qu'il  renverse  toute  leur  puissance.  Un 
«  bien  autre  péril  les  regarde  ;  et  c'est  celui 
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1626  «  que  saint  Paul  a  prédit  après  Daniel ,  qoî 
«  est  que  leur  tyrannie  tombera  ,  sans  que 
«  les  hommes  s*en  mêlent  par  TaTènement 
«  de  Jésus-Christ  et  par  le  souflle  de  Dieu. 
«  C'était  là  ^  poursuivait*il^  son  fondement  ; 
«  c'est  pour  cela  qu*iL  vu  s'btait  p^s  3eau- 
«  COUP  opposé  à  ceux  qui  prenaient  les  armes  ; 
«  car  il  savait  bien  que  leur  entreprise  serait 
«  Taine  ;  et  que»  si  on  massacbait  quelques 
«  ecclésiastiques  y  cette  boucher ib  ne  s'éien- 
«  drait  pas  jusqu'à  tous  (i).  » 

Faut-il  encore  d'autres  preuves  des  sédi- 
tions causées  par  la  Réforme,  et  poussées» 
dès  son  commencement,  contre  les  catho* 
liques  et  contre  les  prêtres  jusqu'au  meurtre, 
c'est  Luther ,  témoin  non  suspect ,  qui  nous 
les  fournira.  Il  avoue  ,  en  effet ,  lui-même, 
qu'il  ne  s'y  est  opposé  que  faiblement ,  sans 
se  mettre  beaucoup  en  peine  d'arrêter  le 
cours  de  la  sédition  armée.  Il  lui  laisse  maa- 
aacrer  un  petit  nombre  d'ecclésiastiques,  dit 
Bossuet(3)9  et  c'était  assez  ^u^  ia  boucherie 
ne  s'étendit  pas  sur  tous»  Peut-on  nier,  sous 
couleur  de  réprimer  la  sédition ,  que  ce  ne 
•oit  là  lui   lâcher  la  bride? 

Qui  oserait  maintenant  douter  que  la  doc- 


(1)  Sleidan  ,  lib.  V. 

(ft)  Défense  de  VhistoUe  des  variationi. 
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trine  du  Novateur  allemand  n*ait  excité  par-  iSjiSj 
tout  de»  révoltes  et  des  séditions?  Qui  pré-» 
tendrait  avec  les  protestans  qu'elle  n'ait  point 
donné  naissance  à  l'Anabapiisme  ? 

Mais  pendant  que  les  dernières  étincelles 
du  feu  qui  venait  d'embraser  l'Allemagne 
paraissait  dans  les- Pays-Bas,  et  que  Charles- 
Quint  t  qui  ne  s'était  point  d'abord  opposé 
avec  assez  de  vigueur  aux  progrès  de  l'hé- 
résie, afin  de  profiter  des  prétextes  qu'elle 
lui  donnerait  infailliblement  d'augmenter  sa 
puissance ,  cherchait  à  s'emparer  de  la  sei- 
gneurie d'Utrecht ,  après  avoir  réduit  sous 
sa  domination  le  duché  de  Wiiiemberg,  plu- 
sieurs autres  provinces  d'Allemagne  embras- 
sèrent le  Luthéranisme  avec  ardeur  :  aussi 
rhérésie  de  Luther  augmentait  à  proportion 
que  celledes  anabaptistes  diminuait.  Et  pour 
donner  une  juste  idée  de  l'état  de  l'Allemagne 
qui  contribua  beaucoup  à  augmenter  les  pro- 
grès de  la  réforme,  citons  le  témoignage 
:d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  cette  matière  en 
historien  éclairé  et  profond*  Il  n'y  avait  rien 
de  surprenant ,  dit  Yarillas  ,  dans  ce  bizarre 
effet  pour  ceux  qui  pénétraient  assez  avant 
dans  la  conjecture  des  affaires  d'alors* 

L'Allemagne  n'était  déjà  plus  dans  l'état 
que  la  représentent  ses  historiens,  lorsqu'elle 
-devint  le  siège  de  l'empire,  après  que  la 
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» 

l525  maison  deCharlemagne  fut  tout-a^fait éteinte j 
et  le  plus  sensible  changement  que  le  temps 
y  avait  introduit,  consistait  en  ce  qu'une  mul* 
titude  de  petits  souverains  ,  dont  on  ne  con- 
naissait assez  ni  l'origine  ni  rétablissement, 
l'avaient  partagée  et  la  possédaient  toute  en- 
tière. Les  villes  n'étaient  non  plus  exemptes 
de  cette  soumission  que  les  bourgs  et  les 
villages;  car.,  outre  qu'elles  étaient  alors 
en  petit  nombre ,  elles  n'étaient  ni  grandes 
ni  peuplées  »   et  ce  défaut  venait  peut-être 
de  ce  qu'elles  n'étaient  habitées  que  par  des 
artisans ,  et  que  la  noblesse  aussi  bien  que 
les  paysans  demeuraient  à  la  campagne.  Mais, 
après  que  la   commodité  de  la  mer  et  des 
grandes  rivières  eut  inspiré  aux  allemands 
l'amour  du  commerce  dont  ils  avaient  témoi- 
gné tant  d'aversion  dans  les  siècles  précédens, 
leurs   villes  s'agrandirent    insensiblement  , 
surtout  celles  qui  se  trouvèrent  maritimes 
ou  situées  sur  les  bords  du  Danube  et  de 
l'Elbe  ;  parce  que  les  marchands  qui  s'y  logè- 
rent, portèrent  avec  eux  l'argent  et  les  autres 
commodités  de  vivre  agréablement  dans  la 
vie  civile.  Et  les  auteurs  de  meilleure  foi 
ne  vont  pas  chercher  plus  loin  l'agrandis- 
sement des  villes  anséatiques. 

Les  villes  impériales  se  mirent  aussi  d'elles 
mêmes  dans  le  lustre  où  elles  étaient  au  conoh 
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toencemeni  du  16'' siècle  ;  et  les  marcbands  tS^S 
y  devinrent  si  riches  en  peu  d^années,  qu'il 
prit  envie  aux  autres  habitans  de  s'engager,  à 
leur  exemple  9  dans  le  trafic  :  et  l'abondance 
croissant  à  mesure  que  plus  de  gens  contri- 
buaient k  la  faire  venir ,  les  plus  inielligens 
et  les  plus  beurenx  dans  le  commerce  amas- 
sèrent plus  de  biens  que  n'en  avaient  les  prin- 
ces, propriétaires  des  lieux  où  ils  exerçaienjt 
le  trafic.  Et  comme  on  n'est  jamais  moins  sur 
ses  gardes  contre  l'orgueil  ,  que  lorsqu'on 
vit  dans  le  luxe  ,  ceux  qui  rampaient,  pour 
ainsi  dire,  à  la  vue  de  leurs  souverains  s'ac- 
coutumèrent k  les  regarder  fièrement ,  puis  k 
se  comparer  avec  etix ,  et  enfin  a  les  mépriser 
dès  le  moment  qu'ils  se  virent  en  éiat  défaire 
autant  et  plus  de  dépenses  qu'eux,  et  cberchè- 
rent  presque  aussitôt  les  occstsîons  de  secouer 
le  joug.  Ils  ne  les  trouvèrent  pas  néanmoins 
aussi  favorables  qu'ils  les  demandaient  sous 
les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  parce 
que  ces  princes  extraordinairement  puissans, 
et  qui  avaient  pour  subsister  des  ressources 
indépendantes  de  l'empire,  mirent  toute  leur 
politique  a  maintenir  les  petits  souverains 
dans  leurs  droits,  sur  la  juste  crainte qu*ils 
eurent  que,  s'ils  négligeaient  d'empêcher  la 
révolte  des  sujets  d'autrui,  les  leurs  se  révol- 
teraient k  leur  tour.  De  la  vint  que  tous  les 
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iSsS  privilèges  produits  par  les  yilles  libres  d*A]« 
lemagne ,  que  Ton  préiend  avoir  été  donnés 
par  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  » 
cal  éié  déjà  convaincus  de  fausseté;  et  les 
plus  habiles  en  cette  sorte  de  critique,  qui 
est  des  plus  difficiles  et  des  plus  curieuses, 
étendent  leur  défiance  jusqu'à  l'empereur 
Frédéric^  surnommé  Barberousse  ,  et  même 
jusqu'à  l'empereur  Rodolpbe  de  Hamsbourg» 
où  la  maison  d'Autriche  commença  d'être 
souveraine.  Mais  il  est  incontestable  que 
celui-ci  n'ayant  pour  tout  bien  que  le  château 
dans  la  Suisse  dont  il  portait  le  nom ,  se 
voyant  méprisé  par  les  princes  d'Allemagne 
et  principalement  par  le  roi  de  Bohême, 
qui  avait  refusé,  en  qualité  de  seigneur  de 
la  haute  et  basse  Autriche,  de  le  reconnaître, 
parce  qu'il  avait  été  son  domestique,  prêta 
l'oreille  aux  sollicitations  des  meilleures  villes 
de  l'empire  qui  le  pressaient  de  les  affranchir 
de  leurs  petits  souverains  ,  et  de  les  recevoir 
à  dépendre  immédiatement  de  sa  majesté  im*- 
périale. 

On  ne  sait  s'il  succomba  à  la  tentation  de 
l'argent  qu'on  lui  offiiien  grande  quantité, 
et  dont  il  avait  alors  besoin  pour  lever  des 
troupes  capables  de  faire  subsister  son  auto- 
rité, ou  s*il  jugea  qu'il  y  allait  de  son  intérêt 
de  meure  la  division  dans  l'Allemagne  en 
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Qccordanl  la  grâce  qu'on  lui  demandail;  mais  iSdS 
il  est  certain  que  sous  préiexte  d'encourager 
au  commerce  des  villes  où  il  n'était  pas  encora 
en  usage  ,  il  donna  à  cinq  on  six  de  celles 
où  il  florissait  des  privilèges  qui  les  exemp- 
taient de  la  domination  ,  et  même  de  la  juri- 
diction de  leurs  souverains  particuliers. 

L'avantage  qu'il  remporta  sur  Ottocarus, 
roi  de  Bohême ,  qu'il  défit  et  ttia  en  bataille 
rangée  ,  et  la  licence  qu'il  se  ddnna  d'in- 
Tcstir  son  fils  des  états  du  vaincu  ,  qui  rele- 
vaient de  l'empire  j  empêchèrent  de  se  plaia* 
dre  ceux  qui  étaient  lésés  dans  laffranchis- 
sementdes  villes  :  et  celles-ci  prirent  le  nom 
d'impériales  ,  avec  d'autant  moins  d'opposi- 
tion que  les  princes  intéressés  ne  se  trou- 
vèrent pas  en  état  de  les  réduire  à  leur  an- 
cienne sujettion.  Ils  manquaient  presque 
également  d'argent  et  de  ccédit  ;  il  n'y  avait 
point  assez  d'intelligence  entr'enx  pour  armer 
à  frais  communs  ,  et  comme  ils  dépensaient: 
plus qti'ils  n'avaient  de  revenus,  ils  étaient 
plus  propres  à  emprunter  qu'à  faire  des 
avances. 

Les  villes  nouvellement  émancipées  ^  sen- 
tant leurs  anciens  maîtres  dans  cette  dispo- 
sition ,  leur  firent  remontrer  par  des  émis- 
saires soudoyés  ,  qu'ils  ne  pouvaient  désor- 
mais s'opposer  aux  volontés  des  empereurs  , 
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iSsS  sinon  d*une  manière  qai  les  rendrait  pins 
méprisables ,  en  achevant  de  conyaincre  tout 
le  monde  de  leur  faiblesse  ,  s'ils  formaient 
le  dessein  de  réduire  les  yilles  et  qu'ils  ne 
Texécaïassent  pas  ;  puisqne  les  peuples  de 
la  campagne  se  révolteraient  à  leur  tour, 
ei  réduiraient  ainsi  leurs  maîtres  à  la  vie 
privée.  Au  lieu  que,  si  on  laissait  les  choses 
dans  rétat  où  elles  se  trouvaient ,  chaque 
ville  ferait  à  son  prince  un  présent  capable 
d'acquitter  ses  dettes  ,  l'aiderait  à  tenir  en 
sojettion  ses  vassaux,  et  lui  fournirait  des 
troupes  pour  les  dompter  en  cas  qu'ils  se 
soulevassent. 

Les  souverains^  ne  se  voyant  pas  en  état 
de  mieux  faire^prirent  ce  qu'on  leur  offrait; 
et  s'ils  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  droits 
expressément,  et  dans  toutes  les  formalités 
de  justice,  ils  demeurèrent  au  moins  dans 
un  silence  qui  semblait  égaler  un  consen- 
tement tacite. 

On  prétend  que  la  ville  de  Strasbourg 
s'était  de  cette  sorte  érigée  en  république  ; 
que  son  Ëvêque  qui  en  avait  été  durant  plu*, 
sietirs  siècles  seigneur  spirituel  et  temporel  , 
s'était  démis  de  sa  juridiction  temporelle , 
moitié  par  force  et  moitié  par  un  commerce 
honteux  ;  et  que  ceux  qui  lui  avaient  depuis 
succédé,  n'avaient  manqué  ni  de  volonté  ni 
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courage  pour  se  rétablir  dans  leur  ville  i53$ 
capitale ,  où  Ton  ne  permettaii  jamais  qu'ils 
entrassent  les  plus  forts  ;  mais  qu'il  y  avait 
eu  des  obstacles  qui  étaient  devenus  invin« 
cibles  par  la  faute  des  gouverneurs.  La  ville 
de  Strasbourg  s'était  merveilleusetnent  ac- 
crue ,  et  ses  faabitans  avaient  eux-mêmes  ira* 
vaille  à  des  fortifications  qui  l'avaient  rendue 
la  meilleure  place  d'Allemagne.  Ils  avaieni 
construit  un  arsenal  spacieux  et  magnifique, 
où  des  armées  entières  eussent  trouvé  ioat 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Les  trésors  et 
les  magasins  publics  étaient  pleins,  et  les 
ligues  oQensives  et  défensives,  si  bien  éiablîei 
avec  diverses  autres  républiques  »  que  la 
bourgeoisie  était  assurée  d'un  prompt  se* 
cours  9  si  elle  était  assiégée* 

Outre  les  difficultés  que  l'on  vient  de  mar- 
quer, il  y  en  avait  une  plus  cachée,  à  la 
vérité,  mais  qui  n'était  pas  moindre  en 
toute  manière.  Les  empereurs  de  la  maison 
de  Luxembourg  ,  et  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  leur  avaient  succédé,  au  lieu  de 
diminuer  les  privilèges  des  villes  impériales 
et  principalement  de  celle  de  Strasbourg  , 
les  avaient  augmentés,  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  de  ne  pouvoir  r^ner  paisiblement 
dans  la  monarchie  aristocratique  d'Allema* 
gne,  dont  ils  étaient  chefs,  qu'en  balançant 
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1 525  avec  lant  d'eacactitude  la  puissance  des  sou* 
TerainSi  et  celle  des  villes  impériales»  que 
Tune  n'anticipât  en  rien  sur  l'autre.  Et  par 
conséquent  y  comme  le  principal  de  leurs 
soins  consistait  à  empêcher  que  les  princes 
n'usurpassent  pas  un  pied  de  terre  sur  le 
territoire  de  ces  villes  ,  si  les  mêmes  villes 
s'ingéraient  d'étendre  tant  soit  peu  leurs  ban- 
lieues au-delà  des  bornes  ordinaires  »  elles 
recevraient  aussitôt  un  commandement  de  se 
resserrer  sous  peine  d'être  mises  au  ban  de 
l'empi  re. 

La  maison  d'Autriche  se  fit  de  cette  maxime 
une  règle  pour  sa  conduite  tant  que  sa  puis» 
sance  demeura  enfermée  dans  les  limita  de 
rAUemagne.  Mais  après  que  Charles-Qaint 
fut  arrivé  à  l'empire,  paisible  possesseur  de 
l'Espagne  y  des  Pays-Bas ,  des  royaumes  de  * 
Naples  et  de  Sicile  et  du  Non  veati« Monde  »  il 
cru t  que  la  méthode ,  si  étroitement  observée 
par  ses  prédécesseurs,  ne  le  regardait  en  aa« 
cune  manière  ;  et  que,  comme  leur  puissance 
n'avait  jamais  approché   de    la   sienne,    il 
pouvait  sans  aucune  crainte  se  dispenser  de 
les  imiter.  Il  les  trouva   trop  modérés  ;  il 
imputa  leur  retenue  a  un  défaut  de  hardiesse, 
et  forma  le  dessein  de  s'agrandir  de  tous  les 
côtés ,  c'est-à-dire  de  dépouiller  également 
les  priuces  et  les  villes. 
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Son  ambition  ne  Taveugla  pas  néanmoins  iSsS 
jusquau  point  de  Un  persuader  qu'il  était 
assez  fort  pour  attaquer  les  uns  et  les  autres 
en  même  temps*  II  eut  une  opinion  plus 
raisonnable  de  lui-même  et  de  ceux  qu'il 
voulait  attaquer;  et  supposant  judicieusement 
qu*il  lui  serait  impossible  de  ne  pas  succomber 
en  attaquant  un  si  grand  nombre  d'ennemis  » 
il  les  di?isa  en  trois  parties  pour  les  défaira 
ensuite  avec  plus  de  facilité.  Et  parce  que 
les  souverains  étaient  plus  considérables  sans 
comparaison  que  les  villes  impériales,  il  les 
mit  en  deux  rangs.  Le  premier  fut  composé 
des  princes  qu'il  appelait  purement  temporels 
et  qui  n'avaient  point  d'autre  autorité  que 
la  séculière;  et  le  second  y  des  princes  ecclé* 
siaMfques  qui  joignaient  à  l'autorité  séculière 
celle  de  ministres  de  l'Eglise  sur  les  fidèles 
de  leurs  diocèses.  Les  villes  libres  occupèrent 
le  dernier  rang  dans  le  projet  de  Charles- 
Quint  y  par  la  seule  considération  qu'il  at« 
tendait  d'elles  une  plus  longue  et  plus  obs* 
tinée  résistance*  Ainsi  le  duc  de  Wiitemberg 
fut  le  premier  dépouillé  >  et  l'évéché  d'U* 
trecht  perdit  ensuite  sa  souveraineté. 

Mais  il  n'éuit  pas  possible  d'exécuter  un 
dessein  si  vaste  sans  faire  de  l'éclat  ,  et  les 
villes  i4npériales  n'étaient  pas  exemples  de 
la  maladie  ordinaire  aux   petits  étais  ,    qui 
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1 52  5  est  la  jalousie.  Elles  en  conçu  rem  une  si 
forte  des  progrès  de  Tempereur ,  qu'elles  ne 
se  fussent  pas  mises  sur  leurs  gardes  avec  plus 
de  précautions  s'il  leur  eût  déclare  la  guerre. 
Celle  de  Strasbourg  fut  saisie  d'une  crainte 
d'auunt  mieux  fondée,  que  se  trouvant  pres- 
que environnée  des  éuts  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  il  y  avait  apparence  qu'elle  serait 
la  première  attaquée.  Le  danger  qui  la  me- 
naçait était  prochain  ,  et  il  n'y  avait  point 
de  temps  a  perdre  pour  travailler  utilement 
à  s'en  garantir.  Le  meilleur  expédient  était 
de  se  joindre  aux  ennemis  de  l'empereur  , 
et  ce  prince  n'en  avait  point  d'autres  en  Alle- 
magne que  ceux  que  le  Luthéranisme  lui 
avait  suscités.  On  savait  qu'il  s'était  ouver- 
tement déclaré  contre  ceux  qui  le  profes- 
saient ,  et  qu'il  n'avait  fondé  que  sur  cela 
son  refus  de  donner  sa  sœur  en  mariage  a 
l'électeur  de  Saxe;  qu'il  avait  maltraité  le 
duc  de  Brunswick  en  beaucoup  d'occasions» 
et  qu'il  chicanait  le  landgravve  de  Hesse  sur 
l'investiture  que  celui-ci  lui  demandait  de 
la  principauté  de  Marsbourg  ;  et  ces  trois 
princes  furent  les  premiers  dont  la  ville  de 
Strasbourg  rechercha  Funion.  Ce  n'était  pas 
une  disposition  favorable  pour  l'obtenir  que 
de  maltraiter  les  bourgeois  qui  se  trouve^ 
raient  dans  des  sentimeqis  luthériens,  et  U 
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kenat  fit  cesser  les  poursuites  que  Ton  a^aît  163S: 
commencées  contreux* 
*  lllais  on  n'éprouTa  jamais  mieux  dans  au- 
cune rencontre  que  celle-là  y  combien  il  est 
dangereux  de  négliger  les  remèdes  capables 
d'empêcher  l'accroissement  des  nouvelles  sec-» 
tes.  Ceux  qui  se  mêlaient  de  prêcher  le  Luthé- 
ranisme y  apprenant  qu'ils  pouvaient  le  faire 
impunément  dans  Strasbourg,  y  accoururent 
de  toutes  parts,  et  séduisirent  en  même  temps 
le  peuple,  sous  prétexte  de  le  tirer  de  l'erreur 
où  il  était  depuis  tant  de  siècles,  et  de  le 
rendre  juge  des  articles  qu'il  devait  croire 
pour  être  sauvé.  Ceux  d'entre  les  bourgeois 
qui  aspiraient  à  la  magistrature,  craignirent 
de  s'en  éloigner  en  persévérant  dans  l'an- 
cienne religion  ;  et  comme  ils  prévoyaient 
que  la  maxime  d'état  obligerait  à  jeter  désor* 
mais  les  yeux  sur  des  personnes  agréables 
aux  trois  princes ,  dont  on  vient  de  parler, 
pour  les  introduire  dans  le  sénat,  ils  em- 
brassèrent leur  religion  pour  conserver  leur 
amitié. 

De  pi  us,  la  corruption  était  si  grande  parmi 
les  ecclésiastiques  de  cette  ville  ^  qu'il  y  en 
eut  plusieurs  qui  se  marièrent  dès  qu'ils  en- 
tendirent prêcher  la  nouvelle  doctrine.  Ils 
firent  publiquement  la  recherche  des  bour* 
geoises  quils  voulaient  épouser,  et  le  ma- 

II.  39 
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>5d5.gisfrat  n'entreprit  point  de  réprimer  ce  dé^ 
sordre.  Il  persista  dans  sa  dissimulation  », 
lorsque  oes  mêmes  ecclésiastiques  célébrèrent 
leurs  noces  dans  la  forme  impudente  que. 
Carlosiad  avait  inventée»  et  il  ne  s^émut  ea 
aucune  manière  par  le  bruit  que  fîtlevêque 
de  Strasbourg  d'un  attentat  si  contraire  aux 
lois,  de  régi i se. 

Ce  prélat  était  réduit  à  ne  faire  par  lui- 
même  aucun  acte  de  juridiction  dans  sa  ville 
épiscopale.  Le  vicaire  quil  j  entretenait 
n!avait  pouvoir  que  pour  les  oas  ordinaires > 
et  oelui  dont  il  s*Agissait  était  tout*à*fait 
extraordinaire.  Il'  crut  donc  être  bien  fondé 
de  faire  citer  les  ecclésiastiques  nouvellement 
mariés  devant  son  tribunal  ,  établi  dans  le 
li^u  de  sa  résidence.  Mais  les  ecclésiastiques 
qui  n*y  eussent  pas  trouvé  leur  compte  » 
présentèrent  une  requête  aux  magistrats  à 
deux  fins,  La  première ,  de  n'être  pas  con* 
traints  d'aller  plaider  hors  de  Strasbourg  ; 
la,  seconde,  d'être  mis  sous  la  protection  du 
sénat.  Pour  entendre  celle-ci  ,  il  faut  pré- 
supposer que  les  évêques  de  Strasbourg»  en 
perdant  leur  souveraineté  sur  les  personnes 
mariées  de  la  yille ,  se  l'étaient  réservée 
toute  entière  sur  les  personnes  qui  ne  l'é- 
taient pas  »  et  par  conséquent  sur  le  clergé* 
Ar  quoi  le  sénat  s'était  d'autant  moins  opposé  ^ 
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f|\îfe  les  ecelésiastiques  ne  feisant  point  de  i5a$ 
famille  ,  ne  donneraient  aucun  ombrage  par 
leur  augmentation.  Mnis,  cette  raison  venant* 
à*   cesseï^  par  lieur    mariage  j  le    magistrat 
prétendit  que ,   puisque  lés   ecclésiastique» 
changeaient  de  condition  ,    ils  ne  deyaient 
plus  être  distingués    des  autres  bourgeois  > 
et  accorda  leur  requête  ,   tant  à  l'égard  de 
ne  pouvoir  être  traduits  devant  un  tribunal 
bors  de  la  ville  ^   que  pour  être  désormais  * 
compris  au  nombre  des  citoyens.  L'évêque 
ainsi  frustré  des  sujets  qui  lui  restaient  dans 
Strasbourg ,  s*en  plaignit  au  conseil  impé- 
rial ,  dont  ne   recevant  pas  toute   la  satis* 
faction    qu'il   eût    désiré ,    il    s'adressa   au 
cardinal  Gampége,  légat  du  Saint-Siège  en 
Allemagne  ,  comtoie  à  sa  dernière  ressource. 
Le  légat  ne  difiera    pas  un   moment  à  se 
charger  de  rafTati^  de  Tévêque ,  parce  que 
la  cour  de  Rom^s  n'y  avait  pas  moins  d'in- 
térêt que  lui.  ïl  était  ai$é  de  voir  que  le 
clergé  des  autres  villes  impériales  se  réglerait 
sur  celui  de  Strasbourg  ;  que  le  célibat  des 
prêtres  d'Allemagne ,  en  général  dépendrait 
de  ce  qui  serait  décidé  sur  cette'  conjoncture* 
particulière  ,  et   que  les  raisons  d'état  et  de 
religion  portaient  également  à  prévenir  un  si 
dangereux  exemple;  L'évêque  de  Strasbourg 
avait  choisi;  pour  solliciter  son  affaire  auprès-' 
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t525  du  légati  Thomas  Murner,  cordelier,  famett^. 
pour  avoir  ajouié  aux  sciences ,  qu'il  avait 
apprises  dans  son  ordre ,  celle  de  Tintrigue 
qui  jusques-là  y  était  peu  connue.  Il  en  usa 
gi  utilement  pour  celui  qui  lavait  envoyé 
auprès  du  légat ,  que  le  sénat  de  Strasbourg  , 
appréhendant  que  le  ministre  du  pape  n'ins- 
pirât aux    princes  catholiques  de  lui  faire 
la  guerre  en  l'absence  de  l'empereur  ,  envoya 
des  députés  au  légat  avec  ordre  de  lui   re- 
montrer que  leurs  supérieurs,    bien    loia 
d'avoir  entrepris  sur  la  juridiction  épisco- 
pale  y    avaient    déclaré    à    leur  prélat   que 
non-seulement    ils  lui  abandonneraient,  les 
ecclésiastiques  qui  s'étaient  mariés  »  s'il  pou- 
vait justifier  parla  parole  de  Dieu  qu'il  eut 
droit  de  les  mettre  en  cause  pour  ce  regard^ 
mais   encore    qu'ils    prêteraient    main-forte 
pour  les  punir  exemplairement.  Que  dan» 
le  dernier   concordat    entre  l'évêque  et  la 
ville  de  Strasbourg  »  il  était  dit  expressément 
que  ,  lorsqu'il  y  aurait  une  plainte  formée 
contre  le  clergé  de  la  ville ,  le  vicaire-général 
de  l'évêque  ,    laissé  pour    résider    dans  la 
même  ville  »  en  connaîtrait  en  première  ins- 
tance ;  qu'il  y  avait  eu  de  la  part  de  l'évêque 
une  contravention  formelle  à  cet  article ,   et 
que  les  accusés  avaient  été  cités    hors    de 
S,trasbourg ,  sous  prétexte  que  le  crime  dont 


0h  les  accusait  était  compris  dans  les  cas  i52â 
privilégiés  >  quoique  le  concordat  ne  fît  au- 
cune mention  de  cette  sorte  de  cas  ;  que  sur 
le  refus  de  comparaître  ,  on  avait  procédé 
à  leur  condamnation  ;  que  le  sénat  informé 
des  nullités  des  trois  sentences  consécutives 
de  l'évêque  n'avait  pas  cru  devoir  livrer  des 
gens  que  Ton  voulait  perdre  contre  les  for- 
mes ^  et  qui  étaient  si  étroitement  alliés  des 
plus  considérables  bourgeois  ,  qu'on  n'aurai^ 
pu  se  saisir  de  leurs  personnes  sans  exciter 
une  sédition  générale  ,  que  les  plus  sage^ 
magistrats  avaient  toujours  considérée  comme 
le  plus  grand  des  maux  ^  qu'en  recevant  les 
ecclésiastiques  au  nombre  des  citoyens  i  ils 
n'avaient  fait  que  suivre  la  coutume  pra* 
tiquée  de  tout  temps  inviolablement  à  Stras- 
bourg y  qui  assujettissait  toutes  sortes  de 
personnes  aux  charges  publiques  immédia- 
tement après  le  mariage  ,  et  qu'il  était  tout- 
Si-fait  juste  que  ceux  qui  portaient  le  fardeau 
de  l'état  participassent  à  ses  privilèges. 

Le  légat  pouvait  répondre  à  chacune  de 
ces  raisons  en  particulier ,  on  à  toutes  en 
général ,  en  présupposant  pour  principe  que 
les  ecclésiastiques  devenaient  tellement  dé- 
pendans  de  leur  évêque  ,  en  vertu  de  leur 
caractère  ,  que  la  soumission  d'un  côté  et 
la  juridiction  de  l'autre ,  ne  pouvaient  cesser 
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{^525  en  aucun  cas  ;  mais  comme  il  pré?it  qu« 
cette  répartie  attirerait  un  trop  grand  nombre 
de  répliques ,  il  se  contenta  de  dire  que 
révêque  4e  Strasbourg  lui  avait  envoyé  touie 
la  procédure  dont  il  s'agissait  ;  qu'il  TaTaii 
(examinée ,  et  n'y  avait  rien  trouvé  que  de 
très-conforme  à  la  discipline  ecclésiastique  ; 
que  la  puissance  de  l'évêque  n'était  pas  plus 
limitée  dans  sa  ville  capitale  que  dans  le 
reste  de  son  diocèse,  et  qu'il  y  pouvait 
partout  agir  d'une  égale  force  ;  qu'il  ne 
s'était  pas  dépouillé  de  l'autorité  qu'il  avait 
déléguée  à  son  vicaire-général ,  comme  le 
jsénat  ne  renonçait  point  à  la  sienne ,  en 
envoyant  ses  députés  pour  n^ocier  de  cer^ 
taines  affaires. 

Les  députés  qui  ne  voulaient  pas  entrer 
dans  l'examen  de  cette  comparaison,  ne  ju- 
gèrent point  à  propos  d'y  répliquer  direc* 
lement.  Ils  aimèrent  mieux  expliquer  les 
raisons  que  le  sénat  avait  eues  de  consentir 
au  mariage  des  prêtres ,  et  pour  les  rendre 
plus  fortes  f  ils  les  réduisirent  toutes  a  la 
vie  corrompue  de  plusieurs  ecclésiastiques 
du  clergé  de  Strasbourg  ,  avant  qu'on  lui 
eût  permis  de  violer  le  célibat.  Ils  repré- 
sentèrent chacun  d'eux  vivant  dans  sa  maison 
en  concubinaire  public ,  sans  se  mettre  en 
peine  d.u  scandale ,  ni  du  pernicieux  exemple 
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qu'il  donnait.  Ils  ajoutèrent  que  le  TÎcaire-  i5àS 
général  en  avait  reçu  une  infinité  de  plaintes; 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  un  désordre  qui 
lirait  les  larmes  des  yeux  des  plus  mauvais 
chrétiens  ;  et  que  cependant  il  avait  négligé 
d'y  remédier  ;  que  Ton  avait  ensuite  eu 
recours  à  l'évêque  >  et  que  ce  prélat  s'était 
contenté  de  donner  une  favorable  audience  ^ 
et  de  promettre  beaucoup  sans  rien  accom- 
plir ;  qu'ainsi  le  crime  était  demeuré  impuni^ 
et  comme  l'évêque ,  par  sa  condescendance, 
avait  alors  lié  les  mains  du  sénat,  il  ne  devait 
pas  s'étonner  si  le  sénat  les  avait  présentement 
liées  dans  la  satisfaction  qu'il  lui  demandait , 
puisque  la  bourgeoisie  de  Strasbourg  se. sou- 
lèverait infailliblement ,  si  die  voyait  punir 
pour  des  fautes  commises  contre  la  seule  dis*- 
cipline  ecclésiastique,  ceux  que  l'on  souffrait 
violer  impunément  la  loi  de  Dieu» 

Le  légat  était  trop  expérimenté  pour 
prendre  facilement  le  change  qu'on  lui 
voulait  donner.  Il  s'en  excusa  y  faisant  sou- 
Tenir  les  députés  que  ce  n'était  pas  son  fait 
d'entrer  dans  la  discussion  des  traités  inter- 
venus entre  l'évêque  et  le  sénat  de  Stras- 
bourg f  pour  ce  qui  regardait  le  temporel  , 
et  qu'il  suffisait  que  le  crime  des  ecclésias- 
tiques de  cette  ville  fût  si  évident  qu'il» 
n'osassent  pas  le  désavouer  ;  qu'ils  avaient 
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iSaSf^ncoarn  les  censures  ecclésiastiques  en  I^ 
commettant ,  sans  attendre  la  senteneé  du 
juge  y  et  que  par  conséquent ,  il  y  avait  ea 
d'abord  lieu  de  les  traiter  en  gens  retranchés 
de  la  communion  de  l'Eglise ,  et  l'étêque 
avait  été  bien  fondé  de  demander  au  sénat 
main-forte  pour  les  punir  ;  que  le  conçu* 
binage  des  ecclésiastiques  n'était  pas  un 
crime  de  même  nature  que  celui  des  laïques; 
que  les  prêtres  n'étaient  pas  moins  obligés 
en  Allemagne  que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe ,  à  mener  une  vie  plus  pure 
que  celle  des  séculiers  ,  et  que  lorsqu'ils 
y  manquaient,  on  ne  devait  pas  trouver 
étrange  que  l'on  agit  contre  eux  selon  les 
lois  canoniques  ;  qu'enfin  ,  il  n'était  permis 
en  aucun  cas  aux  prêtres  de  se  marier  de 
leur  autorité  privée ,  et  que  la  chose  était 
si  constante  dans  l'Église,  que  la  Grecque 
^'accordait  en  ce  point  avec  la  Romaine. 

Les  députés  dont  les  pouvoirs  étaient  ex- 
traordinairement  limités,  ne  passèrent  pas 
plus  outre ,  et  le  légat  les  renvoya  avec  ordre 
de  représenter  de  sa  part  à  leurs  supérieurs , 
que  pourvu  qu'ils  commençassent  à  réprimer 
l'attentat  des  ecclésiastiques ,  en  ce  qui  re- 
gardait le  mariage^  il  ferait  ôier  par  l'évêque, 
ou  il  ôierait  par  lui-même  leur  concubinage. 
Mais  les  députés  trouvèrent  à  leur  retour* 
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le  mal  plus  incurable  9  sans  comparaison  >  i525 
qu'il  ne  Tétait  à  leur  départ  :  la  plupart 
des  femmes  que  les  ecclésiastiques  avaient 
prises  étaient  d'honorable  famille ,  et  leurs 
parens  avaient  résolu  de  ne  rien  épargner 
pour  éviter  la  confusion  qui  leur  arriverait, 
si  les  mariages  qu'elles  avaient  contractés 
étaient  déclarés  nuls.  Elles  se  trouvaient 
aussi  presque  toutes  grosses  ,  et  si  les  enfans 
qu'elles  mettraient  au  monde  étaient  recon- 
nus pour  bâtards^  il  fallait  que  le  sénat  se 
chargeât  de  leur  nourriture  et  de  leur  édu- 
cation. 

Enfin  ,  le  nouveau  sénat  n'était  pas  de  la 
religion  catholique  en  tous  ses  membres, 
et  les  luthériens  avaient  eu  le  crédit  d'y 
mettre  quinze  ou  vingt  personnes  de  leur 
créance ,  capables  de  traverser  toutes  les 
résolutions  qui  eussent  pu  étire  prises  à  leur 
désavantage.  Et  de  fait ,  on  n'eut  aucun 
égard  a  la  proposition  du  légat^  et  les  prêtres 
furent  traités  comme  ils  le  demandaient  ; 
aucune  différence  ne  fut  mise  entre  leur 
mariage  et  celui  des  séculiers  ^<  et  de  là  vint 
l'entier  changement  de  religion  arrivé  trois 
ans  après  à  Strasbourg. 

La  ville  impériale  de  Francfort,  sur  la 
rivière  du  Mein,  fut  la  seconde  dont  le  sénat 
psa  se  mêler  des  affaires  de  la  religion.  Elle 


^ 
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iSaS  enchérÎL  même  &ar  l'exemple  qne  celle  dé 
Strasbourg  venaîi  de  lui  donner  ;  puisqu'elle 
commença  par  l'entière  dégradation  d<  se» 
anciens  sénateura.  Elle  en  cràt  vingt-quatre , 
presque  loui  luthériens  ;  et  par  une  zkiu- 
Teauté  d'autant  plus  dangereuse ,  que  les 
Allemands  n'avaient  jamais  rien  entrepris  de 
semblable ,  elle  donna  plein  pouvoir  à  ce 
petit  nombre  de  bourgeois  de  régler  à  leur 
fanuisie  les  lois  divines  et  humaines  .  sans 
révision  et  sans  appel.  La  lémériié  de  ces 
I^îsJaieurs  répondit  à  l'inteniion  de  ceux 
qui  les  avaient  élus  ,  et  l'on  vit  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  aurait  Jalln  pour  décider 
une  question  médiocrement  difficile  ,  régler 
par  ces  bourgeois  les  matières  de  foi  et  de 
politique. 

Ils  ordonnèrent  que  le  sénat  de  Franc- 
fort disposerait  à  l'avenir  des  bénéfices  i 
chaire  d'âmes  ,  situés  dans  son  ressort  »  uni 
pour  7  nommer  des  sujets  capables  ,  que 
pour  j  pourvoir,  et  qu'il  prendrait  le  soin 
de  les  obliger  a  enseigner  l'évangile  dans 
toute  sa  pureté ,  sans  mélange'  d'aucunes 
inventions  humaines.  Ils  entendaient  par  ces 
derniers  mots  que  l'on  prêchât  l'évangile  à 
la  luthérienne,  et  que  l'on  abolit  entièrement 
U  iratliiion  des  Apôtres  ,  des  Conciles  ,  des 
Pùieâ   et   de  rÉglise  universelle  /    que   Isa 
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ecclésiastiques  ne  fussent  pluï  exempts  de  i52$ 
payer  le  droit  d'entrée,  de  porier  les  armes, 
d'aller  à  la  garde  des  portes  et  de  fournir 
leur  part  des  autres  charges,  puisqu'ils  fai- 
saient partie  de  la  république  ,  et  qu'ils 
étaient  ordinairement  les  plus  accommodés 
des  citoyens  ;  que  les  lùoines  fussent  réduits 
à  leur  ancienne  profession,  qui  consistait 
dans  Tunique  exercice  de  la  pénitence,  et 
qu'on  ne  les  laissât  désormais  ni  prêcher,  ni 
confesser  ,  ni  mandier  ;  que  le  premier  ins-* 
titut  de  ces  personnes  étant  de  Ti^re  à  la  cam- 
pagne et  dans  la  solitude  ,  on  défendît  aux 
monastères  enfermés  dans  la  ville  et  dans 
les  faubourgs  de  Francfort  de  recevoir  aucun 
novice,  et  que  la  porte  fût  ouverte  à  qui- 
conque en  voudrait  sortir;  que  les  renies 
des  mêmes  monastères  fussem  abolies  ,  lors« 
qu'ils  ne  pourraient  justifier  par  des  titres 
authentiques  qu'elles  leur  appartinssent  ,  et 
que  la  possession  immémoriale  et  non  con- 
testée ne  sufllt  plus  à  leur  égard  ;  que  les 
bénéfices  du  pays  ne  fussent  plus  conférés 
à  des  courtisans  ou  à  des  étrangers  ,  et  que 
les  seuls  fils  de  bourgeois  fussent  capables 
de  les  tenir;  qu'on  ne  leur  laissât  que  le 
nécessaire  pour  un  entretien  honnête,  et 
que  le  superflu  fut  si  utilement  employé  à 
la  nourriture  des  pauvres  qu'il  n*y  eût  plus 
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iSsS  dt  mandians  à  Francfort  ;  que  tous  les  legji 
pieax ,  et  généralement  toutes  les  aumônes , 
entrassent  dans  le  fond  public  destiné  pour 
la  subsistance  des  pauvres ,  et  que  les  fôn<- 
dations,  les  confréries,  les  anniversaires  et 
les  cérémonies  des  obsèques  dans  les  églises 
fussent  abolies. 

Les  villes  électorales  de  Mayence  et  Co- 
logne ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  de  sem- 
blables réglemens  ;  mais  les  arcbevêques  se 
trouvèrent  assez  puissans  pour  pouvoir  les 
en  empêcher.  Celui  de  Cologne  éiait ,  en 
effet  f  cadet  de  la  maison  de  Brandebourg  » 
et  Farchevéché  de  Brandebourg  qu'il  pos- 
sédait aussi ,  lui  donnait  l'occasion  de  se 
tenir  armé  ,  pour  empêcher  les  Luthériens 
de  Saxe  d'entreprendre  sur  son  diocèse.  Les 
troupes  qu'il  en  tira  arrivèrent  si  promp- 
tement  à  Mayence  ,  que  les  Luthériens  y 
furent  désarmés  au  commencement  de  la 
sédition  qu'ils  voulurent  exciier.  Ceux  de 
même  religion  qui  se  trouvèrent  dans  Co- 
logne ne  réussirent  pas  mieux  dans  an 
semblable  dessein ,  parce  que  leur  prélat 
Hermand  ,  qui  avait  toujours  vécu  dans  une 
liaison  très-étroite  avec  la  maison  d'Autriche, 
depuis  qu'il  avait  donné  son  suffrage  à 
l'empereur ,  reçut  si  à  propos  le  secours 
qu'il  avait  demandé  à   la  gouvernante  dw 


"BV  MOTEST AUTISME.  l6j 

J^ys-Bas^  que  le  seul  exercice  de  la  religioA  i52S 
catholique  fût  maintenu  dans  son  électoral. 
L'archiduc  d'Autriche  Ferdinand  ne  se 
tint  pas  moins  sur  ses  gardes  ,  et  comme  il 
était  convenu  avec  l'empereur^  son  frère , 
de  n'abandonner  jamais  la  cause  de  la  religion 
catholique  y  quelque  hasard  qu'il  courût  de 
perdre  les  provinces  héréditaires  qui  lui 
avaient  été  laissées  en  partage ,  il  usa  d*un 
artifice  dont  sa  postérité  tire  encore  présen- 
tement le  fruit.  Il  ne  s'amusa  point  à  pour- 
suivre les  hérétiques  avec  des  troupes  ré- 
glées ,  ni  à  les  combattre  à  l'exemple  des 
autres  princes  ,  en  exposant  leurs  états  à 
changer  de  maître ,  si  l'hérésie  y  eût  rem- 
porté la  victoire.  11  réduisit  tous  ses  soins 
à  l'empêcher  de  s'insinuer  dans  son  domaine, 
ou  si  elle  y  était  déjà,  à  l'empêcher  de  croî- 
tre^ et  pour  y  parvenir ,  il  fît  tomber  les 
principaux  bénéfices  à  des  personnes  engagées 
par  d'autres  considérations  à  combattre  les 
Luthériens.  De  ce  nombre  fut  le  fameux  Jean 
Lefèvre  ,  qui  avait  assisté  aux  conférences 
de  Zurich  en  qualité  de  grand  vicaire  do 
Constances  :  aussi  l'archidticlui  procura  l'ar- 
chevêché de  Vienne.  Lefèvre  était  le  plus 
zélé  et  le  plus  vigilant  des  hommes  à  prendre 
garde  qu'il  n'arrivât  aucun  changement  dans 
Ja  province  dont  il  était  prélat  ;  et  les  soiuê 
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1^25  u  le  donnait  a  tout  Tunivers  comme  le  res^ 
ce  tauraieur  de  1  évangile^  ne  rougit  point 
<c  de  quitter  un  état  de  TÎe  si  parfait,  et 
«  de  reculer  en  arrière.   » 

Mélancion  Itii-même  écrivait  à  Caméra riu9r 
son  intime  ami^  pour  lui  témoigner  la  grande 
surprise  et  le  chagrin  profond  que  lui  avait 
causés  le  mariage  de  Luther.  «On  est  étonné, 
«r  disait-il,  de  voir  que  dans  un  temps  si 
«  malheureux,  où  les  gens  de  bien  ont  tant 
ce  à  soufFrir ,  Luther  n'ait  pas  eu  le  courage 
«  de  compatir  à  leurs  maux  ,  et  il  paraît, 
«  au  contraire,  se  peu  soucier  des  malheurs 
«  qui  les  menacent ,  laissant  même  affaiblir 
«  sa  réputation  dans  le  temps  que  TAlle* 
«  magne  a  le  plus  besoin  de  son  autorité 
<c  et  de  sa  prudence*   » 

Mais  ajoutait-il  en  vrai  réformé  :  «  Je 
<c  sais  assez  que  Luther  n*est  pas  ennemi  de 
u  l'humanité,  et  je  crois  qu'il  a  été  engagé 
a  à  ce  mariage  par  une  nécessité  naturelle. 
a  II  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  la  ma- 
u  gnanimité  de  Luther  se  soit  laissée  amollir  ; 
(c  cette  manière  de  vie  est  basse  et  commune , 
ce  mais  elle  est  sainte  :  et  après  tout ,  rEcri- 
a  ture  dit  que  le  mariage  est  honorable*  Au 
c(  fond ,  il  n'y  a  ici  aucun  crime ,  et  si  on 
ce  reproche  quelque  chose  à  Luther ,  c*esi 
«  une  manifeste  calomnie.   » 
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'C'est  qu'on  avait  fait  courir  le  bruit  ^  dit  i5ià 
Bossuet^  que  la  religieuse  était  grosse  et  prête 
dTaccoucher  quand  Luther  Tépousa. 

ce  Au  reste  ,   disait  encore  Mélancton  à 
«  Gatnérarius  ,  je  le  vois  tout  chagrin  et 
«  tout  trouble  de  ce  changement ,  et  je  fais 
«c  ce  que  je  puis  pour  le  consoler.  i»  Luthetr 
était  donc  lui-même  honteux  de  son  mariage? 
Le  même  disciple  eut  cependant  la  bar* 
'  diesse  de  prétendre  qu'i7  j-  avait  quelque 
èhose  de  caché  et  de  divin  y  et  qu^il y  avait 
des  preuves  certaines  de  la  piété  de  Luther. 
Les  plus  grands  saints  de  l'antiquité,  pour* 
suivait-il ,  ont  fait  des  fautes.  Et  quel  écri* 
vain  a  jamais  soutenu  le  contraire?  Mais, 
a  dit  Jésus-Christ:  Si  aelui  qui  vient  à  moi- 
n'est  pas  disposé  à  quitter  son  père  y  sa  mere^ 
son   épouse ,  ses  enfans ,   ses  frères  et  ses 
sœurs ,  sa  propre  vie ,  il  ne  peut  être  mon 
disciple  (i).  Cette  doctrine  est  sans  contredit 
claire  et  précise ,  et  les  Ap6tres  ont ,  les  pre- 
miers y  donné  l'exemple  en  abandonnant  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Ils  ont  ^ 
en  eflfîet  ^  tout  quitté  pour  se  livrer  à  la  pré^ 
dicatioh  de  l'Evangile  et  aux  travaux  de  Fa-s 
postolai;  ^t  ce  sacrifice^  ils  l'ont  fait  aveti 


(t)  .901  ni  Luc,  ch.  i4,  ▼,  aâ. 

IL  4(1 
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iSîSplAÎsîr,  parée  qu'ils  étaiem  ki  Tnit  taî* 
sistres  de  Jésu&Chrisu 

Luther  ne  poavait  donc  être  admis  à  prê^ 
eber  TÉvangile  ,  dès  le  moment  où  t  mëpri» 
prisant  son  ^vœu  de  chasieié  »  il  ne  craigpit 
pas  de  désobéir  à  Diea  et  de  prendre  une 
femme  ;  car  »  d'après  les  paroles  de  Jésus* 
Christ,  il  deTÎnt  incapable  d'éire  aon  dia^ 
ciple  y  puisque ,  d'une  pan  ,  il  ne  Toulut 
point  se  soumettre  aux  ordres  exprès  du  Fils 
de  ENeu  ,  et  que  de  l'auire  ^  il  contrevenait 
a  l'esprit  de  l'Église  qui  a  toujours  enseigné 
que  ses  ministres  doivent  vivre  dans  la  con- 
tinence^ c'e9t-à<diredans  l'abslinence  absolue, 
et  non  dans  l'usage  modéré  du  mariage^  com« 
me  l'ont  prétendu  des^  écrivains  protesians. 

Mosbeim  lui-même  convient  et  prouve  par 
des  passages  d'Athénagore  ei  de  Ter  lui  lien 
que,  dès  l'origine  du  Christianisme  »  les  pre- 
miers ckrétiens  conçurent-  une  très-grande 
estime  pour  le  célibat  (i)» 

An  3'  siècle ,  on  était  si  persuadé  que  les 
Ap&tres  n'avaient  pas  été  mariés,  que  la  secte 
des  apostoliques  (a)  renonçait  au  mariage, 
afin  d'imiter  les  Apôtres. 


(0  Historia  chrisUanap  sccl.  a  ,  §35,  note  i. 
(s)  C'est  le  nom  que  deux  sectes  différentes  oal  prîs^ 
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Lé  éôncile  d^Aticyre»  lena  en  5i4  »  ne  i5i$ 

{lérmît  t:e  mariafge  qn'arvx  diacre»  qui  avaient 

protesté  contre  Tobligation  du  célibat  eh  re^ 

eevant  Tordinaftion  (i). 

Le  concile  de  Néocésarée,  en  3i5^  ordonna 

de  déposer  nn  'prêtre  qai  se  aerah  marié 

après  êon  ordination  (2).. 


80US  prétexte  qu*elles  imitaient  les  mœurs  et  la  pra- 
tique cfes  Apôtres. 

La  pireiuière  seete  de9  apostaiitfues ,  ftatremènt  n^m* 
mtfe  apôtaéiiiês,  en  apotactùfuesf  en  grec  «ttotaxt/O^», 
composé  de  «Tri  et  de  ràrùmf  je  renonce  ,  s'élevèrent 
d'entre  les  encratites  ou  les  cathares  dans  le  3*  siècle. 

Ces  hérétiques  renonçaient  4  tous  leurs  biens  ,  et 
voulaient  imposer  à  tous  les  chrétiens  f  obltgaffon  dé' 
faire  de  mime  /  poifi^  suîvf e  lés  coaaeîls  ëvaugélîques  ^ 
et  pour  imiter  l'exemple  des  Apètred  et  dès  premier^ 
fidèles. 

a  II  ne  parait  pas ,  dit  Bergier  (*)  j  qu^ils  aient 
tt  donné  d'abord  dans  aucune  erreur.  Selon  quelque^ 
«  auteurs  ecclésiastiques  ^  ih  eurent  des  vierges  et  des 
•  martyrs  soa^  Itf  persécution  d^  Droclétiett  an  4*  siècle», 
«i  Ensuite  Us  tombèrent  dans  Thérésie  des  encratites; 
«  de  là  vient  que  la  sixième  loi  du  code  Théodosiea 
«  joint  les  apotactit/ues  aux  eumoniens  et  aux  arieus* 
«  Selon  saint  Épiphane,  iTs  se  fervari^nt ,  comme  les 
«  encratites ,  de  certains  actes  apocryphes  de  saint 
«  Thomas  et  de  saint  André,  dans  lesquels  il  est  pro*- 
«  bable  qu'ils  avaient  puisé  leurs  opinions.  » 

(1)  Fleuri,  Histoire  ecclésiastique ,  t.  III ,  p.  45. 

(a)  Id. ,  p.  47. 

(*)  Ptctiênnairê  théologiqiu  ,  t.  I ,  p.  181 ,  col.  2f 
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^^25  Le  26^  canon  des  ap6tres  ne  permeuaiC 
qu  ans  lecteurs  et  aux  chantres  de  prendre 
èes  épouses. 

Ces  conciles^  dit  Bergîer  (i) ,  n'obligèrent 
point  les  évêqucs ,  les  préires,  ni  les  diacres, 
il  quitter  les  épouses  qu*ils  avaient  prises 
avant  d'être  ordonnés  ;  mais  on  ne  peut  mon-' 
trer  par  aucun  exemple  qu'il  leur  ait  jamais 
été  permis  de  se  marier  après  leur  ordination, 
iïi  de  vivre  conjugalement  avec  les  femmes 
qu'ils  avaient  épousées  auparavant.  Saine 
Jérôme  (2)  et  saint  Épiphane  (3)  attestent 
que  les  canons  le  défendaient. 

Les  Papes  Sirice ,  en  385  ,  et  Innocent  I*, 
en  4o4>  1^9  conciles  d'Elvire,  en  3oo ,  de 
Tolède,  en  4oo  ^  de  Gartbage,  «d'Orange  , 
d'Arles,  de  Tours,  d'Agde ,  d'Orléans,  et 
une  infinité  d'autres  ,  les  capitulaires  des 
a*oisxle  France,  confirmèrent  cette  sage  dis- 
cipline, fondée  sur  les  maximes  de  Jésus« 
Christ  et  des  apètres  ,  sur  le  vœu  de  l'Eglise 
primitive  et  sur  la  sainteté  des  devoirs  d'un 
ecclésiastique. 

L'Eglise,  d'après  l'Écriture-Sainte,  avait 
adopté  cette  discipline  saluuire  ,  et  ce  n'était 


(1)  Dictionnaire  theologique ,  U  II,  p.  464»  col.  i. 
(1)  j4di^.  vigilant,  ,  p.  a8u 
(3)  Har.,  69,  n«  4* 
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point  à  Luther  qu'il  appartenait  de  la  mo*  iâ25 
difier  ou  de  la  détruire.  Mais  il  n^  pouvait 
être  donné  qu*à  un  apostat  de  changer  les 
devoirs   des  ministres  de  Jésus*Ghrist ,    de 
prendre  tout  de  travers  et  de  tout  outrer,  de 
prêcher  avec  une  chaleur  effrénée  contre  les 
irœux  monastiques,  de  déclamer  sans  ména« 
gemens  contre  l'indispensable  célibat  des  prê- 
tres ,  et  d'enseigner  une  doctrine  qui,  laissant 
l'homme  succomber  sous  le  poids  mortel  de  la 
raison  ,  malgré  le  double  motif  qui  devait  le 
reiedir;  c'est-à-dire  la  crainte  d'un  Dieu  et 
d'une  autre  vie  ,  lâchât  la  bride  aux  passions 
et  les  rendît  plus  fougueuses  :  la  Réforme  du 
16*  siècle  ne  devait  être  l'œuvre  que  de  celui 
qui  serait  capable  de  dire  aux  peuples  que  le 
Pape  est  l'antechrist ,  que  les  prêtres  et  les 
évêquessont  de  vains  simulacres  (1)  ,  que  la 
x^onfession  est  une  peste  (3)^  que  les  lois  hu- 
maines sont  des  hérésies ,  et  que  parler  des 
bonnes  oeuvres  ,  de  mérites ,  d'efforts  pour  le 
salut ,  c'est  être  hérétique  ;  enfin ,  qu'il  n'y  a 

(1)  tt  Qui  hait  notns  religion  ,  dit  Tertaliien  ,  n^aima 
«  jamais  sincèrenieot  la  t ertu.  Elle  a  trouvé  son  pre* 
«  mier  persécuteur  dans  le  plus  cruel  des  tyrans,  et 
«  Ton  peut  juger  de  son  excellence  parla  haine  que 
c  lui  a  portée  Néron.  » 

(2)  Ex    lihris  cpistolarum   Erasmi.  Liber  XIX, 
cpistola  3, 
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i525  poÎBt  A%  liberté  ,  et  que  tout  arrive  par  um 
secassiiis  absolue. 

L'Égliie ,  cette  mère  de  misérîoorde ,  cette 
•Dur/ce  intari^Adble  de  douceur  ^t débouté, 
ce  refoge  des  pauvres  et  des  malheureux, 
rÉglise  ne  force  ,  d  ailleurs  ,  personne  à 
entrer  dana  les  Ordre$  sacrés  ;  et  s'il  y  a  de 
&usses  vocations ,  ce  n'est  poiqt  à  elle  à  qui 
il  faut  s'en  prendre ,  ce  n'est  point  la  diaci* 
pline  ecclésiastique  qu'il  &ui  attaquer  ,  cef 
liasses  vocations  ne  viennent  que  de  la  cupi«- 
dite  et  de  Tambition  des  familles  qui  font 
entrer  leurs  enfans  dans  l'Église  malgré  ellet 

Mais  quel  est  le  prêtre  à  qui  )a  coptinence 
est  pénible?  quel  est  le  ministre  de  Jésos- 
Ghrist  qui  voudrait  que  )e  célibat  fût  pros* 
crit  de  U)ute  la  terre  ?  croira-t-on  de  bonne 
foi  que  ce  serait  un  bomme  cbasteet  vertueux, 
un  pesteur ,  véritable  père  des  pauvres  et 

des  orphelins? Ce  prêtre  qui  trouve  le 

fiélibat  trop  difficile  à  obseryer  ,  ne  se  con- 
sacre déjà  plus  entièrement  au  service  de 
Dieu  ;  exempt  de  tout  remords  ,  et  sous  l'em- 
pire de  ses  passions  charnelles ,  il  oublie 
qu'il  a  une  famille  spirituelle  à  élever,  des 
malades  à  assister  y  des  sacremens  à  admi«- 
nisirer ,  des  sermens  à  garder,  des  exemples 
à  donner;  il  n'est  plus  le  distributeur  des 
aumônes ,  la  ressource  de  tous  les  malbeu- 


■ 


yea)t;  il  .a  le  cçwr  dépravé»  La  tenn  »  i525 
celte  sage  gouverniaa^^  n'a  plus  de  pouvoir 
sur  lui  ,  et  le. fougueux  torrent  de  ses  pas- 
sions a  déjà  raiversé  tin  faible  reste  de 
sentiment,  qui  1  aurait  conduit  au  bien  ;  ce 
prêtre ,  que  la  religion  invite  à  la  coatineuce 
et  à  toutes  les  vertus  ,  par  lesperance  d'une 
double  félicité,  ce  prêtre  oublie  ses  devoirs 
et  ses  intérêts  ^  bqu  pas  faute  de  les  con- 
naître, mais  parce  que  les  passions  plus 
fortes  Font  entraîné  ;  il  ne  suit  plus  lac- 
complissement  de  la  Loi  nouvelle  ;  car  notre 
divin  Sauveur  a  dit  :  Celui  qui  m'aime^  gar- 
dera mes  eommandemens  (i)  ;  ce  prêtre  a 
préféré  la  qualité  de  vil  courtisan  de  la 
matière  (9)  >  au  beau  titre  de  disciple  de 


(i)  Saint  Jean ,  Qh,  XKV,  ▼.  iS. 
.  (3)  11  est  des  hommes  ,  aussi  mauTais  moralistes  que 
philosophes  et  raisonneurs  pito^'ables,  qui  croient 
fermement  et  soutiennent  avec  chaleur  qi^e,  dans  la 
nature  ,  il  n'j  a  que  de  la  matière  et  du  mouvement  ; 
et  dans  leur  erreur  ils  cherchent  encore  à  iufatuer 
rbomme  du  matérialisme.  Mais  ils  ignorent  que  rap- 
peler rhomme  à  sa  prétendue  liberté  primitive ,  h 
une  égalité  impossible,  c'est  dissoudre  les  liens  de 
la  société ,  établir  Panarchie  ,  saper  les  fondeniens 
de  toute  autoriié  ^  car  le  matérialisme  ne  peut  avoir 
1^  vertu  de  refondre  la  nature  et  d*anéantir  les  pas* 
sions.  Ils  ignorent  que  le  mouvement  n'est  point  une 
suite  des  propriétés  de  la  matière,  et  que  le  mouvement 
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i535  Jésas-Ghrîst  ;  ce  prêtre  en  indigna  de  monter 
sur  la  chaire  sacrée ,  de  même  que  Luther 
se  rendit  indigne  denseigner  la  véritable 
parole  de  Dieu ,  dès  le  moment  où  son  cœur , 
fbyer  des  plus  ardentes  passions  f  ne  s'ou- 
*vrit  plus  qu'à  la  haine  ;  dès  le  mpmeni  où 
le  Saint-Siège  devint  la  proie  de  ses  vio- 
lentes déclamations  ,  de  ses  écrits  injurieux  ; 
dès  le  moment  où  il  égara  les  peuples  et  les 
conduisit  a  Timpiété;  dès  le  moment  où,  pour 
mieux  tromper  les  nations ,  il  se  dit  avec  im- 
pudence te  messager  extraordinaire  de  Dieu  : 
comme  si  le  Tout-Puissant  eût  fait  choix 
d'un  apostat  pour  lui  donner  mission  de 
réformer  son  Eglise,  tandis  qu'il  y  avait 
alors  dans  le  monde  des  hommes  probes  et 
vertueux  ,  qui ,  sous  le  spécieux  prétexte  de 

ne  prodatrait  rien  ,  8*il  n'était  dirige  par  une  intel- 
ligence paissAnte  et  sage  -,  et  dans  leurs   idées   dés^H 
lantes ,  ils  ne  présentent  à  rhomme  qa*ane  indbpen* 
sable  nécessité.  Je  conçois  que  poor  de  tels  êtres  la 
continence  doive  être  bien   terrible,  je  dirai   même 
impossible  -,  je  comprends  qnMls  aient  intérêt  à  rejeta 
tout  ce  qui   a  rapport  &  une  religion  ;   mais    qa*ils 
fipprennenty  du  moins  ^  que  Robespierre  lui-même, 
Voltaire ,  Rousseau    et  tous  les  philosophes  qui  ont 
fait  le  plus  de  mal  à  la  société  ,  et  qui  sont  cités  par 
ceux  qui   n'entendent   rien  à  ces  sortes  d'affaires  « 
reconnaissent   Ip   besoin    d'nne    crojaoce    et   d'i^np 
rpl'gion, 
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riformer  les    chrétiens  ,   n'auraient  jamais  iSaS 
introduit  dans  la  société  le   libertinage    de  - 
l'esprit  et  du  cœur ,  et  qui  savaient  fort  bien  ' 
que  le  Christianisme  est  la  religion  du. sage  i 
et  non  celle  de  Thomme  dépravé ,  du  faux 
moraliste  ou  de  Tambitieux* 

Mais  les  Novateurs  du  16*  siècle  ont  ceci 
de  commun  avec    les  hérétiques    sortis  du 
Christianisme  :   ils  ont  tous  prétendu  ensei*. 
gner  aux  peuples  la  parole  de  Dieu^    dé* 
pooillée   des  erreurs  du    papisme  (1)  ;    et' 


(  I  )  PersoDue  n^osera  me  contester  qae  ^de  foules  les 
sectes  sorties  dn  christiaoisme  ,  il  n^j  en  a  pas  deux 
qui  soient  parfaitement  d'accord  eotr*elle8  sur  la  ma- 
nière d'expliquer  les  Écritures-Saintes.  Quelques-unes 
ont  même  dans  une  si  grande  opposition  ,  qu'au  pre- 
mier aspect  on  ne  leur  donnerait  pas  la  même  origine; 
Cependant  toutes  veulent  également  s'attribuer  Thon- 
neur  de  prêcher  la  pure  parole  de  Dieu  ;  mais  comme 
il  est  impossible  de  leur  donner  k  toutes  raison ,  il 
serait ,  je  crois  ,  actuellement  nécessaire  de  raviver 
le  flambeau  de  la  vérité  ,  afin  de  pouvoir  reconnaître 
l'erreur  et  en  éviter,  par  là,  tontes  les  funestes 
conséquences. 

On  croit  généralement  qne  l'Egli^  catholique, 
apostolique  et  romaine  est  la  véritable  gardienne  de 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  il  est  des  hommes  qui  sou- 
tiennent le  contraire  en  faveur  du  protestantisme  ;  et 
cependant  le  protestantisme  renferme  deux  grandes 
divisions ,  luthériens  et  calvinistes,  qui  différent  eu-. 
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ïSaS  Lutli«r  lui-même  disait ,  avec  autant  d'ignc»- 
jfloce  que  de  nauvaise  foi ,  que  la  TCklonté 
de  Dieu  était  que  chaque  homme  eût  ta 
jçmme,  selon  cette  dîrioe  parole:  il  n*est 


tr'eMi  d'une  nstiiàre  Avnnantc,  daDiIcar  ialcrpré- 
Utioo  de  rËcriture-Saiate. 

Léo  ÏDcr^dules  vont  pins  l«in  :  ils  prête d den t , 
«ounc  ils  •at  tonjonn  prrflendi ,  qu'il  m'j  k  dsDS 
p«s  mystèraquadcscootradictioiiB.  Mais  camokentM 
fcrùi-il  que  les  Aristide,  l«a  Âraobe,  les  Cléneal 
d'Alexandrie,  les  Origène,  le*  Laclaoce  ,  les  TertnU 
lieo  ,  les  Cjrprien  ,  les  Basile  ,  les  Grégoire  de  Na- 
aiance,  les  Ambroise  ,  les  Jéràme,  les  Chrysostàne, 
les  Augustin  ,  les  Bernard,  les  Ignace  ,  les  Athéosgore, 
et  tant  de  Pères  de  l'Église  et  de  saints  dactenrs, 
génies  vastes ,  sublimes  et  uon  moins  donés  de  péné- 
tralîoD  et  de  disoerneoKnl ,  que  de  chalenr  «1  d'élcH 
qeence  ;  comment  se  ferait-il  que  (sus  ce*  boames 
d'une  élude  et  d'une  profondeur  immense  >  d'un  «sprit 
sisulide  et  si  juste,  vrais  philusopbes ,  n'eussent  paa 
•pcr^u  lescoatradiclionsj  s'il  s'en  <était  trouié  dans 
nos  dogmes? 

Mettons  donc  plus  de  bonne  foi  duos  dm  recbercbcSa 
^ue  les  grands  esprits  s'agitent ,  et  l'erreur  sera  co»- 
londue.  DieueuToie  toujours  d(»  lumières  suf&sunlas 
à  riiomme  qui  veut  éclairer  ses  semblables:  Htais  s'il 
se  présente  des  écrivains  assee  téméraires  pour  oser 
iniruter  un  nouveau  s]'st£uie  ,  une  nouvellorellgion, 
il  les  laisse  se  mouvoir  b  leur  gr4;  et  leur  raison  , 
tuniluile  par  l'intérêt  ou  par  les  pasaioai ,  ne  tord* 
V;i)  à  les  précipiter  daasaa.abluM  d'absurdUéi  et  d« 
vuQtradictisD*. 
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pas  hon  que  Vhomme  soit  seul  p  donnons  lui  l535 
donc  un  aide  qui  soit  avec  lui»  Mais  le  Moine 
de  Wittemlserg  avait  un  front  qui  ne  savait 
déjà  plus  rougir. 

C est ,  en  effet,  ce  qu'il  eut  rimpudence  j5^g 
d'écrire  au  cardinal  Albert  de  Brandebourg , 
archevêque  de  Mayence  et  de  Magdebourg  » 
afin  de'  l'engager,  dit  Maimbourg  (i),  à 
aaivre,  non  pas  son  exemple,  car  il  n'eut 
pas  l'audace  de  le  lui  proposer,  mais  celui  de 
de  son  parent ,  grand*maitre  de  Tordre  teu- 
Ionique  ,  nommé  aussi  Albert  de  Brande- 
bourg ,  de  se  marier  comme  lui  (2),  et  d'éri- 

YoU^  cominei^t  Lutheri  Carlostad,  Zwîngle  ,  Calvin ^ 
et  tant  d*autre9  Ijoaimes  se  sont  égarés. 

Mettons-nous  donc  tous  &  la  recherebé  de  la  vérltë, 
de  cette  vériié  qoe  l'on  croît  perdue  ^  et  si  Tamonr 
^u  bien  nous  guide ,  %\  le  désir  d'obtenir  notre  saint 
nous  fait  agir  ,  et  que  nous  demandions  avec  ferveur 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  soyons  d*avance  persuadés 
que  Dieu  nous  guidera  à  travers  tant  d'erreurs  ;  et , 
conduils  par  une  main  si  puissante  et  si  sage,  nous 
ne  tarderons  pas  à  découvrir  an  milieu  de  tant  de 
bannières,  l'étendard  modeste  de  notre  divin  Ré- 
dempteur, et  nous  nous  rallierons  alors  autour  de 
lui  y  dans  l'espoir  de  ramener  la  paix  au  milieu  des 
na  lions. 

(i)  Histoire  du  Luthéranisme  ,  1. 1,  p.  ia8. 

(s)  A  l*ûge  de  69  ans  ,  ce  lubrique  vieillard  ,  violant 
]a  chasteté  religieuse  qu'il  avait  vouée  solennellement , 
épousa  Dorothée  de  Uolstein, 
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iSaC  ger  en  principautés  séculières  les  deux  arcbe* 
vèchés  de  Mayence  et  de  Magdebourg.  Non 
est  bonum  f  .inquit  Deus ,  lui  disait  Luther 
dans  une  lettre  extravagante  (i)  ,  Tfimm  esse 
solum  :  faciamus  ei  adjutricem  ,  quœ  cireà 
eum  sic  ,  et  puis  ajouuit-il  :  ubi  igitur  Deus 
non  Jacit  miraculum  ,  angelum  ex  homine 
faciens  y  non  possum  videre  quombdb  wr 
queai  absque  ira  indignationeque  Dei  sol^u , 
ac  sine  muliere  manere. 

Mais  ce  vertueux  prélat ,  homme  fort  sage 
et  de  giande  expérience ,  et  qui  se  montraii 
toujours  également  zélé  pour  la  foi  catho* 
lique  ,  ne  répondit  a  l'apologiste  de  Tincon- 
linence  que  par  le  silence  et  le  mépris  ;  et 
le  dessein  téméraire  du  Réformateur  n*euc 
aucun  succès. 

Cependant  le  Novateur  allemand  écrivit 


Après  avoir  renversd  (ous  les  privilèges  de  son  ordre, 
il  s'attribua  la  meilleure  portie  du  trésor  des  chevaliers, 
partagea  ta  Prusse  ,  qui  leur  appartenait  ,  avec  les 
Polonais  ,  se  mit  sous  la  protection  de  ces  derniers, 
et  se  readit  leur  tributaire  pour  la  partie  quMl  en 
Conservait ,  k  condition  qu*il  le  posséderait  désornais 
à  titre  de  duché ,  et  qu'elle  passerait,  en  qualité  de 
iief ,  à  ses  héritiers* 

Il  vécut  encore  trente  ans  depuis  ce  mariage. 

(i)  Lettre  de  Luther  au  cardinal  Albert,  çîtce 
dans   Coelilée* 
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%a  roi  d'Angleterre  une  lettre  extrêmement  1S36 
soumise  et  flatteuse  ,  afin  d'apaiger  la*  colère 
de  ce  prince  ,  et  de  Tattirer  dans  son  parti.  Il 
lui  promit  de  se  dédire  de  tout  ce  qu  il  avai^ 
autrefois  écrit  contre  lui ,  et  il  alla  même 
jusqu'à  lui  faire  excuse  de  ses  premiers 
emportemens.  Mais  Henri  YIU  ,  que  Luther 
avait  déjà  insulté  avec  tant  daudace ,  le 
traita  bien  plus  rudement  que  ne  lavait  fait 
le  cardinal  de  Brandebourg  ;  il  lui  répondit 
de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus  capable 
de  laccabler  de  honte  ;  il  lui  reprocha  l'ex- 
travagante impiété  de  sa  doctrine  et  de  ses 
pensées  f  les  excès  à  peine  croyables  qu'il 
avait  commis  contre  toutes  les  puissances 
«cclésiastiques  et  séculières,  contre  les  choses 
les  plus  saintes  ,  et  surtout  son  incestueux 
et  sacrilège  mariage  :  «  crime  abominable» 
n  lui  dit-il  (1),  pour  lequel,  si  tu  eusses 
«  vécu  dans  un  état  administré  seulement 
M  par  de  sages  païens  ,  on  eût  enterré  tout 
«  vif  l'objet  de  ta  sale  passion  ;  et  pour  toi  » 
«  on  t'aurait  déchiré  de  verges,  jusqu'à  ce 
H  que  tu  eusses  expiré  sous  les  coups.  Mais 
«  ce  qui    est    encore  plus   abominable ,  tu 


(i)  Celto  lettre  est  rappariée  dans  Coohiëe  ,  an  iSaG, 
p.  i36. 
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i5a6  «  t'es  marié  piiblîqaeiiieoi(i)  »  ea  tiolant, 
«  à  la  face  de  TanÎTers  indigné  ,  les  lœox 
a  solemnels  de  la  religion  ;  et  pendant  que 
«  la  confusion  devrait  te  i^édoire  à  T^néan- 
«  lisse  ment ,  fou  iinpudenee  te  lient  lien  de 
«  repenijr:  bien  loin  de  le  méiioger  une 
«  rouie  an  pai^don,  lu  animes  tous  les  moines 
«  ei-  tons  les  prêtres  ai  partager  ton  înfatoîe.  » 
Mais  Torgueilleux  Rcformateut  Ae  tint  ytas 
compte  des  sévères  reproches  d'Henri  VIII  ; 
et  furieux  d'atoir  été  si  honteusertteikt  re- 
poussé »  alors^  qu'il  espérait  un  si  gr«ndf 
succès  de  ses  nouvelles  tenta ti tes  auprès  ée 
ce  prince  ,  il  revînt  a  ses  premiers  eœpor- 
temens  ,  et  iraiia  le  roi  d'Angleterre  avec 
aussi  peu  de  ménagement  qu'il  en  avait  mis 
dans  les  premiers  temps  de  sa  Réforeae. 

Luther  eût  bientôt  l'audace  de  Toaloir 
pervertir  le  duc  Georges  de  Saxe ,  et  Charles 
duc  de  Savoie  :  mais  ce  dernier  tournant  en 
ridicule  la  sotte  vanité  du  Novateur  ,  ne 
dujgna  pas  lui  répondre^  et  prit  la   ferme 


(i)  Il  paraît  néanmoins  que  la  honte  de  ce  mariage 
nuisit  d'abord  an  peu  k  la  célébrité  des  noces.  Le 
pasteur ,  un  avocat  et  un  peintre  furent  les  seuls 
convives  de  Tépoux ,  qui  donna  son  festin  k  l'heure 
du  souper  ^  sans  en  dire  an  mot  à  ses  amis,  ^i>  cfe 
Luther,  par  Meick.  Adam. 


iresolution  de  mourir  dans  la  croyance  ca«  iSaS 
tbolîque.  Le  duc  George ,  s'étani  aperçu  , 
depuis  la  dîspaie  de  Leipsic  ,  de  la  fausseté 
de  celte  nouvelle  dociriue  ,  suivit  >  au  con«' 
traire ,  l'exemple  de  Henri  Vltl ,  et  dans 
une  réponse  aussi  Tëhémente  que  digne  d'un 
prince  chrétien ,  contraignit  ce  fauteur  uni-^ 
versel  des  schismes  et  des  factions  k  ne  plus 
M  flatter  de  pouvoir  1  attirer  dans  son  }Yarti« 

«  Gardez  votre  étangile,  disait-il  au  Moine 
fc  de  Wiitembergi  avec  toutes  ses  produc^ 
«  lions  empestées*  Gest  par  les  fruits  que 
«  le  Seignear  nous  apprend  h  connaîtra 
fc  Tarbre  :  et  quels  sont  les  fruits  de  Tévan^ 
«  gile  de  Luther  ?  Toute  TAllemagne  lea 
fi  connaît  à  son  dam.  Quant  k  nous,  aree 
fi  le  secours  de  la  grlce  que  nous  ne  ces» 
fc  sons  d'implorer,  nous  persévérerons  iné* 
«  branlablemenc  dans  TÉvangile  de  Jésus- 
<(  Christ  f  tel  que  TÉglise  catholique  Ta  i^u 
fc  et  le  conserve.  Fermez  ,  fermez  vous-même 
«  Toreille  au  langage  impie  des  flatiettrs 
H  qui  érigent  un  hérésiarque  en  prophète  » 
fc  et  pensez ,  il  en  est  bien  temps  ,  a  réparer 
€<  autant  qu'il  est  possible  les  maux  affreux 
«  que  vous  avez  causés.  » 

Cependant  le  Réformateur  ^  que  rien  ne 
pouvait  humilier  ,  eut  bientôt  de  quoi  se 
consoler  de  tant  de  disgrâces,  par  l'acquî*  - 
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l5fl6  siiion  qu'il  fit  à  son  parti  ^  unt  du  bonillaiit 
^lecteur  de  Saxe  ,  que  de  Topiniâtre  Philippe 
de  Hesse,  surnommé  le  magnanime  ;  le  même 
qui  devint  plus  tard  un  des  plus  forts  et 
des  plus  ardens  protecteurs  de  cette  sçcte. 

Getaît  un  prince  d'une  bravoure  et  d'une 
activité  étonnante;  hardi  et  violent  à  l'excès^ 
ardent  et  déterminé  dans  ses  manières ,  rien 
n'était  capable  de  le  décourager  ou  de  l'abat* 
tre  :  aussi  eut-il  perpétuellement  les  armes 
à  la  main  contre  la  religion  qu'il  avaii  dé* 
Menée,  ou  contre  ses  défenseurs.  Il  bouleversa 
Véglise  d'Allemagne  ,  et  mit  tous  ses  soins  à 
la  réduire  au  néant.  Et  lorsque  le  calvinisme 
ae  fut   propagé  en  France  «    il  envoya  des 
troupes  aux  huguenots  ,  dans  le  seul  but  de 
mettre  le  comble  aux  maux  de  ce  royaume  : 
on  aurait  dit  qu*il  se  faisait  un  plaisir  de 
fomenter  partout  des  schismes  et  des  séditions, 
et  d'entretenir  les  guerres  civiles  dans  tous 
les  pays. 

Les  historiens  l'ont  surnommé  le  magna- 
nime ,  mais  on  doute  aujourd'hui  qu'il  se 
soit  rendu  digne  de  ce  beau  titre}  car  la 
magnanimité  ne  consiste  pas  toute  entière 
dans  la  bravoure  et  le  mépris  des  travaux  # 
des  périls  et  des  revers  ,  ni  dans  la  déter- 
mination à  tout  oser ,  ni  dans  l'audace  qui 
s'opini&tre  au  risque  de  tout  perdre  i   ou  de 


r>v  PROTEST autismb.  177 

tout  brouiller  :  ce  sont»  au  contraire ,  des  1^2^ 
lâcbes  dans  une  grande  âme.    Philippe  de 
Hesse  eut  tout  au  plus  ce  qui  peut  former  un 
patron  de  secte  des  plus  mémorables. 

La  princesse  Anne  de  Mecklembourg»  sa 
mère^  lui  fit  de  tendres  exhortations  pour 
le  retenir  dans  la  foi  de  ses  pères;  le  prince 
Georges  deSaxe^  son  beau-père,  employa  tous 
ses  efforts  pour  le  détourner  de  ce  coupable 
dessein  :  mais  ni  leurs  exemples ,  ni  leurs 
sages  remontrances,  ne  purent  faire  repentir 
ce  cœur  déjà  fermé  à  tout  sentiment  de  reli-* 
gion,  et  le  landgrave  de  Hesse  devint  apostat, 
rebelle  a  Dieu  »  à  Tempereur,  et  luthérien. 

A  celte  nouvelle  ,  la  faction  du  Novateur 
allemand  prit  une  attitude  menaçante  ,  et 
se  rendit  plus  insolente  qu'elle  n'avait  étë 
jusqu'alors  ,  comme  il  parut  à  la  diète  que 
l'empereur  (i)  fit  tenir  a  Spire,  pour  le  bien  vob 
commun  de  la  religion  et  de  Téiat. 

La  nouvelle  doctrine ,  plus  rapide  qu*ua 
torrent ,  mais  aussi  plus  dangereuse  que  lui , 
se  proposait ,  en  effet ,  l'envahissement  de 
toute  l'Allemagne,  pendant  que  Soliman  , 
empereur  des  turcs ,  après  s'être  préparé , 
durant  quatre  ans^  à  la  conquête  du  royaume 


(1)  llëfott  encore  en  Espagne,  occupe  à  coQcIarf 
«on  mariage  arec  l'infanle  de  Portugal. 

II.  4^ 
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1526  de  Hongrie,  Tenait  aiuquer  cet  état  ayec  une 
armée  de  deux  cent  mille  Hommes ,  Outre 
line  multitude  prodigieuse  de  citoyens ,  quMi 
ne  menait  que  pour  intimider  les  chrétiens. 

Louis  y  roi  de  Hongrie  (1)  ,  alors  âgé  de 
23  ans;  avait  depuis long-tenips  prévu  Forage 
qui  devait  un  jour  fondre  Sur  lui  ;  et  con- 
cevant aussitôt  le  hardi  projet  de  le  détourner, 
il  avait  pressé  les  royaumes  et  les  républiques 
chrétienne^  de  lui  envoyer  des  secours  ;  il 
leur  avait  fait  connaître  et  sa  faiblesse  et  la 
nécessité  de  défendre  la  Hongrie,  rempart  du 
Christianisme.  Mais  ses  remontrances  avaient 
été  rejeiées  et  ses  ambassadeiirs  refusés*  La 
France  avait  dît  que  son  roi  étant  en  prison , 
elle  ne  pouvait  rien  décider  sans  lui;  TEs- 
pagne  s'était  excusée  sur  la  ligue  que  Jérôme 
Moroh,  chevalier  de  M ilan^  venait  de  former 
eontr'elle  en  Italie  ;  l'Angleterre ,  sur  la 
«  crainte  que  les  espagnols ,  vainqueurs  des 
français  9  ne  leur  déclarassent  la  guerre  ;  la 
Suède  et  le  Danemarck  ,  sur  leurs  dernières 
révolutions;  et  la  Pologne  avait  dit,  a  son 
tour  ,  la   trêve  conclue  avec  les  turcs. 

L'Allemagne  était  donc  la  plus  intéressé» 


(1)  Ce  prince  était  fils  aoîque  de  Ladîslas  ^  rot  de 
Bobéîae, 
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des  monarcliies  chrétiennes  à  s'opposer  aux  i526 
armées  du  fier  Soliman.  Aussi  Pierre  Tiû- 
torius,  nonce  du  Pape  en  Espagne,  avait 
irivement  pressé  Tempèreur  de  convoquer 
'  une  diète  sur  un  sujet  si  légitime  ;  et  Charles^ 
Quint  n'avait  pu  s'^en  dispenser  j  a  moihs  de 
contrevenir  aux  traités  conclus^  plusieurs  siè- 
cles auparavant,  entre  Tempireei  la  Hongrie, 
qui  obligeait  Tun  de  ces  deux  états  à  secourir 
l'autre,  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  infidèles. 

Mais  cette  assemblée  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit,  avait  été  convoquée  poursou-* 
tenir  l'ancienne  religion  et  défendre  l'empire 
contre  les  terribles  attaques  de  leurs  ennemis, 
cette  assemblée  fut  nuisible  à  la  religion  ëc 
à  l'état  ;  car  on  y  conclut  le  contraire  de 
ce  qu'on  avait  résolu. 

Gharles-Quint  ne  pouvant  assister  à  cette 
diète,  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère,  avait 
reçu  pouvoir  d'y  présider  en  son  nom,  et  les 
plus  puissans  princes  de  l'empire  avaient  été 
invités,  par  lettres  particulières,  à  s'y  trouver; 
mais  la  plupart  des  catholiques  n'y  envoyèrent 
que  des  députés  ,  tandis  que  les  luthériens , 
sollicités  par  leurs  nouveaux  docteurs*,  se 
piquèrent  d'y  paraître  avec  pompe,  soit  pour 
augmenter  la  réputation  de  leur  parti ,  soit 
pour  intimider  leurs  adversaires  par  l'osten- 
tation de  leurs  forces. 
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j526  Les  prîncc« ,  partisans  de^  la  Réforme, 
avaient  étiié  jusqaes  là  dans  ces  assemblées 
de  rîen  faire  qui  parut  fronder  les  obser- 
vances caihoUques  ;  mais  fiers  de  se  voir 
si  puissans,  ils  affectèrent  de  faire  servir 
de  la  viande  sur  leurs  tables  tous  les  ven- 
dredis et  samedis  ,  au  mépris  de  FÉglise 
romaine  ;  et  pendam  que  les  évêqnes  et  les 
autres  princes  catholiques  assistaient  au  ser- 
vice divin  dans  la  cathédrale,  ils  faisaient 
faire  publiquement  le  prêche  et  célébrer 
rofilce  à  la  luthérienne  aux  portes  de  leurs 
palais  I  où  la  populace  accourait  en  foule , 
attirée  par  le  plaisir  malin  qtt'elle  prenait  à 
entendre  déclamer  contre  le  Saini-Siége  et 
contre  le  clergé. 

On  répandit  aussi  parmi  le  peuple  quantité 
de  petits  livres,  en  langue  vulgaire ,  dans 
lesquels  Luther  avait  mis  à  nti  toute  la  haine 
implacable  qui  lanimait  contre  le  Pape« 

Le  premier  était ,  dit  un  historien  (i)  « 
un  discours  véhément  sur  la  destruction  de 
Jérusalem  ;  l'autre  était  une  lettre  remplie  de 
fiel  y  sous  le  nom  d*argfrophilax  »  qui  veut 
dire  trésorier.  Ces  deux,  écrits  ne  tendaient 
qu*à  inspirer  de  la  haine  contre  la  religion 

(i)  Continuatear  deFleory,  Hist^eccL,  livre  »3a^ 
S  LXXIV, 
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romaine^  en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine;  ce  i52Ô 
qui  pervertit  beaucoup  de  personnes.  Luther 
«adressant  aux  princes  dans  un  de  ces  écrits  , 
leur  dit  :  «  Je  suis  surpris  que  quelques-uns 
«  d  entre  vous  sévissent  si  cruellement  contre 
<x  ceux  qu'ils  appellent  hérétiques  ;  et  que 
«  pour  des  disputes  de  religion ,  vous  pu- 
«  nissiez  des  hommes  tout-à-fait  innocens  » 
«  par  Texil  et  la  confiscation  'de  leurs  biens , 
<c  par  le  fer  et  par  le  feu.  S'ils  en  voulaient 
«  ou  à  vous  ou  à  vos  états  ,  vous  auriez  plus 
ti  de  raison  ;  mais  que  font-ils  autre  chose 
«  que  d'enseigner  ce  qui  vous  est  entièrement 
«  avantageux  ?  Et  par  là  ne  mériient-ils  pas 
ce  pliuôt d'être  récompensés?  Vous  avez  be- 
«  soin  d'argent  pour  la  défense  de  vos  états  , 
«  je  vous  montre  de  grands  trésors.  Laissez 
«  aller  les  moines  et  les  religieuses  qui  le 
4i  souhaitent;  nourrissez  sobrement  ceux  qiii 
«  préfèrent  leur  demeure  dans  les  monas-  ^ 
«  tères  j  et  saisissez-vous  de  ce  qu'ils  ont  de 
«  trop  9  pour  la  nourriture  des  pauvres  et 
«  les  besoins  de  l'état.  » 

Cependant  larchiduc  n'osait  s'opposer  à 
tant  de  dangereuses  nouveautés ,  da^is  la 
crainte  d'exciter  de  fâcheux  événemens ,  et 
peut-être  de  donner  lieu  à  la  rupture  de  la 
diète,  ce  qui  eût  mieux  valu  que  sa  con- 
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1636  clusion  ;  car  on  7  décida  (1)  qne  Temperear 
serait  supplié  de  procurer  un  concile  ou 
général,  ou  du  moins  national  en  Allemagne, 
qui  serait  ouvert  au.plus  tard  dans  un  an , 
pour  y  terminer  les  difTérens  de  religion  ; 
et  qu'en  attendant ,  chaque  prince  pourrait 
agir  dans  ses  états  ,  de  manière  à  n*être  tenu 
de  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu 
et  à  l'empereur.  «  Cétait  là  ,  dit  un  histo- 
«  rien  (2),  donner  assez  clairement  la  liberté 
<i  de  conscience  aux  sectaii^s,  qui  surent 
«  parfaitement  s'en  prévaloir.  Ainsi  avan- 
«  çaient-ils  pied  à  pied  en  Allemagne  ,  ajou- 
«  tant  de  jour  en  jour  à  leurs  premières 
«  usurpations,  sans  jamais  en  rien  relâcher.  » 
Quant  au  secours  demandé  avec  tant  d'ins- 
tance par  le  roi  de  Hongrie  ,  les  luthériens 
soutinrent  que  le  Christianisme,  qui  devait 
tout  souffrir,  défendait  de  repousser  une 
injure  par  une  injure;  ils  prétendirent  que 
ceux  qui  l'avaient  professée  dans  les  premiers 
siècles  s'étaient  laissé  opprimer,  quoiqu'il 
leur  ftit  facile  de  se  défendre,  et  quoique  la 
plupart  des  légions  romaines  fussent  compo- 


(i)  Htsl,  ecclésiastique ,  contÎDuateur  de  Fleorj, 
lÎTre  i3o,  S  LXXVI. 

{^  Histoire  de  t Église,  Bëranl^BeraiBtKl ,  t.  IX, 

p.  4^. 


bu   PROTESTAIHTISME.  l8^ 

sées  àe  soldats  chrétiens  ;  ils  dirent  qye  7^r-  i52Ç 
tulien  et  leurs  autres  apologistes  ne  s'étaienjt 
lassa  d'approuver  cette  conduite  y  et  dans  leur 
mauvaise  foi ,  ils  avancèrent  que  ce  serait 
aller  contre  les  ordres  de  la  Providence  et  ré- 
sister  à  sa  volonté,  que  de  s'opposer  désormais 
f^ux  progrès  des  turcs,  que  si  Dieu  ne  leur 
avait  point  abandonné  la  Hongrie ,  il  trou- 
verait le  moyen  de  la  garantir  d);  l^urs  effprts 
sans  l'assistance  du  bras  l^umaiii  ;  et  que  si  ^ 
au  contraire,  il  leur  ea  avait  accordé  la 
propriété,  tout  le  Christianisme  tâcherait 
en  vain  de  leur  résister  (i).  Ce  discours ,  tiré 
de  la  philosophie  payenne  et  des  dangereuses 
propositions  de  Luther,  établissait  la  pré- 
tendue toute-puissance  du  destin.  Mais  pen- 
dant que  les  luthériens  ne  voulaient  point 
contribuer  pour  la  guerre  de  Hongrie,  et 
qu'on  en  était  encore  aux  difTérens  de  reli- 
gion ,  le  jeune  et  vaillant  Louis  périssait  ,^^{n. 
misérablement  faute  de  soutien  ,  et  Soliman 
Tainqueur  s'emparait  de  la  Hongrie  (2). 


(i)   Varillas,  Uist.  de  thérésie ,  t.  III,  p.  362. 

(2)  Cochlée,  in  etciis  et  scriptis  Lutheri. 

Il  perdit  la  bataille  et  la  yîe ,  dans  la  funeste  cam- 
pagne de  Mohatz.  Ajant  fait  en  sorte  de  se  sauver 
après  la  défaite  de  son  armée  ^  son  clie?al  s*abattit 
sons  lui  dans  an  marais^  où  il  8*cnfon^a  tellement. 
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(S26  A  la  nouvelle  de  c6  désastre  et  de  la  vîc* 
toire  remportée  par  les  luthériens  à  la  diète 
de  Spire*  «  Tempereur  ^  dit  Varillas  (t), 
<«  ne  se  plaignit  ni  que  les  luthériens  eussent 
«  laissé  périr  son  beau-frère ,  ni  qu'ils  eus^ 
«  sent  méprisé  publiquement  les  ordres  qui 
«  leur  avaient  été  envoyés  d'Espagne;  an 
«  contraire ,  il  les  caressa  plus  qu'à  l'ordi* 
c^  naire  ,  et  rechercha  leur  amitié.  La  cause 
«  qui  l'obligeait  a  supprimer»  ou  pour  mieux 
ce  dire  à  dissimuler  son  ressentiment,  n'était 
«  pas  bien  diflCicile  à  deviner  à  ceux  qui  con* 


par  la  pesanteur  de  ses  armes  »  qa*il  y  fut  étouffé* 
Le  lendemain  de  la  bataille  y  dît  l'auteur  de  VHis^ 
toire  ecclésiastique  y  quinze  cents  prisonniers,  tous 
seigneurs  pour  la  plupart,  furent  placés  en  cercles 
par  ordre  du  sultan,  et  décapités  en  présence  de 
l'armée  victorieuse  ;  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  le 
long  du  Danube.  Bude  ,  que  les  habitans  avaient 
abandonnée  ,  fut  livrée  au  pillage  des  soldats ,  et 
brûlée  ensuite  avec  la  fameuse  bibliothèque  qnie  le 
rot  Mathias  avait  assemblée  de  toutes  parts  avec  des 
frais  immenses.  Il  n'y  eut  que  le  palais  royal  d'épargne, 
dont  Soliman  fit  enlever  les  plus  riches  ornemens, 
deux  superbes  colonnes,  et  trois  statues  d'Apollon  ,  de 
Diane  et  d'Hercule  ,  qu'il  fit  placer  à  Conslantioople. 
On  dit  que  ce  barbare  Ottoman  ,  considérant  le  por* 
trait'  du  rot  Louis  et  de  Marie  d'Autriche  ,  son  épouse  , 
fœur  de  Charles  V,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
(1)  Histoire  de  P hérésie ,  t.  III,  p.  364  et  365* 
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«k  naissaient  Téiai véritable  de  ses afTaiies.  II  y  i526 
«  avait  alors  une  ligue  formée  pour  le  chasser 
«  dltalie  ,  et  le  pape  y  éiait  eniré.  L'em- 
«  pereor  avait  iniérêt  de  l'en  détacher,  ouire 
tt  qu'il  savait  d'ailleurs  que  Sa  Sainieiééiait 
«  ex traordinai rement  timide.  Il  prétendait 
c<  l'attirer  dans  son  parti  en  lui  faisant  peur 
«  des  luthériens.  Et  de  fait ,  il  les  fit  sonder 
«  s'ils  seraient  d'humeur  à  lui  fournir  des 
«  gens  de  guerre  contre  Rome  ,  et  les  mêmes 
«  députés  qui  les  avaient  obstinément  refusés 
«^  contre  les  inlGdèles ,  les  accordèrent  à  la 
«  première  sollicitation  de  l'empereur.  » 

Voila  les  suites  inévitables  de  cette  maU 
heureuse  division  que  l'hérésie  de  Luther 
fitnaître  entreles  princes  d'Allemagne;  voilà 
les  brillans  résultats  de  cette  nouvelle  doc- 
trine; doctrine  affreuse  ,  car  elle  mit  les 
princes  et  les  peuples  dans  la  nécessité  de 
ne  songer  qu'à  se  fortifier  et  à  se  liguer  lea 
uns  contre  les  autres.  Mais  une  calamité  plus 
grande  encore  ,  un  de  ces  événemens  qui 
caractérisent  une  époque  et  signalent  u  n  parti  » 
une  guerre  sanglante  devait  bientôt  étonner 
les  nations  :  Rome  allait  être  prise,  saccagée, 
et  le  souverain  pontife  envoyé  dans  les  fers. 

Les  premiers  motifs  de  cette  guerre  entre 
le  Pape  et  l'empereur  ne  furent  point  des 
motifs  de  religion  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
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iSsG  Trai  qae  les  luthériens  se  distinguèreni  dans 
cette  journée  par  d'horribles  sacrilèges,  qu'ils 
fouillèrent  jusques  aux  tombeaux  des  sou- 
verains pontifes  pour  les  outrager^  même 
après  leur  mort  (i),  et  qu'ils  proclamèrent 
pape  dans  Rome  ^  le  Moine  de  Wittemberg« 
Gléjment  VU  était  alors  le  Primas  inter 
pares  f  le  chef  visible  de  Jésus-Christ.  Ce 
pape  j  sorti  des  Médicis,  eut  des  vues  grandes, 
mais  plus  grandes  encore  que  le  génie  :  il 
était  irrésolu ,  et ,  comme  il  arrive  de  là , 
fécond  en  projets;  faible  dans  l'exécution 
de  ses  plans  ,  timide  dans  sa  conduite ,  il  ne 
se  décidait  enfin  qu'au  hasard  ;  aussi  les  his* 
toriens  assurent  qu'il  travailla  lui-même  à 
sa  propre  ruine^  plus  encore  que  ne  pouvaient 
le  faire  ses  propres  ennemis.  En  outre ,  il 
se  laissait  toujours  aller  à  son  penchant  aveu- 
gle pour  l'épargne  ,  inclination  diamétrale-» 
ment  opposée  à  celle  des  Médicis»  ses  ancêtres, 
qui  tous,  sans  en  excepter  un  seul ,  avaient 
aimé  la  dépense ,  et  vivaient  avec  une  magni- 
ficence toute  royale  »  dans  le  rang  même  de 
simples  citoyens.  Ce  fut  aussi  la  principale 
cause  de  ses  revers  et  des  infortunes  du  peuple 
romain. 


(i)  Cuicciardini ,  sacco  dl  Roma. 
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«  Le  génie  de  Clémeni ,  dit  Varillas(i)»  1626 
«  éiaittoiu-à-faiiconiraireà  celui  delà  maison 
<f  deMédicis  ,  dont  il  était  sorti.  Ses  ancêtres» 
ce  sans  en  excepter  aucun  »  avaient  aimé  la 

V  magnificence  1  au  delà  de  ce  qui  semblait 
«  être  permis  a  des  particuliers  ,  et  n'avaient 
cr  pas  appréhendé  d'inspirer  par  leur  luxe 
«  de  la  jalousie  aux  florentins.  Mais  pour 
a  lui»  son  penobant  était  du  côté  de  l'épargne*. 
«  Il  avait  une  aversion  insiirmoniablepour 
«  la  dépense ,  et-rien  np  lui  déplaisait  tant 

V  que  d'avoir  été  fait  pape  dans  une  con- 
«  jecture  où  jl  fallait  emprunter  pouf*  sur- 
<i  venir  aux  frais  extraordinaires»  au  lieu 
«  qu'il  s'était  proposé  d'épargner  la  meilleure 
«  partie  de   son   revenu.  » 

Mitis  et  religiosus  ponlifex  veriim  idem 
in  consiliis  suis  reiinendis  aliquaniulùm  im^^ 
hecilior  (2). 

La  crainte  lui  fit  souyent  changer  de  parti 
sur  la  bizarrerie  des  rencontres  et  des  contre- 
temps.  Il  s'était  d*abord  déclaré  pour  l'em- 
pereur» mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer^ 
soit  par  inconstance  »  soit  par  suite  de  sa 
mauvaise    politique*   Après  la    bataille    de 


(i)  Histoire  de  l' hérésie  ^  t.   lïl,  p.  370. 
(a)  Epistola  / ,  1.  Il  ,    du  card.  Sa<lolet. 
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i'526Pavie,  et  lorsque  Charles-Quint  fut  au  plus 
haut  point  de  son  bonheur,  Clément  suivit 
àt  nouveau  la  bannière  de  ce  prince  ;  et  faute 
de  consistance  ,  changeant  encore  une  fois  , 
il  se  ligua  contre  l'empereur  ^  par  estime 
pour  François  I." 

Cette  ligne,  nommée  d'abord  la  Sainte p 
parce  qtie  le  Pape  était  en  tête,  et  par  la 
suite,  ligue  funeste  à  Sa  Saintetéj  cette  ligue 
fut  signée  le  ii  juin  ^  k  Cognac  en  Ângoti- 
mois ,  d'où  le  roi  de  France ,  sorti  de  sa 
prjson  d'Espagne  y  se  rendait  à  Paris.  Elle 
se  fît  entre  les  français,  les  yénitiens  ,  les 
florentfns ,  les  suisses ,  le  duc  de  Milan  ^ 
François  de  Sforce,  et  les  anglais,  qui,  voyant 
Charles-Quint  prendre  cet  ascendant  prodi- 
gieux, suite  inévitable  de  la  bataille  de  Pavie, 
craignirent  eux-mêmes  pour  l'équilibre  gé- 
néral de  l'Europe  ,  et  persuadèrent  facile- 
ment au  Pape  que,  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion 9   il  fallait  s'armer  contre  l'empereur. 

Les  ligués  convinrent ,  disent  les  histo« 
riens  (î),  de  lever  une  armée  déterre  et  de 
mer  ,  à  frais  communs  >  savoir  :  trente  mille 


(0  Continuateur  de  Fleuri  ,  Uist.  eccl. ,  i.  i.^o. 
Histoire  de  CliarUs  /^,  p.  i3i ,  de  Anton,  de  Vëra. 
Mémoires  historiques  et  politiques   de  la  maisnm. 
et  Autriche  ^  t.  I^  p.  i3o. 
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bommeS'de  pied,  quinze  cents  hommes  d*ar-  i5s6 
mes  f  trois  mille  chevaux  légers,  avec  l'artil- 
lerie nécessaire^  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  une 
armée  navale*  Par  le  même  traité ,  le  roi 
de  France  renonçait  au  droit  qu'il  préten- 
dait avoir  sur  le  duché  de  Milan  ,  en  faveur 
de  François  de  Sforce  ,  moyennant  une  pen- 
sion dont  on  conviendrait  avec  le  Pape  ei 
les  vénitiens  ,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas 
au-dessous  de  5o  mille  ducats,  qui  seraient 
payés  tous  les  ans  au  roi  ;  que  le  comté 
d'Ast  serait  rendu  au  roi  de  France  ,  de 
même  que  la  souveraineté  de  Gênes ,  avec 
le  titre  de  dnc  ,  en  y  conservant  pour  doge 
le  seigneur  Antoine  Adorne;  que  le; royaume 
de  Naples  serait  remis  eutre  les  mains  du 
Pape,  en  payant  au  roi  une  rente  annuelle 
de  60  mille  ducats  ;  que  les  Médicis  seraient 
maintenus  à  Florence  ,  avec  tous  leurs  droits 
et  privilèges  ;  qu'on  donnerait  au  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  lui  et  ses  successeurs  ,  un 
domaine  dans  le  royaume  de  Naples ,  avec 
titre  de  duché  ou  principauté  ,  du  revenu 
de  3o  mille  ducats  ,  et  au  cardinal  Wolsey  , 
un  autre  domaine  de  lo  mille  ducats  pour 
lui  et  ses  successeurs  ;  que  le  duc  de  Milan 
épouserait  une  princesse  du  sang  de  France  , 
au  choix  du  Pape;  qu'on  engagerait  les  suisses 
k  la  défense  du  duché  de  Milan  ;  qu'on  le* 
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15^6  verait  incessamment  des  troupes  chez  eux  , 
et  que  le  roi  emploierait  son  crédit  auprès 
des  cantons  pour  cet  effet • 

Clément  VU  et  les  vénitiens  mirent  d^abord 
leurs  troupes  en  campagne,  sous  les  ordres 
de  François-Marie  de  la  Rovère,  duc  d*Urbin, 
comptant  sur  les  forces  que  François  I*'  devait 
envoyer  avec  le  marquis  de  Salmes  ,  et  espé- 
rant que  ,  d*un  autre  côté  ,  le  roi  d^Angle- 
terre  ferait  une  puissante  diversion  en  atu* 
quant  les  Pays-Bas  ,  ou  fournirait  au  moins 
de  l'argent ,  avec  sa  facilité  ordinaire  en  ces 
rencontres*  Mais  Henri  ,  le  moins  intéressé 
de  tous  les  princes  dans  cette  entreprise , 
avait  déjà  follement  dépensé  les  épargnes  du 
roi  Henri  VH,  son  père  (i);  et  le  parlement 
ne  voulant  lui  accorder  aucun  subside  ,  il 
déclara  se  trouver  dans  Timpossibilité  de 
f^u'e  les  plus  grands  frais  de  celte  guerre. 
François  V\  jaloux  de  réparer  la  brèche  faite 
h  son  honneur,  employait  tous  ses  efforts 
pour  faire  triompher  le  parti  de  la  ligue. 


(i)  L'avarice  ctaîl  sa  passion  doiuÎDante.  II  a  fait 
la  gaerre  à  la  Frauce ,  mais  c'était  ou  pour  occaper 
m  nation  ;  ou  pour  obteuîi*  d'elle  des  Icnpôls  qiiHi 
lopruait  à  son   profit.    • 

Anquelil ,  Précis  de  l'histoire  ifnii'C^rselle  ^    tj.lX  ^ 
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nais  ses  finances  et  celles  de  son  peuple  éiaient  i526 
toui-à-faii  épuisées  ;  et  réduit  à  ses  propres 
forces  ,  i\  ne  put  faire  que  de  grandes  pro- 
messes pour  soutenir  le  courage  de  ses  alliés. 
Il  envoya  cependant  en  Italie  une  armée  de 
six  mille  hommes  ,  que  dix  mille  suisses  ne 
tardèrent  pas  à  renforcer.  Le  Pape  avait  dono 
à  sa  charge  le  fait  principal  de  Tentreprise; 
et  forcé  de  vaincre  son  funeste  penchant  pour 
l'épargne^  il  avait  à  pensera  Teniretien  de 
deux  armées  composées  d'étrangers  et  de  mer- 
cenaires f  qu*il  fallait  payer  chaque  mois  à- 
point  nommé,   dans  la  crainte  de  les  voir 
passer  dans  l'armée  impériale;    car  ils  ne 
servaient  qu'avec  répugnance  sous  des  géné- 
raux ecclésiastiques;  et  si  l'on  joint  à  cela 
que  les  impositions  extraordinaires»  dont  on 
avait  besoin  pour  continuer  la  campagne , 
qui  ,   selon    toutes   les  apparences  ,    devait 
traîner  en  longueur,  ne  se  levaient  pas  sans 
peine  dans  le  domaine  de  rÉglise,  tant  on 
craignait  alors  de  pousser  les  peuples  à  la 
révolte,  on  se  fera  une  juste  idée  de  l'embarras 
du   Pape  qui    s'était  proposé  d'épargner  1» 
meilleure  partie  de  son  revenu. 

Voilà  dans  quelle  situation  étaient  les  prin- 
cipaux seigneurs  ,  lorsque  le  duc  a'Urbin 
entra  dans  le  Milanais  ,  prit  Lodi ,  et  se  mil 
ea  route  pour  commencer  .le  siège  deMilan> 
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t6s6  Mais  pendant  ce  temps ,  Temperear  entter 
prenait  de  ruiner  tons  les  plans  de  la  ligue. 
Ce  prince,  qui  avait  Tadresseet  la  promp- 
titude nécessaires  en  de  telles  circonstances  , 
résolut  d'abord  de  s*attacher  le  connétable 
de  Bourbon  9  et  de  l'attirer  même  dans  son 
parti  f  en  loi  promettant  la  dépouille  du  duc 
de  Milan  ,  accusé  de  félonie  ,  dont  il  loi 
donna  par  avance  Tinvestiture  :  Havuto ,  dit 
Guicciardini  (i),  nondimeno  d'à  lei  Vinves* 


(0  Saccodi  Roma,  1. 1,  p.  8.  Même  auteur,  Délia 
isioria  d^Italia ,  lib.  XVII ,  année  iSiG. 

L'empereur  n'avait  principalement  fait  le  due  de 
Boarbon  sonyeraîn  du  duché  de  Mîlau ,  qoe  pour 
l'engager  k  conserver  du  moins  les  restes  iangaîssans 
de  cette  capitale  de  ses  nouveaux  états  ,  et  à  réparer  les 
désordres  que  la  licence  et  la  fureur  des  soldats  impé- 
riaux y  commettaient  journellement.  Voici  d*aineurs 
le  tableau  que  nous  en  donne  Guicciardini  (son  tra* 
ducteur  Favre).  p.  ii5  ,  3*  vol.  in-4*. 

s  Au  lieu  d'une  foule  de  peuple  que  le  eommeree 
c  et  les  arls  faisaient  circuler  quelque  temps  aupa- 
c  ravant  dans  les  rues;  au  lieu  de  Tabondanc^  et  de 
é  la  délicatesse  des  tables ,  de  fa  magnificence  des 
ff  habits  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  y  des  fêles  son»p- 
c  tueuses  ,  et  de  ta  joie  que  respirait  ordinairement 
«  ce  peuple  naturellement  porté  au  plaisir  ,  réguait 
c  partout  une  solitude  affreuse  ,  causée  par  les  ravages 
a  de  la  peste  et  par  la  fuite  de  ceux  qui  s'échappaient 
«  chaque  jour.  Tout  le  monde  était  couvert  de  tristes 
«  haillons;  on  nt  voyait  aucune  maison  ouverte  ;  W 


iitura  del ducato  di  Milano.  Gbarles  connais-  iSafi 
sait  déjà  le  génie  de  ce  grand  capitaine  >  et 
pour  mieux  flatter  son  amour-propre ,  autant 
que  pour  s'assurer  du  triomphe  des  armées 
impériales ,  il  lui  donna  le  commandement 
en  chef  de  ses  troupes ,  en  la  place  du  mar- 
quis de  Pescaire,  mort  depuis  peu  de  temps. 
D'un  autre  côté,  Hugues  de  Moncade,  homme 
aussi  adroit  qu'entreprenant ,  faisait  au  Pape 
de  belles  offres,  afin  de  le  détacher  de  la 
ligue;  et  pour  mieux  réussir  dans  cette  im* 
portante  et  délicate  négociation  ,  il  lui  pro« 
posait  la  paix  de  la  part  de  l'emperear.  En 
même  temps  ,  Charles  de  Lannoy,  Tice-roi 
de  Naples ,  de  retour  d'Espagne  ,  où  il  ayait 
conduit  le  roi  de  France  prisonnier  ,  faisait 
débarquer  un  renfort  de  six  mille  espagnols  , 
et  menaçait  déjà  Rome  de  ce  côté.  Son  dessein 
était  de  mettre  le  Pape  dans  la  nécessité  d'ac- 
cepter une  trèye  ,  et  par  conséquent  de  le 
faire  retirer  de  la  ligue  y  ou  de  rendre  sa 
présence  inutile  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  arriva. 
Mais  Charles  préparait  des  ennemis  bien  plus 
redoutables  à  Rome  ;  c<  cet  habile  empereur^ 


«  commerce,  source  des  richesses  de  Milan,  ne  8*a- 
«  perceTBÎt  plus  dans  cette  ville  ,  et  une  profonde 
«.consternation  avait  pris  la  place  de  la  joie  el  da 
«  plaisir.  » 

II.  4» 
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;|5i6  «  dit  Maimbourg  (i),  troaYa  moyen  d'en^ 
«  gager^parTarchiduc  Ferdinand,  son  frère, 
«  le  comte  Georges  de  Froasberg  >  à  lever 
«c  une  fort  bonne  armée ^  par  le  grand  crédii 
<c  qu'il  setaii  acquis  ,  surtout  auprès  des 
4i  luibériens,  et  à  la  conduire  au  plutôt  en 
«  Italie  au  secours  du  duc  de  Bourbon ,  qui 
«  avait  tout  pouvoir  d*agir  comme  il  le  trou- 
m  TCrait  le  plus  à  propos  dans  l'occasion  » 
fc  sans  attendre  les  ordres  d'Espagne.  » 

Ce  dernier  expédient  fut  la^ausedes  mal* 
beurs  »  des  désastres  et  de  uni  tes  les  saeril^es 
profanations  dont  la  capitale  du  monde  cbré- 
tien  devint  le  théâtre.  Le  peuple  luthérien , 
dans  Rome  catholique ,  devait  se  souvenir 
<[u'on  l'avait  fait  roi* 

Tous  ces  moyens  adroitement  préparés  ,  la 
guerre  se  fit  avec  autant  de  courage  et  d'ar« 
deur  de  la  part  des  impériaux  9  que  de  né- 
gligence et  de  découragement  du  côte  des 
ligueurs. 

Bourbon ,  étant  descendu  à  Gènes  avec  sept 
k  huit  cents  espagnols,  se  met  aussitôt  en 
•ampgne ,  entre  dans  le  Milanais,  s'empare 
de  Milan,  fait  composer  le  duc  de  Sforce  (2), 


(1)  Histoire  du  Luthéranisme  ,  t.  I ,  p.   140. 
(»)  Gaicciardinî^  aleUa  isloria  d' Italia ,  Ubrodeci^ 
moseitima^ 
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ëi  se  réunit  ensuite  aux  luthériens  de  Frons-  162$^ 
berg  ,  pour  continuer  les  pillages  et  les  dé« 
vastatiôns  ,  dont  ils  avaient  donné  ,  les  pre*» 
miers  ,    l'exemple. 

*  Sur  ces  entrefaites  ,  le  Pape  conclut  ifne 
trêve  de  btiit  mois,  avec  le  vice-roi  de  NapleSj 
ligissant  d'après  les  ordres  de  l'emparear  j 
et  Clément  VU,  ignorant  encore  les  di&po* 
sitions  de  l'armée  impériale  ,  à  l'égard  de 
cet  accomthodement  ^  s'empressa  de  désarmer 
ses  navires  et  de  licencier  ses  troupes  ;  im« 
prudence  inconcevable  ,  que  son  penchani 
pour  l'épargne  lui  fit  commettre ,  car  le  con- 
ïiéiable  de  Bourbon  ne  dépendait  nullement 
du  marquis  de  Lannoy  y  et  pouvait  ne  point 
Bccepier  cette  irève  i  c'est ,  en  effet ,  ce  qui 
arriva. 

Cependant  Moncade  n'ayant  encore  pu 
détacher  le  Pape  de  ses  confédérés ,  se  joignit 
aux  Colonnes  ,  qui  avaient  levé  des  troupes 
^ur  l'empereur  ,  et  se  rendit  avec  eux  aux 
portes  de  la  capitale  des  étais  de  Clément. 

Rome  était  alors  livrée  sans  défense  à  la 
merci  de  deux  dangereijix  ennemis  :  Boarboa 
traitre  à  son  souverain  ,  et  Fronsberg  apostat 
et  fougueux  partisan  de  la  Réforme ,  qui  » 
pour  mieux  ruiner  la  religion  catholique./ 
avait  conçu  l'affreux  projet  de  saccager  Rome, 
et  de  s'empaj:*er  de  la  personne  du  Pape. 
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x5à6  Aussi  Moncade  ne  irouvant  personne  qm 
«teptem.  lui  résistât,  surprit  Rome  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes,  traversa  paisiblement  la  villcj . 
favorisé  par  le  peuple  qui  n*aimait  pas  le 
Pape  9  à  cause  de  son  penchant  pour  l'épar- 
gne ,  et  se  rendit  maître  du  Vatican  et  du 
palais  ,  pendant  que  Clément  VU  se  sauvait 
dans  le  château  Saint-Ange  avec  une  partie 
des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  ,  «  où , 
«  dit  Maimbourg  (i),  comme  il  n*y  avait 
ce  aucune  provision  ,  il  fut  contraint  d'ac- 
a  cepter  la  trêve  que  Moncade  lui  offrait, 
<«  à  condition  qu'il  retirerait  ses  troupes  du 
cr  Milanais.»  Grande  fauiC;  qui  fut  en  partie 
cause  de  la  désolation  de  Rome  ;  car  les  trou- 
pes de  Fronsberg ,  ne  trouvant  aucune  résis- 
tance dans  cette  contrée,  débouchèrent  par 
le  Tyrol  dans  les  plaines  de  la  Lombardie^ 
et  pénétrèrent  dans  le  Boulonais,  poarat* 
teindre  ensuite  les  frontières  de  la  Romagne 
et  de  Rome,  où  elles  espéraient  faire  un 
grand  butin. 

Durant  cet  intervalle,  les  ligueurs  faisaient 
de  nombi*eux  efforts  pour  arrêter  la  marche 
rapide  des  impériaux  ;  mais  Fronsberg  8*était 
bien  gardé  de  passer  par  les  suisses  ,  ni  par 
les  grisons,   qui  étaient  de  la  ligue  contre 

(i)  Histoire  du  Luthéranisme  ^  t.  I  ^  p.  1414 
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rempereur;  car,  avec  un  petit  nombre  de  iSsG 
troupes  f  il  leur  eût  été  facile  de  le  mettre 
en  déroule;  et  d^ailleurs^  il  aurait  eu  en 
tête,  dans  le  Milanais;  rarméeduducd'Urbin 
et  celle  de  France  ,  sous  la  conduite  du  mar- 
quÎB  de  Saluées.  Prenant,  au  contraire,  à 
gauche,  il  traversa  les  Alpes^  entra  dans  le 
Mantouan,  en  côtoyant  le  Menzo  jusqu'àBor-* 
goforté,  où  il  reçut  quatre  fauconneaux  (i) 
qu'Alphonse  d'Est  ,  duc  de  Ferra re  ,  allié 
de  l'empereur ,  lui  avait  envoyé  par  le  Pô , 
et  se  mit  ensuite  en  mesure  de  traverser  cette 
rivière.  Mais  le  duc  d'Urbin  ayant  deviné 
son  intention,  envoya  promptement  contre 
lui  l'élite  de  sa  cavalerie ,  sous  les  ordres 
du  fameux  Jean  de  Médicis^  le  plus  intré* 
pide  et  le  plus  entreprenant  des  capitaines 
italiens  de  son  temps. 

Le  vaillant  Médicis  atteignit  les  luthériens 
au  sortir  de  Borgoforié;  il  attaqua  leur  ar- 
rière-garde avec  une  extrême  furie  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  entreprise 
couronnée  de  succès  :  dès  le  commencement 
de  l'action,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  cuisse,  s4ih>vmia 
et  mourut  quatre  jours  après  a  Mantoue. 

Les  italiens ,  que  cette  mort  devait  animer 


(i)  Petites  pièces  d'artillerie. 
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i5a6  k  la  Vengeance  j  reculent ,  au  contraire  ,  dur 
Tant  les  impériaux  ;  leur  courage  s*abat;  et 
d*Urbin ,  à  cette  nouvelle ,  s'arrête  à  Borgo- 
forié^  ne  songeant  pi  us  à  poursuivre  l'ennemi. 
,  Les  Itiibériens  ,  profilant  alors  du  décou- 
ragement que  la  mort  de  Mcdicis  avait  ré- 

ttnoTcm- pandu  parmi  ses  soldats,  traversent  lé  Pô, 
sans  éprouver  la  moindre  résistance  ;  ils  mar- 
chent lentement ,  durant  tout  le  mois  de 
décembre ,  à  Tencontre  du  duc  de  Bourbon  ; 
ils  pillent  et  ravagent  tout  le  pays»  et  ne 
laissent  sur  leurs  passages  que  des  souvenirs 
affreiix  :  triste  legs  fiiit  à  la  postérité. 
i5a7  Cependant  la  jonction  de  Bourbon  avec 
Fronsberg  a  lieu  ;  et  ces  deux  armées  réunies 
formant  environ  quarante  mille  hommes, 
le  général  en  chef  les  fait  avancer  vers  Rome» 
à  la  grande  satisfaction  des  luthériens ,  qui 
ne  s'étaient  enrôlés  que  dans  lespoir  de  se 
payer  par  leurs  mains  en  saccageant  Rome» 
contre  laquelle  Luther  s'était  élevé  avec  tant 
de  fureur. 

Il  faut  avouer,  dit  Guicciardini  (i),  que 
cette  action  du  duc  de  Bourbon  est  une  chose 
loui-à-fait  surprenante,  et  dont  on  trouvera 
très^peu  d'exemples  dans  Tliisioire  depuis  la 
retraite  des  dix  mille  de  Xénophon.  Car  avec 

(0   Peila  istoria  d'Jialia ,  lîb.  XVUr, 
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une  grande  armée  composée  de  soldats  de  iSa/ 
trois  nations  différentes ,  toutes  ennemies  de 
la  sienne  y  et  qui ,  faute  de  paye  »  croyaient 
avoir  droit  de  se  mutiner  quand  Tenvie  leur 
en  prenait  y  ce  qu'ils  firent  assez  souvent^ 
lui  n'ayant  9  au  reste,  ni  argent,  ni  vivres^ 
ni  munitions,  ni  étapes ^  ni  magasins,  ni 
éqtiipages  d'artillerie,  ni  pionniers  ,  ni  offi^ 
ciers  auxquels  il  se  pût  confier,  et  se  voyant 
suivi  de  l'armée  des  confédérés ,  plus  grande 
encore  que  la  sienne ,  il  entreprit  de  passer, 
en  plein  hiver  au  travers  de  tant  de  pays 
inconnus,  ennemis,  entrecoupés  de  tant  de 
rivières  et  de  torrens,  qui,  descendant  de 
l'Apennin  avec  une  grande  rapidité  durant 
les  pluies  de  l'hiver,  se  vont  décharger  partie 
dans  le  Pô ,  et  partie  dans  le  golfe  de  Venise  ; 
et  après  tout  cela  ,  de  traverser  encore  l'A- 
pennin pour  entrer  dans  la  Toscane, -et  de  là 
marcher  jusqu'à  Rome^  en  passant  par-dessus 
les  mêmes  difficultés  qu'il  avait  rencontrées 
de  l'autre  côté  des  montagnes.,  Et  néanmoins 
c'est  ce  qu'il  fit  durant  plus  de  trois  mois 
avec  un  courage  invincible,  et  une  conduite 
qui  ,  dans  une  meilleure  occasion  que  celle 
où  il  se  trouvait  malheureusement  engagé , 
ne  se  pourrait  assez  louer. 

Après  avoir  ravagé  le  Parmesan ,  le  Bou« 
lonais  ,   l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fer* 
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\Ô2y  tiles  pays  d'Italie,  où  ces  deux  chefs  avaient 
fait  vivre  à  discrétion  leur  armée ,  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  mars  ,  Fronsberg  fut  frappé 
d  apoplexie ,  et  mourut  peu  de  jours  après  à 
Ferrare ,   où  il  avait  été  transporté. 

Ainsi  la  justice  divine  »  qui  doit  à  Fim- 
piété  des  exemples  de  terreur ,  punit  ce  chef 
des  luthériens  qui ,  non  content  du  titre  d'a- 
postat, voulait  encore  que  Thistoire  le  mit 
au  rang  des  hommes  les  plus  sanguinaires. 
Il  était  renégat,  mais  il  aspirait  à  un  titre 
bien  plus  élevé  :  il  voulait  être  le  bourreau 
de  Clément,  c'est  ce  que  ne  craignent  pas 
de  dire  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur 
ee  sujet. 

«  Georges,  comte  de  Fronsberg,  ditBérauIt- 
«  Bercastel  (i),  avait  le  premier  conçu  le 
«  dessein  de  saccager  Rome.  Fougueux  zéla* 
«  teur  du  nouvel  évangile  qu'il  avait  em- 
«  brassé,  il  avait  enrôlé  lui-même  jusqu'à 
cr  dix-huit  mille  hommes  ,  qui  ,  animés  de 
«  son  esprit  et  de  toute  sa  fureur,  s'étaient 
«  contentés  d'un  écu  par  tête,  dans  l'espé- 
«  lance  de  piller  la  capitale  du  monde  chré- 
«  tien.  Fameux  par  la  baialUe  dePavieoù 
«  il  avait  eti  beaticoup  de  part  à  la  victoire. 


(i)  Hiitoire  de  l'égUse ,   t.  IX,  p.  54» 
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<«  entreprenant ,  imrépide  ,  habile  ,  d'ivn^  i5a7 
H  impéiuosité  et  d'une  opiniaireié  que  les 
«  obstacles  ne  faisaient  qu'accroître ,  Frons« 
«  berg  f  en  un  mot ,  était  un  de  ces  héros 
«  funestes  que  Dieu  choisit  pour  être  les 
«  instruoiens  mémorables  de  sa  vengeance. •• 
<t  Selon  quelques  auteurs ,  il  faisait  porter 
M  avec  ses  drapeaux  un  cordon  tissu  d'or  et 
«  de  soie ,  qu'il  destinait ,  disait*il  dans  son 
n  enjouement  impie  ,  à  étrangler  le  Pape 
«  avec  le  même  honneur  qu'on  fait  en  Tur- 
«  quie  aux  scélérats  illustres.  » 

ce  C'était  un  puissant  homme,  ditMaim- 
(c  bourg  (i)^  d'une  valeur  aussi  bien  que 
a  d'une  force  extraordinaire ,  fameux  capi- 
H  tainC;  qui  avait  déjà  servi  doux  fois  l'em- 
<c  pereur  en  Italie  avec  beaucoup  de  gloire  , 
«  particulièrement  a  la  bataille  de  Pavie  , 
«  où  f  commandant  un  des  principaux  régi- 
«  mens  qui  se  signala  par<^dessus  tout  les 
«  autres ,  il  eut  grand'part  à  la  victoire.' 
«  C'était,  au  reste,  le  plus  emporté  et  le 
«  plus  brutalement  passionné  de  tousles- 
«  seigneurs  allemands  pour  le  nouveau  parti 
«  qui  s'était  formé  contre  l'Eglise  romaine, 
«  et  celui  qu'on  peut  dire  avoir  été  en  quel- 


(i)   histoire  du  Luthéranisme  ,  t.   I  ,  p.    i4*« 
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i5fl7  «  que  manière  plus  luthérien  qne  Laiber 
41  même.  Mais  ce  furieux  luihérien  ayait 
•  conçu  tant  d'horreur  de  Rome  et  du  Pape, 
m  qu'il  en  voulait  même  à  aa  vie;  et  faisant 
m  vanité  de  cette  brutale  fureur,  dont  il  se 
«  vantait,  ausaitèt qu'il  eut  résolu  de  faire 
m  des  troupes  pour  les  mener  en  Italie ,  il 
«  se  fit  faire  un  cordon  tissu  d'or  et  de  soie , 
m  qu'il  portait  en  écbarpe  à  la  vue  de  tout 
4«  le  monde ,  en  disant  à  tous  ceux  qui  lui 
M  en  demandaient  la  cause  ,  que  c'était  pour 
n  traiier  le  Pape  avec  honneur,  de  la  même 
«  manièreque  les  empereurs  ottomans  avaient 
«  coutume  de  traiter  letirs  frères^  pour  ne 
H  pas  répandre  un  sang  si  illustre ,  et  auquel 
«  on   doit  tant  de  respect.  >» 

«  Georges  Fronsberg  ,  dit  Varillas  (i), 
a  était  un  gentilhomme  de  Souabe ,  de  taille 
«  de  géant ,  et  de  hauteur  a  peti  près  con- 
¥  forme  à  celle  que  Ton  attribue  aux  héros 
«<  de  Tantiquiié,  avant  qu'ils  eussent  été  civi- 
m  lises.  Sa  bruialiié  obscurcissait  ce  qti'il  y 
«c  avait  en  lui  de  véritable  valeur;  il  n'a- 
a  gissaitque  par  les  mouvemens  de  la  passion 
«  qui  le  dominait  ;  la  fougue  lui  tenait  lieu 
M  décourage»  et  il  préférait  les  applaudis- 


(i)  Histoire  de  V hères ie ,  t.  HJ,  p,  365. 
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«  seoiens  de  la  multitude  à  ceux  des  1)onnéie«  iSa/ 
41  gens  ;  il  s'étaii  signalé  dans  la  bataille  de 
<c  Pavie  y  en  défaisant  le  formidable  coi*p§ 
ce  des  bandes  noires  françaises,  d'où  s'était 
«  ensuivie  la  victoire  la  plus  entièi*e  des  der- 
«  niers  siècles  ,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  été 
«  récompensé  d'un  si  grand  service  y  la  lec* 
M  ture  des  livres  de  Lutber  lui  avait  inspiré 
«  tant  d'aversion  pour  le  Pape,  que  les  émis- 
«  saires  de  1-empereur  n'eurent  qu'à  lui  dire, 
«  en  secret,  que  l'intention  de  l'empereur 
«  était  de  porter  la  guerre  dans  l'état  ecclé- 
«  siastique,  pour  l'obliger  à  demander  com« 
«  me  une  grâce  la  commission  de  lever  les 
«  troupes  nécessaires  à  l'exécution  de  ce 
«  projet.. ••••• 

-  ce  Ce  gentilhomme  se  fit  faire  un  cordon 
«  de  soie  verte  ,  enrichi  d'or,  et  le  porta 
cr  de  même  que  les  chevaliers  portent  le  col- 
«  lier  de  leur  ordre.  Les  premiers  qui  le 
c<  virent  ainsi  paré,  ne  manquèrent  pas  de  lui 
«  demander  le  sujet  d'tme  si  bizarre  déco* 
<c  ration,  et  il  leur  répondit  qu'ayant  lu  dans 
«  le  plus  célèbre  ouvi:;ige  de  Lutber,  qui 
ce  était  le  livre  de  la  captivité  de  Babj'lone  y 
«  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  qui  ne  fût 
«  permis  de  faire  au  Pape  et  a  la  cour  de 
et  Rome,  il  prétendait  traiter  Sa  Sainteté  et 
«  les  cardinaux   de  la   même  manière  que 
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k527  «  ceux  des  empereurs  des  turcs  qui  mon- 
te taient  sur  le  trône  avaient  accoutumé  den 
«  user  à    l*égard  de   leurs  frères.  » 

Voilà  bien  les  disciples  qu'il  fallait  à 
Luther  pour  enseigner  son  nouvel  évangile, 
sa  pure  parole  de  Dieuj  car  «  on  le  sait, 
une  doctrine  qui  rendait  les  hommes  si  fana- 
tiques et  si  méchans  ,  ne  se  pouvait  prêcher 
que  le  mousquet  ,  le  poignai*d  ou  la  torche 
a  la  main.  Ce  furent  aussi  les  seules  armes 
des  premiers  Réformateurs. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  fougueux 
luthérien  assouvit  sa  rage  contre  le  chef  de 
l^Bglise  universelle  ;  car,  c'en  était  fait  du 
Pape  et  de  Rome ,  si  Fronsbeif-g  eût  assisté 
au  sac  de  cette  ville  infortunée. 

Cependant  la  nouvelle  de  sa  mort  se  ré- 
pandit au  milieu  des  siens;  mais  au  lieu  de 
laisser  abattre  leur  courage  ,  les  luthérien^, 
sûrs  de  vaincre  avec  Bourbon ,  prêtèrent  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  à  leur  nou-* 
veau  chef;  et  un  mois  après  cet  événement , 
leur  général  les  faisait  camper  aux  portes 
de  Rome  (i)» 


(i)  Les  historiens  ne  sont  pas  (]*accord  sur  l'arrivée 
de  Boorbon  devant  Rome  ;  les  uns  la  mettent  au  4 
mai,  d'autres  au  5,  et  quelques-uns  au  6.  L'opinion 
la  plus  •onnuuneesl  qu'il  arriva  le  5^   Borbone  senzA 
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Le  Pape,  qui ,  surpris  par  Lannoy,  avait  1527 
déjà  fait  la  paix  avec  lui  »  au  lieu  de  prendre 
les  mesures  que  la  prudence  et  la  bonne 
politique  auraient  pu  lui  suggérer  en  cette 
circonstance,  reste  ,  au  contraire  ,  dans  l'i'* 
naciion ,  refuse  même  les  six  mille  hommes 


artiglierie  ed  inaspcualamenti  giiinse  a  Roma  con 
4o,ooo  uomini  verso  la  sera  del  5  maggio  :  la  mailitut 
dipoi  segui  F  as  s  allô ,  del  quale  ore  si  parla,  \id. 
Guicciardinî  y  lîb.  XVIII, 

Secondo  perb  Luigi  Guiccardini ,  Borbone  arriva 
aile  mura  di  Roma  à  4  di  maggio  nel  i5i']  ^  a  ore  ai. 
Vid.  Sacco  di  Roma,   p.   i45. 

Paul  Jofius  dit  que  Bourbon  arriva  devant  Rome 
la  veille  des  nones  du  mois  de  mai*  Historiée  sui  lem" 
poris  ,  t.  II  ,  f«  i^v  Tout  le  monde  sait  qu'au  mois  de 
mai  les  nones  commençaient  le  sepliùme  jour;  ce  serait 
par  conséquent  le  sixième  que  l'armée  des  lulhérieos 
aérait  arrivée  aux  portes  de  Rome. 

Jacob  Bonaparte^  écrivain  contemporain  et  présent 
i  cette  action ,  ne  cite  aucune  date. 

Du  Bellay  dit  que  la  prise  de  Rome  eut  lieu  le  6 
mai  ;  mais  comme  il  n'est  pas  probable  que  Bourbon 
ait  commandé  l'assaut  le  jour  de  son  arrivée  ,  on  doit 
•opposer  qu'il  n'était  point  arrivé  ce  jour-là. 

Rajnal ,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  ,  dit  que 
Bourbon  arriva  devant  Rome  le  5  mai:  inseqiicnU 
die  quintd  maii ,  hostis  comparuit, 

Brantôme  fixe  aussi  la  date  de  l'arrivée  de  Bourbon 
au  5  mai.  Hommes  illustres  et  capitaines  étrangers  , 
p.  167. 
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i^2j  avunti  la  veniura  di  Borbone ,  che  mani^ 
festavano  le  sciagure  di  Roma. 

Mollissimi  giorni  avantiy  che  arrivasse 
Borbone  y  un  uomo  di  vilissima  condizione 
dei  coniado  di  Siena  y  d^età  matura^,  di  pela 
rosso ,  nudo  y  macilente  >  e  per  quello  si 
dinwslrapa  allora  y  molio  religiosoy  e  devotOy 
il  uomo  del  quale  era  Brandano  y  aveva  pià 
volie  publicamenie  predeto  a  tutto  il  popolo 
romanola  rovina  ceria  de  preii  y  e  di  Uitta 
la  corte  Romana ,  e  la  rinnovazione  délia 
Chiesa  y  e  spesso  andava  dando  con  spaveU' 
iCi^oli  y  e  lamentevoli  voci  a  iulia  la  ciîla* 
dinanza  y  e  plèbe,  esser  venuto  il  tempo  délia 
penitenza  essendo  oramai  manifesta  il  Jla^ 
gello  propinquo j  ed  al  papa  senza  rispettù 
alcuno  avevn  dette  ingiuriose  y  e  villane  pan 
rôle  y  protestandoglida  parte  d^  Iddio  la  rovina 
sua ,  e  di  tutta  la  eittà»  Onde  per  ianto 
annunzio  si  trovava  costui  rinchiuso  in  questi 
giorni  nelle  carceri  >  nelle  quali  altara  con 


giorno  net  sacco  di  Roma  delt  anno^  MDXXVII, 
scrilto  da  Jacopo  Buonaparle ,  genliluomo  Sammi^ 
niaiese ,  che  vi  si  trovo  présente  ;  trascritto  delt 
auiogrqfo  di  esso  ,  ed  ora  per  la  prima  volia  dato 
in  luce*  —  laCoIonia,  1756.  Nouvelles  historiques, 
jour  par  jour ,  de  tout  ce  qui  est  arrivé  au  sac  de 
BpmCy  en  1S17,  elc.  ^  elc,  pages  71  et  soivaatss.^ 
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molta  maggiore  efficacia,  ohe  di  quando  1527 
era  fuori ,  affermava  ostinatamente  il  fia- 
geUOf  e  rovina  di  Roma. 

Narrera  ancora  qtuilche  portento  acca^ 
duto  non  mollo  tempo  innanzi  in  Roma , 
significante  forse  (a  rovina  grande  di 
Roma  j  commue  fu  di  partorire  nel  palazzo 
délia  Canceileria  una  mula:  e  spontanea* 
mente  poohi  giorni  avanti  esser  rovinata 
una  gran  parte  deUe  mura  che  unisoono  U 
palazzo  del  Papa  col  castel  Santo^Angiolo  , 
ed  ancora  molt' altri  segni  notahili:  se  non 
mi  ritenesseil  conoscere  appresso  di  molli, 
simili  straordinari  segni  non  esser  giudi^ 
cati  di  moménto  alcuno  9  ancorchà  V anti^ 
che  istorie  et  le  moderne  si  ritrovino 
piene  di  questa  sorte  di  portentij  interve^ 
nuti  avanti  gl'orrendi  casi,  e  distruzione 
délia  città 

Contuttocio  non  restera  di  scrivere 

due  j  sopra  gV altri  evidentemente  successi 
non  m^olti  mesi  avanti  nelV  istessa  città. 

Il  primo  fuf  che  una  saeitalevà  dal  braC" 
chio  d'un  im^magine  devotissima  di  nostra 
Donna  collocata  nella  chiesa  di  Santa^ 
Maria- fraspontina,  il  suo  Bamàino,  et  la 
corona  di  capo  ,  che  si  ridussero  in  minu- 
tissimi  pezzi. 

II,  43 
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lâ27  H  Bêcondo,  VEucaristia  saniissima  rî- 
posta  il  GiovidirSanlo  pa$sato,  corne  si  cos- 
tuma in  tai  giorno  nel  tahemacolo  deila 
capeUa  del  Papa,  la  matina  seguente  si 
trovo ,  sema  saper e  ,  corne  ne  da  chi ,  sos- 
pinta  per  terra  :  segni  certamente  efflcacis- 
simi,  e  da  spaventare  ,  ragione  volmente 
ogni  devoto ,  e  cristiano  (1). 

Cependant,  tant  de  tristes  présages,  qui  sem- 
blaient être  confirmés  par  le  voisinage  de  Ten- 
Demi ,  ne  furent  point  capables  d'arracher  Clément 
à  sa  funeste  inclination  pour  l'épargne ,  et  de  lui 
faire  surtout  comprendre  que  Rome ,  dans  l'état 
où  elle  était,  ne  se  pouvait  long-temps  défendre 


(i)  Erai  tum  Romœ  itaius quidam,  saeeo  indu- 
ttiSt  q^i  antè  captam  urùetn  sœpè  prasdicaverai 
grave  immitiere  urbi  exitium,  nisi  homines  pra- 
vam  vitatn  corrigèrent  ac  pamitenliam  agenUs 
iram  Dei  preciéus  averterent*  Cumque  id  sœpè 
fecisêei  tnagis  eiamoribus,  in  pubtico  comprehetisus 
et  in  carcerem  conjectus  ibique  detentus  fuit ,  dontc 

Detis  reipsâ  comprobavit  quod  iite  prctdicerai. 

Cochlée  9  in  aetis  et  scriptis  Lutheri, 

Muchos  meses  antes  dcste  ca$o  anduvo  por  Roma 
un  hotnbre  no  conocido  (  solo  ser  italiano)  en  ha- 
bite pénitente  ;  dava  vozes,  y  amenazavœ  »  que  la 
yra  de  Dios  venia  sopra  aquelle  ciudad.  —  Epitome 
de  ia  vida  y  heehosdei  invictoimperator  Carlos  F, 
pag.  193. 


. 
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contre  un  adversaire  si  puissant  et  si  dangereux.   1527 

Sur  ces  entrefaites  j  Bourbon ,  dont  Tarmée 
était  extrêmement  harassée  de  tant  de  fatigues , 
cherchait  à  surprendre  la  bonne  foi  de  Clément  ; 
et  feignant  de  vouloir  aller  au  royaume  de  Naples , 
il  fit  demander  au  Pape  (1)  le  passage  dans  sa 
ville,  ce  qui  lui  eût  évité  les  dangers,  les  lon- 
gueurs et  surtout  les  chances  d'un  assaut.  Mais,  le 
Souverain  Pontife  s'y  étant  opposé ,  Bourbon  parla 
en  ces  termes  à  ses  soldats  assemblés  : 

c(  Mes  capitaines ,  qui  tous  estes  de  grand  valehr 
»et  courage,  et  vous  mes  soldats  très-bien  aymés 
»de  moy ,  puisque  la  grand  advanture  de  nostre 
»sort  nous  a  menez  et  conduits  icy  au  poinct  et  an 
»lieu  que  nous  avons  tant  désiré;  après  avoir 
»  passé  tant  de  méchants  chemins,  avec  neiges  et 
»  froids  si  grands,  au  beau  mitan  de  Fhyver, 
»  avec  pluies  et  boues,  et  rencontres  d  ennemis, 
»avec  faim  et  soif,  sans  aucun  sol,  bref,  avec 


(i) Guicciardi D i, /«/orta  c^V/a/ta,  in-8*,  tom.IX, 
pag.  5o  :  E  con  insoienza  militarej  dit  cet  auteur, 
Borhont  maiidd  un  trombetto  a  dimatidarc  il  passa 
ai  Pontifice^  ma  peria  eitta  di  Roma  ,  per  avidare 
con  Vtstrciio  ai  reame  di  Napoii. 

Du  Bellay,  dans  ses  Mémoires;  PaulJovius,  dans 
son  Histoire  de  son  temps;  Raynald,  dansla  conti- 
nuation des  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius ,  ne 
rapportent  point  ce  fait;  mais  beaucoup  d'autres  his- 
toriens en  font  mention. 
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1-527  »  toutes  les  nëcessitésdu  monde ,  à  ceste  heure  il  esl 
»  temps  de  montrer ,  en  ceste  noble  et  riche  entre- 
»  prise ,  le  courage  »  la  vertu  et  les  forces  de  vos 
»  corps.  On  vous  avez  à  ceste  heure  d'estre  perdus 
»  pour  jamais ,  si  vous  estes  vaincus ,  ou  ennoblis , 
»  honorés  et  riches  pour  jamais  aussi,  si  vous 
»  sortez  de  ce  combat  les  vainqueurs:  toute  l'espë- 
»  rance  de  nostre  bien ,  honneur  et  gloire ,  con- 
Dsiste  en  ceste  victoire;  car»  il  n'y  a  pas  un  de 
x>  nos  ennemys ,  encores  les  nations  estrangères , 
»qui  ne  tremblent  à  ouyr  vos  noms ,  et  qui  ne 
»  demeurent  étonnés  de  peur»  et  ne  s'espouvantent 
»du  nom  de  nostre  camp  victorieux.  Nous  autres, 
»en  attaquant  les  murs  de  Rome  »  Tennemy  tour* 
»nera  les  espaules  de  peur»  et  n  y  aura  capitaine, 
»  tant  brave  soit-il  »  qui  les  ose  tourner  pour  se 
»  défendre.  Si  vous  avez  jamais  désiré  de  saccager 
»  une  ville  pour  richesses  et  trésors»  ceste-cy  ea 
»est  une»  et  la  plus  riche»  voire  la  dame  du 
«monde.  Si  ceste  fois  vous  obtenez  la  victoire  » 
»vous  demeurerez  riches  seigneurs  et  trés-heu- 
»reux»  sinon  vous  serez  tout  le  contraire.  Mes 
»  frères»  je  trouve  certainement  que  là  est  ceste 
»  ville  qu'an  temps  passé  pronostiqua  un  sage  as- 
»trologue  de  moy  »  me  disant  qu'infailliblement  à 
»la  prise  d'une  ville  »  mon  fier  ascendant  me  me- 
»  naçoit  que  j'y  devois  mourir  :  mais  je  vous  jure 
»que  c'en  est  le  moindre  de  mes  soucys  ;  et  m'en 
Dsoucye  peu  d'y  mourir  »  si»  en  mourant»  mon 
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»  corps  demeure  avec  une  perpétuelle  gloire  et  1527 
»renomméepar  toutle  monde  (t).  » 

Ce  discours  ,  prononcé  avec  une  impétueuse 
chaleur,  ranime  l'ardeur  des  officiers  ;  ils  répon- 
dent tous  de  la  résolution  de  leurs  gens  ;  et ,  sûr 
de  leur  courage ,  Bourbon  donne ,  pour  le  lende- 
main 9  le  signal  du  combat. 

Monté  sur  un  grand  cheval ,  et  portant  sur  ses 
armes  une  casaque  blanche  pour  se  faire  mieux 
remarquer  des  siens,  le  chef  des  impériaux  se  met, 
de  grand  matin,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et,  favo- 
risé par  un  épais  brouillard  (2) ,  il  les  mène  sans 
accident  jusqu'au  pied  des  murs. 


(i)  Hommes  Utustreê  et  Capitaines  étrangers . 
—  Brantôme,  pag.  167  et  168. 

(a)  Luighi  Guicciardlni,  nel  Sacco  di  Româ  ,  dice  che 
in  questo  giorno  era  una  netbia  eccessiva,  che  non 
iasdava  scorgere  aitrui  due  hraeda  Umtana.  .. 
Pag.  171. 

Germani,  dit  Raynald,  tecti  nebulà,    quœ 

eorum  conatui  favit,  transcendere  murosac  trans- 
tyberinanï  urbis  regiotiem  obtintterunt.  —  Annales 
Ecclesiastici  1  tom.XlII,  pag.  9,  col.  1;  Continuation 
deBaronius,  tom.  XXXII. 

Massimamente ,  dit  Buonapartc,  da  guie  îuoghi 
paduîosi  (pour  paludosi),  ad  apparire  un*  eccessiva 
nebbia,  ia  quaie  aliora  sut  chiarir  deH*  aiba  si 
êoiievava  sopra  la  terra  copiosamente  ;  e  sorgeva  di 
mono  in  fnano  come  spesso  net  mezzo  deW  invemty 
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1527  Les  échelles  sont  distribuées  aux  soldats;  les 
espagnols  attaquent  la  porte  du  Torrion  et  le  mont 
Vatican;  les  allemands  cherchent  à  se  rendre 
maîtres  de  la  porte  de  Saint-Pancrace ,  et  les  ita- 
liens tentent  l'escalade  du  côté  de  la  porte  du  Port. 
Bourbon  voulait  attirer  les  romains  en  plusieurs 
endroits,  les  affaiblir  en  les  divisant,  et,  par  cette 
adroite  tactique  ,  les  battre  avec  plus  de  facilité. 
Durant  l'assaut,  des  compagnies  d'arquebusiers 
favorisent  l'escalade,  et  font  un  feu  très- vif  et  con- 
tinuel sur  ceux  qui  viennent  à  la  défense  des 
remparts. 

Cependant,  le  général  des  romains,  Rencio  de 
Céri,  défend  la  ville,  d'abord  avec  assez  de  vigueur 
et  de  succès;  et,  quoique  placé  au  milieu  d'un 
épais  brouillard  (1) ,  ses  dispositions  ne  laissent  pas 

êuccedepiûobêeura,  et  piàdensa;  talmenUchè  fion 
iaidava  scoprire  attrui  duc  érc^chia  iontano.  ^ 
Ragguaglio  ttorico,  etc.  »  pag.  78. 

(1)  OndeVarUgiieriedi  coêUtdi  Santo-Àngioto, 
dit  Buonaparte,  e  di  aUri  iuoghi  di  Rotna  non  pou- 
vano  offenderc  i  nemici,  e  per  fatal  danno  di  nastri, 
toise  ancodel  tutto  ia  comodità  di  potercieoipideU' 
artiglieria  verso  quaiU  parte,  se  non  a  caso ,  diriz-- 
zare.  Perché  hisognava  in  cosi  grande  oscurita  addo» 
prare  piû  Vorrcchio  ehe  Vocchio ,  c  tirar  verso  îo 
strepito  de  comiattenti  i  onde  è  che  ia  ntaggior 
parte  de  tiri  di  queii  di  dcniro  offendevano  non 
mano  i  proprj  difcndori,  che  gi*  avversaty,  oppure 
riuscivano  i;am.^Ragguaglio  storico,  etc.,  p.  78et79. 
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d'être  trës-noiaibles  à  rennemi.  Par  ses  ordres,  1527 
le  canon  du  château  Saint-Ânge  sème  la  mort  au 
milieu  des  colonnes  serrées  des  impériaux;  les 
soldats ,  placés  sur  les  tours ,  les  prennent  en  flanc  ; 
et  les  vieux  guerriers ,  campés  sur  les  murs ,  lan- 
cent des  pots  à  feu ,  précipitent  les  assaillans  du 
haut  de  leurs  échelles  à  coups  de  pique  et  de 
hallebarde ,  font  rouler  sur  eux  de  grosses  pièces 
de  bois  et  de  pierre ,  et  la  mort ,  plus  rapide  que 
Téclair ,  plus  terrible  que  la  foudre ,  s'élance  du 
haut  des  remparts  »  et  fait  mordre  la  poussière  aux 
plus  intrépides  agresseurs. 

L'ennemi  deux  fois  repoussé ,  retourne  deux 
fois  à  l'assaut  (1).  Il  s'excite,  il  s'anime  lui-même 
au  combat  ;  mais  les  romains  n'ont  point  encore 
pris  la  fuite ,  ils  se  sont  rappelé  la  noble  ardeur  de 
leurs  ancêtres ,  et ,  comme  eux ,  ils  savent  résister 
à  un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux.  Mais  cette 
valeur  devait  être  de  très-courte  durée,  et  il  fallait 
que  Rome  devint  la  proie  d'une  horde  de  vain- 
queurs plus  terribles  et  plus  sanguinaires  que  des 
cannibales. 

Les  luthériens  reculent  encore  une  fois  décou- 
ragés ,  et  semblent  se  refuser  au  combat.  A  celte 


(i)  jilquô  scaiis  apfdicatis  ad  muras,  his  non 
sine  ecDde  prapuUaius  est  hostis — Eayaald,  AnnaUs 
eeetôsiasiiei ,  t.  XIII ,  pag  8,  a*  col.  ;  CoDtinoation 
do  Baroaius»  lom.  XXXII. 


n 
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1527  vue,  Bourbon  t  qui  Tolait  à  toutes  les  attaques, 
saute  à  bas  de  son  cheyal ,  arrache  à  un  soldat  son 
échelle  ,  la  plante  au  pied  de  la  muraille  vers  la 
porte  du  Torrion ,  et ,  criant  de  toutes  ses  forces  : 
A  moi  ^  compagnons  ,  zuivez-^nioi ,  se  dispose 
bravement  à  l'assaut. 

Déjà ,  le  pied  sur  le  premier  échellon ,  Bourbon 
montre  à  ses  soldats  le  but  vers  lequel  il  veut 
atteindre  ;  déjà,  sûr  de  la  valeur  des  siens  ,  il  se 
fait  un  plaisir  de  sa  victoire ,  et  croit  voir ,  du 
haut  des  remparts,  Rome  tremblante  à  ses  pieds; 
il  lui  semble  déjà  que  les  ennemis  fuient  devant 
Taudacieuse  intrépidité  de  ses  soldats;  le  Pape 
vaincu  est  aux  pieds  de  Bourbon  vainqueur  ;  mais 
une  arquebusade  vient  détruire  toutes  ces  brillantes 
idées  :  Bourbon,  atteint  à  Taine  droite,  est  renversé 
mort  dans  le  fossé  (1). 


(i)  Un  historien  moderne  prétend  et  nous  donne 
comme  certain ,  que  les  soldats  de  Bourbon ,  qui 
Taimaîcnt  passionnément,  le  portèrent  en  triomphe 
dans  la  ville,  d*où  il  conclut,  sur  la  foi  de  quelques 
anciens  écrivains,  que  Bourbon  ne  mourut  point  au 
pied  des  murailles,  mais  dans  Rome  même  et  des 
suites  de  sa  blessure.  —  Haimbourg;  Histoire  du 
Luthéranisme  p  tom.  I,  pag.  i58. 

Cet  historien,  qui  a  presque  toujours  puisé  aux 
bonnes  sources',  est  cette  fois  dans  Terreur;  et,  s'il 
faut  en  croire  les  écrivains  présens  à  cette  mémorable 
action ,  et  ceux  qui,  peu  de  temps  après  ,  ont  donné 
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Le  prince  d'Orange ,  son  lieutenant ,  jeta  promp-  1 527 
tement  sur  loi  une  casaque  »  pour  ôter  aux  soldats 
la  connaissance  de  sa  mort  :   mais  quelques-uns 


les  détails  de  la  prise  de  Rome,  ils  nous  attestent 
presque  tous  que  Bourbon  mourut  immédiatement 
après  sa  blessure. 

CccidU  namgue  Borionius,  dit  Paul  Jove,  ditn 
scaiam  êinistrd  (  au  lieu  de  funestrâ  qui  se  trouve 
dans  le  texte)  manu  mœniéus  admovetf  per  unguem 
dextri  fetnorU  giande  trajeetus,  —  Hîstoriœ  sul 
temporis,  tom.  II 9  pag.  55« 

Borbonc,  dit  Francesco  Guicciardini,  ferito  net 
principio  deW  assaito  di  un  archiiuso,  cadde  in 
terra  morto.  — Istoria  d'Italia,  tom.  IX ,  pag.  5i. 
Et  puis  il  ajoute  un  fait  qui  corrobore  celui  de  sa 
mort  au  pied  des  murs  :  E  nondimeno  ia  sua 
marte  non  raffreddo  ami  accesse  Vardore  dei  soi^ 
dati. 

Buonaparte,  qui  était  présent  à  Taction  y  rapporte 
que  Bourbon ,  voyant  le  découragement  des  siens , 
s*approche  des  murs^  appose  son  échelle  9  et  tombe 
blessé  mortellement  d'un  coup  d'arquebuse  dans  le 
flanc.  Cadde  ferito  mortaimente  a  terra ,  e  mentre 
che  gti  moriva ,  ci  fu  che  referi  avère  egli  dette  : 
c  Capitani  f  e  soidati ,  procurate,  che  i  nemici 
9 non  sappinoia  mia  morte,  e  seguitate  animosa- 
9  mente  V impressa  ,  che  il  danno  mio  non  pud 
•  oramai  a  voi  impedire  si  certa,  e  gêner  osa  vit- 
•toria.  >  Cosi  mori  Borhone^  henchè  atlri  dicono 
aUrovCj  e  in  attro  modo,  —  Ragguaglio  storico^ 
etc. ,  déjà  cité. 
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1527  l'avaienl  vu  tomber  »  et  cet  ëvënement  ranima 
si  fort  leur  ardeur,  qu'ils  montèrent  à  l'assaut  avec 
une  extrême  furie ,  bien  déterminés  à  vaincre  ou 


«  M.  de  Bourbon,  dit  Du  Bellay,  commanda  de 
>  donner  le  signal  de  Tassaut ,  et  lui-même  marcha  le 

•  premier  réchelle  au  poing;   mais  arrivé  qu'il  fut 

•  près  des  murailles,  fut  tiré  par  ceux  de  dedans  un 

•  coup  d'arcbouse,  qui  lui  donna  au  travers  de  la 

•  cuisse,  dont  il  mourut  soudain.  •  —Ses  Métnaires^ 
pag.  i3o  et  i3i. 

Raynald,  continuateur  de  Baronius ,  et  qui  a  écrit 
d'après  des  témoignages  très-certains,  soutient  que 
Bourbon  mourut  pendant  Tassant.  —  Annales  Eccie- 
riasticif  tom.  XXXII,  pag.  8,  col.  a. 

Celllnl,  qui  se  vante,  peut-être  avec  trop  de  bra- 
vade, d'avoir  donné  la  mort  à  Bourbon  d'un  coup 
d'arquebuse,  prétend  l'avoir  tué  au  pied  des  mit* 
railles.  —  Mémoires  de  Gellini.  —Le docteur  François 
Tassi,  qui  a  publié  ces  mémoires  avec  des  documens 
inédits,  ajoute,  dans  une  note,  page  i58  :  Tutti  gii 
storici  dieono ,  que  Boréone  mori  d*una  patia 
d'archiiuso  al  principio  deW  assalto ,  tnenire  , 
vestito  di  éiancOf  per  distinguersi  fra  tutti,  con 
una  scala  in  mono  ,  precedeva  i  suoi  sotto  le 
mura. 

Grolieri  rapporte  de  la  manière  suivante  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Bourbon  :  Ipse  ex  eçuo 
desilit  y  paucague  pro  tetnpore  sîaos  adKortatus^ 
è  maniéiu  gregarii  militis  scalcu  eripit,  ae  in 
primam  aciem  processit  ,  pugnamque  ferods- 
simè  ciens  ad   mœnia  tetondit.  Quem  venienit/m 
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à  périr.  Ceux  ,  au  contraire»  qui  ne  Tavaient  pas  1527 
vu.  tomber»   croyant  que  Bourbon  était  encore  à 


unwn  ex  miiitibus  nostris  conspicatus  insignem" 
que  veste  et  armis  Borbonium  noscitans  sacrum 
(  ita  hoc  tortnentorum  gemts  nuncupatur)  in 
eum  dirigit ,  dispioditque.  Quo  iclu  dextro  iiii 
inguine  transfixo ,  tnariéutulum  hunii  stravit, 
—  Historia  expugnatae  et  direptae  urbis  Romae  par 
exercitum  Caroli  V;  pag.  6a. 

Brantôme  dit  aussi  que  Bourbon  mourut  en  mon* 
tant  le  premier  sur  la  muraille.  —  Hommes  illustres 
et  capitaines  étrangers,  pag.  i63. 

t  Bourbon  5  estant  tombé  du  coup,  ajoute-il  plus 

•  loin  (pag.  169),  il  dit  à  aucuns  de  ces  plus  fidèles 

•  amis  qui  estoient  tout  auprès  de  luy,  et  surtout  au 

•  capitaine  Gogna  Gascon ,  su  gran  familiar  (son 

•  grand  ami  )  (  Je  pense  que  c'était  le  capitaine  Jonas, 

•  mais  Tespalgnol  l'appelle  Gogna  Gascon.  Du  4çpuis 

•  ce  Jonas  eut  la  teste  tranchée  à  Paris;  ce  Gogna  fut 

•  pris  au  combat  de  Philippin -Doria,  devant  Naples» 

•  avec  le  marquis  del  Gouast.  ),  qu*il8  le  couvrissent 

•  d*un  manteau  et  restassent  de  là 9  aifin  que  sa  mort 

•  ne  fust  pas  occasion  aux  autres  de  laisser  Teutre* 

•  prise  si  bien  encommancée.  Et  ainsi  qu*il  tenoit  ses 
•paroles  avecques  un  brave  cœur,  comme  s^ii  n'eust 

•  eu  aucun  mal,  il  donna  fin,  comme  mortel,  à  ses 

•  derniers  jours.  • 

Mézerai  avance  aussi  qu*un  coup  de  mousquet 
le  renversa  mort  par  terre  au  pied  des  remparts. 
'-'Abrégé  chronologique»  tom.  III,  pag.  47$  ^^* 
taire  de  France,  tom.  XII,  pag.  4>o, 
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1527  leur  télé»  se  précipitèrent  au  pied  des  remparts, 
comme  des  lions  affamés  p  prêts  à  saisir  leur  proie. 


Ergo  pridiè  nona$  tnaii,  dît  CiaooDÎus,  in  lu- 
muUu ,  Borbonitis  ipse ,  scaiatn  vctuslo  muro 
admavens,  tomunto  ictu,  iub  inguine  vuineraius, 
interUt*  Diaprés  cet  auteur,  Bourbon  serait  arrivé 
sous  les  murs  de  Rome ,  le  5  mai,  puisqu'il  s'écoula 
une  nuit  entre  sou  arrivée  et  Tassaut.  Fitœ  et  ret 
gestœ  ponlificum  Aomanorufn,  etc.  —  In  Clementem 
YII,  iD->f*,  tom.  III,  pag.  447 9  ^'   t« 

E  monta  sùan  che  egii  per  una  scaia  ptreo$$o 
a  Borhonù  da  una  paiia  di  artigiieria,  e  n*  andè 
a  cadere  giù  marte  a  terra»  —  Platiue  :  Istoria 
délie  vite  de*  Sommi Pontifid,  etc.,  in-4*»  ^^967. 

Fu  d*  una  archibusata  ferito  in  una  eascia 
Borbone,  dit  Tarcagnotta,  mentre  dava  di  mono 
a  una  scala  per  salire  il  muro  ,  e  non  tarda  a 
m^re...— Del  le  îstorie  de  mundo,  parstena,  p.  io5. 

Llego  Borbon ,  dit  Tespagnol  Antoine  de  Véra  , 
sobre  elta  a  aS  de  n^ayo  de  1597  annos.  Ei  dia 
tiguienie  dio  al  assalto  a  escala  vista ,  tan  ioça- 
namente,  que  aunque  la  resisteticia  fue  incalpahU, 

ia  inirada  fue  forçosa (Borbone,  ajoote-l-il, 

fue  luego  al  principio  de  un  arcabuzazo 

—  Epitome  de  la  vida  y  hechos  de!  invicto  împerator 
Carlos  V,  pag.  191  ,  édition  in-16*»  de  Milan,  en 
1646.— Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  de  Fera  a  fixé 
Tarrivée  de  Bourbon  devant  Rome  au  25  mal  ;  je  crois 
que  c'est  une  erreur  provenant  do  typographe  :  il 
serait  très-facile  de  s'en  convaincre,  en  consultant 
Tédltion  de  1645  et  celles  de  i654,  i656,  la  traduc- 
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-et  s*entre-poussant  les  ans  les  autres  pour  partager  1527 
«t  le  péril  et  la  gloire  d'une  si  grande  action , 

tion  en  i66a,  et  cette  dernière  édition ,  corrigée  en 
16639  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 

Quant  aux  historiens  modernes,  s'ils  sont  partagés 
sur  la  date  de  Tarrivée  de  Bourbon  devant  Rome ,  ils 
s'accordent  presque  tous  à  dire  que  le  chef  des  im- 
périaux trouva  la  mort  au  pied  des  remparts,  de  la 
manière  dont  il  a  été  question.  Pierre  de  l'Estoile} 
seul ,  dit  que  Bourbon  9  comme  il  entrait  victorieux 
dans  Rome  par  la  porte,  fut  blessé  à  mort  d*un  coup 
de  façon neau.  —  Voir  ses  mémoires  pour  servir  à 
C Histoire  de  France 9  depuis  i5i5  jusqu'à  la  fin  de 
mai  i574«  tom.  I. 

Voir  Daniel,  Histoire  de  France,  in-4*»  tom.  IX, 
pag.  3io.  Cet  historien  a  placé  la  mort  de  Bourbon 
en  Tan  i5a8;  mais  c'est,  je  crois,  une  erreur  du 
typographe  ;  car  tous  les  auteurs  qui  ont  servi  à  lui 
fournir  des  documens ,  sont  en  grande  partie  ceux 
que  je  viens  de  citer,  et  ces  derniers  laissent  Bourbon 
mourir  en  i5a7.  -—  Voir  aussi  Garnier,  Histoire  de 
France,  tom.  XII,  pag.  4ic;  Royou,  Histoire  de 
Fra9ice,  tom.  IV;  Anquetil,  Histoire  de  France, 
tom.  VI,  pag.  aSi  ;  Hénault,  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  de  France,  tom.  1,  pag.  34 1  ;  Mézerai, 
Histoire  de  France,  tom.  XII,  pag.  4*0.  D'après 
ces  auteurs,  Bourbon  serait  mort  le  6  mai,  journée 
de  l'attaque  et  pendant  l'assaut;  mais  il  vaut  mieux 
ajouter  foi  aux  écrivains  présens  à  l'action  ou  con- 
temporains, qui  soutiennent  que  Bourbon  arriva  le  4» 
donna  l'assaut  le  lendemain  de  grand  matin ,  5  mai , 
et  mourut  le  même  jour. 
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1527  escaladèrent  aussitôt  les  murailles  avec  la  plus 
valeureuse  intrépidité  (1). 

Cependant  les  romains  se  défendaient  toujours 
avec  le  même  acharnement;  encouragés  par  quel- 
ques anciens  soldats,  ils  volaient  à  toutes  les  atta- 
ques et  repoussaient  courageusement  Tennemi. 
Mais  f  sur  ces  entrefaites ,  un  capitaine  espagnol , 
apercevant  une  canonnière  (2)  qui   servait  de 


(i)  La  nouvelle  de  sa  mort  ne  fut  cououe  dans  toute 
l'armée  9  qu**aprèt  le  sac  de  Rome. 

(a)  Ragguagiio  storico ,  etc.  ,  de  Buonaparte  , 
pag.  8a. 

c  Le  premier  qui  monta  à  la  muraille ,   dît  Bran- 

ttdme, fut  un  enseigne  espaîgnol,  brave  et  vaîN 

tlant,....  lequel  se  nommoit  Joûan  d^Avalos;  et  estant 

•  ainsy  monté,  luy  fut  tiré  une  arquebusade  quiluy 
«rompit  et  cassa  tout  Tos  du  bras  :  si  bien  qu'il  fol 

•  contraint  de  s'envelopper  de  l'autre  bras  du  taffetas 
>de  l'enseigne.  Et  se  tournant  dernier  soy,  il  vist 
»un  capitaine  de  gens  d'armes  qui  s'appelait  G oaco, 
»  brave  et  vaillant  soldat ,  auquel  il  dit  :  Mon  capi- 
staine^  je  vous  recommande  mon  honneur,  car  fe 
«suis  mort;  et  en  disant  cela  il  lui  donna  son  en- 
Bseigne,  et  dans  peu  il  mourut.  Le  capitaine  Goaco 
>la  prit  aussitôt,  mais  fut  chargé  d'une  troupe  de 
•François  qui  sarvindrent,  qui  estoient  dans  la  ville 

•  (carilyenavoit  et  dedans  et  dehors),  qui  firent  brave- 
•ment  teste,  et  le  repoussèrent  où  il  fut  fort  blessé; 

•  si  bien  qu'il  tomba  et  perdit  son  enseigne.  Estant 

•  un  peu  revenu  à  soy,  il  se  releva;  et  abordant  un 
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fenêtre  à  une  maison  jointe  aux  murs  de  la  ville ,  1527 
y  monte ,  suivi  de  quelques-uns  des  siens  ^  et  prend 
la  ferme  résolution  de  mettre  en  fuite  les  troupes 
de  Clément.  Arrivé  sur  les  remparts  ,  il  attaque 
et  défait  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  ses  pas  ,  en 
crian  t:  Victoria^  Victoria  !  Imperio,  imperio  I 

Les  assiégés  sentent  alors  leur  courage  se  ralen- 
tir; ils  n'ont  déjà  plus  cette  noble  ardeur  qui 
les  animait  »  mais  ils  combattent  encore ,  lorsque 
Rencioy  infâme  poltron,  disent  les  historiens,  lâche 
prise  à  la  vue  de  quelques  espagnols  qu'il  peut 
exterminer,  et,  croyant  avoir  à  ses  trousses  toute 
Farmée  ennemie ,  lance  au  milieu  des  soldats  l'alar- 
mant Sauve  qui  peut Gii  nemioi  son 

dentro  y  disse  subito  con  alta  voce  ^  chi  si 
puoi  salvare  si  saivi  ne  *  luoghi  più  sicuri  , 
e  più  forti ,   e  non  manchi  di  farlo. 

L'alarme,  cette  fille  de  la  peur,  se  répand 
aussitôt  sur  les  remparts ,  et  des  remparts  elle  vole 
rapidement  dans  Tintérieur  de  la  ville.  On  se 
heurte,  on  se  pousse,  on  s'embarrasse,  on  se 
renverse  ,   et ,  pour  mieux  finir ,   ceux  qui  sont 

•alfierquiavoit  une  enseigne  noire  avecques  une  croix 
•blanche,  en  dépit  de  tous  luy  osta  son  enseigne; 

•  et  passant  plus  outre,  en  combattant  comme  un  lion, 
•avec  ce  bon  succès,  se  mit  à  crier  :  Victoria,  vie- 
9torial  Itnperio,  imperio I  et  les  autres   après;  si 

•  bien  que  la  ville  fut  prise.  »  ^Hommes  illustres  et 
capitaines  étrangers. 
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1527  les  plus  épouvantés  se  débarrassent  de  toutes  leurs 
armes.  Mais  le  lâche  Rencio  est  encore  à  leur  tète; 
par  ces  cris  de  :  Chi  si  pttoi  salvare  si  salvi , 
il  ne  fait  qu  accroître  le  tumulte  et  le  décourage- 
ment des  siens. 

Les  impériaux ,  maîtres  de  la  muraille  et  des 
remparts ,  poursuivent  leur  victoire  avec  une  telle 
furie  t  qu  on  aurait  dit  que  les  diables  étaient  tous 
assemblés  (1).  Le  bruit  des  arquebusades ,  les  cris 
des  vainqueurs  »  poussés  avec  une  féroce  allégresse , 
les  plaintes  des  blessés  et  des  mourans ,  lancées  aa 
milieu  de  la  nuit  t  le  choc  bruyant  des  armes ,  le 
son  aigu  des  trompettes  »  la  rumeur  des  tambours 
qui  excite  les  soldats  au  combat t  faisaient,  en 
effet»  un  si  grand  vacarme,  qu'on  n'eût  ouï 
tonner  le  ciel,  dit  Brantôme,  quand  même  il  eût 
tonné. 

Les  vainqueurs ,  animés  par  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  autant  que  par  l'ardeur  du  pillage ,  se 
rendent  d'abord  maîtres  des  faubourgs  ,  et ,  par  le 
pont  de  Sixte-Quint ,  pénètrent  ensuite  dans  Rome 
épouvantée.  A  cette  nouvelle ,  le  Pape ,  plusieurs 
cardinaux ,  et  Rencio  qui  se  trouvait  toujours  à  la 
lëte  des  fuyards  ,  au  lieu  de  se  sauver  par  la  porte 
du  Vatican ,  et  de  se  retirer  dans  quelque  forte- 
resse de  l'état  ecclésiastique ,  ainsi  qu'ils  auraient 


(i)  Cette  expreasion  est  espagnole. 
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pu  le  faire»  se  réfugient  daus  le  château  Saint-  1527 
Ange  (1) ,  à  la  persuasion  de  Bërard  Pallavicini  ; 
et  les  luthériens ,  surprenant  la  ville  sans  défense  » 
courent  après  les  fuyards ,  en  font  un  carnage  hor- 
rible (2)  t  et  se  livrent  ensuite ,  durant  toute  la 
nuit  f  au  pillage  et  à  la  dévastation ,  avec  plus  de 
rage  et  d'acharnement  que  n'en  avaient  mis  autre- 
fois les  goths ,  les  vandales  et  les  lombards  (3). 


(i)  Mémoires dô  Du  Bellay,  pag.  i5i ;  —  Mézerai , 
Aérég.  chronot* ,  tom.  III ,  pag.  47  ;  —  Buonaparte , 
RuggwJtgiio,  etc.»  pag.  85;  —  Coohlée,  in  aeiiê  et 
scriptia  LtUheri;  —  Duchéne,  Hist  •  de  CUmetU  VU, 
pag.  390  ;  —  Giaoonius,  Fitœ  et  resgestœ  Pantificum 
romanarutn ,  tom.  III ,  pag.  447* 

(a)  Environ  4fOOo  hommes  furent  tuéii  à  l'attaque 
ou  dans  la  fureur  du  pillage.  ^  Guicciardini ,  Istoria 
d^Italia,  tom.  IX ,  pag.  53. 

Annales  ecciesioitici  ;  Raynald,  tom.  XIII,  p.  9, 
col.  T;  continuation  de  Baronius,  tom.  XXXII. 

(3)  «  Ce  sac  fut  tel ,  dit  Brantôme ,  que,  de  noz  pères 
>et  de  nous,  en  quelque  lieu  qu'il  ayt  esté  forcé, 
•  on  n'en  a  veu  de  pareil.  >  —  Hommes  illustres  et 
Capitaines  étrangers* 

Pour  cette  partie  de  mon  histoire  f  ai  consulté  les 
auteurs  suivans  :  Francesco  Guicciardini ,  Istoria 
d'itaiia  ;  ^  Paul  Jovius ,  Historiée  sut  temporis;  — 
Lettres  du  Cardinal  SculoUt;  —  Buonaparte,  Rag- 
guaglio  Storico;  .—  Gochiée^  in  actis  et  scriptis 
Lutheri;  —  Sansovinus,  Historia  italica,  —  Petrus 
Justinianus  ; — Luighi  Guicciardini ,  Saceo  di  Roma  ; 
II.  44 
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1527  Les  palais  des  grands  et  les  boutiques  des  plus 
riches  marchands  dévastés,  les  impériaux  s'empa- 
rent de  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver  de  plus  pré- 
cieux. Ils  forcent  leurs  prisonniers  à  leur  donner 
de  très- grosses  rançons  ;  et ,  pour  les  obliger  à  se 
racheter,  l'avarice  insensée  de  ces  fanatiques  bru- 
taux fait  mettre  en  usage  tous  les  supplices  qne 
l'impiété  païenne  avait  inventés  durant  trois  cents 
ans  contre  les  chrétiens ,  et  leurs  demandes  satis- 
faites ,  il  les  massacrent  impitoyablement.  Il  arrive 
même  que  plusieurs  romains  f  après  avoir  déjà 
composé  avec  les  espagnols ,  sont  encore  pillés 
par  les  allemands  ou  forcés  par  eux  de  donner  de 
l'argent  pour  se  racheter  du  pillage  et  de  la  mort. 
Après  avoir  passé  par  les  mains  du  lansquenet , 
dit  Brantôme ,  il  fallait  parler  à  l'espagnol  et  an 
français. 

La  marquise  de  Mantoue  paya  cinquante  mille 

—  Ciaconius ,  Fitœ  et  res  gestœ  Pontificum  romano- 
rum;  —Platine,  /(/em;  — Antoine  deTéra,  Epiiamc 
de  ta  vida  y  hechos  dei  invictar  imperator  Carias  F; 

—  Tarcagnotta ,  Istoria  dei  mundo  /  ^  Raynald, 
Annales  ecciesiastiei ;  —Brantôme,  Mémoires  de  Du 
Bellay;  —  Mézerai,  et  plusieurs  autres  écrivains  qui 
ont  rapporté  les  mêmes  faits  sur  la  foi  des  auteurs  que 
je  viens  de  citer. 

Le  baron  de  Mosheim ,  dans  son  Histoire  tecUsias- 
tique  «  garde  le  silence  sur  toutes  les  cruautés  qui 
furent  commises  au  sac  de  Rome. 
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dacats  pour  garantir  son  palais  de  la  cupidité  des  1 527 
vainqueurs  (1). 

Le  palais  du  cardinal  de  Sienne  fut  saccagé  par 
les  allemands  ;  et,  quoiqu'il  eût  déjà  traité  avec 
les  espagnols,  il  ne  se  put  tirer  des  mains  de  ses 
nouveaux  ennemis,  qu'en  leur  donnant  cinq  mille 
ducats. 

Les  cardinaux  de  la  Minerve  et  Ponzetta  ne 
furent  point  épargnés  :  les  allemands  exigèrent 
d'eux  une  très-forte  rançon  ;  et  après  qu'elle  leur 
eut  été  donnée  ,  ils  les  promenèrent  ignominieu- 
sement dans  les  rues  de  Rome. 

On  voyait  aussi  de  toutes  parts  des  gens  que  l'on 
tourmentait  avec  la  dernière  barbarie  ,  soit  pour 
en  extorquer  de  l'argent ,  soit  pour  les  forcer  à 
découvrir  le  lieu  oti  ils  avaient  caché  leurs  trésors. 
Ici ,  des  hommes  suspendus  depuis  plusieurs  jour0 
par  les  bras,  mourant  de  faim  et  de  soif,  pous- 
saient des  hurlemens  affreux  ;  là ,  de  malheureu* 
ses  victimes ,  ne  pouvant  satisfaire  la  cupidité  des 
vainqueurs ,  étaient  indignement  suspendues  par 


(i)  Quelques  historiens  rapportent  que  son  fiU, 
don  Ferrando  ,  convint  avec  une  troupe  d'impé- 
riaux de  faire  piller  le  palais  de  sa  mère ,  moyennant 
une  somme  de  dix  mille  ducats.  Dei  guad  fu  fama 
chô  don  Ferrando,  suo  figlinolo ,  ne  participasse 
di  dicei  miia.  -^  Guicciardini ,  Utoria  d'Ualia , 
tom.  IX,  pag.  54* 
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1 527  les  pieds  »  oa  sur  l'eau ,  ou  sur  des  compagnies  de 
soldats  armés  »  qui  les  menaçaient  de  couper  la 
corde ,  si  elles  ne  leur  comptaient  une  somme ,  le 
plus  souvent  disproportionnée  à  leur  modique  for- 
tune. D'un  autre  côté,  cette  soldatesque  inhumaine 
enfonçait  avec  rage  quelques-uns  de  leurs  prison- 
niers  dans  les  marais  ;  plus  loin ,  c'étaient  des  tor- 
tures plus  horribles ,  renouvelées  du  cannibalisme 
païen ,  à  tel  point  que  l'on  eût  cru  se  trouver  soos 
le  règne  des  Caligula ,  des  Néron ,  des  Domitien  » 
des  Marc-Aurële ,  des  Commode ,  des  Dèce  ou  des 
Valérien. 

Mais  f  ce  n'était  point  encore  assez  que  tous  ces 
raffinemens  de  cruauté  :  les  impériaux,  ces  féroces 
vainqueurs ,  ne  pouvant  obtenir  les  sommes  exces- 
sives qu'ils  demandaient  à  leurs  prisonniers ,  les 
soumettaient  à  de  nouveaux  tourmens.  Ils  leur 
arrachaient  les  yeux,  les  dents,  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains  ;  ils  leur  versaient  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche  ;  les  uns  étaient  pris  par  les 
parties  cachées  et  lancés  ensuite  à  terre  ;  les  autres 
étaient  brûlés  à  petit  feu,  tenaillés,  déchirés  à 
grands  coups  d'étrivières ,  mutilés  d'une  manière 
aussi  horrible  que  honteuse  :  et,  quoi  de  plus  féroce, 
ces  cannibales  modernes  avaient  la  barbarie  de 
couper  les  oreilles  à  leurs  prisonniers  ;  puis  , 
les  leur  mettant  dans  la  bouche ,  ils  les  forçaient 
à  les  manger  I  Aussi  plusieurs ,  désespérés  par 
la  terreur  de  si  grands  supplices ,  se  donnèrent 
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courageosement  la  mort,   en  présence  de  lenrs  1527 
bourreaux  (1)  »  ou  »  s'ëchappanl  des  mains  de  ces 
furieux  vainqueurs ,  se  précipitèrent  aveuglément 
par  les  fenêtres  dans  les  rueSt  oji  leurs  corps 
demeurèrent  long-temps  sans  sépulture. 

Mais  les  impériaux  ne  se  contentèrent  pas  de 
prendre ,  de  piller  et  de  saccager  ;  il  fallut  que  les 
cardinaux ,  lesévèques  et  autres  donnassent  encore 
de  l'argent  pour  la  paye  des  soldats  (2). 

Après  s'être  rassasiés  de  sang  et  de  pillage ,  les 
luthériens,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  et 
surpassaient  les  autres  en  férocité  (3),  se  livrèrent  à 

(i)  De  ce  nombre  fut  Jérôme  de  Camérino ,  ami 
du  cardinal  Cîbus.  Ce  gentilhomme ,  ne  pouvant  en- 
durer  des  tourmens  si  affreux ,  s*approche  d'une  des 
fenêtres  de  sa  chambre,  où  les  espagnols  le  retenaient 
captif  y  et  puis  se  jetant  avec  furie  en  arrière,  fait  la 
culbute  et  trouve  la  mort  en  tombant  sur  le  pavé. 
Près  de  lui,  des  allemands  torturaient  un  certain  Jean 
Ansaldi,  florentin  d'origine ,  et  surnommé  le  furieux, 
ii  Baccato.  Ce  malheureux  avait  promis  de  donner 
aux  vainqueurs  mille  écus  romains  :  déjà  il  les  comp- 
tait; mais,  ne  pouvant  résister  à  des  douleurs  si  vives 
et  si  aiguës ,  il  se  précipite  avec  rage  sur  celui  qui  le 
tourmentait,  lui  arrache  son  poignard^  et  après  le  lui 
avoir  enfoncé  dans  le  cœur ,  se  donne  la  mort  avec  le 
mémefer.  —  Buonap»,  Ragg»  êtor*,  etc.,  p.  i  loet  n  i. 
(a)  Brantôme,  Hommes  iitustres  et  Capitaines 
étrangers,  pag.  174* 
(3)  Du  Bellay,  Mémoires 9  in-f*,  pag.  i3i. 
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1527  toutes  sortes  d'excès  et  de  profanations.  Ikne  par- 
donnèrent ni  à  l*ige  ni  au  sexe,  et  lenr  extrême 
cruauté  s'étendit  juscpi'aux  choses  inanimées.  Mais, 
non  contens  de  leurs  hauts  faits,  les  allemands 
eurent  encore  la  barbarie  de  commettre  leurs 
crimes  d'impndicité  à  la  vue  de  tous  ceux  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers.  Le  mari  fut  contraint 
d'assister  au  rapt  de  son  honneur  ;  le  père  vit  avec 
effroi  violer  sa  fille  ;  l'oncle ,  sa  nièce  ;  le  frère ,  sa 
sœur  ;  et  ces  malheureux  romains  n'avaient  pas 
même  la  liberté  de  gémir  sur  leur  affreuse  posi- 
tion :  une  larme  leur  eût  valu  la  mort. 

Et  ni  le  rang  des  familles,  ni  les  pleurs  de 
belles  demoiselles ,  ni  les  prières  des  mères  ver- 
tueuses ,  rien  n'élait  capable  d'émouvoir  les  cœurs 
de  ces  farouches  soldats.  Ici,  des  filles  encore 
vierges  volaient ,  les  bras  ouverts ,  sur  le  sein  de 
leur  mère  désolée  ;  là ,  des  mères  échevelées  im- 
ploraient à  genoux  la  pitié  des  vainqueurs  :  mais, 
s'irritant  au  mal ,  ces  scélérats  les  précipitaient 
à  terre,  et  puis,  speclacle  affreux  ,  \e&  filles 
étaient  flétries  sur  les  corps  de  leur  mère ,  qui  ne 
tardaient  pas  à  prendre  la  place  de  leurs  filles 
déshonorées.  Le  libertinage  des  allemands  assouvi , 
les  unes  et  les  autres  étaient  ensuite  lâchement 
égorgées  sous  les  yeux  de  leurs  pères  et  de  leurs 
maris ,  qu'ils  avaient  eu  la  barbarie  d'enchatner , 
afin  de  les  contraindre  plus  facilement  à  ne  point 
détourner  les  regards. 
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niais f  ces  infortunés  pères  de  famille  ressentaient  1 527 
si  vivement  leurs  douleurs  »  qu'ils  n'avaient  la 
force ,  ni  de  pleurer ,  ni  de  crier ,  ni  de  demander 
grâce  aux  vainqueurs  :  on  eût  dit  des  statues  de 
pierre»  assistant  à  cette  effroyable  exécution.  Il 
y  eut  des  mères  qui,  ne  pouvant  supporter  l'as- 
pect de  cette  abominable  obscénité ,  se  crevaient 
courageusement  les  yeux;  plusieurs  autres  fuyaient 
dans  des  grottes  inhabitées  »  où ,  personne  ne  ve- 
nant à  leur  secours ,  la  peur  et  la  faim  leur  pro- 
curèrent la  mort  :  mort  affreuse ,  il  est  vrai ,  mais 
bien  plus  douce  encore  que  celle  dont  elles  étaient 
menacées. 

Cependant  les  temples  se  remplissaient  de  dames 
et  de  demoiselles ,  d'hommes  et  d'enfans ,  qui  ve- 
naient y  chercher  un  asyle  à  leur  pudicité  contre 
la  cruelle  brutalité  des  vainqueurs.  Mais  les  lieux 
saints  ne  pouvaient  arrêter  des  hommes,  à  qui 
Luther  avait  soufflé  tant  de  haine  contre  le  Pape 
et  contre  l'Église  romaine»  et  qui  ne  marchaient 
que  précédés  par  le  blasphème  ,  le  sacrilège  et 
l'impudicité,  profession  du  nouvel  évangile  la 
plus  applaudie.  Aussi  »  les  luthériens ,  manquant 
de  victimes»  s'y  précipitèrent  en  foule»  et  leur 
présence  vint  donner  lieu  à  des  scènes  que  ma 
plume  ne  retrace  qu'avec  effroi. 

Dans  cette  circonstance  désastreuse  »  on  vit  des 
pères  qui,  nouveaux  Virginius»  ne  pouvant  souffrir 
que  leurs  filles  fussent  si  brutalement  déshonorées  » 
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1 527  et  puis  si  farieusement  massacrées  ,  les  poignar- 
dèrent avec  des  couteaux  aigus  et  leur  ouvrirent 
Jes  veines ,  en  criant  :  Poiohè  aneo  Von- 
esta  délie  donne  non  è  sa(va  ne  tetnpj  <M 
grand'  Iddio ,  la  dv/ra  nécessita  délia  for- 
tuna  vinca  la  pietà  patema^  e  rimanghino 
le  virgine  romane  sicure  dagl*  oUraggi 
sotio  ii  governo  degV  infelici  lor  pad/fi 
con  quel  modo  migliore^  che  dal  disonore 
sottrare  le  possono. 

Mais  ce  noble  désespoir  était  encore  incapable 
d*arracher  une  larme  de  pitié  à  cette  bande  d'hom- 
mes de  différentes  nations.  Les  portes  des  temples 
enfoncées ,  ils  se  ruèrent  sur  les  femmes,  la  plu- 
part ensanglantées  et  agonisantes ,  et  cherchèrent 
à  assouvir  leur  rage  :  Avvegnachi  con  quei 
corpi  belle  femine^  ancora  agonnizaniï 
eserdiavano  ï  sacriieghi  loro  appefiU;  et, 
chose  horrible!  il  y  en  eut  même  qui  ne  respe^ 
tèrent  pas  des  cadavres. 

Les  couvens  n'offrirent  aucun  asyle  assuré  aox 
religieux  des  deux  sexes;  bien  plus,  ils  devin* 
rent  le  théâtre  d'un  spectacle  encore  plus  affreux  : 
les  luthériens  entrant  dans  ces  retraites,  comme 
des  loups  affamés ,  se  servirent  des  vierges  cloîtrées 
pour  commettre  l'abominable  péché,  auquel  Sodome 
et  Gomorrhe  durent  jadis  leur  perte. 

Mais ,  tout  en  contentant  leur  libertinage  et  les 
mains  encore  teintes  de  sang,  les  vainqueurs» 
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affamés  d'or,  pillaient  et  saccageaient  avec  une  1527 
ardeur  sans  pareille  ;  on  les  voyait  s'arracher  des 
mains  les  objets  les  moins  précieux  (1)  ;  et  la  force 


(i)  Le  fait  suivant  me  servira  de  preuve*  —  Qui 
tni  giava  narrare  solamcntc   un  caso  non  meno 
ridicoio ,  che  crudeU,  potendosi  per  essofadimente 
conggetturarc  ta  prassimà  quaiità  degV  aitri  acci^ 
denti  in  quel  furore  seguitù  Mentre  tante  nazione 
adunque  scorrevano  ora  in  quà ,  ora  in  là  depre- 
dando,  td  ammazzando,  e  fiitiosamente  in  questa, 
ed  in  quetia  hoUega ,  e  fondaeo  enirando ,  accaddc , 
ehe  circa  a  dieei  spiêgnoli  s'unisrano  a  tnetter  a 
sacco  una  stanza  di  varie  merci.  Fra  queste  fu 
ritrovaio  un  sacco  grandissifno  pieno  di  quattrioH, 
stimarono  (  accesri  daiia  furia,  ed  avarizia)  che 
fusse  pieno  di  scudi  d*  oro.  DivuigataH  irai  corn- 
pagni  la  quaiità  deiia  tnereanzia  ritrovata,  vi  si 
ritirarono  subito  con  prestezza  tutti  dentro»  eper 
nonvoiere  essisigrannumeroaUa  porzionedi  tanto 
da  ioro  creduto  ritrovaio  tesoro,  fecero  ogni  sforzo^ 
che  gV  aitri ,  che  fuora  si  ritrovavano  non  v*  en- 
trassero.  S' iméatté  in  tai  iuogo  una  cotnpagnia  di 
tedeschi,  e  vedendo  cosi  diiigenie  resistenza,  in 
quei,  che  vi  erano  racchiusi,  e  non  vi  potendo 
aneoressi  cosi  faeiimente  entrare,  corne  volevano , 
essendo  via  piû  respinti  dalii  spagnoii ,  stimarono , 
corne  era,  ehe  ne  fusse  ta  eagione  it  copioso  bot- 
tine ritrovato.  Per  non  perdere  it  tempo  a  Ioro  ea- 
rissimo»  tosco  con  motta  stipa,  e  poivere  d'archi- 
éuso ,   V*  attacarono  ii  fuoco  ;  dicendo  non  esser 
giusto,  che  i  tedesehi  vincessero  ta  guerra,  egii 
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1527  décidait  presque  toujours  du  droit,  là  oh  il  y  a^ait 
réunion  de  soldats. 

Les  calices,  les  ostensoirs,  les  croix,  les  images, 
les  vases  d'or  ou  d'argent  furent  d'abord  volés,  et 
servirent  ensuite  aux  plus  sales  usages.  Les  reli- 
ques des  sainte,  dont  les  églises  étaient  remplies, 
furent  dépouillées  de  leurs  riches  ornemens ,  et 
puis  foulées  diaboliquement  aux  pieds  ;  les  habits 
sacerdotaux ,  enlevés  des  sacristies  ;  les  statues  des 
saints,  mutilées  ;  leurs  corps,  tirés  hors  dés  châsses 
et  réduits  en  poussière  ;  la  chapelle  pontificale , 
changée  en  écurie;  les  bulles 'des  Papes,  jetées 
sous  les  chevaux,  pour  leur  tenir  lieu  de  litière; 
la  divine  Eucharistie ,  profanée  ;  et  la  fureur  de 
ces  nouveaux  déicides  se  porta  sur  les  tombeaux 
des  Souverains  Pontifes,  pour  les  outrager  même 
après  leur  mort.  Ceux  de  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul  furent  aussi  témoins  de  leurs  sacrilèges  el  de 
leur  impie  cruauté  ;  et ,  du  haut  des  cteux  ,  ces 
deux  victimes  du  paganisme  purent  voir  leurs 
sép^j^res  nager  dans  le  sang  de  nouveaux  mar- 
tyrs ,  et  ïeurs  chefs  sacrés  jservir  de  jouets  à  ces 
nouveaux  réformateurs. 

Les  prêtres  et  les  religieux  ne  furent  point 

êpagnoii  ia  godessero.  4vanti,  chc  di  guivi  par- 
tùsero  voUero  vtdtrù  arsa  la  botuga  con  buena 
fHprte  di  gueUi ,  che  vi  erano  dctUro.  —  Baonaparte , 
RagguagUo  storioo »  etc.,  pag«  106  et  107. 
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épargnés  (1  )  »  et  les  vainqueurs  ioventteent  de  nou-  1 527 
velles  tortures  pour  les  touriaeiiter  et  les  faire 
mourir.  «Les  troupes  impériales, dit Bran-tôme (2), 
joesloient  toutes  affriandées  de  la  religion  de 
I»  Luther.  Aussi  elles  le  firent  bien  paroistre  envers 
nies  prebstreset  gens  d'église  auxquels  ne  par- 
adonnèrent  jamais  qu'ils  ne  passassent  le  pas  tant 
»  qu'ils  en  trouvoient.  De  sorte  qu'on  dict  et  est 
»escrit  que  tel  soldat  et  capitaine  allemand  se 
»  trouva  qui  avoit  une  chaisoe  et  la  portoit  enfilée 
»de  soixante-dix  t....c...s  de  prebstres.» 

La  plupart  des  vainqueurs  revêtirent  les  habits 
pontificaux  du  Pape ,  des  cardinaux  et  des  évé- 
ques  f  et ,  montés  sur  des  ânes ,  se  promenèrent 
processionnellement  dans  les  rues  de  la  ville  (â); 
a  Au  lieu  d'estaffiers ,  dit  Brantôme  (4) ,  faisoient 


(i)  Hammeê  tUtutrts  et  Capitaines  éttangeri, 

(a)  Une  troupe  d'allemands  torturaient  un  prêtre 
pour  roMîger  à  donner  une  rançon  considérable. 
Un  d'eux  aperçoit  au  doigt  du  prélat  un  diamant  de 
valeur  de  trois  à  quatre  cent  mille  écus  romains  ;  il 
veut  aussitôt  le  lai  enlever,  mais  comme  il  ne  pouvait 
y  parvenir  sans  beaucoup  de  difficulté,  un  caporal  de 
cette  compagnie  s'approchaut  du  prêtre ,  lui  coupe 
le  doigt  avec  un  poignard  effilé,  et  remet  ensuite  tran- 
quillement Tanneau  et  le  doigt  entre  les  mains  de 
celui  qui  n'avait  pas  eu  cette  barbare  présence  d'esprit. 

\^)Coch\éeyinaetis  etscriptiê  Lutheri,  pag.  167. 

(4)  Hommes  Hiust,  uCapit.  étrangers,  pag.  175. 
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1527  »  marcher  ainsy  ces  pauvres  eoclësiastiqaes  à  cosié 
»ou  devant  en  habits  de  lacquais  :  les  uns  les  as- 
» sommoient  de  coups,  les  autres  se  contentoientde 
vleur  donner  Dronos;  les  autres  se  mocqooieot 
»  d'eux  et  en  tiroient  des  risées  en  les  habillant  en 
»  bouffons  et  matassins;  les  uns  leur  levoientles 
]»  queues  de  leurs  chappes»  en  faisant  leurs  pro- 
i> cessions  par  la  ville  et  disant  les  lilanies  :  bref, 
)ice  fut  un  vilain  scandale  (1).  ^ 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c'est  qn'oD 
homme  placé  au  pied  du  château  Saint  •  Ange, 
ota  Clément  VII  était  enfermé ,  disait  à  baate 
voix ,  qu'il  avait  fait  vœu  de  dévorer  le  cœur  du 


(i)  Les  huguenots  en  firent  autant  en  France, et 
surtout  à  la  prise  de  Gahors.  Les  palefreniers,  vêtos 
eo  prêtres,  allaient  conduire  leurs  chevaux  à  rabreo- 
voir,  et  retournaient  en  chantant  par  dérîsioD  les 
litanies.  Il  y  en  avait  même  un  qui,  ayant  sur  la  tête 
la  mitre  de  Tévéque,  allait  le  dernier,  faisant  l'office 
de  révêque.  Mais  tous  ces  sacrilèges  et  un  ^ 
nombre  d'autres,  bien  dignes  du  Protestantisme  fi^B' 
çais,  seront  rapportés  dans  le  cours  de  cette  hWoirt* 

11  faut,  comme  jeTai  déjà  dit,  prouver  aux  hugu*^ 
nots  de  tous  les  pays  ce  qu'ils  ont  été ,  ce  qu'ils  ^  * 
et  ce  qu'ils  ne  seraient  pas ,  si  leurs  pères  n'enffco 
point  apostasie.  Peut-être  qu'alors  les  hommes* 
bonne  foi  ne  voudront  plus  d'une  doctrine  qui  o*  P 
se  propager  que  par  les  assassinats,  les  guerres ciTu 
et  les  massacres. 
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Pape,  parce  que,  sous  son  empire,  les  hommes  ne  1527 
pouvaient  connaître  la  pure  parole  de  Dieu  ;  nou- 
velle importante»  ajoutait-il,  et  qui  fera  grand 
plaisir  à  Luther  (1). 

Mais ,  pendant  que  le  pillage  et  les  massacres  se 
consommaient  dans  la  ville ,  les  luthériens  l'ëten* 
dirent  avec  les  mêmes  violences  dans  tout  le  pays 
d'alentour,  où  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de 
barbaries ,  d'impiétés ,  de  sacrilèges ,  d'horribles 
et  de  cruelles  actions,  fut  commis,  pendant  deux 
mois  entiers ,  tant  par  les  sicaires  intraitables  du 
Luthéranisme ,  que  par  les  soldats  de  la  nation  qui 
se  tenait  honorée  du  nom  de  catholique. 

Et  comme  pour  couronner  toutes  leurs  atrocités , 
les  luthériens ,  revêtus  des  chappes  des  cardinaux , 
se  réunirent  dans  le  conclave,  dégradèrent  le 
Pape  Clément  VII ,  et  proclamèrent  à  sa  place 
Luther  l'apostat  (2).  Quel  singulier  constraste  ! 

Voilà  les  malheurs  qu'un  funeste  simulacre  de 
Réforme  attira  sur  le  siège  de  l'Église  catholique  ; 


(i)  Cochlée  f  Description  aitemande  de  ta  prise  de 
Rame. 

(a)  Cardinatium  quoque  vestes ,  ac  piieos  induisse, 
ac  factum  Papam  quemdatn  Landshnerum  quidiase' 
rit  in  ejusmodi  suo  cardinatium  ccuu,  dotiarese 
papatum  Luthero ,  eœterosque  amnes  papam  impii 
Lutherum  acetamasse»^CisiComns ,  Vitœ  êtres  gestœ 
Pimtificum  romanorum,  iom.  III ,  pag.  465. 
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1527  voilà  ce  parti ,  dont  le  chef  se  disait  le  messager 
extraordinaire  de  Dieu,  fout  en  se  réjouissant 
à  la  nouvelle  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome ,  et 
de  la  captivité  du  Souverain  Pontife. 

Quelques  historiens  pensent  que  si  Bourbon  eût 
survécu  à  sa  blessure,  Rome  ne  serait  point  de- 
venue la  proie  des  vainqueurs.  Mais  le  chef  des 
impériaux  aurait-il  pu  se  rendre  maître  de  la 
fougueuse  ardeur  de  ses  soldats ,  gens  la  plupart 
sans  aveu  et  avides  de  richesses?  Il  leur  avait 
d'ailleurs  promis  le  pillage  d'une  grande  ville; 
et  »  s'il  n'eût  pas  tenu  sa  promesse ,  les  troupes  se 
seraient  mutinées»  ainsi  qu'elles  avaient  coutome 
de  le  faire. 

Cependant ,  à  la  nouvelle  des  calamités  de  Rome , 
l'empereur  avait  affecté  toutes  les  marques  de  la 
plus  grande  affliction.  Les  réjouissances  qu'il  avait 
ordonnées  pour  la  naissance  de  son  fils,  Philippe  II, 
furent  aussitôt  arrêtées  (1),  il  prit  le  deuil ,  et, 
dans  la  tristesse  la  plus  profonde  en  apparence, 
fit  faire  des  prières  publiques  et  des  processions 
pour  la  délivrance  du  Pape  ,  que  les  troupes 
impériales  tenaient  fort  étroitement  assiégé  dans  le 


(i)  Antoine  de  Yéra ,  Epitomede  ta  vida  y  hechas 
del  invictùT  imperalor  Carias  V»  pag.  igS.  — — 
Guicciardini  prétend  qu'elles  furent,  au  contraire» 
continuées  (/5<^rûi  d*/^afe'a,  iîbr.  XVIII).  Mais  plu- 
sieurs autres  historiens  sont  de  Topinion  de  Véra. 


nu    PROTESTANTISME.  239 

chflteaa  Saint- Ange.  Mais,  avec  toutes  ces  belles  1527 
apparences ,  il  ne  put  s'acquërir  la  réputation  de 
prince  religieux  ;  car  l'espagnol ,  ce  peuple  admi- 
rateur et  crédule,  d'abord  trompé  par  ces  farces 
indignes ,  sut  enfin  juger  son  roi.  Charles-Quint 
n'ordonnait  point,  en  effet,  la  mise  en  liberté  du 
Souverain  Pontife ,  comme  il  avait  le  pouvoir  de  le 
faire  ;  et  l'on  sait  qu'il  le  retint  captif  pendant 
sept  mois  entiers  ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  ac* 
cepter  toutes  les  conditions  onéreuses  qu'il  voulait 
lui  imposer. 

D'un  autre  côté ,  l'empereur  méditait  secrète- 
ment le  projet  sacrilège  de  faire  venir  le  Pape  en 
Espagne,  comme  pour  le  montrer  en  spectacle  à 
toute  cette  nation  ;  projet  qu'il  aurait  mis  à  exécu- 
tion ,  s'il  n'eût  redouté  de  se  rendre  odieux  à 
tous  les  peuples  chrétiens  ;  les  prélats  lui  deman- 
daient avec  instance  la  liberté  du  Souverain  Pontife, 
et,  de  tous  les  côtés  de  l'Europe,  des  voix  fortes  et 
puissantes  s'élevaient  en  faveur  de  Clément  VII. 
Mais,  l'empereur  ne  répondait,  sur  cet  article, 
que  d'une  manière  vague  et  ambiguë ,  qui  faisait 
assez  connaître  ses  coupables  intentions  ;  et  lorsque 
le  nonce  du  Saint-Siège ,  Balthazar  Castillon ,  à 
la  tète  de  dix  évoques  ,  lui  eut  demandé  avec 
énergie  la  liberté  du  Pape,  il  se  contenta  de  leur 
répondre  qu'il  la  désirait  encore  plus  qu'eux  ;  mais 
le  Souverain  Pontife  était  toujours  prisonnier  de 
Charles-Quint. 
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1527  Sur  ces  entrefaites,  U  faniine  se  rëpaBdait  dans 
Rome  et  achevait  de  compléter  la  désolation  de 
cette  ville  infortunée.  Les  vainqueurs  s'étant  em- 
parés  de  tous  les  alimens  qu'ils  avaient  pu  trouver, 
le  peuple  romain  fut  réduit  à  la  cruelle  nécessité 
de  vivre  d'herbes  et  de  racines.  Mais  bientôt  oo 
se  vit  contraint  de  recourir  à  une  autre  nourri- 
ture :  les  uns  mangeaient  des  chevaux ,  des  ânes  ; 
les  autres ,  des  chiens  »  des  chats  »  des  rats  ,  et  le 
plus  souvent  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
U  y  en  eut  même  qui  »  ne  pouvant  résista  à  la 
faim  9  dévorèrent  de  petits  animaux  encore  vivans  : 
ils  couraient ,  comme  des  loups  affamés  f  sur  b 
moindre  apparence  de  nourriture. 

Mais ,  là ,  ne  sont  point  tous  les  malheois  de 
Rome.  La  peste,  compagne  inséparable  de  la 
famine ,  vole  déjà  dans  les  airs  ;  ses  ailes  glacées 
battent  avec  rapidité  ;  elle  s'arrête  et  contemple, 
puis  s'élance  et  s'^abat  au  milieu  des  morts  et  des 
mourans.  Son  poison  contagieux  s'étend  d'ab<Nrd 
de  maison  en  maison ,  de  rue  en  me,  et  bientôt  U 
a  infecté  toute  la  ville. 

Ce  fut  alors  que  la  capitale  du  monde  chrétien 
offrit  un  triste  spectacle ,  dont  on  ne  retrouve  que 
peu  d'exemples  dans  l'histoire»  De  tous  les  côtés , 
on  entendait  les  cris  et  les  hurlemens  épouvantables 
des  hommes  attaqués  de  la  peste.  On  les  voyait , 
pftles  et  défigurés ,  se  traîner  dans  les  rues  com  me 
autant  de  fantômes ,  et  puis  tomber  tout-à*coup , 
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OU  bien  se  rouler  par  terre  avec  rage  et  désespoir.  1527 
Le  père  ne  pensait  pins  à  ses  enfans  »  Fépoux 
fuyait  son  épouse  •  le  frère  repoussait  son  frtee  « 
comme  autant  d'ennemis  redoutables;    la  mère 
refusait  à  son  enfant  ses  mamelles  desséchées  ; 
les  liens  de  la  société  étaient  rompus  ;   la  ten- 
dresse, méconnue;  Tamour  et  l'amitié ,  colonnes 
de  consolation  inébranlables ,  i^eryées  souvent  à 
l'homme  dans  l'adversité ,  n'avaient  plus  de  place . 
dans  les  cœurs  :  chacun  ne  pensait  qu'au  soi  fatal , 
qu'à  ce  soi  égoïste  »  ver  rongeur  de  la  iiouvelle 
société  ;  et  l'homme  ne  vivait  que  comme  s'il  eût 
été  isolé. 

La  peste  et  la  famine  emportant  tout  à  la  fois 
des  familles  entières»  les  rues  et  les  maisons  regor- 
geaient de  morts  ;  et ,  comme  on  n'avait  ni  la  force 
ni  le  courage  d'enterrer  personne ,  pas  même  les 
premières  victimes  de  ces  vainqueurs  barbares, 
empestés  du  venin  de  la  Réforme  »  l'air  fut  bientôt 
infecté  à  tel  point ,  que  les  soldats  mouraient  par 
centaines.  La  famine,  devenue  générale ,  s'était 
déjà  fait  ressentir  au  milieu  d'eux  ;  et  ces  fiers 
impériaux ,  la  terreur  de  Rome ,  recevaient  enfin 
le  juste  châtiment  de  leurs  exécrables  forfaits. 

Mais ,  tant  d'infortune  ne  rabattit  rien  de  leur 
première  fureur,  et  ils  forcèrent  le  peuple  de  la 
basse  classe  à  travailler  aux  tranchées  que  l'on  fit 
autour  du  château. 

Cependant ,  au  milieu  de  cet  excès  de  calamités , 
II.  46 
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1527  fat  ordonné  de  se  retirer  dans  un  appartement 
fort  étroit ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  tous  ses 
engagemens  (1). 

Pendant  ce  temps,  les  confédérés  mirent  tant  de 
négligence  et  de  lenteur  à  venir  au  seccrars  ju 
Pape ,  et  la  plupart  des  villes  désignées  dans  le 
traité  refusèrent  si  obstinément  et  avec  jostice 
d'accéder  à  cette  honteuse  capitulation ,  que  les 
portes  du  château  ne  s'ouvrirent  point  encore  poar 

Clément  YII. 

Cependant ,  la  peste  qui  continuait  ses  terribles 
ravages  dans  Rome ,  ayant  gagné  le  chftteao  Saint- 
Ange  »  plusieurs  personnes  en  furent  atteintes  et 
moururent  :  aussi ,  le  Pape  OQurut  grand  risque  de 
sa  vie.  Succombant  alors  sous  le  poids  de  tant  de 
maux ,  et  n'espérant  plus  que  dans  la  bonté  de 
l'empereur ,  il  résolut  d'envoyer  vers  ce  prince 
le  cardinal  Alexandre  Famèse  ;  mais ,  ce  dernier 
ne  se  vit  pas  plutôt  en  liberté,  qu'il  refdsa  de 
remplir  cette  charitable  légation  (2). 

Sur  ces  entrefaites  »  le  roi  d'Angleterre  pressait 
vivement  l'empereur  de  mettre  le  Saint  Pire 
en  liberté  ;  mais ,  n'en  recevant  aucune  réponse 


(i)  Gnleciarâinx,  Istoria  d'Itcdia,  libre  XVin" 
Buonaparte,  Ragguagiio  stoHeo,  etc. 

(a)  Guicciardioiy  Istariad'Itaiia,  lîbro  XVIlI.  " 
Alexandre  Farnèse  succéda  y  en  15349  a  Clément  ^H? 
sous  le  00m  de  Paul  III. 
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favorable ,  il  promit  aax  confédérés  de  soutenir  15^7 
la  ligue  qu'il  avait  faite,  au  mois  d'avril,  avec 
les  français ,  les  vénitiens  ,  les  suisses  et  les 
florentins,  et  de  travailler  avec  ardeur  à  la  déli- 
vrance de  Clément  VII.  Sur  ses  pressantes  sollici- 
tations, le  roi  de  France  manda  Lautrec  au  secours 
du  Pape ,  à  la  léle  d*un  corps  nombreux  de  troupes 
françaises,  et  le  1*'  août ,  le  capitaine-général  de 
celte  armée  entrait  en  Italie. 

Mais  Charles- Quint  avait  déjà  compris  tout 
l'odieux  de  sa  conduite;  et  soit  que  les  remords 
assiégeassent  en  effet  son  cœur ,  soit  que  ce  ne 
fût  qu'une  nouvelle  hypocrisie  de  sa  part ,  ou 
mieux  encore,  soit  qu'il  craignit  une  rupture  avec 
Henri  VIII  (1)  9  il  écrivit  à  ce  prince  pour  l'assurer 
de  ses  bonnes  intentions  envers  Sa  Sainteté  ;  il  lui 


(1)  Il  devait,  en  effet  »  la  craindre;  car  Henri  VIII 
avait  envoyé  le  chevalier  Points  en  Espagne,  pour 
demander  à  Charles-Quint,  que,  comme  par  leurs 
traités  précédons  la  guerre  contre  la  France  8*était 
faite  à  frais  communs,  il  lui  donnât  la  moitié  du  butin 
qu'il  avait  (ait  à  la  bataille  de  Pavie  ,  et  qu'il  lui 
cédât  un  des  étages  qu'il  avait  reçus  de  François  P*. 

L'empereur  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  cherchait  qu'un  prétexte  de 
rupture;  mais,  comme  il  était  de  son  intérêt  de 
prolonger  le  temps,  il  répondit  à  l'ambassadeur,  qu'il 
ferait  savoir  sa  réponse  au  roi ,  son  maître ,  par  un 
exprès. 
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1 527  dit  qu'il  s'occupait,  avec  activité ,  à  rendre  la  paix  à 
l'Europe  et  à  la  religion,  et  qu'il  espérait  qa'avaût 
peu ,  tous  ses  désirs  seraient  enfln  accoinplis. 

Durant  cet  intervalle ,  la  paix  se  traitait  tou- 
jours à  la  cour  de  Charles-Quint  avec  les  ambassa- 
deurs de  France ,  d'Angleterre  et  de  Venise  ;  mais, 
cette  négociation  souffrait  de  très-grandes  diffi- 
cultés ,  et  la  captivité  du  Saint-Père  n'était  pas 
près  de  finir. 

De  son  côté ,  le  Pape  engageait  secrètement  les 
confédérés  à  s'approdier  de  Rome;  et  ceoi-ci, 
retenus  encore  loin  de  la  capitale  de  ses  étals , 
s'amusaient  à  discuter  et  ne  prenaiient  que  des 
moyens  très-Ienfs  pour  venir  à  soù  secours. 

Cependant,  la  veille  des  calendes  de  novembre, 
Charles-Quint  se  détermina  à  foire  partir  poor 
Rome  François  de  Quignones ,  surnommé  le  frère 
François  de  Angely ,  son  confesseur ,  général  de 
l'ordre  de  Saint  François ,  avec  ses  ordres  et  ses 
pouvoirs  pour  le  vice-roi  (1)  et  une  lettre  très-res- 
pectueuse adressée  au  Souverain  Poûtife ,  qoi ,  so 
mois  après ,  fut  enfin  rendu  à  la  liberté. 

Pour  mettre  un  terme  à  sa  dure'  captivité,  lePape 
se  vit  alors  contraint  d^avoir  recours  aux  moyens 
qu'il  n'avait  pas  voulu  employer  pour  l'éviter.  L> 

(i)  Lannoy  étant  mort  de  la  peste»  Hugues  de  Mon- 
cade  lui  avait  succédé  |usqu*à  ce  que  l*empereîir  en 
décidât  autrement. 
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pourpre  romaine  fat  vendue  à  des  hommes ,  la  1 527 
plupart  indignes  de  cet  honneur  »  et  pour  le  reste 
de  la  somme  qu'il  devait  compter ,  il  accorda  des  . 
décimes  dans  le  royaume  de  Naples  et  la  per- 
mission d'aliéner  les  biens  de  l'Église.  Quelques 
historiens  assurent  même  que ,  la  somme  n'étant 
pas  suffisante,  on  mit  à  l'enchère  trois  chapeaux  de 
cardinaux,  pour  les  vendre  au  plus  offrant  (1). 

Ainsi ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  par  un  juge- 
ment impénétrable  de  la  Providence ,  faisait  servir 
à  la  subsistance  des  hérétiques ,  ce  qui  ne  devait 
être  destiné  qu'au  service  de  Dieu. 

Les  otages ,  mis  k  la  disposition  des  luthériens , 
furent  amenés  par  eux  au  champ  de  Flore  »  ob  des 
potences  avaient  été  déjà  dressées.  Le  but  des 
allemands  était  de  les  contraindre  à  se  racheter 
par  la  crainte  de  ce  supplice  ;  mais  les  cardi- 
naux, qui  n'avaient  point  d'argent,  se  laissèrent 
attacher  et  montèrent  intrépidement  sur  l'échelle 
fatale.  A  la  vue  d'une  si  grande  résolution ,  leurs 
bourreaux  ,  espérant  mieux  réussir  une  autre 
fois,  les  en  firent  brusquement  descendre  ;  et,  le 
lendemain ,  la  soldatesque  destinée  à  leur  garde 
s'étant  enivrée ,  les  otages  trouvèrent  le  moyen  de 


(i)  Buonaparte,  Ragguctgiio  storico ,  eic*f  p»  ia6. 
—  Platine ,  Istaria  tUlU  vite  de'  Summi  Pantifici  > 
folio  a67. 
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1 527  briser  leurs  chaiaes  et  de  se  sauver  par  la  che* 
minée  (1). 

Leur  évasion  ranima  le  courage  des  officiers 
espagnols,  qui*  àTinsu  des  luthériens,   rendir^it 

9  Dec.  le  Pape  k  la  liberté.  Déguisé  en  marchand  (2) ,  le 
Souverain  Pontife  sortit  du  château  Saint- Ange, 
et  fut  conduit  par  Louis  de  Gonxague,  officier 
dans  les  troupes  impériales,  jusquàOrvietie,  oii 
il  arriva  de  nuit,  presque  seul,  et  n'ayant  aucun 
de  ses  cardinaux  avec  lui. 

Ce  fut  un  événement  bien  digne  de  remarque, 
dit  Guicciardini  (3),  et  dont  il  n'y  avait  point  eu 
d'exemple  (4)  depuis  la  grandeur  temporelle  de 


(i)  Varillas,  Histoire  deVBérinc,  t.  III,  p.  378.. 
^MOTiBLi^dLTXt  9  Ragguagiio  storieo ,  etc» 

(a)  Buonaparte,  Ragguctgiio  êtorico ,  etc. ,  p.  i36. 
.  Ciaconius,  Hiêtoriœ  Pontifieum  ramanorum, 
t .  III ,  pag.  46g.  ~  Paul  Jove ,  Hiêtoriœ  aui  temporis. 
—  Guicciardini,  Iêtoriad*Itaiia,  libre  XVIII. 

(3)  Istoria  d'italia,  libre  XVIII. 

(4)  On  n'a  pas  oublié  que,  de  dos  jours,  le  pape 
Pie  VII  fut  également  prÎYé  de  ses  états  et  détenu 
en  prison  pendant  plusieurs  années,  par  ordre  de 
Tusurpateur  du  tréne  des  Bourbons;  on  n*a  pa» 
oublié  que  les  fidèles  cherchaient  alors  avec  dou- 
leur ce  siège  antique  qu'une  main  ennemie  frap- 
pait à  coups  redoublés  ;  on  n'a  pas  oublié  que 
le  chef  de  l'Église  fut  conduit  prisonnier  jusqu'à 
Fontainebleau,   sans  doute  parce  que  Bonaparte  se 
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rÉglise,  de  voir  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  privé  1527 
de  toute  sa  gloire  ,  dépouillé  de  ses  états  »  sortir 
de  prison  «  après  plusieurs  mois  d*uae  cruelle 
captivité  ,  pour  rentrer  ensuite  dans  toute  sa 
puissance  avec  le  même  éclat  qu'auparavant. 
Preuve  sensible ,  ajoute  le  même  historien  ,  du 
respect  des  princes  chrétiens  et  de  la  vénération 
des  peuples  pour  la  majesté  Pontificale. 


proposait,  après  son  retour  de  Kussie,  où  il  pensait 
être  victorieux  9  de  signaler  son  triomphe  par  de 
nouveaux  excès  contre  le  Saint  Père  9  et  par  la  des- 
truction complète  de  Tautorité  qu*il  ne  pouvait  £aiire 
fléchir.  Et  pendant  qae  la  situation  de  TÉgUse  parais- 
sait plus  désespérée  que  jamais ,  les  cardinaux  étaient 
exilés  ou  emprisonnés,  les  prélats  romains  dispersés, 
et  les  prêtres  traités  avec  la  plus  odieuse  inhuma- 
nité. Pour  le  moindre  délit,  sur  le  moindre  soupçon, 
les  ecclésiastiques  étaient  jetés  en  prison ,  où  on  les 
privait  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Mais,  quelle  puissance  ordonnait  donc  à  la  police  de 
veiller  spécialement  sur  le  Clergé?  Quelle  main  domi- 
natrice était  étendue  sur  tous  les  prêtres  pour  les 
opprimer?  G *é tait  le  Jacobinisme,  qui,  de  concert 
avec  les  protestans,  méditait  dans  ses  antres  la  des- 
truction totale  de  TÉglise  catholique*  Le  Jacobinisme, 
avec  ses  nombreuses  ramifications  ou  sociétés  se- 
crètes ,  faisait  servir  Bonaparte  lui-même  à  cette 
grande  œuvre,  et  le  franc-maçonnisme,  chargé  de 
répandre  les  semences  de  l'impiété  et  de  Tanarchie, 
avait  juré  une  haine  mortelle  aux  papes  et  aux  rois  : 
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1527  Quant  à  l'armée  impériale  »  la  peste  en  fit  périr 
plus  des  deux  tiers ,  et  le  petit  noidbre  de  soldats 
que  ce  fléau  avait  épargnés  »  fut  chassé  de  Rome 

il  lui  fallait I  eo  France  et  en  Italie i  l'extermina tioii 
des  uns  et  des  autres  comme  devant  toujours  s'op- 
poser à  rétablissement  de  cette  espèce  de  république 
que  méditaient  les  révolutionnaires,  et  à  la  propaga- 
tion de  cette  nouvelle  loi  naturelle  que  chacun  peut 
façonner  à  sa  manière  (i). 

(i)  Quelques  penooocs  ont  cru»  en  Usant  une  note  très-longue 
imprimée  dans  mon  premier  volume,  que  je  m*ëtaû  fait  une 
idée  monstrueuse  du  franc -maçonnisme,  et  qae  cMtait  autant 
de  rèTerîes  que  je  débitais  à  plaisir  et  bien  innoeemment  au 
public.  Mai»,  que  diraient  ces  brkivet  gens,  dupes  de  leur  îocré- 
dttHté,  si  je  leur  montrais,  dans  quelques  grandes  ▼illca,  les 
antres  du  franc-maçonnisme  se  changeant  en  laboratoire,  où 
l'anarchie  s'épure  au  creuset  du  libertinage,  de  l'ambition  et 
de  nmpiétë,  et  que  je  leur  ouvrisse  tous  les  livres  aux  doctrines 
perverses,  au  langage  hideux  d'impudicitë,  que  quelques  francs- 
maçoAs  distribuent  avec  mystère  parmi  le  peupler  C'est  une 
vérité,  vérité  affreuse,  sans  doute,  et  qui  doit  faire  frémir  les 
honnêtes  gens. 

Le  franc-maçonnisme ,  depuis  sa  naissance ,  que  l'on  peut  fixer 
à  l'année  lysS,  lors  du  fanatisme  des  convulsionnaires,  quoi 
qu'il  dise  de  son  antique  origine,  le  franc-maçonnisme  n^  eu  pour 
Grands -M  attrcfe  que  des  ambitieux  ou  des  conspirateurs  :  il  faut 
avouer  que  pour  dês  ênftmtiila$eêt  comme  le  prétendent  quelques 
gens,  c'est  voublr  attircir  trop  long-temps  l'attention  des  plu- 
miers hommes  d'état.  Groira»t-on  que  les  Louis  XYIII ,  les 
Carnot,  les  d'Orléans,  n'aient  voulu  être  que  les  chefs  d'une  jojeuse 
société  r... 

Mais  cette  digression  demanderait  de  trop  longs  détails.  Le 
temps  viendra  où  tout  le  mystère  sera  dévoilé,  où  l'on  ne  mar- 
chera plus  sur  une  voie  <>foscai«.  Il  y  va  du  boâhcur  de- la' société. 
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par  les  troupes  françaises ,  et  contraint  de  cher-  1 527 
cher  un  asyle  dans  Naples.  Mais  ces  farouches  im- 
périaux n'y  furent  pas  plus  heureux  :  la  peste  que 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  apportée,  y  exefça  de 
nouveaux  ravages  ;  et ,  sur  ces  entrefaites ,  se 
trouvant  forcés  de  soutenir  un  siège  très -long  et 
trte-étroit ,  ils  furent  presque  entièrement  ex- 
terminés et  chassés  sans  miséricorde  de  Fltalie. 
AussiFon  peut  assurer  qu'ils  firent  une  pénitence  de 
leurs  crimes  bien  plus  rude  que  n'aurait  été  celle 
qu'ils  eussent  pu  souffrir  de  la  main  des  hommes. 
Les  états  de  l'Église  recouvrèrent  alors  peu  à 
peu  le  calme  et  la  liberté  dont  ils  jouissaiebt 
avant  la  prise  de  Kome.  Mais  une  apostasie  aussi 
éclatante  que  scandaleuse  devait  bientôt  affliger 
profondément  et  le  Pape  et  TÊglise  :  Henri  YIII 
allait  ternir  sa  réputation  de  proteotewr  de  ia  foi 

•  •  •  • 

cathoUifue,  et  faire  divorce  avec  sa  légitime 
épouse ,  ^our  admettre  dans  sa  couche  royale  Âiine 
de  Boulen  »  sa  concubine.  Et ,  comme  pour  mettre 
lé  sceau  à  son  libertinage  ,  le  roi  d'Angleterre 
devait  se  séparer  du  Saint-Siège  et  de  rÉglise, 
pour  jeter  les  fondemens  de  l'hérésie  anglicane  ; 
il  devait  défendre  à  ses  peuples  de  reconnaître 
aucune  autorité  spirituelle  on  temporelle  que  la 
sienne ,  et  sans  oser  toucher  néanmoins  aux  points 
de  doctrine  (ce  qui  ne  fut  fait  que  dans  un  synode 
tenu  à  Londres  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  en 
1562)  »  ni  au  culte  extérieur  établi  dans  l'Ëglise 
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1 527  catholique  »  il  devait  se  dire  ouvertement  et  sans 
crainte  schismatique  et  apostat. 

Triste  et  faneste  conséquence  de  ce  libertinage 
'  d'esprit  et  de  cœur  que  la  mauvaise  philoso[dûe 
avait  introduit  dans  la  société ,  que  la  Réforme 
s'empressa  de  soutenir  «  et  que  les  révolutionnaires 
soutiennent  encore  de  nos  jours ,  comme  le  moyen 
de  prosélytisme  le  plus  facile. 

Mais ,  avant  que  cette  fatale  révolution ,  soscîlée 
en  Angleterre  par  le  divorce  honteux  de  Henri 
VIII ,  attirât  sur  cette  nation  des  malheurs  inoaîs  ; 
avant  que  l' Irlande ,  cette  Irlande  infortunée,  pût 
lui  demander  compte  et  de  son  asservissement 
actuel  et  de  ses  premières  calamités  »  la  Réforme  , 
toujours  inquiète  et  orgueilleuse,  devait  se  dé- 
chaîner contre  une  secte  nouvelle ,  la  combattre 
sans  ménagemens ,  elle  qui  en  réclamait  pour  sa 
doctrine  impie,  et  offrir  le  spectacle  d'une  guerre 
de  plume  acharnée  entre  deux  chefs  de  parti , 
fiers  de  dominer  et  de  faire  prévaloir  leurs  opi- 
nions. C'est  ce  que  nous  allons  dire  au  chapitre 
suivant,  en  remontant  à  l'origine  de  cette  nou- 
velle hérésie. 


V. 


Un  DOuTeau  réformateur  paraît ,  c'est 
un  apostat.*.,.,  oue  je  ramasse  dans 
le  liberlioage  et  l'ambitioD* 

Us  se  croyaient  grands  de  succès  ,•.••• 
ils  ne  le  furent  quo  d'impostures. 

JBnfans  des  hommetl  jusquct  à  quand 
portercv-TOus  des  cœurs  assoupis? 
Quand  cesaensE'Voaa  de  courir  après 
le  mensonge  et  de  vous  passionner 
poor  le  néant  F 

PsAI]|fl4>  V.  3. 


Si,  éa  moins t  les Réfomatevrg  du  XVP  sièole  1527 
s'étaient  accordés  entre  eux,   on  pourrait  être 
dapes  de  leurs  hautes  prétentions.  Mais ,  à  peine 
aperçurent- ils  autour   de  la  Réforme  quelques 


254  HISTOIRE 

1 527  prosélytes  intéressés ,  que ,  criant  au  miracle ,  eax 
qui  n'y  croyaient  pas  ,  chacun  voulut  avoir  la 
gloire  de  se  dire  chef  de  parti ,  et  de  soumettre  les 
peuples  à  sa  nouvelle  manière  d'interpréter  le 
Livre  sacré.  O  comble  de  folie  et  d'aveuglement! 
C'était  alors  à  qui  l'emporterait  sur  ses  coliques, 
ferait  le  mieux  valoir  ses  opinions ,  se  formerait  la 
faction  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  , 
prescrirait  le  plus  impérieusement ,  en  vertu  d*une 
prétendue  mission  céleste ,  ou  ferait  même  pres- 
crire par  l'autorité  des  magistrats ,  ce  qu'il  fallait 
croire  ou  rejeter,  et  donnerait  enfin  l'exemple 
des  plus  sanglantes  séditions ,  comme  du  liberti- 
nage le  plus  scandaleux ,  tout  en  voulant  prêcher 
ia  pure  par  oie  de  Dieu. 

On  les  voyait,  ces  mattres  jaloux  et  orgueilleux , 
la  Bible  en  main ,  retrancher  des  cérémonies  et  en 
laisser  d'autres,  instituer  et  destituer,  approuver  et 
désapprouver ,  s'attribuer  toutes  sortes  de  pouvoirs 
spirituels  qu'ils  refusaient  au  Pape  et  à  l'Église 
catholique,  et  condamner  un  jour  ce  qu'ils  avaient , 
de  leur  propre  gré,  publiquement  enseigné  la 
veille  (1). 

(i)  La  doctriDB  chrélienne ,  qui  est  nécessairement 
catholique  oU'uo^ttMelle,  donme-à  MttS  fi4èle  une 
eerlitude  tnvîdicifale  4q  Fwitiqtiit^  «t  flerimniiRtwUfité 
de  la  foi.  Ces  preUives  repjos^ot  daifs  les  mooumaoa 
écrits,  la  plupart avss.i anciens  que  le  christianisme. 
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Mus  »  an  foèA,  qii*èbifiitt?ce  que  cette  foule  dQ  1527 
Rëformâteord  tant  ^rônès.pav  les  écrivains  protes*" 
fans?  Qifétaieni-ee  qae  ces  commentafears  de 

dans  le  coite  exlérieiur  et  dans  renseignement  publie 
et  uniforme  des  pasteurs.  Pour.Jes  monumena  écrits  ^ 
lions  cHerons  les  Évangites,  les  lettres  des  Apôtres  »  Jes 
écrits  de  leurs  successeurs»  les  professions  de  fot  et 
les  décrets  des  Conciles  »  dont  l'admirable  Conformité 
enseigne  que  la  doctrine  de  TÉglise  est  perpétuelle,  et 
invIolablCi  Quant  aux  deux  autres  preuves  »  on  pourra 
facilement  se  convaincre  que  ceux  qui  avaient  carac- 
tère et  mission  pour  enseigner  aux  autres  ce  qti'ils 
avaient  appris  eux-mêmes  y  ne  se  sont  fumais  permis 
d'y  ajouter  ni  d'en  rien  retrancher*  <  Une  nous  est  pas 

•  permis y  dit  Tertnllien ,  de  rien  enseigner  de  notre 

•  propre  cboîx  »  ni  de  recevoir  ce  qu'on  aiiti«  a  forgé 
»  de  lui-même.  Nous  avons  pour  auteurs  les  Apétres  du 
»  Seigneur;  eux-mêmes  n'ont  rien  imaginé^  ni  rien  tiré 
sde  leur  propre  fond,  mais  ils  ont  fidèlement  tranpmis 

•  aux  nations  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus- 
»  Christ.  »  {De  PrcMcripHone  »  cap.  6.  )  t  Dans  chaque 

•  ville  9  dît  le  même  auteur  »  les  Apôtreii  ont  fondé  dcvi 
•Églises  9  d'où  les  autres  ont  reçu  par  tradition  leur 

•  croyance  et  leur  foi  :  c'est  ainsi  qu'elles  la  reçoivenS 

•  encore  pour  être  de  véritables  Églises;  par  là ,  elles 
•sont  apostoliques ,   puisqu'elles  sont  les  filles  des 

•  Églises  fondées  par  les  Apôtres.  »  (  Ch.  ao.  ) 

▼incent  de  Lérins  donnait,  au  V*  siècle^  la  même 
règle  y  et  répétait  les  paroles  de  Saint  Ambroise,  qui 
regardait  comme  un  sacrilège  de  changer  quelque 
chose  à  la  foi  consacrée  par  le  sang  des  martyrs. 

•  L'usage  de  l'Église  a  toujours  été,  disait >il,  que  plus 


256  HiSTomB 

1527  Bibles,  ces  propagateurs  infatigables  da  nouyel 
évangile ,  ces  tnês$ager$  extraordinavres  da 
Tout-Paissant  (1),  auxquels  noos  avons  si  souvent 

>UD  homme  était  religieux,  plus  il  avait  horreur  de 
•  toute  nouveauté.  >  {CommonU, ,  cap.  5  et  6.  ) 

E8t*ce  là  le  caractère  du  Protestantiame ,  ela-t-il 
horreur  de  la  nouveauté,  lai ,  qui  se  pique  d^étre  apos- 
tolique? Mais,  s*ii  ne  veut  pas  que  nous  lui  disions, 
avec  Tertullien  :  Qui  étes-vous,  quand  et  d*où  êtes-' 
vous  venu  ?  qu'il  nous  produise  alors  Torigine  de  son 
Église;  qu*il  déploie  Tordre  de  ses  pasteurs  descen- 
dant par  une  succession  continue,  de  manière  que 
ses  premiers  pasteurs  aient  pour  auteur  ou  pour  pré- 
décesseur un  des  Apôtres  ou  dts  hommes  apostoli- 
ques qui  aient  vécu  avec  eux.  S*il  nous  présente  cette 
succession  non  interrompue  de  mission,  signe  de  la 
véritable  Église,  nous  pourrions  alors  nous  laisser 
persuader  plus  facilement  que  sa  doctrine  est  apos- 
tolique, et  qu*il  n*est  point  Tennemi  do  la  paix  du 
Seigneur  et  de  Tunité  divine. 

(  I  )  Les  protestans  ne  veulent  pluscroirc  aujourd'hui, 
que  Luther ,  Zwingle ,  Calvin  et  Mitres  prédicans 
aient  été  des  envosféê  extraordinaires  de  Dieu;  c'est 
qu'ils  ont,  en  effet,  compris  cette  absurde  et  fausse 
préteotion.  Quelques-uns  seulement,  encroûtés  des 
anciennes  opinions  que  leurs  frères  avaient  sur  le 
Protestantisme,  soutiennent  encore  hardiment  que 
les  chefs  de  la  Réforme  furent  protégés  de  Dieu  pour 
opérer  cette  grande  œuvre.  Mais,  que  répondraient- 
ils  ,  si  on  leur  demandait  à  quelle  marque  visible  et 
irrévocable  on  peut  reconnaître  un  homme  véritable* 
ment  missionné  de  Dieu? 
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va  prodiguer  le  nom  de  grands  hommes  [{)?  1527 
Ce  qu'ils  étaient!  Prêtres  et  moines  apostats»  qui 
n'avaient  secoué  le  joug  de  toute  règle,  que  pour  être 
impunément  libertins.  On  sait  que  ces  vertueux 
Réformateurs  prirent  femme  ou  concubine  »  peu  de 
temps  après  leur  funeste  apostasie,  k  l'exception 
d'un  grand  nombre  qui»  n'ayant  aucune  foi, 
vécurent  long*temps  dans  le  libertinage,  et  se 
donnèrent  ensuite  à  la  Réforme ,  comme  k  un  pis- 
aller  :  les  uns ,  pour  y  mieux  faire  leurs  affaires , 
sous  le  spécieux  prétexte  de  penser  à  celles  d' au- 
trui ;  les  autres ,  plus  ambitieux ,  pour  y  recueillir 
des  places  et  des  honneurs. 

Il  est  évident ,  et  les  écrivains  de  bonne  foi  ne 
l'ont  pas  encore  contesté ,  il  est  évident  que  les 
vraies  causes  des  progrès  rapides  de  la  Réforme  en 
Allemagne ,  en  Suisse ,  en  France  et  dans  plu- 
sieurs autres  états  de  l'Europe,  n'ont  pris  leurs 
sources  que  dans  des  passions  très-condamnables. 
On  sait  que  la  jalousie  et  la  haine  que  beaucoup 
de  personnes  avaient  conçues  contre  le  clergé  ; 
l'ambition  de  s'emparer  de  ses  biens  et  de  s'élever 
à  sa  place  ;  l'animosité  envieuse  des  princes  contre 
leur  souverain  légitime ,  dont  la  puissance ,  surtout 
en  Allemagne,  leur  portait  ombrage  ;  l'orgueil  et  la 
sotte  vanité  de  quelques  hommes  qui  n'entendaient 


(i)l)losheim,i7t4l.eccM#.,  inS*,  tom.IV,  pag.40. 
II.  46 
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1527  rien  à  la  théologie  i  qaoiqa*ik  prétendirent  en 
savoir  pins  sur  cette  importante  matière ,  qne  les 
théologiens eax-mémes;  la  mauTaise  foi  elles  belles 
promesses  des  prédicans  ;  lè  désir  de  seooner  le  joog 
des  pratiques  les  plos  gênantes  delà  religion  cadio- 
liqoe  ;  on  sait  que  ce  furent  là  les  causes  des  succès 
prodigieux  et  de  la  marche  triomphante  de  la 
Réforme ,  que  Luther  regardait  comme  la  prraye 
la  plus  éclatante  de  sa  divine  mission ,  et  dont  les 
protestans  »  avides  de  tromper  la  populace  et  les 
ignorans»  se  servent  encore  de  nos  jours,  pour  faire 
envisager  cette  révolution  comme  un  prodige ,  et 
leurs  auteurs  comme  des  hommes  extraordinaires. 
Aussi  Ton  ne  détruira  jamais  cette  pensée  dans  les 
hommes ,  on  ne  pourra  jamais  anéantir  entière* 
ment  cette  page  de  Fhistoire  »  où  il  est  dit  qne  la 
prétendue  Réforme  du  XVI*  siècle  n'a  été  ni  légi- 
timé ,  ni  juste ,  ni  sage  dans  son  principe ,  ni  louable 
dans  ses  moyens ,  ni  heureuse  dans  ses  effets. 

Aveuglement  incroyable  de  la  créature,  qu'elle 
doit,  hélas!  à  la  dégradation  dû  premier  honmie  ! 
Elle  ne  voit  donc  pas  que  la  religion  eatholiqoe , 
cette  fille  du  Ciel ,  assise  à  Tombre  du  Très-Haut , 
a  pour  base  rÉternitè»  et  Dieu  pour  créateur  !  Et 
elle  croit  renverser  un  édifice  bâti  sur  ces  deux 
inébranlables  colonnes  I  Qu'elle  reconnaisse  donc 
sa  folie  et  son  erreur,  et  qu'elle  apprenne  bien 
surtout  que  les  efforts  de  l'homme  heurtent  et  se 
brisent  contre  les  œuvres  du  Tout-Puissant;  €;ar 
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Jésus-Christ  a  dit  :  Je  serai  avec  vous  (c'est-à-dire  1527 
avec  rassemblée   des  membres  de  son   Église) 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Mais  ceux  qui  s'élèvent  avec  tant  de  brutalité 
contre  l'Église  catholique ,  ceux  qui  trouvent  ses 
dogmes  trop  obsicurs  pour  leur  faible  raison,  et 
ses  pratiques  trop  austères  pour  leurs  mœurs 
corrompues  ;  ceux«*là ,  où  trouveront-ils  dans  la 
sagesse  et  la  science  du  monde  une  idée  plus  belle» 
une  pensée  plus  sublime  et  plus  grandement  déve- 
loppée que  celle  des  différentes^  transitions  aux^ 
quelles  l'homme  est  soumis?  Où  tn^veront- ils 
les  moyens  de  lui  faire  parcourir  les  divers  degrés 
du  progrès  moral ,  afin  de  lui  garantir  et  sa  per- 
fection humaine  et  son  bonheur  céleste  ?  Ont-ils 
rencontré  quelque  chose  de  plus  noble  que  les 
quatre  états  difTérens  de  l'homme?  Innocent  et 
juste  d'abord ,  comme  étant  l'œuvre  de  Dieu ,  le 
péché  lui  dévoile  une  honteuse  nudité  et  le  fait 
ensuite  tomber  dans  un  état  de  dégradation  mor- 
telle,  d'où  la  grâce  du  Sauveur ,  le  sang  de  Dieu 
fait  homme  pour  lui ,  vient  l'élever  à  un  nouvel 
état  de  régénération  ;  et  enfin ,  ses  propres  mérites 
et  la  bonté  infinie  du  Créateur  le  destinant  à  une 
glorieuse  béatitude. 

Quoi  de  plus  majestueux  aussi  que  Tensemble 
de  cet  enseignement  catholique  que  nous  offre  la 
doctrine  révélée  !  L'âme  est  naturellement  satisfaite 
en  pensantque ,  si  elle  souffre  sur  cette  terre ,  Dieu 
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1527  lui  réserve  un  bonheur  éternel.  Aussi,  seule,  la 
religion  catholique  est  puissante  sur  l'homme; 
seule ,  elle  est  efficace  et  régénératrice  pour  la  civi- 
lisation des  peuples,  parce  que,  seule,  antérieure 
à  tous  les  temps ,  elle  possède  le  secret  impénétrable 
des  siècles,  et  semble  être  la  gardienne  de  leur 
écoulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement 
taris  ;  parce  que ,  seule ,  elle  a  une  connaissance 
parfaite  de  la  nature ,  et  que ,  seule ,  elle  dispense 
la  grâce ,  cette  grâce  divine  qui  perfectionne  et 
qui  éclaire  ;  parce  que ,  seule ,  cette  vierge  du  Ciel 
existait  avan^  l'étoile  du  matin,  ante  luci- 
ferum,  comme  le  disent  les  historiens  sacrés  (1). 
Eh  bien  !  la  doctrine  protestante  et  celle  de  toutes 
les  sectes  qui  se  sont  prétendues  chrétiennes ,  ren- 
ferment-elles quelque  chose  de  si  consolant ,  de  si 
beau  et  de  si  parfait?  Cette  doctrine  jette- 1- elle 
une  lumière  ineffable  sur  toute  la  nature  humaine, 
comme  pour  permettre  à  l'homme  de  contempler 
ses  merveilleuses  beautés;  lumière  ineffable,  pleine 
d'efficacité  et  de  vertu ,  car  son  but  est  d'améliorer 
la  créature  «  en  la  ramenant  à  cette  perfection 
primitive  ,  le  gage  d'un  avenir  heureux  ?  Cette 
doctrine  joint-elle  la  puissance  de  son  action  ,  à 
l'énergie ,  à  la  clarté  de  sa  parole?  Hélas  I  il  faut 
l'avouer  à  la  hodte  du  Protestantisme  ,  il  n'a  rien 


(i)  Psaume  109,  v.  4. 


I. 
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produit  de  consolant  poar  les  mortels  ;  son  œuvre  1527 
a  élë  imparfaite ,  parce  que  Dieu  ne  Ta  point  sou- 
tenu,  et  tout 9  chez  lui,  porte  le  sceau  ineffaçable 
de  Taveuglement  humain.  Cependant,  on  l'a  yu 
marcher  avec  audace  à  Tombre  du  Christianisme  , 
et  souvent  même ,  couvert  du  manteau  de  l'hypo- 
crisie 9  chercher  k  se  confondre  avec  lui.  Le  Protes- 
tantisme, ce  système  froid  et  bâtard,  comme 
l'appelle  M.  de  La  Mennais ,  a-t-il  aussi  considéré 
rhomme  dans  l'état  de  péché?  Â-t-il  sérieusement 
pensé  à  son  bonheur  à  venir  ?  On  le  sait  ,  il  n'a 
jamais  médité  sur  cette  importante  question  ;  car , 
en  laissant  à  l'homme  la  faculté  de  raisonner  sur 
le  Livre  sacré ,  renfermant  les  pensées  de  Dieu , 
exprimées  par  l'organe  de  quelques  vertueux  per- 
sonnages ,  il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  déraisonner 
surjes  plus  saints  mystères,  dont  on  s'étudierait  en 
vain  à  deviner  les  impénétrables  secrets. 

Cependant,  dans  les  commencemens  de  cette 
réforme  religieuse ,  on  voulut  persuader  aux  peu- 
ples que  cette  troupe  de  novateurs  que  l'Europe 
vit  surgir,  presque  en  même  temps  dans  ses  diffé- 
rentes contrées ,  étaient  autant  d'esprits  profonds  et 
de  vastes  génies ,  qui ,  inspirés  de  Dieu ,  aper- 
çurent les  abus,  les  erreurs  et  les  désordres  dans 
lesquels  l'Église  romaine  était  tombée.  Mais,  que 
ces  apologistes  du  Protestantisme  lisent  l'histoire 
des  XI%  XII* ,  XII !• ,  XIV  et  XV  siècles,  et  ils 
verront  l'Europe  infectée  par  des  sectaires  qui , 
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1527  la  bible  en  main,  s'étaient  élevés  sans  mission 
contre  rÉglise  catholique  »  et  n'avaient  fait  que 
tracer  la  route  que  les  Réformateurs  du  XVI* 
siècle  devaient  suivre  plus  tard. 

Que  Ton  ne  croie  pas  que  les  indulgence  pu- 
bliées parle  Pape  Léon  X  »  furent  la  cause  de  cette 
révolte  religieuse  en  Allemagne  ;  elles  n'en  servi- 
rent 9  au  contraire ,  qoe  de  prétexte  et  d'occasion; 
car  on  n'ignore  pas  que,  dès  l'an  1^16 ,  Luther 
avait  fait  soutenir ,  à  Wittemberg  »  des  thèses  pu- 
bliques f  où  les  personnes  éclairées  ajperçurent  le 
germe  des  erreurs  qu'il  enseigna  depuis  (1). 

Mais  9  pendant  que  la  Saxe  arborait  l'étendard 
de  l'hérésie ,  un  Novateur  suisse  entreprenait  aussi 
de  corrompre  sa  patrie,  et  déclamait  déjà  contre 
l'Église  romaine  :  Zwingle  était  le  nom  de  cet 
apostat. 

Ulric ,  ou  Uldaric ,  ou  Huldriz  Zwingle  •  naquit 
à  Wildenhaus ,  village  du  Haut-Tockebourg ,  le 
1*'  janvier  1484(2);  il  se  livra  de  très-bonne  heure 
1506  à  l'étude  t  et  prit  le  bonnet  de  docteur  t  à  Bâle, 
en  1506.  Ses  talens  pour  la  prédication  étaient 
déjà  connus  »  et ,  la  même  année ,  il  fut  pourvu 
d'une  cure  d^ns  le  canton  de  GlariSe 


(i)  Art  de  vérifier  (es  dates,  art.  Lion  X. 

(a)  Quelques  historiens  disent,  maïs  avec  moins  de 
probabilité,  qu*il  naquit  en  1487-  ^-VoirBayle»  Sup- 
plément au  Dictionnaire  critique  et  hiiiorique* 
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Qadqiie  temps  après  il  accompagna  les  Suisses ,  1 527 
lorsque  «  à  la  voix  du  Pape  Jules  II ,  ils  volèrent  au  1512 
secours  de  l'Italie  contre  les  armes  de  Louis  XII. 
Il  revint  dans  sa  paroisse ,  après  la  bataille  de 
Novarrct  et  reprit  ses  fonctions  pastorales  t  qu'il  1515 
abandonna  de  nouveau  pour  marcher  avec  ses  com- 
patriotes au  secours  du  Milanais  »  que  François  I®' 
avait  envahi  avec  beaucoup  de  troupes.  Il  fut  pré-  i&is 
sent  à  la  fameuse  bataille  de  Marlgnan  «  et  vint  ists 
ensuite  occuper  la  principale  cure  de  Zurich ,  à  la 
sollicitation  des  nombreux  partisans  qu'il  avait  eu 
l'adresse  de  se  faire.  Ardent  et  doué  de  beaucoup 
d'ambition ,  il  avait  su  reconnaître  que  la  chaire 
était  la  voie  la  plus  sûre  pour  satisfaire  ses  vues 
élevées  ;  et  bientôt  il  s'acquit  en  Suisse ,  une  répu- 
tation i^ussi  brillante  que  celle  de  Luther  en  Saxe. 

«  C'était  un  homno^e  hardi»  dit  Bossuet  (1) ,  et 
»qoi  avait  plus  de  feu  que  dé  savoir  ;  il  avait 
9  beaucoup  de  netteté  dans  son  discours ,  et  aucun 
»  des  prétendus  Réformateurs  n'a  expliqué  ses  peu- 
»sées  d'une  manière  plus  précise  ,  plus  uniforme 
)»  et  plus  suivie  ;  mais  aussi  aueuni  ne  les  a  poospées 
»  plus  loin ,  ni  avec  plus  de  hardiesse.  » 

Cl  Zwiiigle  était  un  jeune  homme  dissipé  et  en- 
»  treprenaot ,  4it  Bérault-Bercastel  (2) ,  qui  »  après 


(  I  )  Histoire  dôB  variatima ,  il? fjb  IL 

(a)  Bi^idrôdc  t'Égiùc,  tpm.  IX,  pag.  ^70. 
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1 527  »  avoir  porté  quelque  temps  les  armes ,  avait  em- 
»  brassé  l'état  ecclésiastique ,  et  qui  s'était  bientèC 
»  repenti  de  s'être  engagé  au  célibat ,  dont  il  ne 
»  pouvait  s'accommoder ,  comme  il  le  dit  ingénu- 
Dment  dans  ses  ouvrages.» 

«  Zwingle,  dit  Maimbourg  (1) ,  était  un  jeune 
»  homme  impétueux  et  plein  de  feu,  qui,  après 
»  avoir  porté  quelque  temps  les  armes ,  étant  devenu 
)» chanoine  de  Constance,  se  repentit  bientôt  de 
»  s'être  attaché  à  une  profession  qui  oblige  le  cèli- 
»  bat ,  duquel  il  ne  pouvait  s'accommoder,  comme 
»il  l'a  lui-même  avoué  dans  ses  ouvrages.  » 

a  Zwingle ,  dit  Mosheim  (2) ,  ne  se  fit  pas  de  la 
»  peine  de  mettre  quelquefois  en  usage  la  violence 
»  con  tre  ceux  qui  persistaient  opiniâtrémen  t  dans  les 
ï>sentimenê  superstitiet^x  de  leurs  ancêtres.  » 
Mais ,  pour  connaître  à  fond  le  caractère  de  cet 
1551  esprit  bouillant,  c'est  à  son  Eooposition  delà  foi 
chrétienne  qu'il  faut  avoir  recours.  Là,  faisant 
à  François  P^  l'éloge  des  béatitudes  de  la  vie 
éternelle ,  Zwingle  dit  à  ce  Prince  ,  «  qu'il  doit 
v^  espérer  de  voir  l'assemblée  de  tout  ce  qu'il  y 
))a  eu  d'hommes  ^saints ,  courageux,  fidèles  et 
»  vertueux  dès  le  commencement  du  monde.  Là , 
»  vous  verrez ,  poursuit-il ,  les  deux  Adam  ,  le 


(i)  Histoire  du  Luthéranisme,  tom.  I. 

(a)  Histoire ece(Mastique ,  tom.  IV,  pag.  4> 
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»  racheté  et  le  rédempteur.  Voas  y  verrez  an  Abel,  1 527 
»un  Éooeh  9  un  Noé ,  un  Abraham ,  un  Isaac,  un 
»  Jacob ,  un  Judas ,  un  Moïse  ,  un  Josué  9  un 
»Gédéon,  un  Samuel,  un  Phinées,  un  Élie»  un 
»  Elisée ,  un  Isaïe  avec  la  Vierge  ,  mère  de  Dieu  9 
»  qu'il  a  annoncée;  un  David  9  un  Ézèchiast  un 
»Josias,  un  Jean-Baptiste»  un  Saint  Pierre,  un 
»  Saint  Paul.  Vous  y  verrez  Hercule,  Thésée, 
»Socrate,  Aristide,  Antigonus  ,  Numa,  Camille, 
»les  Caton,  les  Scipion.  Vous  y  verrez  vos  prédé- 
»cesseurset  tous  vos  ancêtres,  qui  sont  sortis  de 
»ce  monde  dans  la  foi.  Enfin ,  il  n'y  aura  aucun 
»  homme  de  bien ,  aucun  esprit  saint,  aucune  âme 
»  fidèle,  que  vous  ne  voyez  là  avec  Dieu.  Que  peut- 
non  penser  de  plus  beau ,  de  plus^ agréable,  de  plus 
»  glorieux  que  ce  spectacle  I  » 

Qui  s'était  jamais  avisé,  dit  le  savant  Évoque  de 
Heaux  (1) ,  de  mettre  ainsi  Jésus-Christ  péle-mële 
avec  les  Saints ,  et  à  la  suite  des  Patriarches ,  des 
Prophètes,  des  Apôtres  et  du  Sauveur  même, 
jusqu'à  Numa  ,  le  père  de  l'idolâtrie  romaine , 
jusqu'à  Caton,  qui  se  tua  lui-même  comme  un 
furieux;  et  non-seulement  tant  d'adorateurs  de 
fausses  divinités ,  mais  encore  jusqu'aux  dieux  et 
jusqu'aux  héros,  un  Hercule,  un  Thésée,  qu'ils 
ont  adoré?  Je  ne  sais  pourquoi  il  n'y  a  pas  un 


{i)  BiêUrire  des  variations,  livre  H. 
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1527  Apollon,  oa  Bacdios  et  Ji^ter  même  ;  et,  s*il  en 
a  été  détourné  par  les  infiunieB  que  les  poêles  leur 
attribuent,  celles d'Hercnleélaient-^esmoindresT 

Voilà  de  quoi  le  Ciel  est  composé,  ^don  ce  chef 
da  second  parti  de  la  Réfonnation  ;  voilà  ce  qu'il 
a  écrit  dans  une  confession  de  foi  »  qa'iji  dédia  an 
plus  grand  roi  de  la  Chrétienlé;  et  Yoilà  ce  qne 
9nllinger ,  son  successeur,  nous  a  donné  eamfne 
le  chef-d'œuvre  et  comme  (e  dernier  chant 
de  ce  cygne  méiodieua^.  Et  l'on  ne  s'étonnerait 
pas  que  de  telles  gens  aient  pu  passer  pour  des 
liommes  extraordinairement  envoyés  de  Dien,  afin 
de  réformer  son  Église  (1)  ! 

Voilà  le  fidèle  portrait  de  cet  hérésiarque  insensé , 

(  I  )  Luther  le  réprimanda  sévèremeot  aur  cet  article, 
et  lui  déclara  qu*il  déaeapérait  de  son  salut ,  parce  qae 
non  content  de  continuer  à  combattre  le  sacrement 
de  VEuchSristie,  U  était  devenu  païen  eu  mettant  des 
païens  impies,  et  jusqu'à  un  Scipion  épicurien ,  Jus- 
qu'à un  Nama,  l'organe  du  démon,  pour  instituer 
l'idolâtrie  chez  lesTomains,  au  rang  des  âmes  bien* 
heureuses»  Car,  à  quoi  noua  servent  le  baptême, 
les  autres  sacremens ,  TÉcriture,  et  Jésus-Christ  même, 
ai  les  impies,  les  idolâtres  et  les  épicuriens  sont  saints 
et  bienheureux?  Et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que 
d'enseigner  que  chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion 
et  dans  sa  croyance? 

Luther  avait  raison  ;  mais,  que  faisait -il  lui«méme, 
sinon  que  d'enseigner  que  toutes  les  religions  sont 
bonnes ,  pourvu  qu'on  ait  la  foi  en  Jésus-Christ  ? 
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qai  mit  toute  la  Suisse  eo  feu ,  pour  faire  prëva-  1527 
loir  sa  doctrine  dangereuse ,  et  qui  ne  fit.  que  pré- 
parer et  aplanir  la  route  que  Tapostat  français 
devait  bientôt  parcourir» 

A  la  nouvelle  delà  publication  des  indulgences,  i5i9 
Zwingle  »  qui  ne  méditait  encore  i^ucun  projet  de 
réforme ,  regarda  cet  événraiept  cpmjme  très-favo-, 
rable  pour  agrandir  sa  fortune ,  et  lui  donner  de 
la  réputation  à  la  Cour  de  Rome  et  dans  les.  pays 
étrangers.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il 
n'avait  rien  à, espérer  de  ses  deux  prétentions::  le 
cord^Uer  jLombard ,  de  Milan ,  surnommé  le  frère 
Samson ,  avait  été  seul  chargé  de  la  prédication 
des  indulgences  en  Suisse  ;  et  ce  moine  »  vif ,  adroit 
et  insinuant,  ne  voulut  point,  en  effet,  s'adjoindre 
un  compagnon  qui  pouvait  lui  porter  ombrage,  en 
s'élevant  au-dessus  de  lui ,  soit  par  ses  vues  ambi- 
tieuses, soit  par  son  talent  dans  la  prédication. 

Irrité  de  ce  refus ,  Zwingle  attaqua  les  indul- 
gences dans  ses  discours ,  et  continua  à  Zurich  les 
désordres  que  Luther  avait  déjà  commencés  à  Wit- 
temberg(l).;  et  des  indulgences,  le  curé  de  Zurich 


(i)  C'est  une  question  entre  les  iuthérieas.et  1^  oal* 
viniêtes  de  savoir  si  c'est  Luther  ou  Zwingle  qui  oem^ 
çut ,  le  premier,  le  projet  de  la  Aéformalion.  Conune 
celle  dispute  nous  intéresse  fort  peu ,  il  nous  suffit 
de  dire  qpe,  comme  Luther  ava{ft  pris  .ses  opioloas 
dans  les  livres  de  Wlclef  «t  deshussistes,  ii  n^est  pas 
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1527  passa  à  rautorité  du  Saint-Siëge,  à  la  nature  da 
sacrement  de  pénitence ,  au  mérite  de  la  foi  et  à 
l'effet  des  bonnes  œuvres.  Il  anéantit  le  dogme  de 
la  présence  réelle  »  et  tout  ce  que  Luther  n'avait 
osé  retrancher  du  culte  chrétien  ;  il  poussa  même 
la  défense  du  libre-arbitre  jusqu'au  pélagianisme  ; 
et  cette  liberté ,  que  Luther,  prédeslinatenr  rigide, 
avait  obstinément  refusée  à  l'homme ,  Zwingle  la 
lui  accorda  sans  difficulté.  Le  premier  admettait 
la  substance  réelle ,  quoiqu'il  rejetât  la  transsubs- 
tantiation» au  lieu  que  Zwingle,  disant  que  le 
sens  figuré  de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  lui  avaient  été  révélés  par 
un  fantôme  blanc  ou  noir,  prétendait  que,  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  ,  le  pain  et  le  vin 
n'étaient  qu'une  figure  ou  une  simple  représen- 
tation du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Est-ce  de  cette  manière  que  les  Apôtres ,  les  Pères 
de  l'Église  et  les  plus  savans  théologiens  ont  eu 
connaissance  des  vérités  catholiques?  Etd'ail/eurs, 
devons -nous  ajouter  foi  à  quelques  hommes, 
divisés  d'opinions  entre  eux ,  de  préférence  à  des 


étonnant  que  Zwingle  ait  puisé  les  siennes  dans  la 
même  source  et  se  soît  fonde  sur  les  mêmes  argu- 
mens.  Que  Tun  ait  commencé  à  la  publier  l'an  i5i6  et 
l'autre  Tan  i5i7  9  cela  n'importe  en  rien  à  la  vérité  ou 
à  la  fausseté  de  leur  doctrine.— Bergîer,  Dictionnaire 
théoiogùitÂe ,  au  mot  Zwihglibns. 


DU  PROTESTANTISME.  269 

myriades  de  saints  hommes  et  de  profonds  génies»  1527 
qui ,  depuis  dix-huit  siècles ,  nous  ont  constam- 
ment enseigné  la  même  doctrine  7  Que  Ton  nous 
dise  tout  ce  que  l'on  voudra  pour  excuser  cet 
esprit  de  division  inséparable  du  Protestantisme , 
il  ne  fera  jamais  honneur  à  aucune  des  sectes  qui 
en  font  profession. 

Cependant  Zwingle  se  tourmentait ,  nuit  et  jour, 
pour  trouver  une  solution  raisonnable  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
Tnon  sang;  mais,  en  attendant  »  il  ne  laissait 
pas  d*abolir  la  messe ,  malgré  les  oppositions  du 
secrétaire  de  la  ville ,  qui  disputait  avec  énergie 
pour  la  doctrine  catholique  et  pour  la  présence 
réelle.  Il  vit  enfin  apparaître  en  songe,  et  pendant 
qu'il  croyait  disputer  encore  avec  le  secrétaire  de 
la  ville,  un  fantôme  blanc  ou  noir  (  il  ne  sut  pas 
reconnaître  de  quelle  couleur  il  était) ,  qui  lui  dit 
ces  mots  :  Lâche  j  que  ne  réponds-tu  ce  qui 
est  écrit  dans  V Exode  :  l'agneau  est  la  Pâque, 
c'est-à-dire  qu'il  en  est  le  signe? 

Zwingle  crut  alors  à  l'explication  nouvelle  de 
son  génie  inconnu  ;  et ,  après  s'être  rassuré  que 
ce  passage  existait  dans  l'Exode ,  il  alla  prêcher 
hardiment  ce  qu'il  avait  vu  en  songe. 

Mais  ces  paroles,  dikBossuet  (1)  :  L'agneau 

(i)  Histoire  des  variations,  liv.  II. 
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1527  est  la  Pâque  ou  le  passage  j  ne  signifient  nul- 
lement qu'il  soit  la  figure  du  passage.  C*est  un 
hébraîsme  commun ,  où  le  mot  sacrifice  est  sous- 
entendu.  ; .  Ce  que  l'Écriture  explique  elle-même 
un  peu  au-dessous 9  oii  elle  dit  tout  du  long, 
non  que  Fagneau  est  le  passage ,  mais  que  c'est 
ia  victime  du  passage. 

Toutes  ces  grossières  erreurs ,  débitées  avec  cet 
esprit  de  ruse  (1)  qui  caractérisait  le  Novateur 
suisse  9  ne  tardèrent  pas  à  trouver  de  nombreux 
prosélytes.  Mais  il  lui  fallait  encore  h  faveur  des 
magistrats ,  comme  les  seuls  capables  de  protéger 
sa  nouvelle  doctrine  ;  et  Zwingle  j  travailla  avec 


(i)  En  voici  une  preuve;  Zwingie,  écrivaDtà  François 
Koib  f  prédicateur  bernois,  lui   disait  :  c  Mon  cher 

■  François,  tout  doucement  en  besogne  et  sans  trop  de 
•précipitation,  {ette  d*abord  à  l*ours  une  seule  poire 
■âpre  avec  plusieurs  douces;  ensuite  deux  et  pois 
•trois  ;  et  s*il  commence  à. les  mang0r ,  il  faut  aller  en 
■augmentant  et  lesiuiieterpéle-méle,  âpres  et  douces* 

■  A  la  fin,  vide  entièrement  ton  sac,  et  répands  devant 

■  lui  les  tendres,  les  dures,  les  douces ,  les  sûres,  les 
■âpres  :  il  les  mangera  toutes,  sans  qu*on  puisse  Ten 

■  détourner ,  ni  Tarracher. 

■  Donné  à  Zurich,  le  lundi  après  la  Saint-Geoige 
i597.B 

Cette  lettre  est  extraite  des  manuscrite  de  Tschndi , 
tom.  V.  —  Si  c'est  là  le  langage  d'un  ApAtre  envoyé  du 
Ciel,  que  Ton  nous  dise  comment  s'expriment  les 
émissaires  de  l'enfer. 
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tant  d'ardeor,  qa'avant  peu  de  temps  il  put  se  1527 
servir  de  leur  aotoritë  poar  répandre  à  longs  traits 
le  venin  de  sa  doctrine  contagieuse. 

Cependant  »  le  curé  de  2uricli ,  cet  autre  Luther , 
avait  besoin  d'un  Mëlanchton ,  et  sa  bonne  fortune 
le  lui  fit  trouver  dans  iEcolampade ,  religieux  de 
1  Wdre  de  Sainte  Brigite ,  à  qui  la  secte  des  sacra- 
mentaires  est  redevable  de  tous  ses  succès. 

Cet  homme ,  plus  modéré  et  plus  savant  que 
Zwingle  »  s'était  mis  de  bonne  heure  à  l'étude  par 
inclination  «  autant  que  pour  suppléer  au  défaut 
qui  lui  était  naturel  «  de  ne  pouvoir  chanter  ;  et  il 
avait  si  bien  réussi ,  qu'en  peu  d'années  il  était 
devenu  très-savant  dans  la  langue  grecque  et  dans 
la  latine,  dont  il  se  servit  pour  lire  l'Écriture 
Sainte,  les  Pères  de  F  Église  et  les  conciles  d'Orient. 
Parvenu  à  un  âge  assez  mûr  pour  n'avoir  à  se 
reprocher  aucune  surprise ,  il  s'était  fait  religieux 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  réflexion  »  et  avait 
paru  assez  long-temps  fort  affectionné  à  l'état  qu'il 
avait  choisi  ;  mais,  s'abandonnant  à  une  présomp- 
tueuse curiosité,  il  ouvrit  l'oreille  aux  nouvelles 
doctrines,  et  bientôt  ce  religieux  fervent  (1)  ne 


(i)  Des  piecU  d'un  crucifix  devant  lequel  il  avait 
aocontumé  de  faire  sa  prière ,  il  écrivait  à  Érasme , 
en  i5i7y  des  choses  si  tendres  sur  les  douceurs  inef- 
fables de  ses  entretiens  avec  Jésus-Christ ,  qu'on  ne 
saurait  les  lire  sans  se  sentir  encore  pénétrés  des 
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1527  ^^^  pl"^  qa'un  moine  libertin  »  qui  franchit  la  bar* 

rière  du  clottre ,  prêcha  la  réforme  hérétique ,  s'en 

fit  le  ministre  à  Bâle,  et,   fatigaé  da  célibat, 

comme  les  autres  réformateurs ,  épousa  une  jeune 

fille  dont  la  beauté  l'avait  touché. 

La  Suisse  retentit  alors  des  discours  sacrilèges 
de  ces  deux  Novateurs  :  les  uns  admirèrent  leur 
éloquence  et  se  sentirent  charmés  de  se  trouver 
sous  l'influence   d'une  nouvelle  doctrine,  moins 

a 

sévère  que  celle  de  l'Église  romaine,  et  surtout 
plus  en  rapport  avec  leurs  passions  ;  les  autres , 
au  contraire,  ne  voyant  que  dissimulation  et  arti- 
fice ,  qu'hésitation  et  absurdité  dans  ces  chefs  de 
réforme,  résolurent  de  rester  fermes  dans  la  Foi 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et  s'unissant 
plus  étroitement  au  Saint-Siège ,  laissèrent  quel- 
ques hommes  insensés  devenir  la  proie  de  cette 
dangereuse  nouveauté. 

La  Réforme  mit  beaucoup  d'aigreur  dans  ses 
attaques;  et,  en  outre,  elle  s'éleva  contre  des 
pratiques  vénérables  avec  amertume  et  sans 
excuse.  Les  indulgences,  la  messe,  les  images, 
les  reliques ,  l'invocation  des  saints  et  le  célibat 


mêmes  sentîmens.  Érasme  dit  pourtant  qu'après  qu*il 
eut  embrassé  la  Réforme,  son  nom  devînt  si  odieux , 
que  les  imprimeurs  ne  voulurent  plus  le  laisser  pa« 
raltre  à  la  télé  des  écrits  qu*il  publiait,  parce  que  son 
nom  était  capable  de  nuire  à  la  vente  d*un  livre. 
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des  prêtres  parurent  alors  tomber  sous  ses  coups  1527 
redoublés  ;  et  cette  maîtresse  sèche  et  dédaigneuse , 
se  faisant  on  front  d'impie  comme  elle  s'était  fait 
un  front  d'impudique  »  ne  craignit  pas  d'avancer 
qu'elle  était  la  seule  gardienne  de  la*pure  parole 
de  Dieu.  Fière  et  présomptueuse,  comme  tous 
ceux  que  les  lumières  du  Saint-Esprit  ne  guident 
point,  elle  ignorait  sans  doute  encore  que  sa 
sœur  d'Allemagne  t  se  prostituant  aux  caprices 
du  premier  venu ,  s'était  aussi  proclamée  la  seule 
gardienne  de  la  pure  parole  de  Dieu.  Cependant , 
l'aveuglement  des  peuples  était  tel  »  qu'ils  ne 
s'aperçurent  point  des  mauvaises  intentions  de  la 
Réforme  ;  ils  la  crurent  chrétienne  et  apostolique  ; 
et,  favorisée  par  l'ignorance,  d'un  côté,  et  la 
mauvaise  foi ,  de  l'autre,  elle  parvint  à  poser  son 
camp  au  milieu  de  la  Suisse,  vierge  d'hérésie. 
Les  premières  prosélytes  de  Zwingle ,  et  les  plus 
ardentes,  furent  les  religieuses  d'un  couvent  de 
Zurich.  En  témoignage  de  leur  confiance  dans  la 
doctrine  du  nouveau  prédicateur,  elles  sortirent  de 
leur  couvent  et  se  marièrent. 

A  cette  nouvelle,  l'alarme  se  répandit  parmi  1522 
les  ecclésiastiques  et  tous  ceux  qui  étaient  dévoués 
à  l'Église  catholique.  L'évèque  de  Constance  , 
dont  l'autorité  spirituelle  s'étendait  dans  tout  le 
canton  de  Zurich ,  pressé  par  ses  propres  craintes 
et  par  de  nombreuses  sollicitations ,  ne  tarda  pas 
à  prévenir  le  chapitre  et  les  magistrats  de  cette 
II.  47 
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1 527  yille ,  da  dommage  que  receyraient  l'Église  et  la 

1522  rëpablique,  s'ils  enduraient  plus  long-temps  qn'on 
altérât  chez  eux  la  croyance  catholique,  et  les 
engagea  fortement  à  traiter  Zwingle  »  de  même 
que  le  Pape  et  Charles-Quint  s'étaient  comportés 
à  l'égard  de  Luther.  Mais  ce  Salutaire  avis  fut 
dédaigné  ;  bien  plus  »  le  conseil  de  Zurich  p^ mit 
au  Réformateur  de  se  défendre  contre  les  justes 
remontrances  de  Vévêque  ,  auquel  il  adressa  une 
requête  pour  l'engager  de  se  mettre  à  la  tête  de 
la  Réforme  ,  pendant  que ,  d'un  autre  côté  ,  il 
demandait  aux  cantons  de  tolérer  le  mariage  des 
prêtres ,  et  déclamait  fortement  contre  les  incon- 
yéniens  du  célibat.  Aussi  cette  leyée  de  boucliers 
excita  contre  lui  les  prêtres  et  les  moines  ;  on  le 
décria  f  on  le  traita  de  i^thérien,  injure  la  plus 
forte  que  Ton  connût  alors.  Les  esprits  s'animèrent, 
il  en  naquit  des  tempêtes  ;  et ,  dès  l'année  1523, 
le  Sacramentairanisme  se  montra  publiquement  à 
face  découverte. 

1523  Les  magistrats  de  Zurich,  charmés  des  erreefrs 
que  Zwingle  prêchait  avec  tant  de  succès,  et  trou- 
vant bon  que  ses|opinions  se  répandissent  et  fussent 
enseignées  aux  peuples  dans  tout  leur  arrondis- 

agJan*  semeut ,  s'assemblèrent,  aux  sollicitations  de  ce 
Novateur,  pour  discuter  sur  les  nouveaux  préceptes 
de  religion ,  et  pour  décider  souverainement  en 
faveur  de  la  doctrine  qu'on  jugerait  être  la  plus 
conforme  à  la  parole  de  Dieu. 
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L'évéqoe  de  Constance,  mstroit  de  toutes  ces  1527 
dispositions,    y  avait  envoyé  Jean  Faber  ,   son  1525 
vicaire-ginèral  »  pour  empêcher  de  passer  outre. 
Mais  la  séduction  avait  déjà  prévalu;  et,  après 
quelques  controverses,  d'abord  sagement  éludées 
et  entamées  insensiblement  par  Tindiscrétion  de  ce 
dernier ,  qui  aurait  bien  mieux  fait  de  ne  point 
entrer  en  dispute ,  le  sénat  rendit  une  sentence 
dans  laquelle  il  était  dit  que  T  Évangile  serait 
désormais  annoncé  dans  toute  l'étendue  du  canton , 
d'après  rËcriture  sainte,  et  sans  aucun  mélange  des 
traditions  humaines  ;  et  les  zuricois  se  donnèrent 
le  nom  glorieux  d! Évangéliqv^s  ,  parce  qu'ils 
prétendaient  que  c'était  chez  eux  que  se  trouvait 
la  pure  doctrine   de  l'Évangile ,   de  même  que 
Luther  prétendait  en  être  le  seul  dépositaire. 

Zurich  étant  alors  devenu  le  centre  d'action  de 
rhérésie  sacramentaire,  les  habitans  de  cette  ville 
attirèrent  dans  leur  parti  les  grisons  et  beaucoup 
de  particuliers  des  cantons  voisins  ;  aussi ,  en  peu 
de  temps  ,  Bàle ,  Schaffhouse ,  Appenzel  et  Berne 
fournirent  à  l'Hérésiarque  les  prosélytes  les  plus 
dévoués. 

Les  autres  cantons  de  Suisse  oii  la  Réformation 
n'avait  point  encore  pénétré ,  étonnés  d'un  procédé 
si  bizarre,  s'assemblèrent  à  Bâle  pour  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  la  contagion  qui 
les  menaçait  ;  et  le  danger  était  d'autant  plus 
pressant ,  que  Zwingle ,   non  content  d'altérer  la 
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1527  religion  de  TÉtat ,  voulut  encore  changer  la  face 
1523  du  gouvernement  politique  de  son  pays. 

En  effet ,  la  France  »  au  lieu  de  poursuivre  la 
victoire  de  Marignan ,  avait  sollicité  Talliance  des 
treize  cantons  vaincus  ,  et  doublé  leurs  pensions, 
pour  les  engager  à  son  service  :  aussi  les  suisses 
avaient  renouvelé  leur  ancien  traité  avec  le  roi  de 
France ,  et  s'étaient  obligés  à  lui  fournir  des  gens 
de  guerre.  Zwingle  s'éleva  contre  cette  alliance, 
et  soutint  hardiment  que  la  milice  suisse  était 
coupable  de  deux  crimes  :  d'infamie  »  car  il  n'y  a 
rien ,  dit-il ,  de  plus  honteux  pour  l'homme  que 
d'exposer  sa  vie  à  prix  d'argent,  et  d'impiété,  sous 
le  prétexte  qu'on  violait  la  loi  du  Christianisme , 
qui  défendait ,  selon  le  témoignage  du  Novateur, 
de  tuer  son  semblable  sans  le  connaître  et  sans 
en  avoir  reçu  aucune  injure  (1). 


(0  Voilà,  sans  contredit,  un  abus  énorme  de  la 
force  physique  et  matérieHe  des  peuples.  Mais,  vu 
la  manière  dont  l'homme  est  constitué ,  il  abuse  de 
tout,  et  il  n'abuserait  de  rien  s'il  était  sans  passions, 
et  que  la  droite  raison  fût  la  règle  de  sa  conduite  ; 
il  n'abuserait  de  rien ,  si  la  religion ,  cette  mère 
bonne,  tendre  et  charitable,  était  toujours  employée 
par  ceux-là  même  qui  nous  l'enseignent,  ou  qui 
ont  mission  véritable  de  l'enseigner ,  à  sa  destination 
primitive ,  c'est-à-dire ,  à  réprimer  l'orgueil ,  Tintérét, 
l'ambition,  la  jalousie  et  la   haine,   et  que  souvent 
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Son  éloquence  fongueuse  n'obtint  point  tout  le   1527 
succès  qu'il  avait  osé  en  espérer  ;  mais  elle  parvint  1525 
à  corrompre  entièrement  le  canton  de  Zurich ,  qui 


(les  hommes  ,  dominés  par  ces  passions  impérieuses  » 
ne  se  couvrissent  pas  du  manteau  de  la  religion  pour 
commettre  le  mal  impunément.  Et  personne  ne  veut 
le  nier  ,  tous  les  étals  de  la  société  sont  maintenant 
gangrenés  du  vice  général;  mais^  que  ces  ardens  et 
fiers  réformateurs  commencent  par  se  réformer  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  viennent  pas,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  corriger  d'énormes  abus  qu*il  n'est  point 
donné  à  Thomme  de  détruire,  qu'ils  ne  viennent  pas 
soulever  les  nations  pour  leur  enseigner  une  nouvelle 
doctrine  ;  car  on  serait  en  droit  de  leur  demander  : 
•  Avez- vous  mieux  fait  que  les  autres?»  Mais,  ces 
malheureux ,  plus  ils  ont  cherché  à  corriger  des  abus 
ou  vrais  ou  supposés,  et  plus  ils  en  ont  répandu 
au  milieu  d'eux.  Le  Protestantisme  a  dit  :  Je  ne  lève 
l'étendard  de  la  révolte,  que  pour  mieux  étouffer  les 
passions  prêtes  à  reproduire  les  dangereux  abus  que  le 
Catholicisme  avait  fait  disparaître;  et  son  apparition 
a  fait  naître  le  sacramentairanisme ,  l'anabaptisme, 
le  socinianisme,  et  une  multitude  d'autres  hérésies. 
Celui-ci,  à  force  de  retrancher  des  dogmes,  a  dégénéré 
en  déisme;  et ,  de  nos  jours ,  les  argumens  des  déistes 
contre  la  révélation  ou  contre  la  providence  de  Dieu 
dans  l'ordre  surnaturel,  sont  tournés  par  les  athées 
contre  cette  même  providence  dans  l'Ordre  naturel , 
par  conséquent  contre  l'existence  elle-même  de  Dieu  : 
chaîne  d'égaremens  qui  conduit  enfin  au  pyrrhonisme. 
La  philosophie,  à  son  tour,  a  voulu  aussi  mettre  la 
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1527  cette  démarche  hardie,  qu'ils  ne  voulurent  point 
1523  imiter ,  s'assemblèrent  à  Berne ,  et  accusèrent 
Zwingle  comme  le  fauteur  de  cette  division.  Le 
canton  de  Zurich  ayant  alors  promis  de  faire  au 
plus  tôt  l'accord  avec  la  France ,  les  états  assemblés 
ne  prononcèrent  aucune  condamnation  contre  le 
Novateur  ;  et  celui-ci ,  profitant  du  loisir  que  lui 
donnaient  les  catholiques,  ajouta  à  sa  doctrine 
qu'il  fallait  ôter  les  images  des  églises  et  abolir  la 
messe ,  comme  donnant  lieu  à  l'idolâtrie  et  à  la 
superstition . 

Sur  la  plainte  que  les  catholiques  en  adressèrent 
au  sénat  de  Zurich ,  et  pour  mettre  enfin  un  ferme 
à  ces  différends  de  religion  ,  on  convoqua  tons  les 
ecclésiastiques  du  canton,  pour  le  28  octobre,  et 
on  somma  l'évèque  de  Constance  d'envoyer  ses 
députés  à  cette  assemblée.  Mais  ,  ce  prélat  s'en 
étant  aussitôt  excusé  sur  ce  que  les  faits  dont  il 
s'agissait ,  étaient  du  ressort  du  concile  que  le 
Pape  convoquerait  au  premier  jour ,  on  passa 
outre ,  à  la  sollicitation  de  Zwingle  ;  et ,  dans  une 
i5!2i  nouvelle  conférence  tenue  le  13  janvier  de  l'année 
suivante ,  et ,  malgré  les  justes  remontrances  des 
autres  cantons,  encore  fidèles  à  la  foi  de  leurs 
pères ,  le  sénat  demeura  persuadé  que  la  nouvelle 
doctrine  était  préférable  à  celle  de  la  religion 
catholique.  En  conséquence ,  on  condamna ,  dans 
cette  assemblée,  la  présence  réelle  et  le  Sacrifice 
de  la  messe ,  qui  cependant  ne  fut  définitivement 
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retranchée  qu'eo  1525(1);  l'invocation  dessainis  1527 
y  fat  défendue,  et  Ton  y  convint  que  les  images  i5!2f 
donnaient  lieu  à  un  culte  idolâtre  et  hérétique  ; 
la  hiérarchie  fut  abolie ,  comme  étant  le  fruit  de 
l'ambitieuse  domination  du  clergé  ;  la  puissance 
du  Pape  et  des  évéques  eut  le  même  sort  »  parce 
qu'elle  n'était  pas  fondée  sur  l'Écriture  sainte ,  et 
qu'elle  ne  devait  le  jour  qu'à  l'orgueil  et  à  la  fierté. 
Par  ce  même  décret,  la  liberté  fut  rendue  aux 
religieux  des  deux  sexes,  le  mariage  permis,  et 
défense  expresse  faite  à  tout  prédicateur  et  à  tout 
pasteur  d'enseigner  une  autre  doctrine ,  ainsi  que 
d'accuser  d'hérésie  Zwingle  et  ses  sectateurs  (2) . 

C'est  ainsi ,  que  ces  prétendus  théologiens ,  dont 
la  plupart  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire ,  se  rendaient 
les  juges  en  matière  de  religion, 

c(  Oii  est  donc ,  s'écrie  Bergier  ,  la  droiture 
»  d'intention  d'un  sectaire  qui  s'attribue,  dans  son 
»  parti ,  plus  d'autorité  que  n'en  eut  jamais ,  chez 
n  les  catholiques ,  le  Souverain  Pontife ,  ni  aucun 
»  pasteur;  qui  décidedespotiquement  de  la  croyance, 
»  du  culte  religieux  et  de  la  discipline  ;  qui  donne 
»  toute  la  puissance  ecclésiastique  au  magistrat 
»  civil,  parce  qu'il  est  sûr  de  la  diriger  k  son 
»  gré  ;  qui  emploie  la  violence  pour  faire  adopter 


(i)  Le  jour  de  Pâques^  où  Ton  célébra  la  Chu. 
(9)  SIeldan. 
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1527  »ses  opioions  t  et  qui  meuri  les  anneB  à  la  main 
1524  )»en  bataille  rangto  contre  le»  çadioliques?  Si 
»  c'est  là  un  Apôtre  envoyé  du  Gi^l  i  qqe  Ton  nous 
»dise  comment  sont  faits  les  émissaires  de  Tenfer. 
»  Malheureusement ,  Calvin  se  conduisit  de  même 
Dà  Genève ,  et  Luther  à  Wittemberg.  » 

Cette  décision  de  Tautorité  civile  en  matière  de 
religion  irrita  les  catholiques  ;  le  scandale  fut  à 
son  comble  et  la  guerre  déclarée.  Dès  ce  moment 
aussi ,  le  triomphe  de  la  Réforme,  en  Suisse ,  fut 
assuré  »  et  elle  ne  cessa  de  se  fortifier  de  jour  en 
jour  par  les  écrits  et  les  discours  de  Zwingle ,  qui 
ne  rougit  pas  de  donner  aux  nations  le  spectacle 
scandaleux  du  mariage  d'un  prêtre  apostat.  Il 
épousa»  en  effet,  le  2  avril  de  cette  même  année, 
Anne  Reinhard ,  veuve  d'un  magistrat. 
1526  Cependant,  les  cantons  catholiques  efTrayés  de 
la  marche  rapide  de  Thérésie ,  unirent  tous  leurs 
efforts  et  leurs  soins ,  et  résolurent  de  se  0|iQntrer 
ensemble  à  la  brèche  pour  repousser  1*  impiété 
sacramentaire  ,  qui ,  renfermée  encore  dans  les 
sMurs  de  Zurich ,  essayait  de  faire  flotter  son 
étendard  sur  toutes  les  villes  de  Suisse.  Une  oonfé- 
rence  fut  arrêtée  entre  les  théologiens  des  deux 
partis,  et  la  ville  de  Baden  choisie,  comme  place 
neutre  ,  pour  être  le  siège  de  cette  assemblée. 

Le  savant  Eckius  parut ,  au  nom  de  TÉglise 
catholique ,  et  le  Sacramentairanisme  voulut  se 
faire  représenter  par  iËcolampade,  son  plu^grand 
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défenseur  :  Zwingle  n'ayant  pas  osé  ^e  rendre  à  1&27 
cette  réunion ,  dans  ia  crainte  qu'on  ne  lui  tendtt  ^^^^ 
un  piège  pour  s'emparer  plus  sûrement  de  sa 
personne. 

Le  docteur  Eckius  se  montra  digne  de  la  cause 
qu'il  défendait,  et  fut  aussi  beau  d'éloquence  que 
fort  de  vérité.  Par  ses  argumens  irrésistibles ,  il 
établit  que  le  corps  et  le  sang  du  divin  Sauveur 
sont  substantiellement  présens  dans  le  Sacrement 
de  nos  autels;  qu'ils  sont  vraiment  offerts  à  Dieu 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  tant  pour  les  vivans 
que  pour  les  morts  ;  qu'il  y  a  un  purgatoire  après 
cette  vie ,  comme  le  lieu  ob  l'âme  se  purifie  de 
toutes  ses  souillures ,  pour  paraître  ensuite,  belle  et 
sans  tache ,  devant  son  Créateur.  Il  prouva  aussi 
d'une  manière  si  convaincante ,  que  nous  devons 
invoquer  la  Sainte  Vierge  et  les  Saints ,  et  que  le 
culte  des  images  n'est  point  idolâtre ,  que  la  diète 
rendit  un  décret  contre  les  hérésies  de  Zwingle  et 
de  Luther ,  défendit  de  rien  innover  dans  le  saint 
sacrifice  de  la  messe ,  dans  l'administration  des 
sacremens ,  et  nomma  dans  tous  les  cantons  des 
surveillans  chargés  de  seconder  les  magistrats  et 
les  officiers  publics  contre  toutes  les  innovations , 
dedénoncer  les  prévaricateurs  et  de  les  faire  punir. 

Cet  affront  porta  un  rude  coup  à  la  secte  des  1527 
sacramentaires  ;  et  si  le  discrédit  dans  lequel  elle 
tomba,  ne  fut  pas  suffisant  pour  Caire  retourner 
dans  le  sein  de  TËiglise  tous  ceux  qui  en  étaient 
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1527  sortis,  il  mit  du  moins  cette  secte  hors  d'état  de 
pouvoir  corrompre  le  reste  de  la  nation  (1). 

1528  Sur  ces  entrefaites»  la  secte  saxonne ,  favorisée 
par  les  divisions  intestines  qui  déchiraient  alors 
l'Europe ,  continuait  ses  progrès  en  Allemagne , 
et  arborait  son  étendard  de  revente  dans  la  province 
d'Utrecht.  Le  dernier  édit  de  Spire  lui  avait  accordé 
la  liberté  de  conscience  »  et  elle  savait  en  profiter 
pour  attirer  dans  sa  faction  une  grande  partie  des 
peuples  et  surtout  les  villes  les  plus  considérables 
du  royaume.  —  Cruel  empire  de  l'opinion  »  s*écrie 
Ânquetil  (2)  !  Combien  sa  tyrannie  a  fait  de  mal- 
heureux dans  ce  siècle  infortuné  !  Luther  parut  ; 
a-t-il  fait  plus  de  bien  au  genre  humain  en  le 
débarrassant  de  ce  qu'il  appelait  des  erreurs,  qu'il 
n'a  causé  du  mal  en  faisant  égorger  les  hommes 
pour  ce  qu'il  nommait  des  vérités? 

D'un  autre  coté,  Soliman ,  empereur  des  turcs, 
profitantaussideces  funestes  guerres  qui  armaient 
les  plus  puissans  princes  de  la  chrétienté  les  uns 
contre  les  autres ,  menaçait  déjà  l'Autriche  de 
ses  armes  ;  car  la  possession  de  cette  proyince  lai 
paraissait  utile  à  ses  vastes  projets  de  conquêtes. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  trouver  le  moyen  de 
réunir  les  esprits  sur  le  fait  de  la  religion ,  d'une 


(i)  Cochlée,  inactiset  scriptis  Lutheri,  p.  i5i. 
(a)  Précis  de  VHUt.  univers. ,  tom.  VIII,  p.  s54* 
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part ,  et  poor  s'opposer  aux  forces  des  tares ,  de  1 528 
Taatre ,  Gharles-Qaint  ordonna  »  pour  le  mois 
d*avril,  la  convocation  d'une  diète  à  Ratisbonne. 
Mais,  sur  ces  entrefaites»  le  vice-chancelier  du 
duc  Georges  ,  Othon  Pack»  qui  avait  sans  doute 
intérêt  à  maintenir  la  division  entre  les  princes 
catholiques  et  les  luthériens ,  mit  entre  les  mains 
de  ces  derniers  une  fausse  copie  d'une  prétendue 
ligue  qui  se  faisait  contre  eux.  A  cette  nouvelle  , 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  courent 
aux  armes;  les  catholiques  étonnés  se  disposent 
au  combat  :  tout  fait  présager  une  crise  violente  » 
et  la  diète  n'est  point  assemblée. 

Cependant ,  la  fourberie  découverte ,  le  trouble 
cessa,  et  la  diète  fut  alors  convoquée  à  Spire» 
pour  le  mois  de  février  de  l'année  suivante;  mais 
elle  ne  commença  que  le  15  du  mois  de  mars»  1529 
sous  la  présidence  de  Ferdinand ,  qui  s'y  rendit  à 
la  place  de  l'empereur.  Mèlanchton  y  fut  amené 
par  l'électeur  de  Saxe»  et  le  Pape,  quoique  très- 
occupé  de  l'affaire  scandaleuse  du  roi  d'Angleterre  » 
qui  »  depuis  l'année  précédente  »  se  poursuivait 
activement  »  y  envoya  Jean  Thomassin  »  comte  de 
Mirande»  avec  charge  de  présenter  de  sa  part 
un  secours  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir  la 
guerre  contre  le  turc. 

La  première  chose  que  Ton  traita  d'abord  avec 
beaucoup  d'application  et  de  chaleur ,  fut  l'affaire 
de  la  religion.  Durant  la  dispute  »   les  catholiques 
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1529  essayèrent  adroitement  de  jeter  la  division  entre 
les  luthériens  et  les  zwingliens,  afin  de  profiter 
de  cette  désunion  qui  les  rendrait  les  plus  foris 
dans  la  diète  ;  mais  le  landgrave  de  Hesse  s'aperçut 
que ,  si  son  parti  cessait  de  faire  cause  commune 
avec  les  zwingliens,  les  catholiques  deviendraient 
inèvitahlem^it  les  plus  puissans  dans  rassemblée  ; 
il  mit  alors  tous  ses  soins  pour  les  réunir  ;  il  leur 
remontra  que  la  différence  de  doctrine  n'était  pas 
assez  grande  pour  se  séparer,  et  kur  exposa  que, 
s'ils  se  partageaient ,  la  yicioîre  resterait  alors  aux 
catholiques.  Les  rebelles  parurent  se  rendre  k  ses 
raisons  ;  et ,  quoiqu'ils  fussent  mus  par  une  secrète 
antipathie,  les  discours  pressans  du  landgrave 
empêchèrent  qu  elle  n'éclatât  alors  publiquement. 
Mais  ils  ne  s'accordèrent  pas  mieux  entre  eux 
qu'avec  les  catholiques,  quoique  ea  apparence  la 
division  parût  être  étouffée. 

Durant  la  diète ,  le  roi  Ferdinand  se  plaignit 
aux  doutés  des  yilles  impériales  en  particulier, 
d'avoir  fait  plusieurs  changemens  dans  la  religion 
contre  les  ordres  de  l'empereur ,  et  les  exhorta  à 
ne  pas  s'opposer  aux  règlemens  qu'on  allait  ètaUîr. 
Les  motifs  des  pilaintes  légitimes  de  Ferdinand , 
dit  le  Continuateur  de  Fleury  (1) ,  étaient  que  le  20 


{i)Hùt.  ceci.,  lom,  XXVII,  pag.  64.  -Slcîdan, 
liv.  VI,   pag.  19a. 


I 


DU    PROTESTANTISME.  287 

'  féyrier ,   environ  un  knois  avant  la  tenue  de  cette  1529 

diète  y  les  lafhëriens  de  Strasbourg  avaient  fait  un 
i  décret,   signé  par  le  conseil  des  trois  cents,   par 

'  lequel  ils  abolissaient  la  messe,   jusqu'à  ce  que 

I  leurs  adversaires  fissent  voir  que  ce  Sacrifice  était 

t  un  culte  agréable  à  Dieu.  Ce  décret  avait  été  publié 

par  l'ordre  du  sénat  dans  toute  l'étendue  de  sa 
juridiction ,  pour  être  observé  par  ses  sujets ,  et 
le  sénat  en  avait  donné  avis  à  l'évéque,  qui 
reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  cbagrin , 
mais  qui  fut  contraint  d'attendre  avec  patience 
que  l'empereur  eût  rendu  un  nouveau  décret 
contre  les  fauteurs  d'hérésie.  Wolfgang  Capiton 
et  Martin  Bucer ,  dont  les  sentimens  prévalaient  à 
Strasbourg ,   furent  les  moteurs  de  ce  décret. 

Berne  avait  donné  l'exemple  contagieux  de  ces  1528 
changemens  de  religion  ;  et ,  après  avoir  aboli  la 
messe  et  détruit  les  images ,  elle  s'était  ouver- 
tement déclarée  pour  le  Sacramentairanisme  (1). 

La  messe  fut  également  abolie  à  Bâle ,  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  sur  la  demande  des  citoyens  ^^^^* 
qui ,  sur  le  refus  du  sénat ,  s'assemblèrent  dans 
l'église  des  cordeliérs ,  forcèrent  les  sénateurs  qui 
favorisaient  les  catholiques  à  se  démettre  de  leurs 
charges  ;  et ,  sur  leur  résistance ,  prirent  les  armes , 
abattirent  les  images  et  les  statues  des  saints ,  les 


(1)  Gochlée,  in  aeiiêct  seriptiê  Lutkeri* 
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1 529  brûlèrent ,  contraignirent  le  sénat  à  déposer  douze 
conseillers  »  et  à  rendre  on  décret  par  lequel  la 
messe  et  les  images  seraient  abolies  dans  toute 
Tétendae  de  sa  jaridiction. 

Une  pareille  conduite  fut  le  sujet  des  justes 
reproches  que  Ferdinand  fit  aux  députés  des  yilles 
impériales  »  pendant  la  diète  de  Spire. 

Après  avoir  long-temps  contesté  pour  remettre 
en  vigueur  Tédit  de  Worms»  Ferdinand  voulut 
qu'on  s'en  tint  à  son  exécution  ;  et ,  après  avoir 
exclu  de  rassemblée  le  député  de  Strasbourg, 

i3  At.  Daniel  Miège ,  on  fit  à  la  pluralité  des  voix  un 
nouveau  décret,  oti  il  était  dit  :  1^  que,  dans  les 
lieux  où  l'on  avait  re$u  l'édit  de  Wonns  contre 
le  Luthéranisme ,  il  ne  serait  permis  à  personne  de 
changer  de  créance,  et  que  l'on  continuerait  à 
observer  cet  édit,  en  y  obligeant  pareillement  le 
peuple,  jusqu'à  la  tenue  du  concile  que  l'empereur 
faisait  espérer  bientôt;  2""  que,  dans  les  endroits 
oh  Ton  avait  embrassé  la  nouvelle  religion  ,  quon 
ne  pourrait  expulser  sans  un  danger  évident  de 
sédition  ,  on  y  pourrait  persister  dans  les  mêmes 
pratiques ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  assemblé  le  concile  ; 
3^  que,  dans  ces  endroits ,  l'on  ne  pourrait  abolir 
la  messe ,  ni  empêcher  que  les  catholiques  ne 
jouissent  du  libre  exercice  de  leur  religion ,  ni 
même  permettre  qu'aucun  d'eux  suivît  la  religion 
luthérienne;  4"^  que  les  sacramentaires  seraient 
bannis  de  l'empire  et  les  anabaptistes  punis  de 


DU  PROTBSTANTISMB.  289 

mort,  d* après  Tëdit  de  l'empereur ,  qui  avait  été  1529 
ratifié;  5^  que  les  prédicateurs  observeraient 
les  décrets  des  deux  diètes  de  Nuremberg;  qu'ils 
seraient  circonspects  en  s'abstenant  d'offenser 
personne  dans  leurs  discours ,  et  de  donner  sujet 
au  peuple  de  se  soulever  contre  les  magistrats; 
qu'ils  ne  proposeraient  aucun  nouveau  sentiment  » 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  solidement  fondés  sur 
l'Écriture;  qu'ils  prêcheraient  l'Évangile  suivant 
l'interprétation  approuvée  par  l'Église ,  et  que , 
pour  les  articles  qui  étaient  encore  en  dispute  , 
l'on  attendrait  la  décision  souveraine  du  concile  ; 
6*  que  tous  les  membres  de  l'empire  vivraient  en 
paix,  et  n'exerceraient  aucune  hostilité  les  uns 
contre  les  autres,  sous  prétexte  de  religion. 

Tout  modéré  qu'était  cet  édit  par  rapport  aux 
hérétiques  d'Allemagne ,  puisqu'à  la  réserve  du 
dogme  sur  la  présence  réelle ,  il  leur  accordait  la 
liberté  de  conscience  jusqu'à  la  décision  du  concile 
général,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  parmi  eux 
beaucoup  de  contradicteurs.  Jean,  électeur  de 
Saxe;  Georges,  marquis  de  Brandebourg  ;  Ernest  et 
François ,  ducs  de  Lunebourg  ;  Wolphang,  prince 
d'Ânhalt,  et  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  s'y 
opposèrent  sur-le-champ ,  comme  étant  contraire, 
disaient-ils ,  aux  vérités  précises  de  l'Évangile. 

Ils  prétendirent ,  en  outre  ,  avec  mauvaise  foi , 
qu'on  ne  pouvait  point  leur  enlever  la  liberté  de 
conscience,   qui  leur  avait  été  accordée  par  un 
II.  48 
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1529  décret  de  la  diète  préoèdente;  «t  que,  puisque  ce 
décret  avait  été  fait  du  consentement  de  tous ,  il 
ne  pouvait  de  même  être  altéré  et  réformé  qoe 
d'un  commun  accord.  Allégation  fausse,  car  les 
décrets  d'une  assemblée  se  rendent  toujours  à  la 
pluralité  des  voix  ;  et ,  puisque  les  luthériens ,  plus 
nombreux  dans  la  dernière  diète ,  avaient  fait  un 
édit  favorable  pour  l'hérésie ,  ils  ne  devaient  pas 
trouver  mauvais ,  qu'à  la  majorité  des  voix ,  les 
catholiques  rendissent  un  décret  pour  rélaMir 
l'ordre  des  choses  dans  l'état  oli  il  était ,  avant  que 
le  Luthéranisme  eût  entrepris  d'asservir  les  peuples 
sous  sa  domination. 

Deux  jours  après  cette  protestation  des  princes , 
quatorze  villes  impériales,  Strasbourg,  Nuremberg, 
Ulm,  Constance,  Reutlingen ,  Windsheim,  léna, 
Memmingen,  Weissembourg,  Kempten,  Heilbrun, 

19  At.  Lindau,  Nordiingen  et  Saint- Gall  protestèrent 
contre  le  décret  de  Spire ,  et  nommèrent  des  députés 
chargés  de  porter  à  l'empereur  leurs  plaintes  éi 
leurs  remontrances ,  afin  d'obtenir  la  révocatioa 
de  cet  édit. 

L'article  de  cette  protestation  qui  concernait  la 
présence  réelle,  était  conçu  avec  beaucoup  de 
ménagemens  et  d'adresse ,  à  cause  de  la  division 
qui  existait  sur  ce  sujet  entre  les  luthériens  et  les 
sacramentaires.  Les  partisans  de  Luther  y  disaient 
seulement,  qu'on  savait  quels  étaient  les  sentimens 
de  leurs  églises  touchant  la  présence  réelle  ;  mais 
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que  cependant  il  ne  fallait  point  contraindre  ceux  1529 
qui  étaient  d'un  avis  opposé  à  suivre  la  même 
opinion,   parce  qu'ils  n'avaient  été  ni  appelés  ni 
entendus. 

Ce  fut  cette  fameuse  protestation  qui  fit  donner 
le  nom  de  protbstans  aux  sectateurs  de  Luther» 
et  dont  les  calvinistes  ,  sortis  du  même  sein ,  se  sont 
dans  la  suite  fort  bien  accommodés ,  afin  de  couvrir 
l'opprc^re  d'un  nom  qui  les  choquait  davantage. 

Cependant  on  n'avait  rien  résolu  au  sujet  de  la 
guerre  contre  les  turcs,  et  il  ne  s'agissait  rien 
moins  pour  l'archiduc  Ferdinand ,  que  d'arrêter 
Soliman  prêt  à  conquérir  le  reste  de  la  Hongrie , 
et  de  sauver  l'Autriche ,  la  Styrie  et  la  Carinthie  de 
ses  redoutables  incursions  ;  aussi ,  comme  l'intérêt 
d'une  couronne  ne  lui  paraissait  pas  à  dédaigner, 
il  imita  la  conduite  de  Charles-Quint  dans  l'affaire 
du  duché  de  Milan,  et  permit  aux  hérétiques 
d'Allemagne  et  de  Suisse  de  vivre  d'une  manière 
à  ne  pouvoir  rendre  compte  de  leur  conduite  qu'à 
Dieu  et  à  l'empereur ,  en  attendant  qu'il  eût  été 
autrement  statué  par  le  concile  général  (1). 

Mais  la  condescendance  de  l'archiduc  pour  les 
protestans  lui  profita  peu  ;  car  ils  ne  se  mirent  point 
en  peine  de  prendre  les  armes  pour  repousser  les 
forces  de  Soliman ,  qui ,  ne  trouvant  rien  capable 


(i)  Gocfalée,  m  adU^t  $cripti$  Lutheri,  pag.  98. 
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1 529  de  lui  résister,  s'empara  de  toutes  les  places  situées 
sur  le  Danube ,  et ,  le  26  du  mois  de  septembre , 
vint  mettre  le  siège  devant  Vienne ,  en  Autriche. 

Dans  cette  occurrence  désastreuse,  c*en  était  fait 
de  l'Allemagne  et  de  la  religion ,  si  les  catholiques, 
sous  la  conduite  de  leurs  brayes  chefs ,  Philippe, 
comte  Palatin  et  neveu  de  l'électeur ,  Nicolas  de 
Salm  et  Guillaume  de  Rogendorf ,  n'eussent,  en 
vingt  jours,  soutenu  vingt  assauts.  Mais  cette 
vigoureuse  résistance  des  assiégés  déconcerta  les 
ennemis ,  qui ,  pressés  par  la  famine  et  par  les 
i4  Oct.  neiges,  se  virent  contraints  de  s'en  retourner  à 
Gonstantinople ,  avec  une  armée  en  trës-maovais 
état ,  et  diminuée  de  quatre-vingt  miUe  hommes. 

Sur  ces  entrefaites ,  Luther  voyait  de  nouveau 
surgir  ses  anciens  adversaires  :  F Anabaptisme ,  cet 
enfant  de  Luther ,  était  ressuscité  de  ses  propres 
cendres.  On  avait  cru  l'ensevelir  dans  la  tombe  de 
Muncer ,  mais  un  soufDe  de  vie  lui  restait  encore; 
et  nous  savons  déjà  ce  que  peut  une  hérésie  mal 
éteinte. 

Le  premier  pas  que  fit  cette  secte,  après  sa 
naissance ,  n'offre  rien  de  bien  remarquable  ;  mais, 
c'est  qu'elle  n'était  point  encore  arrivée  à  ce  degré 
de  force  oii  Muncer,  son  premier  chef,  l'avait 
conduite ,  c'est  que  son  temps  n'était  point  encore 
venu.  Cependant  elle  publia  de  nouveau  sept 
articles ,  et  mit  tous  ses  soins  à  établir  ses  dogmes 
monstrueux.  Le  premier  article  enseignait  qu'il 


BU   PROTESTANTISME.  293 

n'était  point  permis  à  un  chrétien  de  prendre  les   1529 
armes  et  de  reconnaître  Tantorité  des  magistrats , 
parce  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Les  rois  des 
nations  les  traitent   avec  empire  >   qu'U 
n*en  soit  pas  de   même  parmi  vous;   le 
second ,  qu'il  n*était  jamais  permis  de  jurer ,  lors 
même  que  les  magistrats  obligeaient  à  lever  la 
main  ;  le  troisième ,  que  Dieu  n'appelait  les  vrais 
chrétiens,  ni  à  rendre  la  justice,  ni  k  veiller  à  la 
tranquillité  publique  ;    le  quatrième  •  que  ceux 
qui  n'auraient  pas  été  anabaptistes ,  seraient  mis 
au  côté  gauche  et  au  rang  des  boucs  au  jugement 
dernier  ;  le  cinquième ,  que  la  chaire  de  Moïse 
n'était  que  dans  la  secte  des  anabaptistes ,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  de  prédestinés  ;  le  sixième,  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  de   véritablement  envoyés  de 
Dieu  pour  prêcher  l'Évangile;  et  le  septième ,  qu'il 
fallait  tenir  pour  autant  de  réprouvés  ceux  qui 
s'opposeraient  aux  progrès  de  leur  doctrine. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourd'hui  que 
des  hommes  aient  pu  se  laisser  surprendre,  il  y 
a  trois  siècles  seulement  et  dans  un  pays  oti  les 
lumières  avaient  fait  quelques  progrès ,  par  une 
profession  de  foi  aussi  bizarre  qu'insensée.  Que 
Luther ,  Zwingle  et  Calvin  aient  pu  réunir  sous 
leurs  drapeaux  de  nombreux  prosélytes  ,  cela 
n'offre  rien  d'étonnant ,  surtout  si  l'on  considère 
que  les  uns  n'embrassaient  le  Protestantisme  que 
par  libertinage;  les  autres,  et  ce  fut  là  le  plus 
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1529  grand  nombre,  qoe  potrr  y  mieux  faire  lenrs 
affaires ,  soit  à  la  ville ,  soit  k  la  cour  ;  mais , 
qu*un  taillénr  d'habits,  qn'nn  homme  sans  talent, 
sans  instniction  »  ait  pa  s'acquérir  assez  de  crédit 
et  de  faveur  auprès  dé  certaines  personnes  pour 
faire  valoir  ses  absurdes  opinions,  cela  ne  se 
concevra  jamais. 

Reconnaissons  donc  la  main  irrésistible  de  Dieu  ; 
et ,  fermement  convaincus  de  notre  faiblesse , 
humilions-nous  devant  sa  divine  et  très-parfaite 
sagesse.  Reconnaissons  aussi  que  l'homme  ne  se 
peut  livrer  à  ses  propres  forces  ;  qu'il  lui  faut  un 
guide ,  un  soutien  ;  et  de  même  que ,  dans  son 
enfance,  il  ne  saurait  marcher  tout  seul  ;  de  même 
aussi ,  la  vie  terrestre  n'étant ,  pour  ainsi  dire ,  que 
l'enfance  de  cette  vie  qu'on  appelle  Éternité,  il 
a  besoin  de  se  laisser  conduire  par  un  bras  fort , 
par  une  main  habile;  et  ce  bras  ,  cette  main, 
c'est  Jésus-Christ ,  c'est  l'Évangile.  Mais  si,  au  lieu 
d'être  dirigé ,  il  veut  se  diriger  lui-même ,  il  ne 
doit  s'attendre  alors  qu'à  rencontrer  des  précipices 
à  chaque  pas ,  et  ce  sera  au  fond  d'un  abyme  que 
la  porte  de  rétemité  s'ouvrira  pour  fui.  A  cet 
aspect  effrayant,  il  voudra  revenir  sur  ses  pas; 
mais  une  voix ,  d'un  ton  sévère ,  lui  criera  :  Tu 
l'as  voulu  ;  et  celle  parole  aura  déjà  prononcé  un 
arrêt  irrévocable  :  c'est  qu'il  était  en  face  de  son 
Dieu.  Que  lui  serviront  alors  et  sa  haine  et  sa 
fourberie?  Pitié!  s'écriera«*t-il ;  et  la  même  voix 
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lui  dira  :  Je  te  demandais  pitié  poar  mes  enfans,  1529 
et  ta  as  semé  la  guerre  au  milieu  d*eux  »  sous  le 
yaio  prétexte  de  prêcher  la  pure  parole  de  Dieu  ; 
je  te  demandais  encore  pitié  pour  eux ,  et  tu  ne 
m'as  répondu  que  par  des  injures  et  des  outrages  ; 
tu  as  tratné  mon  corps  dans  la  boue  :  ma  sentence 
est  sans  appel. 

Ainsi  rÉtemel  a  dû  parler  à  ces  fauteurs 
d'hérésie,  à  ces  novateurs  dangereux,  qui  n'ont 
légué  à  leur  postérité  que  discordes,  meurtre, 
sacrilège  et  impiété  ;  funestes ,  mais  inévitables 
conséquences  de  la  foUe  humaine. 

Cependant  l'Anabaplisme  trouvait  de  puissans 
adversaires  :  Gochlée  venait,  en  effet,  de  réfuter 
solidement  ses  articles ,  et  d'une  manière  qui  fut 
également  approuvée  par  les  deux  partis. 

Sur  ces  entrefaites  ,  et  dans  la  nécessité  où  l'on 
était  de  s'opposer  en  même  temps  aux  turcs  qui 
menaçaient  toujours  rAutriche ,  et  aux  luthériens 
qui  ne  cessaient  de  troubler  toute  l'Allemagne, 
Tempereur  comprit  enfin  que  la  paix  qu'il  avait 
faite  avec  le  pape  et  François  P' ,  à  des  conditions 
trop  onéreuses ,  ne  pourrait  jamais  subsister.  C'est 
pourquoi,  réformant  les  traités  de  Rome  et  de 
Madrid ,  par  ceux  de  Barcelonne  et  de  Cambrai ,  il 
fit  de  nouveau  la  paix  avec  le  Pape  et  avec  le  roi  ifijoin 
de  France,  à  des  conditions  plus  justes,  et  la  bonne  s  Août 
harmonie  régna ,  pour  un  temps ,  entre  les  trois 
premières  téte^  couronnées  du  monde  chrétien. 
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1529  L'empereur  partit  ensuite  d'Espagne  ponr  se 
rendre  à  Boulogne ,  en  Italie ,  oU  il  devait  avoir 
une  conférence  avec  le  pape  Clément  VII ,  et  de 
là  passer  en  Allemagne ,  pour  régler  les  affaires  de 
la  religion  et  de  l'empire.  Mais»  dés  qn^il  fut  arrivé 
à  Plaisance ,  les  députés  des  princes  luthériens  lui 

19  Sept,  présentèrent  la  protestation  de  Spire ,  et  lui  deman- 
dèrent ,  de  la  part  de  leurs  maîtres  »  qu'il  fût  permis 
à  toutes  sortes  de  personnes  d'embrasser  la  doctrine 
de  Luther,  jusqu'à  la  décision  d'un  concile  libre 
en  Allemagne  ;  promettant  qu*à  ces  conditions  ib 
ne  manqueraient  pas  de  répondre  à  tous  ses  désirs, 
soit  touchant  la  guerre  contre  les  turcs»  soit  à 
l'égard  des  autres  charges  de  l'empire  (1).  A  la 


(i)  C'était,  en  d'autres  termes,  dire  à  Charles- 
Quînt  :  «Si  vous  doos  refusez  la  liberté  eotlëre  de 
scoQBcieace,  et  que  vous  vous  obstiniez  à  vouloir 
t  empêcher  la  propagation  de  la  doctrine  luthérienDe; 
p  à  notre  tour ,  nous  nous  déclarerons  les  ennemis  de 
B l'empire,  et  le  turc,   maître  de  vos  états,  serait-il 

•  aux  portes  de  votre  capitale,  nous  vous  refuserons 

•  toutes  sortes  de  secours.*  C'était  parler  en  maître; 
et  Ton  avouera  que  pour  des  réformés,  c'est-à-dire, 
pour  des  hommes  qui  devaient  se  montrer  meilleurs 
que  les  autres ,  puisqu'ils  enseignaient  et  pratiquaient 
la  vérUaùiô  parate  de  Dieu  ,  dégagée  d'erreurs , 
d*abu$  et  de  toutes  traditions  humaines ,  ce  n'était 
point  donner  l'exemple  d'une  entière  soumission  à 
tous  les  princes  de  la  terre;  ce  n'était  point  faire 
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vae  de  tant  d*aadace  »  rempereur  se  souyint  enfin  1529 
qu'il  était  catholique,   et  répondit  avec  beaucoup 
de  noblesse  et  de  fermeté  aux  envoyés  protestans. 


preuve  d'humilité,  de  charité  et  de  désiotéressemeot. 

Une  pareille  conduite,  d  peu  conforme  aux  pré- 
ceptes de  rÉvangile,  a  été  suivie  par  tous  les  hérétiques 
sortis  du  Protestantisme;  etyplusd*une  fois,  les  calvi- 
nistes de  France  ont  voulu  dicter  des  lois  à  leurs  sou- 
verains, comme  s'il  leur  avait  été  donné  de  restaurer 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  comme  si  Dieu, 
en  les  envoyant  exêtaordinairenunt  pour  réformer 
son  Église,  leur  avait  dit  aussi  :  Plus  de  trônes  qui 
n'aient  été  posés  par  vos  mains,  plus  de  rois  qui  ne 
soient  nés  d'entre  vous;  comme  si  l'Évangile,  puis* 
qu'ils  ne  parlent  que  la  Bible  à  la  main ,  comme  si 
l'Évangile  permettait  et  enseignait  l'insubordination 
et  la  révolte  des  sujets  contre  leurs  souverains.  Bsl-ce 
là  ce  qu'on  îaAX  les  premiers  chrétiens?  Est-ce  la  sédi- 
tion  qu'ils  ont  préchée?  Et  lorsque  les  empereurs  païens 
les  livraient  aux  plus  cruelles  tortures,  lorsqu'ils  les 
faisaient  conduire  à  la  mort,  les  martyrs  de  la  Foi 
chrétienne  engageaient-ils  le  peuple  à  la  révolte?  Mais, 
que  faisaient-ils  donc?  Ce  qu'ils  faisaient  1  Ils  priaient 
Dieu  pour  leurs  bourreaux. 

Yoilà  de  véritables  chrétiens  ;  voilà  ceux  qui ,  au 
temps  paien,  auraient  dû  être  appelés  liroaMis;  voilà  les 
enfans  de  Jésus-Christ.  On  pouvait  bien  les  soumetire 
aux  plus  affreux  tourmens;  on  pouvait  bien  martyriser 
leurs  corps  d'une  manière  aussi  horrible  que  honteuse, 
mais  leur  âme ,  toujours  pore  et  sans  nuages ,  comme 
Celui  qui  l'animait,  ne  savait  point  méditer  un  projet 
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1 529      II  lesr  disait  dans  sa  rtpoHse  par  écrit ,  qu'  il  a yait 

iSOet.  été  informé,  avant  leur  arrivée»  de  tout  ce  qoi 

»'était  passé  dans  la  diète  de  Spire ,  et  do  décret  de 

Tarchiduc  son  frère;  qu'il   ne  fallait  noilement 

doater  qae  la  discorde  qui  divisait  les  princes  ne 


de  vengeance ,  et  leur  main  eùl  été  iaeapable  de  diriger 
un  poignard  contre  la  poitrine  d*iui  souveraio  :  c*esl 
qu*ils  étaient  vraiment  chrétiens. 

Quel  contraste  frappant  1  Ici,  humilité ,  soumÎMieu, 
charité;  là,  orgueil,  insubordination  el  eaprit  de 
vengeance.  Ici,  tout  n'est  qu*amonr;  là  tout  n*est 
que  haine.  Tout  pour  la  gloire  de  Dieu ,  disaient  les 
premiers  martyrs;  tout  pour  satisfaire  notre  intérêt 
el  nos  passions,  ont  prouvé  les  réformateurs  du  X¥I* 
siècle  et  leurs  partisans.  Ceux-là  obéissaient  aux  ordres 
même  inîusies  de  leurs  maîtres  ;  ceux-ci  disent  imper- 
tinemment  à  leurs  souverains  :  Nous  vous  feroaa  la 
guerre,  ou  nous  vous  laisseronit  devenir  la  proie  de 
vos  ennemis,  si  vous  n'ordonnes  sur-le-champ  que 
notre  doctrine  soit  librement  tolérée  dans  vos  états. 
Que  ce  parallèle  des  premiers  chrétiens  et  dea  proies» 
tans  fasse  ouvrir  les  yeux  aux  hommes  de  bonne  foi, 
et  qu'ils  apprennent  bien  surtout  que  lorsque  nous 
portons  Dieu  dans  notre  cœur ,  nous  en  suivons  toofes 
ses  charitables  maximes  :  Jésus*Ghrist  nous  en  a  Uii- 
même  donné  l'exemple* 

Que  le  lecteur  me  pardonne  ces  liMignes  digresaloos; 
il  n'a  pas  oublié  que,  pour  bien  connaître  l'histoire,  il 
faut  être  en  état  de  pouvoir  comparer  entre  eux  les 
hommes,  les  époques  et  les  événemens. 
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le  t^Mhât  sensiblement,  eu  égard  aouL  maox  dont  1529 
il  était  menacé;  mais  que»  comme  il  était  de  son 
devoir  d'arrêter  ces  maux  «  on  de  les  corriger,  s'ils 
arriyaienl,  il  avait  pour  cela  long- temps  délibéré 
sar  cette  affaire  avec  son  conseil ,  et  qu'il  avait 
connu  que  le  décret  avait  été  fait  très-sagement 
pour  appaiser  les  troubles  de  l'empire ,  et  surtout 
pour  réprimer  cette  scandaleuse  licence ,  hautement 
prônée ,  d'introduire  tous  les  jours  des  nouveautés 
très-dangereuses  dans  l'ancienne  religion;  qu'il 
souhaitait,  autant  que  les  princes  protestans,  un 
concile  pour  réunir  tous  les  esprits  dans  une  seule 
créance  ;  mais  que ,  si  Ton  eût  observé  ses  édits , 
et  principalen^ent  celui  de  Worms ,  on  ne  serait 
pas  maintenant  en  peine  d'en  convoquer  un  ;  que 
ce  qui  avait  été  une  fois  résolu  par  le  plus  grand 
nombre  des  membres  de  la  diète ,  ne  pouvait  être 
catôé  par  l'opposition  de  quelques-uns  ;  qu'il  avait 
écrit  à  l'électeur  de  Saxe  et  aux  autres  princes 
luthériens  de  se  conformer  au  décret  de  la  dernière 
diète  de  Spire;  qu'il  espérait,  toutefois,  qu'ils 
obéiraient  à  cet  ordre  d'autant  plus  volontiers , 
que  l'union  et  la  paix  étaient  très^nécessaires  dans 
un  temps  ob  le  turc  ,  cet  ennemi  implacable  du 
nom  chrétien  ,  était  entré  en  Allemagne ,  et  que , 
après  avoir  conféré  sur  ce  point  avec  le  Pape  et 
réglé  les  affaires  d'Italie ,  il  ne  manquerait  pas 
d'aller  avec  toutes  ses  forces  mettre  ordre  à  celles 
de  l'empire. 
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1529  Cette  réponse  »  pleine  de  noblesse  et  de  fiwté , 
déplut  singalièranent  anx  euToyés  lodiériens.  Ils 
voulurent,  à Texem^e  de  leurs  maîtres ,  faire  une 
nouvelle  protestation  ;  mais  l'empereur,  indigné  de 
leur  insolence,  les  fit  aussitôt  emprisonner  dans 
la  maison  od  ils  étaient  logés ,  et  leur  défendit , 
en  outre ,  sous  peine  de  prison  et  de  confiscation 
de  biens,  d'entretenir  aucune  correspondance  avec 
les  princes  rebelles.  Après  quelques  jours  de  dé- 

SiOct.  tention ,  il  leur  rendit  la  liberté,  et  les  ayant  ren- 
voyë^  honteusement  en  Allemagne,  leur  enjoignit 
de  porter  sa  réponse  aux  proteslans  ligués.  Une  si 
grande  fermeté  intimida  les  factieux ,  mais  sans 
les  décourager. 

Cependant ,  Philippe  de  Hesse ,  prince  le  plus 
prévoyant  et  le  plus  capable ,  aussi  bien  que  le  plus 
vaillant  de  tous ,  ne  cessait  de  donner  ses  soins  k 
son  parti ,  et  de  travailler  avec  une  ardeur  in- 
croyable à  la  réconciliation  des  sacramentaires  avec 
les  luthériens.  Depuis  long- temps,  dit  Bossoet(l), 
ce  prince  avait  connu  que  la  diversité  dessentimens 
serait  un  obstacle  étemel  k  la  parfaite  union  qu'il 
*  voulait  établir  au  milieu  des  siens.  C'est  pourquoi, 
le  décret  de  Spire ,  au  lieu  de  le  décourager  ,  lai 
avait  fait  mieux  comprendre ,  au  contraire ,   la 


(i)  Histoire  des  variations ,    tom.  I ,  livre  II.  — 
Sleidan ,  M.  V. 
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nécessité  d'unir  étroitement  les  afférentes  bran-  1529 
ches  de  la  secte ,  afin  d'opposer  one  résbtance  plus 
grande  à  la  puissance  impériale  et  à  l'Église 
catholique.  Ce  fut  aussi  par  ces  motifs  qu'il  déter- 
mina les  deux  partis  à  s'assembler  à  Uarspourg , 
ville  située  dans  ses  états  »  afin  de  régler  une 
affaire  où  il  avait  plus  d'intérêt  qu'aucun  autre 
prince  de  sa  faction. 

En  effet ,  le  landgrave  avait  déjà  attiré  sur  sa 
personne  les  yeux  de  tout  son  parti ,  qui  le  regar- 
dait comme  son  général  à  venir  ;  et ,  certes  ,  H 
possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
remplir  une  commission  si  funeste  à  sa  patrie, 
d  II  n'y  avait  jamais  eu  en  Allemagne  de  tempe- 
»  rament  si  robuste  que  le  sien,  dit  Varillas  (1) , 
x>ni  d'hommes  plus  infatigables  en  toutes  sortes 
»  d'exercices  pénibles  :  ceux  de  la  guerre  ne  lui 
»  servaient  que  de  divertissement  »  et  la  vie  déré- 
»glée  qu'il  y  menait  lui  nuisait  d'autant  moins  , 
»  qu'il  ne  vivait  pas  avec  plus  de  régularité  dans 
»la  paix  en  ce  qui  reg£urdait  le  manger ,  le  boire, 
»  le  dormir  et  les  longues  traites  :  son  esprit  ne 
»  secondait  pas  mal  la  force  de  son  corps.  Il  était 
»fin  ,  délicat,  aisé,  pénétrant;  mais  il  n'était 
»  point  exempt  du  défaut  ordinaire  à  tous  ceux  qui 
»  remuent  des  machines  extraordinairement  diffi- 
» ciles  à  mouvoir  ,  c'est-à-dire,  qu'il  n'était  point 

(i)  aiêtcire  de  i'héré&iô,  tom.  III,  pag.  4a& 
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1529  »  assez  flexible  t  et  qu'il  agissait  le  plus  souvent 
»  et  plus  YoloDtiere  par  emportement  qu'après  une 
j»mùre  délibération  sur  oe  qu'il  avait  à  faire.  » 

Aussi  il  remontra  si  adroitement  à  Luther  et  à 
Zwingle  que  leurs  sectes  ne  dureraient  pas  plus 
long -temps  que  les  occupations  de  l'empereor 
hors  de  l'Allemagne ,  si  elles  ne  s'affermissment 
auparavant  par  une  confédération  [dus  étroite  « 
qu'il  parvini  à  leur  faire  supprimer  pour  quelques 
mois  ledr  antipathie  mu  bielle;  car  la  plus  difficile 
à  surmonter  des  aversions  humaines ,  est  celle  qui 
s'est  formée  sur  des  préjugés  faux  ou  véritables  en 
matière  de  conscience. 

i«'Oct.  Le  jour  de  la  conférence  arrivé ,  les  champions 
des  deux  partis  entrent  fièrement  ea  lice  et  se  dis- 
posent de  même  au  combat.  D'un  côte ,  paraissent 
Luther  et  son  lieutenant  Mélanchton  ;  viennent 
ensuite  plusieurs  autres  hérétiques ,  entre  autres, 
Osiander,  Jonas,  Brentius  et  Agricola;  de  l'autre, 
s'avancent  Zwingle  et  son  indispensable  OEcolam* 
pade  ;  Hédion  et  Bucer  ,  alors  plus  attadiés  aux 
sacramentaires  qu'aux  luthériens,  les  suivent 
de  près.  Ceux-ci  se  promettent  intérieurement  de 
nier  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
lésus-Christ  dans  la  divine  Eucharistie ,  comme 
n^étant  pas  suffisamment  expliquée  dans  TËcriture 
sainte  ;  ceux-là  veulent  soutenir  l'opinion  contraire, 
et  prouver  la  parfaite  harmonie  entre  leur  doc- 
trine et  les  paroles  précises  de  notre  divin&Mveor  : 
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Ceci  est  mon  corps,    ceci  est  mon  sang.  1529 
Avec  de  telles  dispositions ,  il  était  impossiUe  que 
les  chefs  de  ces  deax  sectes  passent  signer  nn 
traité  de  paix. 

Avant  d*en  venir  an  point  essentiel  de  la  dis- 
cussion ,  Luther  t  car  les  tatlièriens  ne  parlaient 
point  partout  ob  était  leur  mattre ,  c'est  ce  que 
Mélanchton  avoue  franchement,  en  disant  que 
lui  et  ses  compagnons  furent  des  personnages 
muets  (1)  ;  Luther  proposa  les  cinq  articles  qu'il 
reprenait  dans  la  doctrine  de  Zwingle,  et  demanda 
qu'ils  fussent  d'abord  successivement  expliqués.  Le 


(i)  Liéer  IF,  epistota  88.  —  Les  aoles  de  cetle 
coDféreoce  sont  très-iocertaios,  et  Ton  ne  sait  pas^d'une 
manière  positive,  quels  furent  ceux  qui  y  disputèrent. 
Sleîdan  suppose  que  Luther  et  Zwingle  y  parlèrent 
seuls^  au  lieu  que  Cochlée  et  EcLius,  qui  ne  s*y  trou-* 
▼èrent  pas  non  plus  que  Sleidan,  mais  qui  en  étaient 
plus  proclies»  soutiennent  que  CE colampade  y  pro- 
posa plusieurs  argumens  contre  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  TEucha- 
ristie  ;  et  si  la  conjecture  peut  avoir  lieu  dans  une 
matière  si  embarrassée,  il  y  a  plus  d*apparence  que 
les  zwingliens  confièrent  la  défense  de  leur  doctrine  à 
CEcolampade,  qui  était,  sans  contredit,  le  plus  sa- 
vant d*entre  eux,  plutôt  qu'à  Bucer,  qui  n^avait  pas 
lu ,  comme  lui ,  les  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise ,  ni 
tronqué  leurs  passages  pour  favoriser  la  seote  dans 
laquelle  il  était  entré. 
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1529  Novateur  suisse,  qui  désirait  passionoëment  de 
fraterniser  avec  un  parti  plas  nombreux  et  moins 
diffamé  que  le  sien ,  se  relâcha  d*abord  sur  plu- 
sieurs dogmes ,  rétracta  quelques-unes  de  ses  pre- 
mières opinions ,  se  lava  du  soupçon  qu'on  avait 
de  ses  sentimens  sur  la  Très-Sainte  Trinité  et  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ  »  et  ne  tarda  pas  à  être 
d'accord  avec  les  luthériens  sur  tous  les  points 
controversés. 

L'importante  question  de  la  Cène  fut  ensuite 
long-temps  discutée;  mais,  ici,  les  hérétiques  ne 
purent  s'accorder  avec  la  même  facilité.  Luther 
soutint  nettement  la  vraie  présence  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus -Christ  dans  l'Eucharistie,  et 
seulement  au  moment  de  la  manducalion  (1); 
Zwingle ,  qui  avait  déjà  fait  le  grand  Sacrifice  de 


(i)  De  là  vient  que  les  luthériens  n*adorent  pas 
rhostie  quand  on  l*ezpo8e ,  comme  font  les  catholi- 
ques ,  qui  confessent  qu'en  vertu  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang  ,  la 
substance  du  pain  el  du  vin  est  changée  en  celle  du 
corps  et  du  sang  de  notre  divin  Sauveur ,  de  sorte 
que  rhostie  consacrée  étant  Jésus-Christ  couvert  des 
espèces  sacramentelles^  ou,  si  l'on  veut  mieux ,  des 
accidens  du  pain  et  du  vin,  doit  être  nécessairement 
adoré  de  tous  les  fidèles,  tandis  qu'elle  subsiste;  et 
cette  adoration,  comme  on  le  voit,  ne  saurait  être 
une  idolâtrie,  reproche  que  les  calvinistes  nous  ont 
souvent  adressé. 
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plusieurs  points  de  sa  doctrine ,  la  nia  fortement,  t529 
et ,  mettant  notre  diyin  Sauveur  en  prison  dans 
le  Cielt  prétendit  avec  ignorance  qu'il  ne  devait 
y  avoir ,  dans  la  Cène ,  que  du  pain  et  du  vin  :  le 
Fils  de  Dieu ,  comme  homme ,  ne  pouvant  »  disait*- 
il  f  se  trouver  en  même  temps  à  la  droite  de  son 
Père,  sur  la  terre  et  dans  le  cœur  des  fidèles.  Il 
soutint  aussi  que ,  dans  Tusage ,  le  fidèle  reçoit  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  mais  seulement 
par  la  foi  ;  c'est-à-dire ,  que  la  foi  produit  dans 
l'homme  le  même  effet  que  produirait  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  s'il  le  recevait  réellement. 

La  dispute  s'échauffa  de  part  et  d'autre.  Jaloux 
de  figurer  à  la  tête  d'un  parti,  le  Réformateur 
suisse  ne  voulait  point  se  soumettre  au  sentiment 
des  luthériens ,  et  le  chef  des  hérétiques  saxons , 
trop  -fier  et  trop  impérieux  pour  ne  pas  exiger  que 
tout  le  monde  se  soumtt  à  sa  doctrine ,  était  bien 
éloigné  d'adopter  Terreur  sacramen taire. 

Le  landgrave  de  Hesse ,  honteux  des  divisions 
scandaleuses  existant  parmi  des  hommes  qui  se 
disaient  éclairés  du  Ciel ,  et  qui  faisaient  profession 
de  s'en  tenir  à  l'Écriture  sainte,  en  se  criant  l'un  à 
l'autre  :  Tout  y  est  dair,  et  U  n'y  a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  ;  le  landgrave  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  rapprocher  et  réconcilier  les  deux 
partis,  en  les  engageant  à  se  sacrifier  mutuellement 
quelque  chose  ;  mais  toutes  ses  instances  et  ses 
démarches  furent  inutiles.  Luther  ne  cessait  de 
II.  49 
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1 529  parler  avec  haatair ,  selon  sa  ooutame;  Zwingle  » 
qui  semblait  être  conslammeot  sous  la  dominatimi 
YÎMonoaire  de  sod  fantôme  de  conleor  ambiguë  » 
montrait,  de  son  côté,   beaucoup  d'igncwanee, 
jusqu'à  demander  plusieurs  fois ,  comment  de  mé- 
cbans  prêtres  pouyaîent  faire  une  cbose  sacrée  (1). 
Enfin,   le  Noyateur  de  Zurich*  ne  pouyant 
engager  Luther  à  changer  de  sentiment  sur  la 
présence  réelle,  et  trop  obstiné  pour  en  changer 
lui-même ,  s'humilia  deyant  son  ancien  mattre , 
et  le  pria ,  les  yrax  baignés  de  larmes ,  de  youkûr 
du  moins  le  reconnaître  pour  frère,   afin  de  ne 
point  rompre  l'union  des  évangéiiques ,  pour  un 
seul  point  de  doctrine.  A  ces  mots  ,  Ludier ,  s'in* 
dignant  d'une  telle  proposition ,  lui  répondit  ayec 
aigreur  :  a  Quelle  fraternité  me  demandez-yous , 
)»si  yous  persistez  dans  yotre  créance  ?  C'est  trahir 
»  yotre  foi ,  que  de  demander  pour  frères  ceux  qui 
via  rejettent.  »   Philippe  de  Hesse  youlut  alors 
interposer  sa  médiation  ,  et  porter  les  hérétiques 
disoordans  à  yiyrci  tous  fraternellement;  mais 
Luther  interprétant  cette  charité  à  sa  manière  : 
«  C'est  assez  pour  eux  ,  dit-il ,  de  la  charité  que 
«l'on  doit  &  deà  ennemis;  quant  à  la  cbarité  par- 
loticulière  qui  doit  régner  entre  les  fidèles  d*une 
»  même  communion ,  ils  n'ont  aucun  titre  pour  y 


(i)  HosplDianua,  De  cotioguio  Mar$p. 
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»  prétendre.  »  Et  puis ,  sur  de  nouvelles  proposi-  1629 
lions  de  fraternité  9  l'Hérésiarque  saxon  ne  voyant 
plus  qu'un  piège  employé  par  les  médiateurs , 
s'enflamma  davantage  contre  cette  espèce  de  frères , 
et  dit  avec  toute  l'énergie  du  style  qui  lui  était  si 
familier  :  a  Satan  règne  tellement  en  eux  ,  qu'il 
»  n'est  plus  en  leur  pouvoir  que  de  tramer  la  four- 
»berie  et  de  proférer  le  mensonge.» 

Ainsi  finit  la  conférence  de  Marbourg ,  qui 
n'eut  point  le  succès  que  le  landgrave  en  avait  osé 
espérer.  Cependant ,  on  dressa  les  articles  sur 
lesquels  on  était  d'accord ,  c'est-à-dire ,  sur  la 
Trinité ,  le  péché  originel ,  la  justification  par  la  foi , 
l'efficacité  du  baptême,  l'utilité  de  la  confession , 
l'autorité  des  magistrats  »  la  nécessité  du  baptême 
des  enfans ,  et  la  manducation  spirituelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  la  Cène.  On  convint , 
en  outre ,  de  ne  point  écrire  le^  uns  contre  les 
autres  »  et  de  vivre  en  paix  ,  chacun  avec  sa  doc- 
trine f  afin  de  ne  pas  donner  prise  aux  cathdiques 
de  leur  appliquer ,  avec  juste  raison ,  ce  bon  mot 
d'Érasme  :  <xVous  en  appelez  tous  à  la  parole  de 
»Dieu,  et  vous  croyez  en  être  les  interprètes; 
»mais,  accordez-vous  donc  entre  vous  »  avant  de 
«vouloir  faire  la  loi  au  monde  (1).  y» 


il)  Ex  îitHs  epùudarum,  lîb.  XVIII,  epist.  3; 
Hb.  XlXy   epist.  3,    ii3;  Mb.  XXXI  ^   epist.  Sg. 
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1529      Le  pea  de  focoès  de  cette  première  tenUtiTe 
n'abattit  point  le  coorage  do  landgrave  de  Hease. 
Il  tint  ferme  »  an  contraire  »  dans  sa  rèsolutioD; 
et  ^  ponr  l'accomplissement  de  ses  projets  »  il  alla 
jusqu'à  rassembler  de  nooveao  ces  discordans  sec- 
tairest  à  Soltzbadit  dans  le  Palatinat,  tonjonrs  bercé 
par  l'espoir  de  leur  faire  consentir  à  se  rapprocber 
par  l'intérêt  qu'ils  avaient  mutuellement  à  dmenter 
une  parfaite  union ,  sans  laquelle  ils  ne  pourraient 
se  soutenir  long-temps  :  mais  le  landgrave  igno- 
rait» sans  doute,  que  les  antipathies  humaines, 
formées  sur  des  préjugés  faux  ou  véritables,  en 
matière  de  conscience,  sont  les  plus  difficiles  à  sur- 
monter. Les  luthériens  furent  inëbl*anlables  dans 
leur  croyance  de  la  présence  réelle,  et  montrèrent 
à  Philippe  qu'ils  aimaient  mieux  se  hisser  opprimer 
par  les  catholiques  et  courir  les  chances  d'une  ruine 
entière ,  plutôt  que  de  recevoir  les  zwingliens  dans 
leur  communion  ;  et ,  lorsque  Luther  avait  parlé , 
le  landgrave  se  gardait  bien  de  faire  la  moindre 
remontrance  qui  pât  aigrir  contre  lui  l'esprit  de 
son  chef  en  matitee  de  foi.  Les  sacramentaires , 
animés  à  leur  tour  du  même  esprit  d'orgueil  et  de 
présomption  ,  et  fortifiés ,  en  outre ,  par  la  h'goe 
offensive  qu'ils  venaient  de  faire  avec  quelques 
cantons  suisses ,   ne  voulurent  point  renoncer  à 
leur  opinion  ;   et ,  bien  loin  d'avouer  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie, 
ils  8e  rétractèrent  même  sur  tou9  les  articles  qu'ils 
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avaient  déjà  sacrifiés  au  ressentiment  de  Lather.  1*^39 
.  Aussi t  dés  ce  moment ,  la  paix  étant  rompue, 
les  hostilités  recommencèrent  entre  les  deux  héré- 
sies suisse  et  saxonne  avec  plus  d'emportement 
que  jamais.  Les  luthériens  »  plus  ennemis  des 
sacramenlaires  que  des  catholiques,  n'épargnèrent 
rien  pour  jeter  de  Todieux  sur  leurs  adversaires  ; 
ceux-ci  se  mirent  également  à  invectiver  et  à 
écrire  contre  la  secte  allemande,  de  sorte  que  le 
landgrave  ne  pouvant  plus  espérer  la  réunion  de 
ces  deux  partis  acharnés  à  se  combattre ,  prit 
enfin  la  sage  résolution  d'attendre  un  moment  plus 
opportun  ,  et  de  ne  rien  tenter  jusqu'alors. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  réponse  de  Charles-Quint 
étant  arrivée,  les  princes  et  les  députés  protestans  ^^i^^^ 
s'assemblèrent  à  Smalcalde  pour  aviser  aux  moyens  No?. 
d'opposer  à  leur  souverain  des  forces  égales  aux 
siennes.  Mais,  les  villes  n'étant  pas  d'accord  entre 
elles  sur  le  point  de  religion ,  l'on  ne  put  encore  y 
faire  conclure  la  ligue  que  le  landgrave  avait  l'in- 
tention d'organiser  contre  tous  ceux  qui  oseraient 
les  troubler  dans  l'exercice  de  leur  religion  ,  et 
l'on  se  retira  sans  avoir  rien  résolu. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  perpétuelles  con* 
testations ,  on  se  préparait  de  part  et  d'autre  à  la 
célèbre  diète  d'Augsbourg  (1),  que  Charles-Quint 


(i)  Bossueti  Histoire  des  variaiiani,  llv.  1U|  n*i. 


3 1 0  HISTOIRE 

1529  avait  convoquée  pour  remédier  aux  (roubles  que 
Mois  de  [e  nouvel  évangile  causait  en  Allemagne  »  et  qui 

Juin.  .  * 

déji  se  propageaient  dans  toute  1  Europe. 

Si  nous  voulons  connaître  le  secret  de  cette 
affaire  importante  et  de  la  conférence  que  le  Pape 
et  l'empereur  eurent  ensemble  à  Boulogne ,  con- 
sultons rhistorien  Maimbourg. 

1530  L'empereur  qui  était  fort  jaloux  de  son  auto- 
rité, dit*il(l)f  et  qui  voulait  non-seulement  par 
un  bon  zèle  ,  mais  aussi  par  une  sage  politique  » 
maintenir  la  religion  catholique  dans  ses  étals , 
avait  toujours  sur  le  cosur  le  mépris  que  les  pro- 
testans  avaient  fait  de  son  édit  de  Worms ,  au 
préjudice  duquel  ils  faisaient  profession  du  Luthé- 
ranisme et  protégeaient  hautement  Luther  qu'il 
avait  banni  de  l'empire.  C'est  pourquoi  la  paix  étant 
faite  avec  le  Pape  et  le  roi  de  France  ,  il  mit  en 
délibération  cette  affaire  dans  son  conseil ,  avant 
de  partir  d'Espagne  pour  son  voyage  d'Italie.  Son 
dessein  fut  généralement  approuvé  de  tous  ;  mais 
on  se  trouva  partagés  sur  les  voies  qu'il  devait 
prendre  pour  l'exécuter. 

Les  uns  voulaient  que ,  se  trouvant  victorieux 
de  tous  côtés ,  en  paix  avec  tous  ses  voisins  et  en 
état  de  se  faire  obéir ,  il  y  allât  de  hauteur,  et  con- 
traignit par  les  armes  les  protestans  à  se  soumettre 


(i)  Hist,  du  Luthéranisme,  liv.  II,  pag.  i83. 
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et  à  renoncer  enfin  à  lenr  hérésie.  Les  antres,  au  1530 
contraire,  jugeant  que  la  voie  de  la  violence  était 
toujours  beaucoup  plus  dangereuse  qu'efficace  en 
matière'  de  religion  ,  lui  conseillaient  de  se  servir 
de  Toccasion  favorable  que  les  protestans  lui 
offraient  eux-mêmes  pour  les  ramener  doucement 
à  rËglise  catholique ,  en  leur  accordant  la  convo- 
cation du  concile,  qu'ils  demandaient  avec  autant 
d'instance  que  de  mauvaise  foi  (1),  pour  décider 
souverainement,  disaient-ils,  de  leurs  controverses. 
Charles-Quint,  qui  avait  d'esprit  et  d'adresse  , 
et  bien  souvent  des  vues  plus  fines  que  celles  de 
tout  son  conseil ,  ne  trouva  pas  qu'il  lui  fût  alors 
avantageux  de  prendre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  partis.  Il  voyait ,  d'une  part ,  qu'une  guerre 
civile  ne  l'accommodait  pas ,  en  un  temps  oii  il 


(i)  Je  dÎ8  aveo  mauvaise  foi,  car  les  protestans  ne 
voulaient  point  du  tout  un  concile.  Ils  savaient,  en 
effet, quMl  ne  pourrait  leur  être  favorable,  puisque 
rÉglise  catholique ,  ne  variant  jamais  dans  sa  doctrine, 
enseignerait  ce  qu'elle  avait  déjà  enseigné  au  concile 
de  Constance,  en  141 5,  au  sujet  des  hérésies  de  Jean 
Hus  et  de  Hiérôme  de  Prague.  Le  seul  but  qui  leur 
faisait  demander  avec  tant  d*ardeur  un  concile,  était 
de  fiiire  traîner  les  choses  en  longueur ,  afin  que  leur 
secte  eût  le  temps  de  jeter  des  racines  assez  profondes 
pour  déjouer  avec  plus  de  facilité  tous  les  efforts  du 
Pape  et  de  Tempereur. 
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1530  avait,  non*86ulement  besoin  de  toates  ses  forces* 
mais  aussi  de  celles  de  tout  l'empire ,  contre  un 
aussi  redoutable  ennemi  que  Soliman ,  qui  mena- 
çait déjà  de  retourner  bientôt  plus  puissant  que 
jamais;  et,  de  l'autre,  il  considérait  que  la  con- 
vocation d'un  concile  serait  un  remède  fort  long 
et  fort  incertain  pour  un  si  grand  mal  :  et  d'aillrars , 
il  y  allait  de  son  honneur  d'achever  de  lui-m6me 
et  par  son  autorité  cette  grande  affaire ,  la  pre- 
mière qu'il  eût  effectivement  entreprise  à  son 
avènement  à  la  couronne  de  l'empire.  Il  prit  donc 
là-dessus  un  sage  juste-milieu  et  une  résolution 
qu'il  ne  voulut  pas  découvrir  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  parlé  au  Pape ,  avec  lequel  il  devait  traiter 
de  quelques  affaires  à  Boulogne»  oti  il  fit  son 
1529  entrée  le  5  du  mois  de  novembre.  Ces  deux  grands 
princes ,  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  de  leur 
temps ,  conférèrent  souvent  ensemble  sur  la  paix 
d'Italie;  sur  l'accommodement  que  l'empereur  fit 
avec  les  vénitiens  et  le  duc  de  Sforce  pour  le  duché 
de  Milan  ;  sur  la  guerre  qu'il  faisait  alors  aux 
£k>rentins ,  pour  rétablir  les  Médicis  qui ,  depuis  ce 
temps-là ,  sont  devenus  ducs  de  Toscane  ;  sur  les 
secours  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'Italie  contre  le 
turc  :  après  quoi,  l'on  en  vint  aux  moyens  que 
Ton  devait  prendre  pour  réduire  les  hérétiques 
d'Allemagne ,  et  surtout  à  celui  de  la  convocation 
d'un  concile  que  les  protestans  demandaient. 
Il  est  certain  que  les  intentions  des  uns  et  des 


DU  PaOTESTAlTriSJIIB .  313 

attires  étaient  fort  différentes  sur  ce  point-là ,  quoi-  1 530 
qu'ils  semblassent  tous  s'y  accorder.  D'une  part , 
il  paraissait  clairement  que  le  Pape  n'était  guère 
d'avis  que  l'on  assemblât  on  concile  pour  des 
raisons  très-plausibles  ;  car  il  disait  (1)  que  les 
points  de  doctrine  que  les  protestans  voulaient 
qu'on  examinât  de  nouveau  ,  avaient  été  déjà 
décidés  par  des  conciles  auxquels  on  était  obligé 
de  se  soumettre  ;  que ,  pour  les  abus  que  les  héré* 
tiques  prétendaient  s'être  glissés  dans  le  culte  et 
dans  la  discipline  ,  c'était  à  lui ,  comme  au  cbef 
de  l'Église  p  que  l'on  devait  s'adresser  pour  en 
demander  la  réformation  ;  qu'au  temps  ob  l'on 
était  >  il  ne  paraissait  pas  qu'il  fût  possible  de 
convoquer  un  concile,  puisqu'on  devait  trouver 
des  difficultés  presque  insurmontables;  que  les 
protestans  ne  voudraient  jamais  reconnaître  les 
lunaières  et  l'autorité  de  ce  concile  y  à  moins  qu'il 
ne  décidât  en  leur  faveur  contre  l'Église  catho- 
lique, et  qu'enfin,  puisqu'ils  n'étaient  qu'une 
poignée  de  révoltés ,  c'était  à  l'empereur ,  comme 
au  protecteur  de  l'Église ,  de  les  ramener  par  les 
armes  à  leur  devoir.  Et  le  Pape  ajoutait  qu'il  ne 
parlait  pas  de  la  sorte  pour  son  intérêt ,  comme 


(  I  )  LeUrc  de  CUmtnt  Fil  à  Chartes-Quini.  — 
Fallavicioi,  Biâtoria  concitii  Tridentinit  lib.  III, 
cap.  a  et  5. 
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1530  s'il  craignait  un  conoiie;  car  il  savait  fort  bien  que 
les  membres  dont  il  est  composé ,  c'est-à-dire  les 
èyéqnes ,  ne  pourraient  rien  faire  contre  raatorilë 
de  leur  chef,  sans  s'exposer  aux  insultes  et  à  U  yîo- 
lence  de  ceux  qui  voudraient  entreprendre  de  les 
détruire.  Cependant,  le  Pape  disait  toujours  qu'il 
était  prêt  de  convoquer  le  concile ,. si  on  le  jugeait  i 
propos  pour  le  bien  de  FÉglise  et  la  paix  deFEurope. 
D'autre  part ,  plus  les  protestans ,  qui  étaient 
secrètement  informés  de  tout,  voyaient  que  le 
Pape  s'éloignait  du  concile ,  plus  ils  le  deman- 
daient pour  rendre  leur  cause  plus  plausible  »  pour 
tratner  les  choses  en  longueur  et  pour  avoir  toujours 
le  libre  exercice  de  leur  religion ,  en  attendant 
le  concile ,  qui  ne  se  pouvait  tenir  de  long^temps , 
et  dont  ils  ne  voulaient  point  s'accommoder,  comme 
l'expérience  ne  tarda  pas  à  le  faire  connaître. 

Quant  à  l'empereur ,  il  ne  voulait  alors  ni  la 
guerre ,  comme  le  Pape  le  lui  conseillait ,  ni  le 
concile ,  comme  le  demandaient  les  protestans , 
mais  une  assemblée  générale  des  états  de  l'empire, 
oii  il  prétendait  faire  ses  derniers  efforts  pour 
réunir  les  luthériens  avec  les  catholiques.  Après 
quoi  »  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas  comme  il 
l'espérait,  il  en  viendrait  à  l'indiction  d'un  concile, 
dans  le  cas  ob  il  serait  jugé  nécessaire  pour  la 
réduction  des  protestans  ,  qu'on  obligerait  cepen- 
dant k  ne  rien  entreprendre  contre  l'Église  catho- 
lique, en  attendant  les  décisions  de  ce  concile. 
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Voilii  tout  le  secret  de  ceUe  grande  affaire,  qae  1530 
les  historiens  ont  interprétée  de  tant  de  manières 
différentes  9  et  dont  les  luthériens  ont  bien  voulu 
faire  un  épouyantail. 

Cependant,  Charles-Quint  partit  de  Boulogne  ssMan. 
pour  se  rendre  en  Allemagne  et  y  tenir  la  diète 
d' Augsbourg ,  qui ,  suivant  le  conseil  de  Tarchiduc 
Ferdinand ,  son  frère ,  avait  été  prorogée  jusqu'au 
20  juin ,  quoiqu'elle  eût  été  déjà  indiquée  pour 
le  20  avril ,  avec  invitation  à  tous  les  ordres  de 
Tempire  de  ne  pas  manquer  d'assister  à  cette 
assemblée. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'empereur  ,  les 
protestans ,  irrités  que ,  par  le  traité  de  Barcelonne, 
ce  prince  se  fût  obligé  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  détruire  le  Luthéranisme ,  délibérèrent  entre 
eux ,  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  prévenir  le 
danger ,  et  de  s'opposer  par  les  armes  à  l'entrée 
de  Charles*Quint  dans  ses  états.  Cet  avis  ,  adopté 
par  l'électeur  de  Saxe  et  par  les  antres  princes 
luthériens ,  allait  être  mis  à  exécution  ,  lorsque 
Luther  écrivit  au  duc  de  Saxe,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  détourner  de  cette  entreprise  criminelle , 
disant  que  la  cause  de  la  religion  ne  se  devait  point 
défendre  par  les  armes ,  mais  par  une  patience 
chrétienne  et  par  une  entière  confiance  en  Dieu. 
Cette  action  que  je  rapporte  avec  tonte  l'impar- 
tialite  d'un  historien ,  fait  honneur  au  chef  de 
l'hérésie  saxonne;  mais,  qu'il  fut  loin  de  penser 
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1530  toujours  avec  la  même  modération,  avec  le  même 
esprit  de  charité  1  C'était  bien  là  les  principes  du 
Christianisme. 

Les  pressantes  exhortations  de  Luther  obtinrent 
un  heureux  résultat  »  et  les  princes  protestans.  réso- 
lurent entre  eux  de  se  fier  à  Tempereur  et  d'aller 
à  la  diète.  Mais  ,  comme  cette  époque  mémorable 
approchait  y  les  principaux  théologiens  protestans 
s'assemblèrentpar  ordre  de  l'électeur  de  Saxe,  sous 
la  présidence  du  chef  de  la  Réforme ,  chargèrent 
Mélanchton  de  mettre  par  écrit  leur  profession 
de  foi ,  pour  la  présenter  à  Charles-Quint ,  et  se 
rendirent  ensuite  à  Âugsbourg ,  après  avoir  laissé 
Luther  à  Cobourg ,  où  les  protestans ,  qui  ne  fai- 
saient rien  que  par  son  inspiration ,  et  qui  se  se- 
raient faits  sacramentaires  ou  anabaptistes ,  s'il  lui 
avait  plu  d'en  ordonner  ainsi ,  vinrent  prendre 
chaque  jour  ses  avis  et  ses  décisions. 

15  Juin*  Sur  ces  entrefaites ,  l'empereur  fit  son  entrée 
h  Âugsbourg,  avec  la  plus  grande  magnificence 
qu'on  eût  encore  vue  dans  l'empire;  et  sur-le- 
champ  il  fit  prévenir  les  princes  protestans ,  qu'il 
prétendait  que  le  lendemain ,  jour  de  la  Fête-INeu , 
ils  assistassent  avec  les  autres  seigneurs  à  la  pro- 
cession du  Saint-Sacrement ,  selon  la  coutume  du 
pays.  Mais  les  rebelles  avaient  déjà  consulté  leurs 
théologiens  à  ce  sujet ,  et  Luther  n'avait  point 
voulu  y  consentir.  En  conséquence,  ils  protes- 
tèrent et  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  obéir ,  en 
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conscience,  à  an  pareil  commandement  de  Sa  1530 
Majesté  »  quelques  instances  qu'elle  leur  en  ftt  ; 
car  ce  culte  et  cet  honneur  extérieur  que  Ton  rend 
i  Jésus-Christ,  étaient,  suivant  eux,  une  de  ces  tra«- 
ditions  humaines  que  rÉvangile  condamne  exprès* 
sèment,  attendu  qu'on  ne  porte  dans  cette  pompe , 
disaient-ils ,  que  la  moitié  du  Sacrement.  Preuve 
évidente,  ajoute  un  historien  (i),  que  les  luthé* 
riens  croyaient  alors  la  présence  réelle ,  même  hors 
de  l'usage  de  la  manducation  ;  car  autrement  ils 
eussent  dit ,  comme  ils  l'ont  fait  depuis,  qu'ils  ne 
pouvaient  rendre  ce  culte,  parce  qu'ils  ne  croyaient 
Jésus-Christ  présent  dans  l'Eucharistie,  que  dans 
l'usage  de  ce  Sacrement ,  et  non  pas  lorsqu'il  est 
exposé  sur  Tautel  ou  porté  en  procession. 

Cette  conduite  des  factieux  irrita  si  fortement 
l'empereur ,  qu'il  allait  leur  commander  de  sortir 
sur-le-champ  d'Âugsbourg  ,  lorsque  les  princes 
catholiques  obtinrent  de  lui ,  qu'ils  pussent  expli- 
quer en  pleine  assemblée  les  motifs  de  leur  créance 
contraire  à  celle  de  l'Église  romaine.  Néanmoins, 
il  leur  fit  notifier  l'ordre  de  suspendre  leurs  prêches, 
jusqu'à  la  décision  de  la  diète  touchant  leur  affaire. 
Les  protestans,  qui  faisaient  hautement  prêcher 
leurs  ministres ,  non-seulement  dans  des  maisons 
particulières ,  comme  ils  l'avaient  fait  à  Spire , 


(i)  Uaimbourg,  HisL  du  Luther. ,  tom.  1, 1.  a. 
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1530  mais  aussi  dans  la  plupart  des  paroisses  et  des 
églises,  youlnreat  nèannHnns  maintenir  leurs 
prêches,  sous  prétexte  qu'ils  ne  se  pouvaient  passer 
de  la  nourriture  spirituelle  de  la  parole  de  Dieu. 
Luther  et  Mélanchton,  consultés  à  ce  sujet,  répon- 
dirent ,  à  l'exemple  de  Saint  Grégoire  le  Grand  , 
qu'il  fallait  obéir  aux  ordres  do  souverain  ;  mais 
les  princes  protestans  ayant  insisté ,  l'empereur 
leur  dit  d'un  ton  de  maître ,  que  c'était  à  lui  de 
choisir  des  prédicateurs  pour  enseigner  la  véritable 
parole  de  Dieu;  et,  quelques  jours  après ,  il  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu  à 
tontes  sortes  de  personnes  de  prêcher,  excepté  à 
ceux  qui  le  feraient  par  son  ordre  dans  Féglise 
cathédrale. 

Cependant ,  la  diète  d'Âugsbourg  étant  commen- 
cée, les  luthériens  présentèrent,  à  la  seconde  séance, 
leur  confession  de  foi ,  et  supplièrent  très-hum* 
blement  l'empereur  d'entendre  l'exposé  de  leur 
doctrine.  Georges  Pontanus  ,  chancelier  de  Saxe, 
porta  la  parole  ;  et ,  après  avoir  parlé  du  zèle  et  de 
la  vénération  que  les  luthériens  avaient  pour  Sa 
Majesté  ,  il  lui  demanda ,  avec  beaucoup  de  son- 
mission  ,  que  leur  confession  de  foi  fùt  lue  poUi- 
quement ,  afin  de  désabuser ,  disait-il ,  ceux  qui 
regardaient  leurs  opinions  comme  hérétiques  et 
scandaleuses.  Après  un  refus,  l'empereur  consentit 
enfin  à  entendre  cette  confession  de  foi  en  vingt- 
huit  articles ,  et  le  lendemain  elle  fut  lue  en  latin 
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et  en  allemand ,  en  sa  présence ,  dans  une  des  salles  1 530 
de  son  palais  ;  après  quoi ,  il  reçnt  aussi  la  con- 
fession de  Zwingle ,  rédigée  par  OEcoïampade ,  et 
celle  des  quatre  villes  de  Fempire,  Strasbourg, 
Memmingen,  Lindau  et  Constance,  faite  par 
Martin  Bucer. 

La  confession  de  foi  des  luthériens  reposait  sur 
les  principaux  points  de  religion  ,  et  sur  les  céré^ 
monies  et  les  usages  de  l'Église  que  Luther  avait 
traités  d'abus ,  ce  qui  l'avait  obligé ,  disait-il ,  à 
se  séparer  de  l'Église  catholique.  Cette  fameuse 
confession ,  enveloppée  de  termes  obscurs  et  équi- 
voques ,  et  qui ,  sous  la  plus  spécieuse  apparence 
de  catholicité ,  renfermait  dans  beaucoup  d'articles 
tout  le  venin  de  Théréne ,  portait  en  substance  les 
articles  suivans  : 

Dans  le  premier,  on  admettait  (1)  de  bonne 


(  I  )  Cet  article  est  rempli  de  mauvaise  foi  ;  car  » 
admettre  comme  vraie  une  partie  des  décisions  des 
conciles  œcuméniques  et  rejeter  Tautre  partie  comme 
erronée,  o*est  admettre  aussi  que  Dieu  ne  protège  et 
D*écl9.ire  pas  toujours  également  son  Église  :  absurdité 
incroyable  que  personne  ne  contestera.  Mais,  comment 
Toudrait-on  que  Dieu  ne  fût  pas  constamment  au 
milieu  d*une  assemblée  où  se  trouvent  réunis  tous  les 
pasteurs  de  son  Église ,  sous  la  présidence  du  Souve- 
rain Pontife,  oud*un  légat  confirmé  par  son  autorité? 
L^Église  peu t- elle  professer  sa  croyance  d'une  manière 
plus  éclatante  et  plus  authentique  que  par  la  voix  de 
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1530  foi  ce  qne  les  quatre  conciles  généraux  avaienl 
décidé»  touchant  Fanité  d'an  Dieu  et  le  saint 
mystère  de  la  Trinité. 


868  pasteurs  a88eniblé8  et  réuni8  à  leur  chef?  Saint 
Paul  DOU8  avertissaily  en  disant  aux  premiers  fidèlea , 
que  Dieu  a  donné  à  son  Église  des  Apétres,  des  Pro- 
phètes» des  Évangélistes,  des  Pasteurs  et  des  Docteurs, 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  comme  des  en&ns,  in- 
certains dans  nos  décisions,  inconstans  dana  notre 
croyance  et  emportés  à  tout  vent  de  doctrine ,  par  la 
fraude  et  Tartifice  des  hommes  qui  nous  engagent  dans 
Terreur  {Jtix  Éphériens,  chap.  IV»  v.  ii  etsuiT.  )• 
Jésus-Christ  lui-même  a  dît  à  ses  Apôtres  :  Jô  prierai 
mon  Pire,  etH  vous  donnera  un  autre  Cansoiaieur, 
afin  qu'il  demeure  avee  voue  pour  toujours  (Saint 
Jean ,  chap.  XIV ,  vers.  i6 );  —  JLe  Consotaieur  que 
mon  Pire  votis  enverra  en  mon  nom,  ^eet  ieSaUnt'- 
Esprit ,  qui  vous  enseignera  toutes  choses  el  vous 
fera  souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  (v.  a6.}; 
—  Lorsque  cet  Esprit  de  vérité ,  que  te  monde  ne 
peut  recevoir ,  parce  qu'il  ne  le  voit  point ,  parce 
qu'il  ne  te  connaît  point ,  sera  venu ,  il  votss  ensei" 
gnera  toute  vérité.  —  Et  puis  ces  paroles  divines  : 
Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Si  Ton  pouvait  encore  douter  de  Tautorité  des 
conciles  généraux  en  matière  de  foi  »  il  faudrait  nier 
foutes  les  promesses  de  Jésus-Christ»  et  ne  le  regarder 
que  comme  un  imposteur  :  blasphème  effrayant. 

Les  protestans  croient  nous  faire  une  grande  objec- 
tion y  en  prétendant  que  des  conciles  œcuméniques 
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Le  second  reconnaissait  le  péché  originel,  de  1530 
même  qne  les  catholiques ,  excepté  qu'ils  mettaient 


ont  créé  de  nouveaux  dogmes  5  de  nouYcauz  articles 
de  foi.  fliaifl  ces  reproches  décèlent  une  profonde 
ignorance I  ou  une  fausseté  inconcevable;  car  les 
membres  de  TÉglise  catholique  se  sont  presque  tou- 
jours assemblés  pour  décider  des  défîmes  contestés  par 
des  novateurs  9  et  démontrer  que  telle  était ,  et  non 
que  telle  devait  être  la  foi  de  TÉglise  universelle. 
Ainsi,  le  concile  de  Nicée,  tenu  en  3a5,  décida  contre 
la  doctrine  d'Arius,  que  le  Fils  de  Dieu  est  OftotMnoç , 
ConaubMtatUicl  à  son  Père»  qu'il  ne  lui  est  pas  seule- 
ment semblable ,  mais  si  semblable ,  qu'il  est  le  même , 
et  de  plus,  inséparable  de  sa  substance.  Cependant, 
les  Pères  du  concile  n'avaient  pas  l'intention  de 
créer  un  nouveau  dogme  ;  ils  ne  firent ,  au  contraire  , 
qu'employer  les  paroles  autorisées  par  l'Écriture ,  où 
Jésus*Ghrist  lui-même  a  dit  :  Mon  Pèreet  Moi  sommes 
une  même  chose  (  Saint  Jean,  ch.  X,  v.  5o  )  ;  —  Qui 
me  voit,  voit  aussi  mon  Père  (  ch«  XIV,  v.  9  ),  et 
attester  que  le  novateur  Arius  pervertissait  le  sens  des 
paroles  sacrées,  par  lesquelles  il  voulait  étayer  son 
opinion. 

Le  concile  d'Alexandrie,  vers  l'an  36a ,  exposa ,  avec 
une  admirable  exactitude ,  la  foi  catholique  touchant 
les  sublimes  mystères  de  la  Trinité,  de  llncarnation 
et  de  la  Rédemption;  il  les  fit  jaillir  de  l'Écriture 
sainte  ;  et  touchant  le  dogme  de  la  Trinité ,  il  ne  fit 
que  développer  cette  pensée  de  l'Apôtre  Saint  Jean  :  Le 
Père,  te  Fiis  et  ie  Saint-Esprit  sotit  tous  ies  trois 
II.  50 
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1530  ce  péché  tout  entier  dans  la  concapiscrace  et  dans 
le  défaut  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  sa 


ufitf  m/me  dbo«e ( r Éptt. 9  ch.  V ,▼•  7  ).  —  Leconeile 
œcuménique  de  Calcédoine  »  en  4^>»  enseigna  la 
même  doctrine»  louchant  la  Trinité. 

Le  concile  de  Constantînople  (  nommé  par  Ions  les 
écrivains  sacrés  concile  de  C.  P.  )»  tenu  en  38i  ,  dé* 
oida  également»  d*après  les  Écritures ,  contre  les  demi- 
ariens  »  contre  les  erreurs  de  Macédonins,  qui  niait 
la  Dirinité  du  Saint-Esprit,  et  contre  celles  d*A|^ol- 
linaircy  qni  attaquait  la  vérité  de  rincamation  »  que  le 
âaint-Esprit  procède  du  Père»  qn'il  est  adoré  avec  le 
Père  et  le  Fils  »  qu*il  est  Gonsubstantiel  à  eux ,  de 
manière  à  ne  former  qn*ane  seole  et  même  Divinité, 
et  que  c*est  lui  qoi  a  parlé  par  les  Prophètes. 

Mais  f  les  Pères  de  ce  concile  général  ne  Élisaient 
que  rappeler  aux  hérétiques  ce  que  Jésos-Christ  a  dit  : 
V  Esprit  de  vérité  que  je  vous  enverraideiapart  de 
mon  Pire,  procède  de  mon  Pire  (  Saint  Jean  »  ch. 
XV,  V.  36  );  — /e  m'en  vais,  et  je  reviendrai  à 
vous  (Ch.  XIV,  V.  98  ) ;  *- Je  ne  veusiaisserai  point 
orphelins,  et  je  viendrai  à  vous  (Id.,  v.  18).  —  lis 
n*ioveotaieot  donc  point  une  nouvelle  doctrine,  en 
soutenant  la  Divinité  et  la  Consobstantialité  da  Fère, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  de  ce  Consolateur  que 
Jésus-Christ  promettait  à  ses  Apdtres,  en  leur  disant  : 
Dans  peu  de  temps  vous  ne  me  verrez  plus,  et  peu 
de  temps  apris  vous  me  reverrez  ,  parée  que  je 
m'en  vais  à  mon  Pire  (  Ch.  XVII ,  v.  16  )• 

Le  concile  d'Éphèse ,  tenu  en  43i  »  prononça  contre 
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divine  bonté  ;  au  lieu  que  la  concupiscence,  dans  1530 


Nestorius,  que  Marie  est  véritablement  Mère  de  Dieu; 
mais  ce  dogme  n*eftt  qu^une  conséquence  immédiate 
et  nécessaire  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  déjà  re- 
connue par  le  concile  de  Nicée;  car  si  on  n*attribue 
rincarnation  qu*à  la  seule  chair  i  et  non  à  l'opération 
du  Saint-Esprit,  il  en  résulte,  d'après  ce  système  y  que 
Ton  doit  distinguer  la  personne  de  Jésus  d*avee  la 
personne  du  Verbe  >  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'union 
substantielle  entre  l'humanité  de  Jésus  et  la  Divinité, 
et  que  c'est  l'homme  qui  a  souffert  et  non  la  Divinité. 
Dës-lors  Jésus  n'est  point  Dieu;  il  ne  réunit  dans  sa 
personne  que  les  propriétés  de  la  nature  humaine , 
et  l'Écriture  sainte  renferme  une  erreur,  dans  le  pas- 
sage où  il  est  rapporté  que  l'Ange  dit  à  Marie  :  Le 
Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du 
Tris-Haut  vous  couvrira  de  son  Ombre ,  c'est  pour- 
quoi  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  ie  Fils 
de  Dieu  (  Saint  Luc ,  ch.  I,  v.  34)  ;  et  dans  celui  où 
l'Ange  dit  à  Joseph  :  Ce  qui  est  né  dans  Elle  est 
{'ouvrage  du  Saint-Esprit  (  S.  Matth. ,  ch.  I,  v.  ao  ). 
Les  Pères  du  concile  de  Calcédoine,   tenu  en  l'an 
45 1,  déclarèrent  d'une  voix  unanime  dans  cette  sainte 
assemblée,  que  l'on  devait  confesser  la  Divinité  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et,    par  conséquent, 
reconnaître  sa  Consubstantialité  au   Père ,  selon  la 
Divinité,  et  à  nous,  selon  l'humanité;  Jésus-Christ 
étant  un  Être  parfait  dans  l'humanité ,  vraiment  Dieu 
et  vraiment  homme,  engendré  du  Père  avant  tous  les 
siècles  ,  selon  la  Divinité;  et,  dans  les  derniers  temps, 
né  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu ,  selon  l'humanité , 


334  HISTOIRE 

1530  le  senliment  des  orthodoxes,  n'est  qne  FefFet  et  la 
suite  de  ce  péché  (1). 


pour  nouB  et  pour  uotre  salut  ;  Dieu  et  homme  , 
Seigneur  en  deux  natures ,  sans  confusion ,  sans 
changement,  sans  division  «  sans  séparation  :  Tunion 
des  deux  natures  divine  et  humaine,  loin  de  oon^ 
trarier  la  propriété  de  chacune  la  conservant  au  con- 
traire, et  concourant  également  en  une  seule  per- 
sonne. Mais  cette  doctrine  n'était  point  une  nouveauté, 
puisqu'elle  ressortait ,  éclatante  de  lumières ,  des 
paroles  même  de  notre  divin  Sauveur  et  de  la  tra- 
dition constante  de  rËglise. 

L'Église,  par  ses  conciles,  n'a  donc  fait  qu'expli- 
quer plus  distinctement  ce  que  l'on  prêchait  aupara- 
vant sans  beaucoup  d'attention  ;  elle  a  mis  par  écrit , 
dans  ses  décrets,  ce  qu'elle  avait  déjà  reçu  des  anciens 
par  tradition.  Guidée,  en  effet,  par  les  lumières  du 
Saint-rEsprit',  l'Église  ne  peut  vouloir  et  enseigner  que 
ce  que  Jésus -Christ  a  voulu  et  enseigné.  Donc, 
n'ajouter  foi  qu'à  une  partie  des  décisions  des  coneiles 
généraux,  c'est  les  rejeter  toutes,  c'est  être  impie  et 
hérétique;  en  un  mot ,  c'est  être  hors  de  la  voie  qui 
conduit  au -salut  éternel. 

(i)  Ce  dogme,  ainsi  expliqué  par  les  luthériens  dans 
leur  confession  de  foi ,  est  une  erreur  insoutenable. 
En  effet,  l'homme  y  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu,  devait  être  orné  des  perfections  divines;  il 
devait  posséder  dans  son  cœur  la  charité  de  son  Dieu , 
sa  justice  et  sa  bonté,  sa  douceur  et  sa  patience,  sa 
miséricorde  et  sa  pureté;  toutes  ces  vertus  devaient  le 
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Le  troisième  ne  comprenait  que  ce  qui  est  ren-  1530 
fermé  dans  le  Symbole  des  Apôtres  ,   touchant 


rapprocher  de  son  Créateur  et  témoigner  qu*il  était 
Tœuvre  de  Dieu  :  ce  qui  sortait  du  Tout-Puissant  ne 
pouvait  ne  pas  porter  tes  traces  de  son  enfantement. 
Aussi  i*Écriture  sainte  nous  apprend  que  l*homme 
avait  été  créé  immortel,  droit  et  dan$  ta  justice, 
plein  de  lumière  et  d*amour  »  capable  d*un  bonheur 
infini  ;  elle  nous  dit  qu*il  était  non^seulement  exempt 
de  vice»  mais  encore  doué  de  la  grâce  sanctifiante 
qui  le  rendait  agréable  à  Dieu  ;  qu'il  a  connu  le  bien 
et  le  mal  moral ,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  pu  pécher , 
et  que  l'intention  du  Créateur  n'élait  point  de  le  rendre 
malheureux. 

Mais,  dans  cet  état  de  nature  parfaite  et  d'innocence» 
l'homme,  élevé  au  comble  de  l'honneur  et  de  la  gloire , 
ne  comprit  point  la  dignité  et  la  noblesse  de  son  ori- 
gine; H  se  compara,  dit  l'Écriture,  atix  animaux 
dépourvus  de  raison,  et,  faisant  un  mauvais  usage  de 
sa  volonté ,  il  enfreignit  les  ordres  du  Tout-Puissant, 
et  rovipit  lui-même  l'alliance  chrétienne  qui  l'unis- 
sait intimement  à  Dieu.  Dès  ce  moment,  son  immor- 
talité cessa,  son  âme  se  remplit  de  convoitise ,  et  le 
désir  immodéré  de  satisfaire  ses  plaisirs  sensuels,  effet 
du  péché  originel,  le  mit  en  esclavage  sous  l'empire  des 
passions  brutales  qui  l'entraînèrent  vers  le  mal  :  voilà 
la  concupiscence.  Ce  n'est  point  ce  vice  actuel  de 
l'homme  qui  lui  a  donné  la  mort;  c'est,  au  contraire, 
l'infraction  à  la  loi  de  Dieu  qui  a  rompu  les  liens  de 
son  immortalité  et  jeté  dans  son  âme  tout  le  poison 
de   la  concupiscence.  11    n'a  convoité  ardemment 
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1530  r incarnation,    ia  vie,  la  mort,   la  passion,  ]a 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  son  ascension. 


qu'après  sa  chute;  car,  avant  sa  dégradation,  que 
pouTait-il  désirer?  Il  avait  toutes  choses. 

Mais,  dans  sa  gloire,  un  ange  misérable  et  déchu, 
satan,  le  père  du  mensonge,  ose  lui  promettre  la 
déification  ,  s'il  mange  du  fruit  défendu  ;  et,  dans  la 
vanité  de  sa  pensée ,  fier  de  s'élever  jusqu'à  la  Divinité, 
il  fctte  sur  lui-même  un  regard  de  complaisanoe  et 
d'orgueil  et  se  mire  dans  le  reflet  humain  de  sa  propre 
pensée.  L'âme ,  se  voyant  si  belle ,  se  délecte  en  eHe- 
méme;  et,  dans  cette  effrayante  déviation  de  l'esprit 
humain  vers  lui-même ,  l'homme  se  laisse  séduire  par 
les  brillantes  paroles  du  serpent^  prend  le  frait  et 
le  mange ,  et  soudain  la  mort  s'introduit  sur  toute  la 
surface  de  laterre  (  Sapient. ,  ch.  II ,  ▼.  a4  )• 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  le  désir 
orgueilleux  de  la  femme  et  l'infraction  à  la  loi,  la  race 
humaine  n'était  point  encore  frappée  d'aaatlième  ; 
car  il  n'y  avait  point  encore  infraction  ;  il  n'y  arait 
pas  même  mouvemens  de  la  Tolonté  pour  commettre 
cette  désastreuse  éfu-euve  ,  puisque,  avant  le  péché, 
l'âme  se  portait  tout  entière  vers  le  Créateur;  son 
amour  était  son  consentement ,  et  son  consentement 
était  son  amour.  La  punition  divine  ne  fut  donc  réel- 
lement infligée,  que  lorsque  la  volonté  eut  formulé 
son  action,  et  que  le  consentement  eut  été  donné, 
c'est-à-dire,  lorsqu'il  ne  manquait  à  l'accomplissement 
de  la  révolte  que  le  signe  extérieur  qu'elle  avait  été 
intérieurement  faite;  car,  entre  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'acte  déjà  intérieurement  opéré,  ierèglement 
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Le  quatrième  ëtablimdt,  contre  les  pèlagiens  ,  1530 
que  rhomme  ne  pouvait  être  justifié  par  ses  propres 


de  la  volonté  avait  déjà  eu  lieu  ;  Adam  ne  pouvait  oe 
pan  pécher  ;  que  dis-îe  ?  il  avait  péché. 

Dès  ce  moment  aussi  y  Thomme  y  se  séparant  à  ja- 
mais de  Dieu 9  commence  une  nouvelle  vie,  un  autre 
ordre  de  choses  ;  son  esprit  se  plonge  dans  l'aveugle- 
ment, sa  volonté  dans  la  corruption  ;  il  oublie  la  fin 
de  sa  nature  y  qui  consiste  à  n'aimer  que  Dieu,  à  le 
préférer  à  toutes  choses  temporelles;  il  aime,  cepen- 
dant, mais  il  arrête  tout  son  amour  sur  l'objet  ter* 
restre  qu'il  aime;  il  s'attache  aux  choses  de  ce  monde , 
et  à  cause  d'elles-mêmes  ;  il  jouit  de  ce  dont  il  doit 
seulement  user  ;  et,  poussé  par  cette  triple  concupis- 
cence <fe  ia  vasne^tosre,  du  piaisir,  de  i' avariée, 
il  se  met  dans  un  état  d'indépendance,  rapporte  tout 
à  lui-même,  se  concentre  dans  le  fnoi,  dansl'égolsme, 
et  ne  contracte,  que  par  orgueil  ou  par  vanité,  de 
nouvelles  relations  avec  tous  les  êtres  :  aussi  devient- 
il  malheureux  et  déréglé ,  assujetti  à  une  infinité  de 
misères,  et  enfin  à  la  mort.  Le  Créateur  est  alors  en^ 
tièrement  oublié  dans  toutes  les  actions  de  la  créature, 
et  l'ingratitude  engendre  le  fatal  amour  propre,  qui 
n'est  qu'un  regard  de  complaisance  de  l'homme  sur 
lui-même. 

L'orgueil,  source  de  tous  les  péchés,  parait  aussi 
sur  la  terre,  avec  son  brillant  cortège  d'indépendance 
et  de  grandeur,  de  préférence  et  d'estime,  de  louanges 
et  de  désirs,  de  vaines  complaisances  pour  les  qualités 
que  l'on  croit  avoir ,  et  de  dépit ,  lorsqu'on  sent  en 
être  privé  ;  l'injustice,  la  haine,  l'envie,  la  méohanoeté^ 
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1 530  forces  ;  mais  il  reconnaissait,  contre  les  catholiques, 


la  colère,  compagnes  inséparables  de  Torgaeil,  se 
précipitent  avec  une  impétuosité  terrible  dans  le  cœur 
de  rhomme  déchu,  et  le  remplissent  des  plus  cmelles 
infirmités. 

Car,  on  ne  Tignore  point,  c'est  Torgueil  qui  est  le 
plus  à  craindre ,  parce  qu*il  est  la  plus  grande  plaie 
que  le  démon  ait  faite  à  la  nature  humaine  »  et  qu*n 
produit  les  actions  les  plus  désagréables  à  Dieu.  En 
effet,  c'est  par  orgueil  que  Ton  tâche  d'acquérir  de  la 
considération  et  de  TéléTation  dans  le  monde;  c'est 
par  orgueil  que  l'on  forme  des  entreprises  ambitieuses 
et  que  l'on  se  croit  capable  de  tout;  c'est  par  orgueil 
que  l'on  s'engage,  sans  vocation  et  par  une  ambition 
secrète  5  dans  l'état  ecclésiastique  ou  dans  les  charges 
séculières,  quoiqu'on  en  soit  incapable  :  mais  on  vent 
avoir  un  rang;  c'est  par  orgueil  que  l'on  embrasse 
quelque  état  que  ce  soit ,  sans  consulter  Dieu  et  sans 
une  vocation  expresse;  car,  quelque  talent,  quelque 
vertu  que  l'on  ait ,  quelque  capable  que  l'on  puisse 
être  d'ailleurs>  c*est  une  grande  incapacité  que  de 
n'y  être  pas  appelé;  c'esl ,  enfin ,  par  orgueil  que  l'on 
profère  des  paroles  insolentes  et  fières,  et  que  l'on  lait 
des  outrages  au  prochain  »  en  lui  ravissant  ses  biens 
ou  son  bonheur.  C'est  encore  l'orgueil  qui  a  produit 
la  concupiscence  ou  l'amour  des  choses  temporelles; 
et  cet  amour  immodéré  a  donné  naissance  à  une  infi- 
nité de  passions  qui  précipitent  l'entendement  humain 
dans  les  ténèbres  de  Terreur  et  nous  prive  de  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  Dieu ,  du  désir  de  le  pos- 
séder,  lorsque,  par  nos  péchés ,  nous  l'avons  perdu , 
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que  la  jastification  se  faisait  par  la  foi  seule  ,  à  1530 
l'exclusion  des  bonnes  œuvres  (1). 


de  l'espérance  de  racquérir  par  les  mérites  du  divin 
Médiateur,  et  de  la  }oie  de  le  posséder  tout  entier  , 
lorsque  nous  pourrions  en  être  dignes.  Nous  avons  eu 
ces  trois  mouvemens  de  Tâme;  mais,  dans  notre  folle 
vanité,  nous  les  avons  adressés  à  des  choses  tempo- 
relles et  périssables;  aussi»  la  haine,  la  tristesse  et  le 
désespoir  ont  été  le  complément  nécessaire  à  la  dévia- 
tion de  notre  esprit  sur  nous-mêmes. 

Mais,  tous  ces  vices,  Thomme  ne  les  avait  point 
avant  sa  dégradation  :  ce  n'est  donc  point  la  concu- 
piscence qui  a  déchu  la  créature  de  sa  perfection 
primitive;  c'est,  au  contraire,  cette  perte  de  la  per-* 
fection  primitive ,  dont  Torigine  est  dans  la  désobéis- 
sance, qui  adonné  naissance  à  la  concupiscence, 
c'est-A-dire,  à  l'amour  de  quelque  bien  périssable, 
et  à  tous  ses  satellites. 

(i)  C'est  une  erreur  évidente;  car  les  Livres  saints 
nous  disent  que  les  bonnes  œuvres  préparent  à  rece- 
voir la  ^r<2o0  de  Dieu  et  à  obtenir  la  rémission  gratuite 
des  péchés.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  disait  à  ses 
Apôtres  :  Que  votre  iumière  luise  devant  tes  hommeSf 
afin  qu'Us  voient  vos  bonnes  œuvres  (  Saint  Matthieu, 
ch.  V ,  V.  16  )  ;  et  puis  :  It  sera  rendu  à  chacun  seton 
ses  œuvres  (  ch.  XTI ,  v.  ft8  )•  Sans  le  mérite  des 
éonnes  œuvres ,  que  signifieraient  les  divers  passages 
de  l'Écriture ,  où  le  Fils  de  Dieu  promet  une  récom- 
pense en  l'autre  vie,  à  tous  ceux  qui  n'auront  pas 
repoussé  le  pauvre  et  l'orphelin  ?  Sans  contredit,  la 
justification,  et  d'abord  la  grâce,   sont  une  pure 
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1530  Le  ciDqaièaie  était  ocmforme  an  sentimeiil  des 
catholiqoes ,  en  ce  qoe  le  Saint-Esprit  est  donné 
par  les  sacremens  de  la  Loi  de  Grâce  ;  mais  il  dif- 
férait d'ayec  eux  ,  en  reconnaissant  dans  la  seole 
foi  Topération  da  Saint-Esprit. 

Le  sixième ,  avouant  que  la  foi  devait  produire 
de  bonnes  œuvres ,  niait  contre  les  catholiques , 
que  les  bonnes  œuvres  servissent  à  la  justification, 
prétendant  qu'elles  n'étaient  faites  que  pour  obtir 
k  Dieu  (1). 


libéralité  de  notre  divin  Père;  mais,  la  réoeption  delà 
grâi»  est  éc^kmeDivolonLiire  dans  rhomme,  prenne 
éclatante  de  sa  libeFlé ,  et  il  est  le  maître  de  la  rece- 
▼olr  ou  de  la  repousser. 

Les  donnée  couvreê  sont  eUes^mémes  on  commen- 
cement de  grâce,  uoe  grâce;  elles  prou  vent  que  nous 
avons  la  foi ,  et  que  nous  espérons  tout  de  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  et  des  mérites  de  Jésus-Christ 
Elles  peuvent  donc  nous  être  très-utiles  pour  obtenir 
la  vie  éternelle* 

Mais,  les  luthériens  ne  se  sont  pas  ioufours  très- 
bien  entendus  et  expliqués  sur  cette  matière  délicate  ; 
aussi  les  voyons-nous  nous  avouer,  dans  le  sixième 
article  de  leur  confession ,  que  la  foi  devait  produire 
leséannee  œuvres. 

(i)  La  doctrine  de  Jésus-Christ  enseigne ,  et  avec 
juste  raison  ,  que  la  foi  sans  les  amvres  est  inutile  ;  et 
si  les  luthériens,  au  lieu  de  chicaner  sur  des  mots , 
avaient  eu  recours  à  l'Écriture  sainte,  dont  ils  se  van- 
taient d*ètre  les  seuls  interprètes ,  ils  auraient  appris 
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Le  septième  voulait  que  TËglise  ne  fût  composée  1 530 
que  de  seuls  élus. 

Le  huitième  recoBuaissait  la  parole  de  Dieu  et 


<]ue  les  ôannes  œuvre»  sont  nécessaires  au  salut  de 
rhomme.  Mais,  cousuitoos  le  Livre  sacré ,  et  que  les 
preuves  que  noua  allons  en  extraire ,  brillent  de  tout 
leur  éclat  pour  mieux  convaincre  les  méchans»  afin 
que  Tanathéme  qui  foudrotra  les  cœurs  impéoitens  no 
les  surprenne  au  milieu  des  ténèbres  de  Tignorance. 

Saint  Paul  disait  aux  fidèles  de  Gorinthe  :  Quand 
je  parlerais  ie  langage  des  hommes  et  des  anges ,  si 
je  n'ai  4a  chanté ,  je  ressemble  à  de  Vairain  qui 
sonne ,  ou  à  une  cyn^éaie  qui  retentit.  Et  quand 
j'aurais  ie  don  de  la  prophétie»  que  j'entendrais 
tous  tes  tn^sîères,  que  j'aurais  toute  la  science  et 
toute  4a  foi  possiéie ,  jusqu'à  transporter  4es  mon- 
tagnes ,  si  je  n'ai  4a  charité,  je  ne  suis  rien  (  Épitre 
i"*  aux  Corinthiens  y  cbap.  XIII ,  ▼.  i ,  s).  —  Si  quei^ 
qu'un  dit  qu'il  a  4a  îol^  et  qu^U  n'ait  pas  les 
œuvres ,  de  quoi  lui  servira  la  foi?  Pourra^t-'cUc 
ie  sauver  ?  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  morte 
en  eite-màme.  Jéraham  ne  fut-ii  pas  justifié  par 
les  œuvres,  4orsqu^i4  offrit  son  filsisaae  sur  l'autel? 
Les  œuvres  consomment  4a  foi.  L'homme  est  justifié 
par  ses  œuvres,  et  non  seulement  par  la  foi  (  Éptt. 
de  S*  Jacques,  ch.  II,  v.  149  179  90,  ai,  aa,  34»  a6). 
—  Ayez  grand  soin,  mes  frères,  d'assurer  votre 
vocationetvotre  éleetion  par  de  bonnes  œuvres  ;  car, 
si  vous  le  faites ,  vous  ne  pécherez  jamais  (Éptt  a* 
de  S^  Pierre,  ch.  I ,  v.  10).  —  Dieu  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres  (S*  Paul ,  Ép.  aux  Rom. ,  ch.  II ,  v.  6). 


332  HISTOIRE 

1530  les  sacremens  pour  efficaces ,  quoique  ceux  qui  les 
confèrent  soient  méchans  et  hypocrites. 

Le  neuvième  montrait,  contre  les  anabaptistes , 
la  nécessité  de  baptiser  les  enfans. 

Le  dixième  concernait  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  les  luthériens 
admettaient  (1). 

Le  onzième  accordait ,  avec  les  catholiques ,  la 


Mais  si  les  honnes  œuvres  ne  coopèrent  point  au 
salut,  que  signifieraient  ces  paroles  que  Jésus-Christ 
adressera  au  dernier  jugement  :  Venez  tes  éénis  de 
mon  Père,  posséder  ie  Royaunu  ^ui  vous  a  iU  pré- 
pari  dès  la  eriation  du  monde;  car  j'ai  eu  faim ,  et 
vous  m.' avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
m'avez  donné  à  éoire;  j*ai  eu  besoin  de  (ogemeni^ 
es  vous  m'avez  logé  (S*  Matth.,  cfa.  XXY,  ▼.  34,  35). 

Si  les  éonnes  œuvres  n*étaient  point  agréables  à 
Dieu  y  pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il  dit  à  ses  Apôtres  : 
JHe  tourmentez  point  cette  femme  (  la  Magdeleine  ); 
car  elle  a  fait  une  bonne  œurre  envers  fnoi-méme^ 

Nous  pourrions  multiplier  les  preures  à  Tinfini; 
mais  ceux  qui  cherohent  réellement  la  vérité ,  sauront 
bien  maintenant  ladécouTrir  et  se  convaincre  de  Ter* 
reur  des  lulhériens  sur  ce  point  très-important  de  la 
doctrine  catholique. 

(i)  Bossuet  parle  avec  beaucoup  de  logique  et  de 
vérité  des  incertitudes  où  tombèrent  les  protestans  au 
sujet  de  cet  article ,  et  du  langage  peu  uniforme  que 
les  luthériens  tinrent  ensuite  sur  cette  matière.  (  Liv . 
III,   n*4etsuiv.) 
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nécessité  dé  rabsolution  dans  le  sacrement  de  péni-  1530 
tence  ;  mais  il  niait  que  le  dénombrement  des 
péchés  fût  nécessaire. 

Le  douzième  condamnait  les  anabaptistes  qui 
prétendaient  qu'un  homme  ,  une  fois  justifié ,  ne 
pouvait  perdre  le  Saint-Esprit ,  et  les  novateurs 
qui  ne  voulaient  pas  absoudre  des  péchés  commis 
après  le  baptême  ;  mais  ils  niait  contre  la  foi  catho- 
lique ,  qu'un  pécheur  repentant  pût  mériter ,  par 
des  œuvres  de  pénitence ,  la  rémission  entière 
de  ses  péchés  (1). 


(i)  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  de  pénitence  elles* 
mêmes  qui  font  que  les  péchés  sont  remis  ,  ex  opère 
operato,  comme  les  luthériens  nous  Tout  faussement 
reproché  ;  elles  prouvent  seulement  que  le  pécheur  a 
un  regret  bien  sincère  d*avoir  offensé  Dieu  ;  qu'il  a 
pris  la  ferme  résolution  d'expier  ses  fautes  passées, 
de  s*en  corriger ,  et  défaire  tous  ses  efforts  pour  ré- 
parer le  mal  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  au  prochain.  Elles 
préparent,  en  outre ,  le  coupable  à  cette  action  par 
laquelle  il  passe  du  péché  à  l'état  de  la  grâce,  dans 
lequel  il  devient  agréable  à  Dieu  et  digne  de  la  vie 
éternelle ,  c'est-à-dire  à  \ai  justification  f  elles  annon- 
cent  les  trois  heureuses  dispositions  que  notre  divin 
Maître  exige  des  pécheurs  :  ia  confiêHon  des  péchés, 
ia  contrition  et  ia  satisfaction ,  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  fautes. 

Si  des  œuvres  de  pénitence  n'étaient  point  imposées 
au  pécheur,  par  quel  acte  éclatant  pourrait-il  donc 
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1 530       Le  treizième  exigeait  la  foi  actuelle  dans  1* usage 
des  sacremeiis(l). 


prouver  qu'il  est  vraiment  repentant  et  contrit? 
Gomment  réparerait-ii  l'injure  qu'il  a  laite  à  Dieu  , 
et  le  dommage  qu'il  a  causé  à  son  prochain?  Gomment, 
enfin,  serait-il  lui-même  convaincu  de  la  sincérité 
de  sa  contrition  ?  Par  les  mérites  de  Jésus -Ghrist  et 
Vimpuiation  de  sa  justice»  disaient  les  luthériens. 
Mais  il  s'ensuivrait  de  là  que  f  malgré  tous  les  crimes 
possibles»  un  pécheur  ne  cesserait  d'être  réputé  juste 
aux  yeux  de  Dieu  »  dès  qu^il  se  persuaderait  que  la 
justice  de  Jésus-Ghrist  lui  est  imputée  ;  et  »  pour 
raisonner  conséquemment»  les  luthériens  seraieot 
forcés  d'admettre  »  avec  les  calvinistes  »  l'ûuuf mtm- 
idlUé  de  la  justice  ,  c'est-à-dire»  de  croire  avec  eux 
que  la  justice  de  Jésus-Ghrist ,  une  fois  imputée  au 
fidèle»  il  ne  peut  plus  déchoir  de  cet  état»  lors  même 
qu'il  tomberait  dans  de  grands  crimes  :  c'est  ce  que 
décida  le  synode  calviniste  de  Dordrecht.  Sans  nul 
doute»  lesmérites  de  Jésus-Ghrist  nous  sont  imputés» 
mais  seulement  pour  ce  qui  était  au-dessus  de  nos 
forces»  et  il  n'est  dit  nulle  part»  dans  TÉcriture  sainte» 
qu'ils  doivent  nous  dispenser  des  œuvres  de  pénitence. 
Jésus-Ghrist  et  ses  Apôtres  nous  les  recommandent» 
au  contraire  »  comme  étant  très-ef6oaces  pour  nous 
préparer  à  une  plus  grande  grâce  et  obtenir  la  rémis- 
sion de  nos  péchés. 

(i)  Les  sacremens  ne  peuvent  nous  être  administrés 
de  force;  c'est-à-dire»  nous  ne  pouvons  ressentir 
contre  notre  propre  gré»  sans  quoi  nous  n'aurions 
plus  le  libre  arbitre  »  les  précieux  effets  qu'ils  produi- 
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«  * 

Le  quatorzième  défendait   d'enseigner    publi-  1530 


sent,  leis  que  la  grâce  sanctiGante  et  la  rémission  des 
péchés  :  les  catholiques  n*ont  famais  prétendu  le  con- 
traire. Mais  ce  sont  les  sacremens  eux-mêmes  qui, 
par  leur  efficacité  toute  divine  y  nourrissent  et  fécon- 
dent notre  foi ,  nous  excitent  à  la  piété,  et  nous  assu- 
rent la  vie  éternelle,  pourvu  que  nous  demeurions 
dans  le  même  état  de  purification  :  tel  a  été  le  but  de 
Jésus- Christ  en  les  instituant.  Aussi,  le  concile  de 
Trente  dit  :  t  Anathéme,  à  tous  ceux  qui  enseignent 

•  que  les  sacremens  de  la  loi  nouvelle  ne  contiennent 
•point  la  grâce  qu'ils  signifient,  et  qu'ils  ne  la  don- 

•  nent  point  à  ceux  qui  les  reçoivent,  lors  même  que 

•  ceux-ci  n'y  mettent   point  obstacle  ;    que  ce  sont 

•  seulement  des  signes  extérieurs  de  la  grâce  ou  de  la 

•  fustice  que  Ton  reçoit  par  la  foi,  ou  une  simple  pro- 

•  fessîon  de  la  foi  chrétienne,  par  laquelle  les  fidèles 
•sont  distingués  d'avec  les  infidèles.  •  (7*  Session, 
neanond.) 

Ce  n'est  donc  pas  la  foi  du  fidèle  seule  qui  opère 
l'effet  du  sacrement ,  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ , 
prononcée  par  le  prêtre ,  qui  nous  régénère  et  nous 
accorde  le  don  gratuit  de  la  grâce  et  du  Saint-Esprit. 
Sans  contredit,  il  faut  avoir  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu  ,  cette  confiance  ardente  qui  donne  naissance  à 
la  foi  et  à  la  piété.  Mais  cette  condition ,  quoique 
nécessaire  f  n'est  point  la  vraie  cause  de  la  grâce  et 
de  la  sanctification  ;  car  il  s'ensuivrait  qu'un  sacre- 
ment admlninlstré  par  un  insensé  et  par  dérision, 
produirait  le  même  effet  que  s'il  l'était  par  motif  de 
religion.  Telle  est  l'Idée  que  nous  donne  l'Écriture 
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1530  quonent  dans  FËglise,  ou  d*y  administrer  les 
sacremens  ,  sans  une  vocation  légitime  (1). 


sainte  sur  reffloacilé  des  sacremens;  et ,  pour  parier 
le  langage  des  théologiens  »  les  sacremens  produisent 
la  grâce ,  ex  aperôoperaio,  et  non  ûxapere  apcranii9. 

(i)  Cette  doctrine  est  en  tout  conforme  à  celle  de 
rÉglise  catholique;  mais  Luther  et  ses  prédicans  ou 
pasteurs  avaient-ils  eux-mêmes  cette  vocation  iégi^ 
timùf  Quel  Évéque  la  leur  a  donnée  ?  En  quel  lieu 
et  à  quelle  époque  a-t-on  imposé  les  mains  sur  eux 
pour  leur  donner  le  Saint-B^prit»  la  grâce  sanctifiante 
et  des  pouvoirs  surnaturels?  Avant  leur  révolte  contre 
rjglise  romaine 9  la  plupart  étaient  prêtres»  à  la  vérité; 
mais ,  puisque  celle  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  est 
regardée  comme  la  Fille  de  Dieu,  la  Mère  des  mortels; 
puisqu*elle  était  alors  la  sentine  de  Tignorance  et  de 
tous  les  vices ,  ces  prêtres  »  devenus  luthériens ,  devaient 
rejeter  une  pareille  ordination  :  aussi  le  firent-ils  en 
rompant  leur  serment.  Dès-lors,   il  n*y  eut  plus  de 
vocation  légitime,  puisque  TÉglise  catholique  ne  peut 
raisonnablement  donner  mission  de  prêcher  contre 
elle*  Il  fallait  donc  une  nouvelle  ordination  pour 
pouvoir  enseigner  TÉvangile  et  administrer  les  sacre- 
mens, comme  Texige  la  doctrine  de  Luther,  conforme 
en  ce  point  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  car ,  sans 
cela,  les  hommes  et  les  femmes,  sans  distinction  d*âge 
et  de  vertu,  jouiraient  de  tous  les  pouvoirs  que  Jésus- 
Christ  oonf&re  aux  Apôtres. 

De  qui  les  pasteurs  actuels  de  la  réforme  luthérienne 
tiennent-ils  leur  vocation  légitime?  De  Luther 9  par 
voie  de  succession  de  mission  I  Et  de  quel  droit  Luther 
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Le  quinzième  commandait  de  garder  les  fêles  1530 
et  d'observer  les  cérémonies. 


vint- il  créer  un  nouvel  ordre  de  choses  P....  Queslions 
embarrassantes  que  les  protestans  n*ont  jamais  pu  et 
ne  pourront  jamais  résoudre:  aussi  les  a-t-on  entendus 
dire  que  l'Ordination  n'était  point  un  sacrement,  et 
que  la  vocation  légitime  s'acquérait,  tout  comme  on 
peut  devenir  laboureur  ou  savetier.  Mais  ici,  ils  n*ont 
point  eu  l'audace  d'ouvrir  le  Livre  sacré;  car  leurs 
disciples  auraient  pu  découvrir  leurs  impostures  et  y 
lire  l'anathéme  que  le  Très-Haut  a  lancé  contre  eux* 
Jésus  f  après  sa  résurrection ,  s'étant  mis  au  milieu 
de  ses  Disciples,  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous; 
comme  mon  Père  m>*a  envoyé,  je  vous  envoie  de 

même -••  Il  souiDa  sur  eux  et  leur  dit  :  Recevez 

iù  Saint-Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
qui  vous  tes  remettrez  et  its  seront  retenus  à  ceux  à 
qui  vous  tes  retiendrez  (  Saint  Jean ,  chap.  XX , 
T.  ai ,  aa,  aS).  Sublimes  et  puissantes  paroles,  dont 
personne  n'osera  révoquer  en  doute  les  effets,  sans 
faire  preuve  de  la  plus  profonde  ignorance  ou  de  la 
mauvaise  foi  la  plus  incorrigible  ;  car  on  ne  peut  ne 
pas  savoir  que  les  Disciples  de  Jésus-Christ  se  mon- 
trèrent partout  dignes  de  leur  divin  Maître* 

Hais  les  Apôtres  ont*ils  à  leur  tour  imité  l'exemple 
du  Sauveur ,  en  établissant  de  nouveaux  prêtres?  C'est 
ce  que  l'Écriture  sainte  va  nous  expliquer.  Toyons 
d'abord  avec  quelle  attention  scrupuleuse  ils  font  le 
choix  des  ministres  de  Jésus-Christ.  Jetez  donc  tes 
yeux,  mes  frères»  disaient  les  douze  Apôtres  à  leurs 
disciples  assemblés,  sur  sept  hommes  d'entre  vous, 
II.  51 


338  BosTons 

1 530  Le  seizième  tenait  les  ordonnances  dviks  pour 
légitimes  »  approuvait  les  magistrats  ,  la  pnn 
priétë  des  biens  et  le  mariage. 


dont  ia  vertu  sait  connue ,  qui  soierU  rcmpUs  du 
Sainl'EsprU  et  de  ta  sagesse,  et  que  nous  jmissions 
établir  dans  te  ministères  et  les  diseiples  les  ayant 
choisis,  iis  les  présentèrent  aux  J pâtres,  qui,  après 
avoir  fait  des  prières,   leur  imposèrent  les  oiains 
{Jetés  des  Apôtres,  ch.  TI,  v.  6).  Et  dans  un  autre 
passage  il  est  dit  que  ,  par  ordre  du  Saint-Esprit ,  les 
Apôtres  imposèrent  (es  mains  à  Saûl  et  à  Barnabe , 
après  avoir  jeûné  et  fait  des  prières ,  et  qu*Us  leur 
ordonnèrent  de  partir  pour  aller  annoncer  la  parole 
de  Dieu  {Jetés  des  Apôtres,  ch.  XIII,  t.S).  Ns 
négligez  point  la  grâce  qui  est  en  vous,  disait  Saint 
Paul  à  Timothée,  et  qui  vous  a  été  donnée,  suivant 
une  prophétie ,    par  Timposition    des    mains    des 
prêtres  (i**  Épitre  à  Timothée,  ch.  IV,  ▼.  14  ). 
Ne  vous  pressez  pas  d'imposer  les  mains  à  personne, 
ajoutait  le  même  Apôtre,  et  ne  vous  rendez  pas  cou- 
pables  des  péchés  des  autres  (  Chap.  Y,  v.  aa  ). 
Je  vous  avertis  de  rallumer  la  grâce  de  Dieu  qui  est 
en  vous,  que  voiu  avez  reçue  par  Timposition  des 
mains  (  a*  Épit, ,  ch.  I,  v.  6  )•  Prenez  -  garde  à 
vous,  dit  l'Apôtre  aux  pasteurs  de  Tégiise  d*Éphèse , 
et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous 
a  établis  évéques  pour  gouverner  l'Église  de  Dieu, 
qu'il  a  établie  par  son  sang  (Actes  des  Apôtres, 
ch.  XX,  V.  a8). 

Doutera-t-on  encore  de  Tinstitution  divine  de  ce 
sacrement?  Et  puisque  les  protestans  ne  craignent 


I 


DU    PROTESTANTISME.  339 

Le  dix-septième  reconnaissait  la  résurrection  ,  1530 
le  jugement  général ,  le  paradis  et  Tenfer ,  et 
condamnait  ces  deux  erreurs  des  anabaptistes  : 
que  les  peines  des  démons  et  des  damnés  finiraient, 
et  que  9  mille  ans  avant  la  résurrection  générale  * 
les  justes  régneraient  dans  le  monde  avec  J.-Ç. 

Le  dix-huitième  déclarait  que  le  libre  arbitre 
ne  suffisait  pas  pour  ce  qui  regarde  le  salut  (1). 


pas  de  s*appeler  apostoliques  9  qu*ils  imitent  la  con- 
duite des  Apôtres  ;  qu'ils  se  conforment  exactement  à 
la  doctrine  enseignée  par  Jésus-Christ  et  ses  disciples, 
et  nous  cesserons  alors  de  traiter,  avec  juste  raison, 
tous  leurs  prédîcans  d*imposteurs  ;  qu'ils  nous  mon- 
trent la  voeation  iégiUme  de  leurs  pasteurs,  Vimposi- 
Uon  des  tnains  que  Ton  a  faites  sur  eux,  à  Texemple 
du  Fils  de  Dieu ,  pour  leur  donner  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  et  nous  ne  qualifierons  point  leur 
doctrine  d'Impie  et  d'hérétique;  qu'il  nous  prouvent, 
enfin ,  que  Dieu  tes  a  étaéiis ,  4es  uns  pour  étrô 
apàtres ,  ies  autres  pour  être  prophètes  ,  ceux-ci 
pour  être  évangUistes,  ceux-là  pour  être  pasteurs 
et  docteurs  (Saint  Paul,  aux  Éphés. ,  eh.  IT,  v.  1 1)  ; 
4iuHi  a  donné  aux  uns  iô  don  de  faire  des  miracles, 
aux  autres  le  don  de  guérir  ies  maladies,  d'assister 
les  affligés,  de  gouverner,  de  parier  diverses  ian- 
gués  et  de  Us  interpréter  (  i"*  Épitre  aux  Corinthiens , 
ch.  XII,  v.  98),  et  nous  ne  les  accuserons  pas  de 
préparer  des  multitudes  d'âmes  pour  satan  ;  car  on 
lie  l'a  point  oublié  :  «Hors  de  rËglise,  point  de  salut.» 
(1)  Cet  article  était  conçu  en  ces  termes:  H  faut 
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1530  Le  dix-nenyième  disait  que  quoique  Dieu  eût 
créé  l'homme  et  qu  il  le  conservât ,  il  n*ëtait  point 
et  ne  pouvait  être  la  cause  de  son  péché  (1). 


r^eannaUrctô  libre  arbiiredanê  tous  Ui  hommes  qtU 
ont  fusagedeiaraiêon,  tum  pour  ics  ehoêeê  de  Dieu 
que  i'annepeui  eammeneer,  ou  du  tnains  achever 
sans  lui,  mais  seutemeru  pour  tes  œuvres  de  ia  vie 
présente  et  pour  tes  devoirs  de  ia  société  civiie.  On 
▼oit  par  là  que  Luther  était  revenu  de  ses  extravagances 
iur  la  liberté  de  Thomme;  mais  cependant  il  tendait 
toujours  à  un  semi-pélagianisme ,  ainsi  qu*on  le  verra 
dans  les  mots  suivans:  Le  libre  arbitre  ne  peut  can^ 
mencer^  ou  du  moins  achever  les  choses  de  Dieu; 
c'était  dire,  en  d'autres  termes,  que  l'homme  les  peut 
dumoins  commencer  sans  le  secours  duTout-Puissant. 
Car,  de  deux  choses  l'une,  ou  l'homme  peut  achever 
(es  choses  de  Dieu ,  ou  il  ne  le  peut  pas  :  dans  ce  dei^ 
nier  cas,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  les  commencer 
par  ses  propres  forces,  puisqu'elles  ne  suffisent  pas 
pour  continuer  et  achever  les  œuvres  divines;  dans  le 
premier ,  si  l'homme  peut  achever  tes  choses  de  Dieu, 
il  est  aussi  clair  que  le  jour,  qu'il  aura  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  les  commencer;  car,  étant  à  l'abri  de 
toutes  sortes  d'empéchemens  physiques,  il  peut  ache- 
ver demain  ce  qu'il  aura  entrepris  aujourd'hui. 

(0  Par  cet  article,  Luther  parlait  déjà  contre  ses 
premières  maximes  :  il  était  donc  alors  dans  l'erreur. 
Mais,  s'il  était  dans  l'erreur.  Dieu  ne  le  soutenait  point, 
puisque  notre  divin  Sauveur  a  dit  :  Je  serai  avec  vous 
jusqu'à  ta  consommation  des  siècles.  Dans  ee  cas,  sa 
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Le  vingtième  ,  que  les  bonnes  œnvres  n'étaient  1530 
pas  toat-à-fait  inutiles. 

Le  vingt-unième  défendait  d'invoquer  les  Saints, 
parce  que  FÉcriture  sainte  ne  propose  que  Jésus- 
Christ  pour  médiateur  (1).   (xll  faut  absolument 


doctrine  ne  pouvait  être  celle  que  les  Apôtres  et  Jésus- 
Christ,  leur  maître,  nousout  transmise;  et,  en  dernier 
lieu,  si  cette  doctrine  n^est  point  celle  de  Jésus-Christ, 
elle  est  impie  et  hérétique ,  et  ceux  qui  la  professent 
ne  sont  point  sur  la  voie  du  salut  ;  car  ils  savent  qae  : 
Hors  de  TÉglise  du  Fils  de  Dieu ,  point  de  salut. 

(i)  Jésus-Christ,  ie  Dénré  des  nations,  est  notre 
unique  médiateur  de  rédemption.  Au  fond ,  et  dans 
la  rigueur  des  principes ,  cette  doctrine  est  vraie  ;  car 
il  n*y  avait  qu*un  Dieu  qui  pût  nous  racheter  et  nous 
laver  de  nos  offenses  dans  son  sang  précieux ,  et  qui 
fût  seul  capable  d'intercéder  e£Gicacement  pour  nous 
dans  le  Ciel.  Hais,  de  ce  que  nos  prières  et  nos  cc^urs 
reçoivent  tout  leur  prix  des  seuls  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  s*ensuit-il  de  là  que  nous  ne  puissions  les  lui 
présenter  par  le  ministère  de  ses  élus ,  pour  les  lui 
rendre  plus  recevables  ;  que  nous  ne  puissions  nous 
recommander  aux  prières  les  uns  des  autres,  non  par 
nos  mérites ,  mais  par  ceux  de  Jésus-Christ? 

Mais,  puisque  les  luthériens  se  flattent  de  suivre  en 
tout  la  primitive  Église ,  et  d*ètre  les  véritables  inter- 
prètes de  rÉcriture  sainte ,  recherchons  quelle  était 
à  ce  sujet  la  conduite  des  Apôtres  et  des  premiers  chré- 
tiens. Saint  Paul  disait  aux  fidèles  :  Dieu  nous  a 
rendu  ses  ministres  pour  récondiier  ies  hommes  avec 
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1530  vélnnioer  de  FÊgli^,  portait  cet  article  de  la 
»  confession ,  Tasage  d'invoquer  les  Saints  qai  sont 
»  morts ,  et  nous  jugeons  qu'il  faut  Tabolir.» 


(ui  (9*  Épttre  aux  Corinthiens,  chap.  V,  ▼.  iS); 
et  Saint  Jacques:  Priez  (e$  utu  pour  ies  autres,  afin 
que  vous  êoyez  sauvés;  car  ta  prière  du  juste,  faite 
avee  instance,  a  beaucoup  de  force  (  Ch.  V,  v.  16); 
faites  en  tout  temps,  par  l'esprit 9  toutes  sortes  de 
prières  et  de  supplications  à  Dieu,  et  veillez  pour 
cela  continuellement ,  en  offrant  des  vœuœ  avee  une 
grande  instance  pour  tous  les  Saiats  et  :pour  mo»- 

même {Jux  Éphisiens,  çh.  YI»  v.    t8,  19); 

et  cet  autre  passage  de  récriture  où  Saiut  Paul  dit, 
que  les  Sain  ti  Patriarches  et  les  Prophètes  sont  témoins 
de  nos  actions.  Puisque  nous  stnnmes  donc  envi^ 
ronnés  d'une  si  grande  nuée  de  témoins  (  Aux  Hébr., 
ch.  XII  y  ▼.  1  )»  comment  du  haut  des  Cieaz  les 
Saints  pourraient-ils  voir  nos  actions  j  s'ils  ne  les 
connaissaient  pas?'— Saint  Augustin  enseigne  dans 
tous  ses  livres  Vinvocation  des  Saints;  il  leur  donne 
les  titres  de  Patrons  et  A^ Avocats  (  Voir  la  a5*  prière 
de  ses  Méditations,  et  la  40*9  où  Ton  trouve  une 
litanie  qu*il  fait  à  la  Sainte  Vierge»  À  tous  les  Anges, 
Patriarches ,  Pcophètes^  Apôtres ,  Martyrs  y  Évalué- 
listes,  Confesseurs,  Lévites,  Vierges,  et  en  général 
à  tous  les  însles  du  Paradis).  Je  vous^supplie,  leur 
dit-ily  de  la  part  de  cohU  fui.  vous  aétu,  de  la  con^ 
temptation  duquel  vousjouissez»  qu'il  vous  plaise  de 
prier  pour  ce  pauvre  ooupahle.  --  Saint  Grégoire  de 
Naslanze,en  parlant  d*uo  culte  religieux  inférieur «t 
subordonné ,  qui  est  dû  aux  personnes  et  aux  choses 
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Le  vingt-deuxième,  qui  commençait  la  seconde  {530 
partie  de  cette  confession  ,  admettait  la  nécessité 


auxquelles  Dieu  a  communiqué  une  excellence  et  une 
dignité  surnaturelle,  dit  que  tes  Saints  martyrs  sont 
tes  médiateurs  de  V élévation  qui  nous  divinise  et  que 
nous  devons  aux  propres  mérites  de  Jésus-Christ. 
—  Saint  Basile,  Saint  Athanase,  Saint  Ghrjsostôme, 
que  Ton  n'accusera  pas  d*avoir  méconnu  la  souve- 
raine médiation  de  notre  divin  Sauveur,  invoquaient 
la  Sainte  Vierge  et  les  Saints  Martyrs,  en  les  appe- 
lant des  noms  sublimes  de  notre  défe^%se,  notre  re- 
fuge, notre  patron,  dame  et  reine,  protecteurs  et 
gardiens  de  tout  le  genre  humain.  —  Saint  Irénée 
disait  que  la  Sainte  Vierge  est  V Avocate  du  genre 
humain.  —  Origëne  s^écriait  :  Je  me  prosternerai  à 
genoux,  et  n'osant,  à  cause  de  mes  crimes,  porter 
ma  prière  à  Dieu,  j'invoquerai  tous  ies  Saints  à  mon 
aide,  O  Saints  du  Cieil  je  vous  implore  avec  une 
douleur  pleine  de  gémissemens  et  de  larmes ,  tombez 
aux  pieds  du  Dieu  des  miséricordes  pour  moi,  misé' 
rahle  pécheur  (  Lamentât.  ).  Et ,  dans  son  livre  sur 
Job ,  nous  lisons  cette  belle  invocation  :  Priez  pour 
nous,  malheureux  que  nous  sommes ,  afin  que  ta 
miséricorde  du  Dieu  terrihle  daigne  nous  protéger 
dans  toutes  nos  tribulations,  au  milieu  des  pièges 
que  notu  tend  notre  ennemi.  ^  C'est  ce  que  nous 
faisons  journellement,  dit  Saint  Eusèbe,  nous  qui, 
pour  honorer  les  soldats  de  la  vraie  piété ,  comme 
tes  amis  de  Dieu,  allons  à  leurs  tombeaitx  leur  pré' 
setUer  nos  vœux,  comme  à  des  âmes  saintes,  pro" 
fessant  que  leur  intercession  auprès  de  Dieu  ne  nous 
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1530  de  la  communion  sons  les  deux  espèces  (1) ,  et 
défendait  les  processions  da  Saint-Sacrement ,  qoi 
étaient ,  disait-on ,  contraires  aux  desseins  de  Jësus- 
Christ  dans  l'institution  de  cet  auguste  mystère. 

Le  yingt'troisième  condamnait  le  célibat  des 
prêtres  et  des  antres  personnes  qui  en  font  vœu, 
prétendant  que  Thomme  a  été  créé  pour  se  multi- 
plier f  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  sur  la  terre  qui 


est  pas  peu  secouraéie  (  Préparation  évangél. ,  lî?. 
XIII  y  cbap.  7).  ^  Saint  Éphrem»  Saint  Ambroiie, 
Saint  Épiphane,  Saint  Grégoire-le-Grai^ ,  Saint  Gré- 
goire de  Nice  ,  Saint  Cyprien ,  Saint  Asière ,  Saint 
Jérôme  9  Saint  Cyrille,  Luther  lui-même  regardaient 
rinvocation  des  Saints  comme  très-puissante  auprès 
de  Dieu  et  très-agréable  à  Jésus-Christ.  Le  moine 
de  Witlemberg  écrivait  un  jour  aux  théologiens  de 
Louvain  :  Les  Saints  peuvent  tout,  et  par  euœ  Dieu 
vous  accordera  autant  que  vous  croyez  que  vous  en 

recevrez Je  n*ai  jamais  nié  que  nous  fussiotis 

secourus  par  ies  mérites  a  les  prières  des  Saints..., 
comme  des  misérabUs  s'efforcent  maticieusement  de 
me  {'imputer*  —  Œcolampade  disait  aussi  :  La  vé- 
nération  de  Marie  n'est  rien  mains  qu^un  cuite 
d'idoles  (  Discussion  sur  tous  les  Saints  }.  Mais 
Mélinchton,  le  rédacteur  de  la  Confession  d*Augsbouig, 
était  loin  d*ètre  sur  oet  arlide  du  même  avis  que 
Luther  9  ouy  pour  mieux  dire,  Luther  était  loin  d'être 
d*accord  avec  ses  propres  pensées. 

(i)  Je  réfuterai  plus  loin  cette  grossière  erreur. 
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puisse  changer  Tordre  de  la  cféalioo  ;  en  sorte  que  1530 
quiconque  ne  se  croit  pas  assez  continent  pour 
garder  le  célibat ,  doit  en  conscience  se  marier  (i). 


(i)  Quoique  faie  déjà  parlé  du  célibat  des  prêtres i 
pag.  163  de  ce  volume ,  |e  vais,  cependant,  ajouter 
quelques  nouvelles  preuves  tirées  de  TÉcriture  sainte  y 
afin  de  montrer  aux  hérétiques  qu'il  n'est  point  per- 
mis à  tout  le  monde  de  prêcher  TÉvangile,  et  que  ceux 
qui  y  par  une  mission  ordinaire^  ae  sont  voués  au  ser- 
vice des  Autels  9  doivent  vivre  et  persévérer  dans  la 
continence  de  l'esprit  et  da  corps. 

Saint  Paul  dit  que  l'Évêque  doit  être  doux  9  sobre , 
saint  et  continent  (  Éptt.  à  Tite,  ch.  T.,  v.  8)  ;  et 
parlant  ensuite  des  Prêtres  de  la  vieille  Loi,  qui  étaient 
établis  seion  ia  toi  d'une  succession  chameile,  il  dit 
quHi  parait  un  autre  Prêtre,  semhiabie  à  Melchù 
sédech ,  qui  a  été  étaéii  selon  la  puissance  d^une  vie 
immortelle^  et  puis  il  a|oole  :  Le  premier  commun^ 
dément  est  aboli ,  à  cause  de  sa  faiblesse  et  de  son 
inutilité  (  Éptt.  aux  Hébreux 9  ch.  TU,  v.  i5,  16, 
171  18  ).  En  effet  »  la  Loi  de  grâce  est  en  sa  perfec- 
tion; car  les  prêtres  de  Jésus-Christ  traitent  de  mys- 
tères bien  plus  grands  que  n'étaient  ceux  des  anciens 
sacrificateurs  9  qui  néanmoins  s'abstenaient  de  leurs 
femmes  I  lorsqu'il  fallait  traiter  des  choses  sacrées 
(  I"  Livre  des  Bois ,  ch.  XXI 9  v.  4  }. 

Les  protestans  soutiennent  qu'au  commencement 
de  l'Église,  les  prêtres  étaient  mariés;  et  ils  veulent 
appuyer  leur  opinion  sur  les  paroles  de  Saint  Paul  à 
Tite  :  Choisissez  pour  prêtres  ceux  qui  seront  irré» 
procKablts  et  qui  n'auroni  épousé  qu'une  femme 
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1530  Le  vingt*  qaatrième  excusait  Fabotitioii  des 
messes  basses  et  priyèes,  prétendant  que  le  sacri- 
fice ne  devait  point  être  célébré ,  sans  qae  quel* 
qu'an  communiât  avec  le  prêtre  »  et  ajoutait  que 
la  liberté  qu'on  avait  prise  d'y  insérer  quelques 


(Ch.  I,  V.  6)«  Mais 9  dans  leur  mauvaise  foi,  ils  ne 
veulent  pas  reconnaître  qoe  TApétre  n'enlendail  parler 
que  des  veuCiqui  n'avaient  eu  qu'une  seule  femme» 
ainsi  qu'il  l'explique  plusieurs  fois  dans  ses  épttres; 
et  d'ailleurs  il  ne  parle  pas  des  bigames»  puisqu'il 
n'était  point  licite,  en  ce  temps-là,  d'avoir  eu  deux 
femmes.  En  effet,  mettant  au  même  degré  les  veufs  et 
les  vierges ,  il  leur  dit  qu*ils  feront  bien  de  ne  point  se 
marier  (  i'*  ÉpUre  atix  CorifUkienê,  ch.  VII,  v.  8}« 
Hais,  ajoute- 1»  11 9  H  eependoni  ils  ne  peuvent 
garder  ta  continence  ,  qu'iU  se  marient,  parce  qt^U 
vaut  mieux  se  marier  que  de  Itrûier  (  V,  9).  — Voilà 
les  fameuses  paroles  dont  Luther  prétendait  étayer 
son  opinion  ;  mais  que  l'on  nous  prouve  que  Saint 
Paul  les  appliquait  à  ceuxqui  étaient  déjà  ministres 
4e  Jésus-Christ. 

Ces  mèoses  protestana  disent  aussi  qu'il  n'y  a  point 
d'inconvénient  qu'un  prêtre  soit  marié  ;  mais,  cette 
doctrine  est  contraire  au  sentiment  de  Saint  Paul,  qui 
dit  aux  fidèles:  Or,  je  désire  que  vous  soyez  exempts 
d'ingratitude:  celui  qui  n'est  point  marié  a  soin  de 
servir  le  Seigneur  ;  mais  celui  qui  a  une  femme  9 
s'occupe  du  soin  des  choses  du  monde  et  cherche  à 
plaire  à  sa  femme,  de  sorte  qu'il  est  partagé  (  i"* 
Éptt.  aux  Corinthiens,  ch.  TU,  v*  3s,  33  ).  Ce  passage 
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prières  allemandes  ,  n'était  que  pour  instruire  les  1630 
ignoraos  (1). 


serait  en  contradiction  a?ec  celui  qui  précède ,  si 
TApôtre  avait  eu  Tlntention  de  reconunander  aux 
prêtres  incontinens  de  se  marier. 

D'après  cela,  ia  continence  etia  virginité  sont  deux 
vertos  très^reievées  ;  et  il  est  plus  raisonnable  d'éta- 
blir y  pour  le  service  de  Dieu  ,  ceux  qui  sont  vierges  et 
Gontinens,  que  ceux  qui  se  marient. 

(i)  Mais  elles  étaient  déjà  en  usage  du  temps  de 
Saint  Ambroise  et  de  Saint  Augustin,  et  les  Pères  de 
de  l'Église  ne  les  ont  point  alors  blâmées.  En  effet , 
pendant  les  persécutions,  Ton  a  été  souvent  obligé  de 
célébrer  la  nuit,  dans  des  lieux  retirés,  dans  les  cata- 
combes, dans  les  prisons,  et,  à  défaut  d'autel,  la  poi- 
trine des  martyrs  servait  à  consacrer  l'Eucbarisiie.  Les 
prolestans  qui  se  flattent  de  suivre,  dans  leur  doctrine, 
la  primitive  Église,  s'en  éloignent,  au  contraire,  en 
abolissant  .les  messes  privées;  car,  pour  les  abolir 
conséquerament ,  il  faut  les  reconnaître  fausses  dans 
leur  principe.  La  question  se  résout  donc  à  cette  simple 
question  :  ou  les  messes  privées  doivent  être  défendues 
par  l'Église  de  Jésus-Christ,  ou  elles  doivent  être  per- 
mises. Dans  le  premier  cas,  les  prêtres  de  la  primitive 
église  professaient  donc  une  erreur;  dans  le  second , 
ils  ne  faisaient  rien  de  contraire  à  la  volonté  de  Dieu, 
manifestée  en  eux  par  les  lumières  du  Saint-Esprit. 
S'ils  professaient  une  erreur,  en  permettant  les  messes 
privées,  ils  n'étaient  point  dans  l'Église  de  notre  divin 
Sauveur;  car  tout  est  vérité,  là  où  Dieu  réside,  et 
*l*oilleurs  son  Fils  a  dit  :  Je  serai  avec  vimê  jusqu'à 
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1580  ^  yingt-einqaftme  voulait  qu'il  ne  fût  pas 
nécessaire  de  faire  une  confession  exacte  de  chaque 
péché  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  et  dèchar- 
geait  les  consciences  du  soin  d'en  faire  le  dénom- 
brement, parce  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre 
dont  les  mémoires  les  plus  heureuses  ne  se  pou- 
vaient ressouvenir. 

Le  vingt-sixième  ne  reconnaissait  la  distinction 
des  viandes  (1)  »  que  pour  une  tradition  purement 


ia  eonsùmmatian  des  sièetes.  Les  luthériens  ne  doi- 
?ent  pas  alors  se  glorifier  de  les  avoir  pour  maîtres,  et 
les  catholiques  professent  une  erreur  en  croyant  à 
Tefficacité  di?ine  des  messes  pri?ées.  Conséquence 
terrible  I  qui  ne  fait  de  la  religion  catholique  qu'âne 
vaste  et  profonde  hérésie.  Au  contraire ,  si  Dieu  a 
réellement  inspiré  ses  ministres  dans  rinstitotion  des 
messes  privées,  de  quel  droit  les  protestans  sont-ils 
venu  demander  Tabolition  de  ces  messes  9  Qai  leur  en 
a  donné  le  pouvoir?  Se  croient«ils  plus  instruits  et 
mieux  inspirés  que  les  premiers  Pères  de  rÉglise,  que 
les  Apôtres ,  que  le  Saint-Esprit  P 

(0  Puisque  TÉglise  de  Dieu  a  reçu  de  son  divin 
Matlre  toutes  sortes  de  pouvoirs,  elle  a  donc  le  droit, 
et  Ton  ne  peut  le  lui  enlever,  sans  lui  dire  :  Non,  tu 
n'es  pas  la  Fille  du  Très-Haut;  elle  a  doncle droit 
d*instituer  quelques  œuvres  de  pénitence ,  surtout 
lorsque  ces  œuvres  sont  utiles  à  Thomme,  peuvent 
Texciter  à  la  piété ,  et  entretenir  en  lui  ce  désir  ardent, 
celle  confiance  chrétienne  d'obtenir  son  salut.  Il  ne 
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humaine  :  il  ajoutait  qu'on   avait  engage  les  1530 
hommes  dans  Terreur   sur  la  doctrine  la  plus 
importante  de  l'Évangile,  qui  regarde  la  grâce, 


faut  donc  pas  la  blâmer,  lorsqu'elle  a  iostitué  un  ca- 
rême pour  chaque  année»  un  jeûne  et  une  abstinenoe 
de  viandes  pour  quelques  jours  de  la  semaine.  On 
n'ignore  pas  d'ailleurs,  qu'il  y  a  des  pays  dans  lesquels 
certaines  viandes  sont  pernicieuses:  aussi,  Uoîse  avait 
ordonné  aux  Juifs  l'abstinence  de  plusieurs  viandes,  et 
les  Apôtres^  en  imitant  le  même  exemple,  ne  firent 
rien  que  de  très-utile  à  l'homme.  Quant  au  carême^  il 
est  également  certain  qu'à  l'époque  où  il  a  été  placé, 
la  viande  des  animaux  peut  causer  des  maladies  à  ceux 
qui  s'en  nourrissent.  Et,  lors  même  que  l'on  ne  ferait 
nullement  attention  à  l'œuvre  de  pénitence  elle-même 
que  renferme  l'abstinence  des  viandes  en  carême,  on 
devrait  se  conformer  à  cette  salutaire  institution  de 
l'Église ,  dans  le  seul  but  d'assurer  à  nos  corps  assexde 
forces,  assez  de  santé  pour  franchir,  sans  maladies, 
les  mois  dangereux  de  l'été.  Ne  négligeons  donc  pas 
cette  institution  apostolique,  et  par  cela  même  divine; 
car  nous  nierons,  par  notre  conduite,  tous  les  pouvoirs 
que  Jésus-Christ  transmit  à  ses  Apôtres,  lorsqu'il  leur 
dit  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie 
de  même,  £t  d'ailleurs,  Jésus«Ghrist  né  nous  en  a-l-il 
pas  donné  l'exemple?  N'a*t-il  pas  jeûné P N'a-t-il  pas 

fait  un  carême? 

Vous  ne  voulez  donc  point ,  hommes  égarés  par  les 
passions,  infliger  des  mortifications  à  votre  corps ,  afin 
de  relever  plus  noblement  votre  esprit  à  Dieu  ,  et 
d'être  plus  capables  de  le  servir;  mais  alors  déchirez 
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1530  1a  jastke  et  la  foi ,  sur  Tétat  mcmasti^e ,  en 
faisant  accroire  qa*il  était  plus  agréable  à  Diea , 
que  celui  des  familles  duétiemies.  U  disait  encore 


tons  les  passages  de  rÉcrîtore  sainte  ,  où  ellet  nom 
sont  ordoonées  ;  brûlex  fosqu'au  dernier  exemplaiit 
de  la  Bible,  et  il  n*y  aura  aucun  témoignage,  ancone 
preute  contre  cette  partie  de  totre  doctrine. 

Saint  Paul  disait  aux  Colossicns:  Mortifiez  vot 
membres  qui  sont  sur  ta  terre  (Ch.  III ,  t.  6).  H 
avertissait  aussi  les  fidèles  de  Gorinthe,  que  nous 
devons  porter  partout ,  dans  notre  corps  ,  ta  morti- 
fication de  Jésus-Christ,  afin  que  sa  vie  nous  por 
raisse  visiblement  dans  nos  corps  (s*  Éptt.,  ch.  IT, 
▼•  lo);  il  les  prévenait  aussi,  qu*il  traitait  rudement 
son  corps  et  le  réduisait  en  servitude ,  de  peur  qu^après 
avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  se  trouvât  lui-même 
réprouvé  (  i"  Épii.  aux  Corinth.,  ch.  ISL,  v.  27), 
et  il  exhorte  les  Pbilippiens  et  tous  les  fidèles  à  imiter 
son  exemple  (Ch.  III,  v.  17;  ch.  lY,  v.  9).  —  Le 
prophète  David  :  Lorsque  fêtais  tourmaui,  je  me 
servais  d^un  ciliée ,  et  j'humiliai  mon  âme  par  des 

jeûnes  (Ps.  XXXI?,  v.  14) lésus-Christ  lui-même, 

parlant  à  Chorozain  et  Bethsaîda  ,  leur  dit  :  Malheur 
à  vous  !  car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au 
milieu  de  vous  ,  eussent  été  faits  datis  Tyr  el  dans 
Sidon,  il  y  a  long -temps  qu'elles  auraient  fait 
pénitence  dans  iesaeU  ia  cendre  (Saint  HaHhteu, 
ch.  II ,  V.  ai);  et  s'adressant  à  ses  Disciples  :  Si  quoi" 
qu'un  veut  me  suivre,  qu'U  renonce  à  soi^-méme, 
qu'a  porte  sa  croix ,  et  qu'il  marche  sur  mes  pas; 
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que  le  nombre  des  traditions  ayant  été  multiplié  1530 
presque  à  riniinit  on  s'était  tellement  occupé  dans 
les  écoles  à  en  faire  des  recueils  et  à  les  examiner , 


car  celui  qui  voudra  sauver  $a  vie  ta  perdra ,  et 
celui  qui  perdra  sa  vie  pour  V amour  de  moi,  ta 
trouvera  (Sainl  Matthieu,  ch.  XYI,  v.  a4»  s^)*  Quand 
vous  jeûnez,  parfumez-vous  ta  téie  et  lavez^vous 
le  visage  (  Ch.  YI,  v.  16,  17  }.  —  Un  jour  Jésus, 
ayani  chassé  le  démon  du  corps  d'un  enfant,  dit  à 
ses  Diifcîples  qui  l'interrogeaient  sur  ce  miracie:  Pour 
cette  sorte  de  démons,  ils  ne  se  chassent  que  par  la 
prière  et  par  te  jeûne  (  Ch.  XYII ,  v.  ai  ).  —  On  lit 
dans  Saint  Luc  :  Qu^une  prophètesse,  %\om.mieAnnôf 
était  demeurée  veuve  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  qu'elle  ne  sortait  point  du  temple ,  servant 
Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières 
(Ch.  III,  V.  37,  37). 

Je  pourrais  multiplier  les  preuves  à  l'inGni,  mais 
je  m'arrête;  les  incrédules  et  les  protestans  pourront 
aisément  se  convaincre  que  l'Église  catholique  n'en- 
seigne rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Les  calvinistes  admettent  les  jeûnes ,  il  est  vrai;  mais 
ces  mortiHcations  consistent  à  entendre  deux  ou  trois 
prêches,  après  quoi  ils  retournent  à  la  hâte  dans  leurs 
maisons,  où  ils  trouvent  un  dîner  d'autant  plus  succu- 
lent et  abondant,  qu'il  est  retardé  quelquefois  jusqu'à 
trois  ou  quatre  heures  du  soir.  Il  faut  avouer  que 
cette  espèce  de  mortiCcation  a  quelque  chose  d'ori- 
ginal; et  l'on  ne  niera  pas  qu'elle  ne  soil  contraire  à 
celle  que  Dieu  nous  a  presorite. 
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1530  qu'on  ne  cherchait  plus  dans  rÉcritore  sainte  b 
Traie  doctrine  de  la  justice  et  de  la  fin  ;  que  l'oa 
pouvait  néanmoins  observer  certaines  traditions 
dans  rËglise,  pourvu  qu'on  avertit  le  peuple 
qu'elles  ne  justifiaient  point  devantDieu ,  et  qu'on 
ne  péchait  point  en  ne  les  observant  pas ,  pourvu 
que  ce  fût  sans  scandale. 

Le  vingt-septième  improuvait  les  vœux  monas- 
tiques (1)»  et  prétendait  que  les  monastères,  du 


Est-ce  bien  à  noos,  misérables  pécheurs ,  de  nous 
récrier  contre  les  ioslitntîons  de  notre  divine  Mère  ? 
Elle  n'agit  qu'en  vue  de  ootre  bonbeur  actuel  et  de 
notre  salut  éternel*  Conformons-nous  donc  à  ses  dé- 
sirs et  ne  nous  montrons  point  rebelles  à  ses  décrets: 
le  Saint-Esprit  qui  rédaire,  la  conduit;  suivons-la  et 
nous  ne  nous  égarerons  jamais*  Malheur  à  ceux  qui 
prétendent  en  savoir  plus  qu'elle  !  Un  jour  viendra  où 
leur  foUe  présomption  sera  confondue* 

(i)  Cet  article  est  bien  loin  d'être  en  barmonie  arec 
l'Écriture  sainte»  et  avec  la  conduite  uniforme  des 
premiers  Patriarches  et  des  Apôtres  eux-mêmes.  Jacob 
fttvcBuàDieu  (  Genèse ,  ch»  XXVIII,  y.  ao),  e<  ce 
vœu  fut  agréé  de  Dieu  (  Ch.  XXXI ,  v.  i3  )  ;  n  fuel* 
qu^un  fait  un  vœu ,  qu'il  tienne  sa  parole,  quHt 
accomplisse  ce  qu'il  a  promis  (Nombres,  cbapit. 
XXX,  V.  3  ).  David  parle  en  ces  termes:  Vouez-vous 
à  Dieuy  et  rendez  les  vœux  que  vous  lui  avez  faits 
(  Psaume  XXXYII ,  v.  i  a  ).  Abraham  fit  vœu  de 
donner  au  Grand-Prétre  Melchisédech  la  dhne  des 
dépouilles  qu'il  avait  reprises  sur  les  rois  qu'il  avait 
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temps  deSaÎDlÂogustin,  étaient  des  congrégations,  1530 
dont  rentrée  et  la  sortie  étaient  également  libres  ; 
mais,  que  la  discipline  s'y  étant  corrompue,  on  y 


vaincus  {Genèse,  ch.  XIV ,  v.  ao).  David  fil  vœu  de  bâtir 
un  temple  au  Seigneur ,  et  le  Tout-Puissant  lui  promit 
que  cela  serait  exécuté  par  son  lils  (  a*  Livre  des  Rais, 
ch.  VII,  V*  i3;  psaume  GXXXI,  v.  d).  Les  principaux 
israélites  ê^oMigèrent  à  contribuer  aux  frais  de  cet 
édifice,  et  ils  accomplirent  leur  vœu  (  i*'  Livre  des 
Paraiipamenan,  cb.  XXIX,  v.  9  ). 

Les  lois  de  Moïse  renfermaient  plusieurs  articles 
touchant  les  vœux  et  l'obligation  de  les  accomplir, 
qui  est  clairement  établie  dans  TÉcriture  sainte*  Nous 
lisons  dans  les  Livres  sacrés,  que  les  vœux  faits  à 
Dieu  doivent  être  accomplis;  mais,  si  on  doit  les 
accomplir  ,  comme  Dieu  ne  comnàande  et  n'enseigne 
rien  d'injuste,  c'est  là  une  preuve  certaine  qu'ils  ne 
lui  sont  point  désagréables. 

Voici  les  principaux  passages  que  l'on  remarque 
dans  rÉoriture  sainte  :  Cum  votutn  voveris  Domino 
Dca  tua ,  non  tardaéis  reddere;  quia  requiret  iiiud 
Dominuê  Deus  tuus,  et  si  tnoratus  fuiris,  reputa^ 
éitur  tihi  inpeeeatutn  (  Deuteronomii ,  cap.  XXIII, 

y.  91  ) Quod  autem  semei  egressutn  est  de  iaùiis 

suis,  observaéis,  et  fades  sicut  promisisii  Domino 
Dca  tuo ,  et  propriâ  voiuntate  et  are  tuo  ioculus  es 
(  V.  33  ).  Rogahis  eum,  et  exaudiet  te,  et  vota  tua 
reddes  (Job,  cap.  XXII,  v.  ^7  ).  Reddam  tiài  vota 
tnea,  quœ  distinxerutU  iaéia  mea  (  Psalmus  LXV , 
V.  i3 ,  14  ).  Si  quid  vovisti  Deo,  ne moreris  reddere 
11.  52 
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1 530  ayait  iatroduit  les  yœax  ,  afin  qa'ils  ne  (ottent 
point  abandonnés  ;  qoe ,  depuis ,  on  y  avait  assojetti 


(Ecclesiastes ,  cap.  V ,  t.  5  )....  MuUo  ut  meUuê  non 
vovûre,  quàm  post  voiun^  promi$$a  non  rtddcrt 
(Y.  4  ).   Loculfwiut  est  Daminus  ad  Moysen, 

diccns: Fit,  nvcmuUerg  ewnfectrint  vo€um, 

tU$ane$ificùniur...  (Numeri,  cap.  YI,  ▼.  i,  s).  Lœm^ 
tus^upe$t  D4nninu$  ad  Mûjfêùn  ,  dieeni  :  ..m..,.  Homo 
qui  fûemt  fÊOium  tt  êpapanderit  Dec  ofiMnam 
«iiatm..*.  (LevitioQSy  cap.  XXTII,  r.  i  clseq.  )• 

SainI  Paal  dit  qu*U  fil  des  pctux  à  Diea  et  qu^îl  les 
accomplit  (  Jeie$  des  Apôirts  »  ch.  XVII ,  ▼.  iS;  ch. 
XXIY,  ▼.  17,  18). 

Glovis  I*',  roi  de  France,  TOjant  renoemi  sur  k 
point  de  gagner  la  bataille ,  fit  tobo  de  se  faire  chré- 
tien y  g'il  remportait  la  victoire;  et  le  triomphe  assoréi 
il  fut  aassilôt  baptisé. 

Après  tant  de  témo%nages  certains  ?allait-il  bien  la 
peine  de  déclamer  avec  une  acandaleuae  indécence 
contre  les  vœux?  Et  si  les  prétendus  réformateurs 
eussent  été  mieux  instruits  »  ils  auraient  respecté  les 
monastères  9  ils  n'auraient  pas  follement  censuré  les 
bonnes  œuvres  de  surérogation  ;  car  Dieu  nous  a 
donné  des  conseils  ^de  perfection ,  et  nous  a  dit  qu'il 
y  avait  du  mérite  à  les  pratiquer;  et  nous  n'aurions 
point  vu  ces  novateurs  perfides  ouvrir  la  porte  de  tous 
les  monastères  et  conduire  les  cénobites  des  deux 
sexes  y  au  milieu  d'un  vaste  champ  de  libertinage  et 
d'impiété»  où  la  tempête  la  plus  furieuse  faisait  voler 
çà  et  là  quelques  feuillets  arrachés  à  la  Bible.  Œuvre 
diabolique  du  démon  de  l'impureté  1 
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les  enfans  avant  l'usage  de  la  raison  j  et  de  jeunes  1530 
filles  qui  n'avaient  pas  encore  le  jugement  formé  ^ 
et  qui  ne  sentaient  pas  leur  faiblesse  ;  que ,  pour 
y  retenir  ceux  qui  n'y  étaient  pas  bien  appelés, 
on  les  trompait,  en  leur  enseignant  que  les  vœux 
qu'ils  avaient  faits  étaient  de  même  valeur  que  le 
baptême,  et  qu'en  les  accomplissant,  on  méritait 
la  rémission  des  pécbés  et  la  justification  devant 
Dieu  ;  que  l'on  n'y  gardait  pas  seulement  les 
commandemens ,  mais ,  de  plus ,  les  conseils  de 
l'Évangile  ;  et  que  la  vie  qu!on  y  menait ,  était 
beaucoup  au-dessus  de  celle  des  pasteurs  et  des 
magistrats. 

Le  vingt-httitiéme ,  enfin ,  distinguait  la  puis- 
sance ecclésiastique  de  la  séculière  ,  en  ce  que  la 
première  consistait  dans  le  commandement  fait  aux 
Apôtres  et  à  tous  leurs  successeurs  ,  de  prêcher 
rÉvangile ,  de  pardonner  et  de  retenir  les  péchés , 
et  d'administrer  les  sacremens  ;  qu'elle  ne  regar- 
dait que  les  choses  éternelles ,  et  ne  s'exerçait  que 
par  le  ministère  de  la  parole  ;  que  la  séculière , 
au  contraire ,  s'employait  uniquement  à  protéger 
les  corps  et  les  biens  contre  les  injures  visibles , 
k  arrêter  la  malice  des  hommes  par  des  peines 
proportionnées ,  afin  de  maintenir  la  justice  et  la 
tranquillité 'publique,  d'ob  l'on  concluait  que  la 
puissance  ecclésiastique  n'empiétait  point  sur  la 
séculière  ;  qu'elle  ne  transportait  pas  les  royaumes, 
qu'elle  n'abolissait  ni  les  lois ,   ni  les  magistrats  ; 
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1530  quelle  n'ôtait  point  la  sujétion  légitime;  qu'elle 
ne  s'opposait  à  Texécution  ni  des  ordonnances  ,  ni 
des  contrats  civils  ;  qu'elle  ne  prescrivait  point  da 
lois  au  magistrat ,  pour  élever  par  là  son  tribunal 
au-dessus  du  séculier.  Cet  article  finissait  par  une 
satire  contre  le  Pape  et  contre  les  évéques,  dont 
on  attaquait  la  juridiction. 

Voilà  cette  fameuse  confession  de  foi  des  luthè* 
riens»  qui»  sous  une  belle  apparence  de  catholi- 
cité »  renfermait  tout  le  venin  de  l'héréûe.  «  11 
»s'en  faut  beaucoup  »  dit  Bergier  (1) ,  que  cette 
»  pièce,  tant  vantée  par  Mosheim  et  par  les  luthé- 
»  riens ,  comme  une  merveille  ,  soit  un  chef- 
]»d'œuvre  de  théologie  ;  l'ordre  y  manque ,  oq 
]»n'y  suit  point  le  fil  des  matières.  Ce  qui  regarde 
»  les  bonnes  œuvres  »  par  exemple  »  est  partagé 
»en  deux  ou  trois  articles  :  on  dit,  dans  l'us  • 
»  qu'elles  ne  contribuent  en  rien  à  la  justification  ; 
«dans  un  autre  ,  qu'elles  ne  sont  pas  inutiles  ,  et 
Dl'on  n'explique  point  en  quoi  consiste  leur  uti* 
nlité.  Le  cinquième  article  décide  que  les  sacre- 
»mens  donnent  le  Saint-Esprit,  et  que  l'opération 
Ddu  Saint-Esprit  consiste  dans  la  foi  seule;  l'on 
)» soutient,  dans  le  neuvième,  qu'il  faut  néan- 
i>  moins  baptiser  les  enfans.  Mais  »  de  quelle  foi 
»les  enfans  sont-ils  capables  ?  Quelle  peut  être  en 


CO  Diction,  théolog. ,  au  mot  AvcsBovac. 
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»eox  ropëration  da  Saint-Esprit?  Il  y  aurait  1530 
»bien  d'autres  contradictions  à  remarquer.  » 

Les  plus  sayans  et  les  plus  habiles  des  thëolo-  3\oût. 
giens  orthodoxes  réfutèrent  aussitôt  la  confession 
luthérienne ,  article  par  arlicle.  Ils  en  montrèrent 
la  fausseté  d'après  rÉcriture  sainte  ,  où  ils  pui-> 
sèrent  toutes  leurs  preuves ,  et ,  par  déférence 
pour  leurs  adversaires ,  retranchèrent  toutes  les 
expressions  dures,  tous  les  reproches  morlifians 
qui  auraient  pu  leur  déplaire  »  espérant ,  par  la 
modération  la  plus  scrupuleuse  ,  ramener  les  pro- 
testans  au  sein  de  TÊglise  catholique.  Mais  les 
luthériens»  entichés  de  leurs  opinions ,  avaient  déjà 
répandu  dans  toute  l'Europe  la  nouvelle  de  leur 
triomphe,  et  avaient  écrit  dans  toutes  les  contrées 
oii  ils  avaient  des  sectateurs  ,  que  leur  doctrine 
avait  élé  reçue  dans  l'assemblée  la  plus  solennelle 
et  la  plus  auguste  de  l'empire  ,  et  qu'elle  y  avait 
été  trouvée  conforme  à  la  pure  parole  de  Dieu. 

En  conséquence ,  ils  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre à  la  décision  des  théologiens  catholiques ,  et 
demandèrent  de  nouveau  que  leurs  erreurs  fussent 
prouvées  par  l'Écriture  sainte  :  ce  que  Gochlée  » 
Eckius  et  Jean  Faber  avaient  fait  dans  la  réfuta- 
tion de  leur  doctrine. 

Après  cette  réponse ,  l'empereur  demeura  con^ 
vaincu  de  la  mauvaise  foi  des  luthériens  ;  mais  il 
voulut  tenter  encore  un  nouveau  moyen  de  conci- 
liatioD  f  et  permit  »  sur  la  demande  des  catholiques,  13  AoAt. 
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1530  que  Ton  s'assemblât  de  part  et  d'antre ,  an  nombre 
de  sept  9  pour  conférer  à  l'amiable  sur  les  points 
controversés ,  et  ramener ,  s'il  était  possible ,  à  la 
paix  f  à  la  concorde  et  surtout  à  la  religion ,  ceax 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Église  catholique.  Eckios 
et  Cochlée  ,  qu'on  avait  surnommé  le  fléan  de 
l'hérésie  ,  l'éyéque  d'Augsbourg  ,  Henri  ,  doc  de 
Brunswick  ,  deux  jurisconsultes  »  dont  l'un  était 
chancelier  de  l'archevêque  de  Cologne ,  et  l'antre 
du  marquis  de  Bade,  et  Conrad  de  Wimpina, 
professeur  de  théologie  à  Francfort-sur^l'Oder, 
se  présentèrent  par  ordre  de  L'empereur ,  pour 
défendre  la  foi  de  leurs  pères.  Les  protestans  en- 
voyèrent, de  leur  côté ,  Georges  de  Brandebourg, 
Jean  Frédéric  de  Saxe ,  fils  du  prince  électeur , 
deux  jurisconsultes ,  Grégoire  Bruck  et  Relier, 
Mélanchton ,  qui  était  le  chef  de  parti  en  l'absence 
de  Luther  ,  Jean  Brentius  et  Érad  Schnef  (1). 

i6  Août.  La  confession  de  foi  des  luthériens  fut  d'abord 
examinée  article  par  article  ;  et ,  après  quelques 
discussions  sur  les  vingt-un  premiers ,'  Mélanchton 
se  relâcha  sur  quinze  ;  mais  on  ne  put  jamais 
s'accorder  sur  la  seconde  partie  de  la  confession  , 
oii  il  était  parlé  des  prétendus  abus  de  l'Église 
romaine. 


(i)  Sleidao,  HiêUrirc  entière ,  etc.  /  édil.  de  i56t  » 
Uv.  YII ,  fol.  55. 
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Dans  une  nouvelle  conférence,  Mélanchton,  1530 
pour  faciliter  la  paix ,  fit  d'autres  concessions  aax 
catholicpies;  mais  Luther,  à  qui  Ton  envoyait  tous 
les  jours  des  courriers  pour  l'informer  de  ce  qui 
se  passait  dans  ces  conférences ,  écrivait  sans  cesse 
du  lieu  de  sa  retraite ,  qu'on  mollissait  trop  et 
que  Ton  devait  s'en  tenir  à  la  confession  de  foi , 
qui  même,  disait-il,  était  encore  trop  rapprochée 
du  sens  des  catholiques ,  sans  vouloir  encore  céder 
sur  de  nouveaux  articles  (1).  Aussi,  Mélancfaton 
étant  devenu  suspect  à  quelques-uns  de  son  parti , 
on  ne  put  s'accorder  sur  les  autres  points  contro- 
versés ,  et  les  conférences  furent  dissoutes  sans    ^^^ 

Août. 

avoir  rien  conclu.  Les  protestans  répondirent 
même  à  ceux  qui  faisaient  des  démarches  pour 
continuer  cette  affaire ,  que ,  si  c'était  dans  la  vue 
de  les  ramener  à  l'Église  romaine ,  tous  leurs 
efforts  seraient  infructueux  ;  et ,  ni  les  nouvelles 
tentatives ,  ni  les  belles  promesses  que  l'empereur 
fit  faire  à  plusieurs  princes  luthériens ,  ne  purent 
être  couronnées  de  succès,  tant  ces  malheureux 
mirent  d'opiniâtreté  k  protéger  l'étendard  de  leur 
funeste  hérésie  (2). 

Luiher  lui-même ,  au  mépris  de  l'obéissance 
qu'il  devait  à  son  souverain  légitime  ,    écrivit 

(i)  Sleidan,  Histoire  entière,  etc.,  édition  de  i56i, 
liv.  YII,  f.  55. 
(a)  Coohlée ,  in  aeiiê  et  eeriptie  Luiheri ,  p.  a  i  a . 
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1530  contre  son  prince  et  contre  les  éyéqnes  plusiears 
libelles  scandaleux ,  dans  lesquels  il  s'efforçait  de 
les  rendre  odienx  an  peuple  et  à  la  noblesse  ;  il 
en  publia  d'autres  où  il  combattait  avec  insolence 
les  vérités  catholicpies ,  et  tournait  en  ridicule  les 
usages  de  l'Église  romaine. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  célèbre  antagoniste  de 
Luther ,  Érasme ,  écrivait  de  Fribonrg  au  cardinal 
Campège ,  légat  du  Pape ,  pour  rengager  à  traiter 
avec  beaucoup  de  modération  Tliérésie  saxonne» 
tant  il  était  lui-même  effrayé  des  grands  progrés 
du  Luthéranisme ,  et  le  voyait  avec  peine  r^er 
en  maître  sur  la  plupart  des  peuples  situés  entre 
la  mer  Baltique  et  la  Suisse.  Il  espérait  que  cette 
sage  et  charitable  condescendance  enlèverait  aux 
factieux  toutes  sortes  de  molîfis  et  d'occasions  pour 
prendre  les  armes  ,  et  que  la  tolérance  extrême 
des  catholiques  les  ramènerait  peut-être  à  d'antres 
sentimens  (1). 

Mais  Charles-Quint ,  qui  n'avait  point  encore 
reconnu  sa  première  faute ,  c  est-à-dire  de  ne  pas 
avoir  fait  arrêter  Luther  ^  sut  bien  découvrir 
cependant  l'inutilité  de  ses  prières ,  de  ses  remoa* 
trances  et  de  ses  promesses ,  et  comprendre  enfin 
que  les  hommes  avec  lesquels  il  se  voyait  obligé 


0)  Ex  iihriê  epistoiarum  Eranni,  lib.  XXVI, 
édit.  de  iS^o^  pag.  ioi6  et  1017. 
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de  traiter,  étaient  ennemis  irréconciliables,  les  1630 
uns ,  du  Pape  et  du  clergé ,  les  autres ,  des  catho- 
liques et  de  l'empereur.  Aussi ,  dés  ce  moment , 
il  prit  la  ferme  résolution  d'user  de  tout  son  pou- 
voir et  même  de  toutes  ses  forces  militaires  pour 
soutenir  et  faire  respecter  ledit  impérial  quil 
venait  de  publier  ,  du  consentement  de  tous  les  a^Sepi. 
princes  catholiques.  Par  suite  de  ce  décret,  Charles- 
Quint  accordait  aux  luthériens  un  délai ,  jusqu'au 
quinze  du  mois  d'avril,    pour  se  réunir  à  TÉglise 
romaine ,   et  professer  avec  elle  tous  les  points  de 
sa  doctrine  ;   il  leur  disait  que  leur  confession  de 
foi  avait  été  sagement  réfutée  par  les  témoignages 
les  plus  authentiques  de  V  Écriture  sainte  ,   des 
conciles  et  des  Pères  ,   et  réprouvée ,  en  grande 
partie,  par  les  théologiens  proteslans  eux-mêmes, 
puisque ,  dans  les  conférences  qu'on  avait  faites  sur 
ce  sujet ,  ils  avaient  renoncé  k  plusieurs  dogmes  de 
leur  confession,  comme  étant  contraires  à  la  parole 
de  Dieu.   Durant  ce  temps  ,    il  leur  défendait, 
sous  de  grandes  peines ,  de  prêcher  et  d'enseigner 
puMiquement  aucune  innovation  ;    d'imprimer 
aucun  écrit  injurieux  contre  la  foi  de  l'Église 
catholique  ;  de  troubler  les  prêtres  et  les  religieux 
dans  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;   d'attirer 
à  leur  secte  de  nouveaux  partisans  ,    comme  ils 
l'avaient  fait  jusqu'alors ,   et  de  s'opposer  aux 
autres  princes  qui  employaient  tons  leurs  efforts  à 
exterminer  de  l'empire  les  anabaptistes  et  les 
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1530  sacramentaires  ;  lear  promettant  la  oonvocatioii 
très-prochame  d'un  ooncile ,  dont  Tépoque  serait 
détenninèe  à  la  fin  de  cette  diète  impériale. 

Après  la  publication  de  cet  èdit ,  auquel  les 
protestans  ne  s'attendaient  pas,  Pontanos  présoita 
l'apolo^e  de  leur  confession  de  foi  à  sa  Majesté 
impériale  »  qui  ,  témoin  de  leur  inébranlable  opi- 
niAtreté ,  la  refusa  et  leur  fit  répondre  par  Tèlec* 
teur  de  Brandebourg  »  que  »  s'ils  n'acceptaient  son 
édity  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  d'autres  mesures 
plus  efficaces ,  afin  de  rendre  la  paix  à  l'Église  et 
à  l'empire.  L'électeur  de  Brandebourg  leur  fit  * 
en  outre ,  de  sages  et  judicieuses  remontrances  ; 
il  les  pria  »  dans  leur  intftrét ,  de  se  soumettre  an 
décret  de  l'empereur ,  et  leur  exposa  qu'une  résis- 
tance ojHniAtre  aux  ordres  de  Sa  Miyeslé ,  serait 
la  cause  de  leur  ruine  entière. 

Mais  les  protestans ,  sourds  à  tous  ces  avis  salu- 
taires ,  répondirent  que  leur  confession  de  foi 
était  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  oontro  laqudle, 
disaient-ils ,  les  portes  de  l'enfer  ne  préyaudront 
jamais  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  accepter  et  se  sou- 
mettre au  décrot  de  l'empereur ,  sans  blesser  leur 
conscience. 

Cette  réponse  des  princes  protestans  ne  déeoo«- 
ragea  point  Charles-Quint.  Il  essaya  de  nouyelles 
tentatives  pour  les  gagner  ;  mais ,  ne  ponyantsur- 

i9ltoT.  monter  leur  obstination  ,  il  fit ,  en  concluant  la 
diète ,  un  second  décret  par  lequel  il  ordonnait  que 
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la  seule  religion  Gafholique  serait  exercée  dans  1530 
tout  Tempire ,  et  qu'on  rétablirait  dans  lear  pre- 
mier état  tout  ce  que  les  luthériens  avaient  aboli. 
Il  défendait  en  outre  à  toutes  sortes  de  personnes  » 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens» 
de  rien  changer  dans  la  doctrine  ,  les  usages  et 
les  cérémonies  de  rÉglise ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
autrement  ordonné  par  le  concile. 

Ainsi  finit  la  célèbre  diète  d'Augsbourg ,  dont  le 
succès  ne  fut  point  agréable  aux  protestans.  Mais  » 
pendant  que  l'empereur  et  les  princes  catholiques 
se  liguaient  pour  la  défense  de  la  religion ,  les  s6Nor. 
luthériens  qui  venaient  de  conclure  une  ligue  de 
sixansy  pour  la  commune  défense  de  leur  religion, 
avec  les  cantons  de  Zurich ,  de  Berne  et  de  Bflle , 
et  la  ville  de  Strasbourg ,  s'assemblaient  à  Smal-  aaD^c. 
calde(l),  pour  s'opposer  aux  forces  impériales, 
et  f  les  armes  à  la  main  »  pour  enseigner  à  tous 
les  peuples  ia  pure  parole  de  Dieu ,  quoique 
Luther  eût  déjà  publié  qu'il  n'était  pas  permis  de 
se  défendre  contre  les  magistrats ,  et  encore  moins 
de  prendre  les  armes  contre  son  prince,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Des  livres  séditieux  furent  répandus  avec  pro-  153] 
fusion  pour  exciter  les  allemands  à  la  révolte  ;  et 


(1)  Petite  ville  du  comté  de  Henneberg»  appartenant 
au  landgrave  de  Hesse. 
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1531  l*on  De  négligea  rien  pour  exliorter  toates  les 
nations  à  prendre  les  armes  contre  Tempereor. 
Un  long  manifeste  fut  envoyé ,  dans  ce  bot ,  aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  et  après  Texpo- 
sition  de  leur  doctrine  évangéUqoe  et  de  leur 
conduite  ,  les  luthériens  demandaient  à  ces  deux 
princes  des  secours  pour  combattre  le  despotisme 
de  Charles-Quint.  Hais  Henri  VIII ,  qui  pressait 
à  la  cour  de  Rome  l'affaire  de  son  divorce  »  et 
François  1*%  extrêmement  zélé  pour  la  foi  catho- 
lique,  se  contentèrent  de  leur  répondre  ,  que  la 
puissante  ligue  qu'ils  venaient  de  contracter  à 
Smalcalde ,  ne  devait  être  que  défensive  »  et  qu'ils 
feraient  néanmoins  tous  leurs  efforts  pour  la  con- 
vocation prochaine  d'un  concile. 

1532  Cependant ,  l'Allemagne  semblait  être  placée 
sur  le  bord  d'un  abyme  :  d'un  côté,  les  luthérieos 
la  menaçaient  ouvertement  de  la  guerre  civile  ; 
Soliman  ,  de  l'autre  ,  se  préparait  à  fondre  sur 
elle  avec  toutes  les  forces  de  son  empire.  Dans  cette 
circonstance  désastreuse  «  et  parmi  tant  d'affaires 
difficiles  qui  occupaient  l'empereur,  ce  prince  se 
trouvait  fort  embarrassé  sur  le  choix  des  moyens 
qu'il  devait  employer.  Il  n'avait  que  deux  partis 
k  prendre  :  le  premier  ,  de  réunir  toute  l'Alle- 
magne contre  les  turcs,  en  donnant  aux  protestans 
la  paix  qu'ils  demandaient  avec  tant  d'ardeur  ;  le 
second  ,  de  repousser  avec  ses  propres  forces  les 
nombreuses  armées   de  Soliman.    Mais  celui-ci 
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présentait  des  difficultés  trop  insurmontables  ;  car  1532 
il  ne  pouvait  tourner  toutes  ses  forces  contre  les 
turcs ,  sans  affaiblir  celles  qn  ildestinait  à  vaincre 
les  luthériens  *  ni  attaquer  ceux-ci  sans  s'exposer 
à  être  accablé  par  ceux-là  ;  et  d'ailleurs,  les  luthé- 
riens avaient  dit  à  Fempereur,  que,  s'il  ne  leur 
donnait  la  paix,  en  les  laissant  libres  dans  Vexer- 
cice  de  leur  religion  ,  ils  se  joindraient  à  Soliman 
pour  obtenir  de  lui  cette  liberté  qu'il  accordait 
aux  chrétiens  dans  ses  états. 

Ainsi,  malgré   les  oppositions  du  nonce  du  ^^Juiu. 
Pa{»e,  Charles-Quint  fit ,  à  Nuremberg,  la  paix 
avec  les  luthériens ,  et  déclara ,  d'après  leurs  de- 
mandes ,  qui  lui  avaient  été  adressées  de  Schwin« 
furt,  en  14  articles  (1) ,  que  les  édits  de  Worms  et 


(i)  Voici  les  conditions  que  les  luthériens  osèrent 
dicter  à  leur  souveraîn,  et  que  ce  dernier  se  vît  con- 
traint d*accepter  en  grande  partie,  surtout  celles 
concernant  la  religion.  Elles  portaient  en  substance: 
1*  que  Sa  Majesté  impériale  se  désisterait  et  oblige- 
rait Ferdinand,  son  frère,  à  se  désister  du  titre  qui 
lui  avait  été  conféré,  Tannée  dernière,  de]|roi  des 
Romains ,  sous  le  faux  prétexte  que  cette  élection  était 
contraire  aux  lois  de  Tétat,  et  qu*il  ne  ferait  aucune 
fonction  concernant  cette  dignité;  *i*  que  Tempereur 
et  les  princes  électeurs  régleraient  les  conditions  et 
les  lois  qui  seraient,  à  Tavenir,  également  observées 
dans  l'élection  et  la  création  des  rois  des  Romains; 
3*   que   Sa   Majesté  impériale  ferait  incessamment 
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1 532  d' Aagsbonrg  seraient  sogpendus  à  l'égard  des  seuls 
protestanslathëriens  9  qui  seraient  tolérés  et  auraient 


publier  une  paix  générale,  louchaat  les  affaires  de 
religion  ;  4*  que ,  sans  égard  aux  édits  de  Worms  et 
d*Aug$bourg,  il  sérail  fait  défense  expresse  à  ceux 
des  deux  partis  catholiques  et  prolestaps  de  s*lnquièler 
les  unA  les  autres  y  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, et  de  se  maltraiter  sous  prétexte  de  religion; 
5*  que  les  protestans  ne  feraient  aucune  innoTatioD 
et  ne  publieraient  d*autre  écrit  de  leur  confession ,  que 
celui  qui  avait  été  présenté  à  la  diète  d*Auçsbourg  ; 
6*  qu*lls  n^attireraient  à  eux ,  ni  prendraient  en  leur 
sauve-garde  et  protection  les  sujets  d^autres  princes, 
et  n'entretiendraient  aucune  correspondance  avec  les 
étrangers,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  le  commerce; 
7*  qu'on  n'empêcherait  point  les  ecclésiastiques 
d'exercer  leur  juridiction  dans  les  lieux  où  ila  étaient 
établis ,  et  qu'on  les  laisserait  en  repos  s'acquitter  de 
leurs  fonctions;  8*  que  les  uns  et  les  autres  éviteraient 
d'entreren  dispute  sur  les  matières  de  religion;  9*  qoe 
Sa  Majesté  impériale  et  les  États  de  l'empire  feraient 
cependant  tous  leurs  efforts  pour  trouver  quelques 
moyens  d'accommoder  et  de  terminer  les  différends; 
10* que,  puisqu'il  n'y  avait  d'autres  moyens  d'appaiser 
la  discorde  qui  était  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tans, que  la  convocation  d'un  concile,  l'emperear  em- 
ploierait toute  son  autorité  et  ses  bons  offices,  pour 
en  faire  assembler  un,  au  plus  tard,  dans  six  mois; 
1 1*  que  Charles  enverrait  incessamment  à  la  Chambre 
impériale  des  ordres  exprès  de  suspendre  rexécation 
des  sentences  rendues  en  matière  de  religion,  et  de 
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le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  tonte  1532 
l'étendne  dn  royaume ,  sans  qu'on  pût  les  inquiéter; 
que ,  pour  terminer  ces  différends  de  religion , 
un  concUe  serait  convoqué  dans  six  mois,  et 
célébré  une  année  après  ;  et  que  9  dans  le  cas  ob 
le  Pape  ne  voudrait  point  y  consentir ,  on  tien- 
drait une  diète  générale,  pour  y  traiter  cette 
affaire  à  l'amiable  et  dans  l'intérêt  de  l'empire. 

Déjà  quinze  mille  cbevaux  du  fier  Soliman 
étaient  entrés  en  Stirie  et  désolaient  tout  le  pays  ; 
Vienne  était  déjà  menacée  par  le  sultan ,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Gratz  ;  et  les  allemands  ,  campés 
au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  aux  portes 
de  leur  capitale,  attendaient  l'ennemi,  bien  déter- 
minés à  les  tailler  en  pièces.  Mais  le  noble  musul- 


ne  faire  aucune  innovation  sur  cette  matière  contre  les 
protestaDS,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être; 
la*  que  les  protestans  ,  tant  princes ,  gentilshommes 
et  magistrats  des  villes ,  que  peuples ,  rendraient  à 
Tempereur  tout  le  zèle  et  la  soumission  possibles, 
Tobéissanoe  qu'ils  lui  devaient  selon  les  lois  de  l'em- 
pire; i5*  que  les  mêmes  donneraient  à  Sa  Majesté, 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  turcs,  toute  Tassis- 
tance  que  demandaient  les  pressans  besoins,  et  que 
leurs  forces,  proportionnées  à  leur  zèle,  pourraient 
permettre;  i4*  enfin,  que  ces  conditions  seraient 
reçues  par  les  deux  partis  et  observées,  dans  toutes 
leurs  circonstances,  de  bonne  foi  et  avec  une  entière 
sincérité. 
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1532  man  reprit  la  route  de  Constantioople ,  soit  qa'ii 
Fin     craignit  de  hasarder  la  bataille  arec  an  prinee  qne 

^^^^*  la  fortnne  avait  toujours  fayorisè  ,  soit  qae  son 
ministre ,  Ibrahim-Bassa  t  lai  eût  mis  en  tète  ane 
nouvelle  entreprise  »  soit  enfin  qu'il  appréhendât 
de  commencer  la  campagne  aax  approches  de 
l'hiver  ,  et  TAUemagne  se  vit  ainsi  de  nouveau 
délivrée  de  son  plus  redoutable  ennemi. 

A  la  nouvelle  de  la  retraite  des  turcs  ,  Tem* 
pereur  congédia  une  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  se  rendit  en  Espagne  en  passant  par  l'Italie , 
où  il  avait  Fintention  de  conférer  avec  Sa  Sainteté, 
touchant  la  convocation  prochaine  d'un  condle  « 
que  les  protestans  ne  demandaient  avec  tant  d'ar- 
deur ^  que  parce  qu'ils  s'étaient  persuadés  que  ni  le 
Pape  ni  l'empereur  n'en  voulaient  point. 

1533  Mais  le  Saint  Père  y  consentit  franchement, 
sous  la  seule  condition  que  l'on  conviendrait  avec 
les  princes  protestans  des  conditions  auxquelles  il 
prétendait  célébrer  ce  concile  ;  savoir  :  qu'il  serait 
libre  et  universel  »  de  la  manière  qu'on  avait  tenu 
de  tout  temps  dans  l'Église  les  conciles  cecumé- 
niques  ;  qu'il  serait  assemblé  en  Italie ,  dans  une 
des  trois  villes  désignées  par  le  Pape  ,  Boulogne» 
Plaisance  et  Mantoue  ;  que  les  princes  y  assiste- 
raient en  personne  ou  par  leur  ambassadeur  ,  et 
que,  s'ils  y  manquaient,  on  ne  laisseraient  pas  de 
passer  outre  ;  que  les  luthériens  seraient  obligés 
de  se  soumettre  à  toutes  ses  décisions ,  parce  que , 
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autrement*  il  serait  inutile  de  le  convoquer;  que,  1533 
s'ils  refusaient  d'y  obéir ,  l'empereur  et  les  autres 
princes  seraient  obligés  de  protéger  et  de  défendre 
le  Pape  et  l'Eglise  ;  et  que  le  Souverain  Pontife  > 
six  mois  après  avoir  reçu  une  réponse  favorable 
sur  tous  ces  points ,  et  s'être  concerté  avec  les  rois 
et  les  autres  souverains ,  convoquerait  le  concile 
qui  serait  célébré  une  année  après  sa  convocation. 

Ces  conditions  furent  immédiatement  portées 
par  Hugues  Rangoni ,  évéque  de  Reggio  ,  de  la 
part  du  Pape ,  et  Lambert  Brières ,  président  du 
consdl  de  Flandres  9  pour  l'empereur  ,  au  nouvel 
électeur  de  Saxe,  Jean*Frédéric ,  qui  avait  succédé 
au  duc  Jean ,  son  père ,  décédé  l'année  précédente. 

Ce  prince  »  jeune  homme  plein  de  courage  et 
d'ardeur  ,  s'était  entièrement  dévoué  k  Luther , 
qui  avait  su  ,  par  ses  adroites  flatteries  ,  l'attirer 
dans  son  parti.  C'était,  disait  le  Novateur,  le 
Mécène  de  sa  doctrine ,  le  boulevard  de  sa  réforme. 
Il  reçut  les  envoyés  du  Pape  et  de  l'empereur  avec 
politesse  et  urbanité  ;  et ,  après  avoir  délibéré  à 
Smalcalde  avec  les  princes  et  les  députés  des  villes 
protestantes ,  il  leur  répondit  qu'ils  ne  voulaient 
point  de  concile  k  ces  conditions  ,  qui  ruinaient 
entièrement  leur  liberté  ;  que  celui  qu'ils  désiraient 
devait  être  célébré  en  Allemagne ,  avec  la  condi- 
tion expresse  que  le  Pape ,  non-seulement  n'y 
présidât  point,  mais  ne  fût  pas  même  juge,  puis- 
qu'il était  partie ,  et  que  l'on  ne  fût  obligé  de  se 
II.  53 
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1533  somnettre  qu'à  ce  qne  les  thèol<ftgieD8  troaTenient 
conforme  à  la  parole  de  INea  :  c'était  dire  ,  en 
d'antres  termes ,  qu'ils  yoalaient  être  eux-mêmes 
juges  des  décisions  du  concile ,  en  interprétant 
l'Écriture  sainte  à  leur  manière. 

Les  luthériens  prétendaient  que  le  Pape  serait  » 
dans  cette  affaire»  juge  et  partie;  mais,  ce  me 
semble,  ils  eussent  été  à  leur  tour  juges  €t  partie, 
si  le  concile  eût  été  célébré  d'après  leurs  réponses. 
En  effet ,  dans  toute  discussion  il  y  a  deux  parties, 
sans  quoi  il  ne  pourrait  y  avoir  de  differends. 
Dans  cette  hypothèse ,  s'il  arrive  que  l'une  des 
deux  parties  rejette  l'autre  et  la  récuse  pour  juge, 
celle-ci  pourra  légalement  imiter  le  même  exemple. 
Alors,  il  faudra  nommer  un  arbitre  ,  un  avocat , 
un  juge ,  qui  réconcilie  les  deux  parties  et  qui 
leur  fasse  comprendre  laquelle  des  deux  a  raison. 
Si  les  parties  agissent  de  bonne  foi ,  elles  devitMit 
se  soumettre  à  la  décision  de  leur  juge ,  et  cesser 
de  s'inquiéter. 

En  conséquence  ,  les  protestans  ne  voulaient 
point  être  jugés  par  le  Pape ,  qui  serait  juge  et 
partie  ,  disaient-ils.  Le  Souverain  Pontife  pouvait 
également  les  récuser ,  puisqu'ils  étaient  aussi 
juges  et  partie ,  ce  que  personne  ne  contestera. 
Dans  cette  circonstance ,  s'il  y  avait  eu  de  la 
bonne  foi  chez  les  luthériens,  ils  auraient  prb 
Dieu  lui-même  pour  leur  unique  juge  ;  et ,  sans 
entrer  dans  de  trop  longues  et  de  trop  fatigantes 
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discussions  t  ils  se  seraient  laisse  convaincre  que  ,  1533 
puisque  l'Église  romaine  avait  toujours  cru  et 
enseigné  ce  qu'ils  appelaient  des  abus  et  des 
erreurs ,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  Luther  lui- 
même  avant  son  apostasie,  il  fallait  bien  que 
ce  fût  la  véritable  Église ,  en  faveur  de  laquelle 
Jésus-Christ  avait  dit  :  Je  serai  avec  elle  jus-- 
qu'à  la  consommation  des  siècles,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  eUe.  Si  Jésus-Christ  a  promis  de  ne  point 
abandonner  son  Église,  elle  n'a  donc  pu  errer;  si 
elle  n'a  pu  errer  ,  parce  que.  Dieu  l'a  soutenue  , 
elle  est  donc  encore  la  véritable  Fille  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  s'agissait  donc  que  de  savoir  laquelle 
des  deux  Églises ,  la  luthérienne  ou  la  catholique , 
était  protégée  du  Ciel;  et,  pour  résoudre  cette  ques- 
tion ,  il  n'était  pas  besoin  d'un  concile  général  :  les 
réformateurs  et  leurs  soutiens  n'avaient  qu'à  des- 
cendre au  fond  de  leurs  cœurs  et  se  demander  s'ils 
étaient  vraiment  inspirés  de  Dieu  ;  car,  pour  pré- 
tendre en  savoir  plus  que  des  milliers  de  saints 
personnages ,  il  fallait  bien  que  le  divin  Créateur 
agtt  intérieurement  sur  les  âmes  des  novateurs  , 
de  même  qu'il  avait  envoyé  son  Saint-Esprit  aux 
Apôtres  et  à  tous  leurs  successeurs. 

Que  les  historiens  ne  vantent  donc  plus  la  bonne 
foi  des  protestans  au  sujet  de  ce  concile  ;  car  il 
serait  très-facile  de  les  convaincre  du  contraire , 
et  même  de  leur  faire  avouer  que  les  chefs  de  la 
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1533  Réforme  ne  furent  qae  des  Iiomnies  trës-ordinaire» 
en  talens  et  sortoat  en  vertus. 

Aussi,  la  rëp<Mise  des  luthériens  ayait  été  depuis 
long-temps  préyue  par  Sa  Sainteté  ;  ear  elle  arait 
dit  plusieurs  fois  à  Charles-Quint ,  que  les  pro- 
testans,  qui  demandaient  le  concile  avec  tant  d'em- 
pressement ,  ne  le  voudraient  jamais  aux  condi- 
tions que  l'Église  devait  nécessairement  exiger. 

1534  Cependant,  Clément  VII  ne  se  laissa  point 
décourager  par  cette  opposition  évidente ,  que  les 
luthériens  mirent  à  la  convocation  du  concile  ;  îl 
résolut,  au  contraire,  d'attendre  un  temps  plus 
favorable,  et,  pour  rendre  le  remède  plus  efficace, 
de  travailler  lui-même  à  l'union  des  princes  dire- 
tiens ,  afin  que  la  paix  fût  entièrement  rétablie 
parmi  eux ,  lorsqu'il  s'agirait  de  célébrer  le  con- 

aSSep.  cile.  Sur  ces  entrefaites ,  la  mort  vint  le  surpren- 
dre et  arrêter  l'exécution  de  son  louable  projet. 
Son  successeur ,  Paul  III ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
la  convocation  d'un  concile  général ,  et  s'appliqua 
à  cette  grande  affaire ,  avec  d'autant  plus  de  lèle , 
que ,  depuis  long  temps ,  il  avait  un  grand  désir  de 
la  voir  réussir.  Il  envoya ,  à  cet  effet ,  des  nonces 
en  France  et  en  Allemagne ,  pour  presser  les 
souverains  des  deux  états  de  favoriser  une  si  sainte 

1535  entreprise.  Ils'adressa  également  aux  princes  pro- 
testans  ;  mais ,  quelque  ardeur  qu'il  employât  pour 
ôter  aux  hérétiques  le  prétexte  de  leur  révolte, 
il  n'obtint  point  de  ses  démarches  les  heureux 
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rësollats  qu'il  en  avait  osé  espérer.  Le  fea  de  la  1535 
gaerre  qui  s*élait  rallumé  entre  la  France  et  TAl- 
lemagne ,  et  la  manyaise  foi  des  protestans ,  furent 
les  plus  grands  obstacles  qu'il  eût  à  surmonter  : 
aussi»  la  célébration  du  concile  ne  fut  définitive- 
ment arrêtée  que  Tan  1545. 

Mais,  pendant  que  le  Chef  de  l'Église  traTaillait 
è  confondre  l'hérésie  et  à  rétablir  la  paix  dans 
les  royaumes  de  la  chrétienté ,  où  des  intérêts 
particuliers  faisaient  régner  la  discorde ,  le 
Luthéranisme  »  '  qui  savait  profiter  de  toutes  les 
circonstances  favorables  et  les  faire  tourner  k  son 
agrandissement  ,  le  Luthéranisme  étendait  de 
nouveau  sa  domination  ;  et,  favorisé  secrètement 
en  France  et  en  Angleterre ,  il  cherchait  à  ré- 
pandre dans  ces  deux  royaumes  le  venin  de  sa 
nouvelle  doctrine ,  et  à  inoculer  cette  Réforme  dans 
l'esprit  de  tous  les  peuples. 

D'un  autre  côté,  l' Anabaptisme ,  qui  avait  été 
chassé  des  Pays-Bas ,  oti  il  avait  voulu  s'ériger  1532 
en  prophète  et  en  envoyé  extraordinaire  du  Ciel , 
remplissait  l'Allemagne  des  plus  grands  désordres, 
se  rendait  mattre  de  la  ville  de  Munster ,  et ,  par  1534 
les  ordres  de  Jean  de  Leyde ,  son  chef ,  établissait 
son  dogme  monstrueux  de  la  polygamie. 

On  vit  cet  homme  barbare  et  libertin ,  qui  se 
disait  aussi  envoyé  extraordinaire  de  Dieu ,  pour 
réformer  son  Église,  on  le  vit  épouser  jusqu'à 
dix-sept  femmes.  Et,  comme  il  se  trouva  un  homme 
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1535  qui  ne  craignit  pas  d'ayancer  qae  la  doclrine 
ëvangëlique  était  opposée  à  cette  conduite ,  Jean  de 
Leyde  ordonna  sur-le-champ  de  le  mettre  à  mort. 
Cette  action  tyrannique  inspira  Fhorreur  la  plus 
profonde  à  la  plupart  de  ses  partisans ,  qui  formé-* 
rent  secrètement  le  dessein  de  livrer  la  ville  aux 
assiégeans;  mais  leur  noble  trahison  ayant  èiè 
découverte,  Bérold  (1)  les  fit  arrêter  et  mourir  dans 
les  supplices  les  plus  affreux ,  promettant  les  pre- 
mières places  dans  le  Ciel  à  ceux  qui  leur  servi- 
raient de  bourreaux. 

Jean  de  Leyde  ne  put  cependant  échapper  à  la 
vengeance  divine  :  une  conspiration  secrète  se 
forma  contre  lui ,  et  il  tomba  entre  les  mains  des 
assiégeans ,  qui ,  ne  pouvant  vaincre  son  insolente 
fierté,  le  condamnèrent  à  être  attaché  à  un  poteau 
et  tenaillé  par  deux  bourreaux ,  supplice  affreux 

1536  qu'il  souffrit  avec  beaucoup  de  patience  et  de 
ssXan.  repentir. 

Mais ,  un  autre  malheur  affligeait  la  chrétienté. 
Henri  YIII  venait  de  rompre  lui-même  les  liens 
qui  l'unissaient  k  Catherine  d'Arragon ,  pour 
épouser  Anne  de  Boulen  ;  et ,  poussé  par  la  violence 
de  sa  passion ,  qui  lui  avait  fait  poursuivre  son 
divorce  avec  toute  la  chaleur  et  l'opiniâtreté  de 
l'incontinence  irritée  par   les  contradictions,   il 


(i)  C'était  le  Téritablc  nom  de  Jean  de  Leyde. 
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avait  chassé  de  sa  couche  royale  une  époiise  légi-  1536 
time ,  pour  déposer  la  couronne  d'Angleterre  sur 
la  tête  d'une  concubine  ambitieuse. 

Cette  conduite  méprisable  excita  contre  lui  les 
murmures  de  tous  les'  souverains  catholiques ,  et 
lui  attira  les  foudres  du  Vatican  et  la  colère  de 
Dieu. 

Les  calamités  de  la  Grande-Bretagne  naquirent 
de  ce  divorce  scandaleux  :  et  bientôt  »  par  les 
ordres  du  souverain ,  l'autorité  du  Saint-Siège  fut 
abolie  dans  le  royaume;  sa  qualité  de  chef  de 
l'Église  anglicane  confirmée  ;  les  monastères  sup- 
primés, et  l'Église  catholique  livrée  de  nouveau 
à  des  ennemis  d'autant  plus  acharnés  k  poursuivre 
sa  perte»  qu'ils  avaient  la  faveur  de  leur  tyran  à 
mériter»  les  biens  du  clergé  à  usurper»  et  leur 
tête  à  conserver. 

On  a  répandu  des  torrens  de  sang  pour  cim^iier 
cette  nouvelle  religion  ;  mais  »  il  s*en  faut  beau* 
coup  qu'elle  ait  été  généralement  adoptée.  Le 
gouvernement»  les  Grands  du  royaume  et  une  partie 
de  la  nation  ont  embrassé  ce  mélange  de  Luthéra- 
nisme et  de  Calvinisme»  que  l'on  nomme  ia 
religion  aaigUeans,  cet  eoCant  de  la  concu- 
piscence» tandis  que  le  reste  de  la  population» 
s'attachant  aux  sentimens  de  Calvin  »  a  formé  les 
sectes  des  Presbytiriens  et  des  Puritains.  Ces 
deux  factions  »  ennemies  irréconciliables  »  se  sont 
fait  une  guerre  d'extermination»  et»  après  bien  des 
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1536  combats  9  accablées  de  lassitude)  elles  ont  été  forcées 
de  se  tolérer  matoellement. 

Je  dirai  dans  la  soite  de  cette  histoire ,  josqaes 
à  qoel  degré  le  fanatisme  fat  poussé  en  Angle- 
terre. Je  ferai  remarquer  qae  la  religion  angli- 
cane porte  encore  Tempreinte  des  mains  qui  Font 
façonnée,  et  que  les  motifs  dont  ses  fondateurs 
furent  animés  »  et  les  moyens  dont  ils  se  senri- 
rent  pour  répandre  chez  les  peuples  Famour  de  la 
nouveauté,  existent  encore  dans  toute  leur  force. 
Hosheim  lui-même  nous  prouvera  que  les  auteurs 
de  cette  révolution  agirent  le  plus  souvent  d*une 
manière  violente ,  téméraire  et  précipitée ,  et  plus 
par  passion  et  par  intérêt,  que  par  zèle  pour 
la  véritable  religion. .  A  son  tour ,  Hume  nous 
posera  pour  principe ,  que ,  si  la  superstition  est  le 
caractère  de  la  religion  romaine  ,  le  fanatisme  a 
été  celui  de  la  prétendue  réformation  en  Angle- 
terre; et  je  serai  d'accord  avec  ces  deux  écrivains 
anglicans,  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  réformer 
r Église  catholique,  puisque  la  nouvelle  doctrine 
que  Ton  y  substitua ,  au  lieu  de  rendre  les  peuples 
plus  libres  et  plus  soumis,  les  plaça,  au  ccmtraire, 
sous  l'empire  des  plus  violentes  passions  humaines, 
qui  les  conduisirent ,  comme  par  la  main  ,  sur 
la  route  da  brigandage  et  de  l'insurrection. 


VI. 


Qaaod  des  hommes  ont  le  poavoîr  et  le 

dessein  de  commettre  des  injustices  « 

ils   ne  sont  jamais  embarrassés  pour 

trouver  des  prëteites. 

Hist»  de  ia  Réforme  Pratett.  en  Angi* 

GoBBET,  tom.  I9  pag»  137. 

Que  l'on  nous  dise  encore  que  la  Béfor- 
mation  est  une  oeuvre  ae  la  divine 
Providence  ,  et  nous  montrerons  les 
myriades  de  sectes  auiquelles  le  Pro- 
tantisme  a  donné  naissance»  et  nous 
confondrons  llmpoatnre  de  ces  anda- 
cieuK  écrivains* 


Mais,  pendant  qae  la  tète  d'Anne  de  Boalen  1537 
roulait  sar  un  ëchafaud  par  ordre  da  Roi ,  son 
amant ,  qui  venait  d'immoler  à  sa  haine  et  à  sa 
fureur ,  celle  pour  qui  il  avait  auparavant  excité 
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1537  de  si  grands  troubles  dans  son  royaume  ,  et  que 
le  Yolcan  des  guerres  civiles  préparait  sourdement 
en  Angleterre  sa  laye  brûlante  et  semblait  con- 
centrer son  explosion ,  afin  que  l'effet  en  fût  plus 
prompt  et  plus  terrible ,  le  Luthéranisme  »  toujours 
superbe  et  toujours  obstiné ,  répondait  fièrement 
au  nonce  du  Pape  »  qu'il  ne  consentirait  jamais,  ni 
que  l'on  tint  un  concile  hors  de  l'Allemagne,  ni 
que  le  Pape  y  parût  comme  juge  ,  ni  même  qu'il 
le  convoquât  ;  ce  droit ,  disait-il ,  n'appartenant 
qu'à  l'empereur  et  aux  rois. 

Le  nonce  Vorsius  lui-même ,  qui  avait  présenté 
aux  princes  la  bulle  de  convocation  du  concile 
de  la  part  du  Pape  ,  y  fut  traité  avec  dédain  et 
mépris,  de  même  que  s'il  eût  été  l'envoyé  de  satan. 
Cependant,  le  Luthéranisme  disait  dans  la  préface 
de  sa  confession  d' Augsbourg ,  adressée  à  Charles- 
Quint  :  a  Si  les  affaires  de  la  religion  ne  peuvent 
»  point  être  accommodées  à  l'amiable  avec  nos 
D  parties ,  nous  offrons  en  toute  obéissance  à  votre 
»  Majesté  impériale  de  comparaître  et  de  plaider 
»  notre  cause  devant  un  concile  général ,  libre  et 
»  chrétien...  C'est  à  ce  concile  général,  et  ensemble 
»  à  votre  Majesté  impériale ,  que  nous  avons  appelé 

)!>et  appelons »  Quelle  différence  de  langage  ! 

Mais,  en  1530  ,  le  Luthéranisme  avait  encore 
horreur  du  schisme,  tandis  qu'il  ne  tarda  pas  as  y 
habituer  ,  dès  que  son  parti  se  fut  fortifié  par  des 
traités  et  par  des  ligues ,  conclus  avec  les  rais  de 
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Suède  ,  de  Danemarck ,  et  avec  les  principaux  { 537 
souyerains  de  l'Allemagne.  Fier  de  se  voir  soutenu 
si  puissamment  t  il  devait  rejeter  alors  le  concile 
qu'il  avait  demande  avec  tant  d'instance ,  pour  ne 
pas  être  obligé  de  se  soumettre  à  l'infaillibilité  de 
ses  décisions. 

A  cette  nouvelle,  le  Pape  forcé  de  changer  de  15B8 
résolution  pour  la  tenue  du  concile  k  Mantoue  ,  le 
convoqua  à  Vicence,  pour  le  premier  jour  du  mois 
de  mai  »  et  se  rendit  ensuite  à  Nice  »  ota  il  avait 
ménagé  une  conférence  entre  le  roi  de  France  et 
l'empereur.  Il  eut,  en  effet ,  une  entrevue  avec 
ces  deux  princes,  et  obtint  d'eux  que,  dans  l'intérêt 
de  la  religion ,  ib  fissent  une  trêve  de  dix  ans  ; 
mais  il  ne  put  les  engager  à  se  rendre  ensemble 
au  concile ,  de  sorte  qu'il  fut  encore  suspendu 
jusqu'à  un  autre  temps  plus  favorable. 

Cependant ,  les  deux  ligues  contraires  de  Smal-  1 539 
calde  et  de  Nuremberg  tendaient  manifestement  à 
la  guerre  :  on  s'y  préparait  de  part  et  d'autre,  et 
tout  faisait  présager  une  crise  terrible.  Mais,  pen* 
dant  ce  temps-lk  ,  les  luthériens ,  profitant  des 
absences  trop  fréquentes  de  Charles-Quint  et  de  la 
mésintelligence  qui  régnait  secrètement  entre  ce 
dernier  et  Ferdinand  ,  son  frère  ,  cherchtiient  à 
abolir  entièrement  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique ,  en  se  servant  du  même  expédient  dont  on 
avait  usé  dans  quelques  villes  particulières  ,  oti 
l'on  avait  compté  les  habilans;  et,  lorsqu'il  s'en 
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1539  était  trouvé  pFos  de  lalhériens  qne  de  cadioliqaes, 
on  y  avait  établi  la  religion.  Cet  expédient ,  tout 
bizarre  qa*il  paraissait ,  n'était  par  malheur  qne 
trop  facile  à  exécuter  ;  et  les  principaux  luthé- 
riens crurentyparyenirt  en  engageant  i'emperear 
et  le  roi  des  romains ,  son  frère ,  k  convoquer  une 
diète  générale  k  Francfort ,  sons  prétexte  qu'elle 
était  indispensable  pour  prévenir  la  guerre  civile. 

igNoT.  L'empereur  y  consentit  avec  d'autant  plus  de 
raisons ,  qu'il  était  extrêmement  occupé  k  régler  les 
affaires  d'Espagne  ;  et  d'ailleurs ,  son  opinion  était 
que  les  allemands  le  laisseraient  en  repos  pendant 
qu'ilsseraient  eux-mêmes  occupés  k  soutenir  contre 
les  catholiques  des  controverses  publiques.  Ferdi- 
nand ne  crut  pas  devoir  s'y  refuser;  car  il  se  pnh 
mettait  de  fléchir ,  dans  cette  entrevue  »  l'obstination 
de  l'électeur  de  Saxe ,  qui  avait  constamment  refusé 
de  le  reconnaître  pour  roi  des  romains. 

La  diète  accordée  par  l'empereur  fut  presque 

9FéT.  aussitôt  publiée  par  les  luthériens,  dont  les  prin- 
cipaux princes  y  assistèrent  en  personne  ,  tandis 
que  ceux  des  catholiques  n'y  parurent  que  par 
députés.  Mais  les  protestans  qui  voulaient  tou- 
jours dominer  et  faisaient  tous  leurs  eGforIs  pour 
empêcher  qu'on  ne  célébrât  un  concile,  ne  purent 
s'accorder  avec  les  catholiques  ,  et  Ton  se  retira 

19  Av.  après  avoir  seulement  décidé  qu'en  attendant  ce 
concile  ,  on  accorderait  aux  luthériens  une  trêve 
de  quinze  mois  t  durant  lesquels  on  assemblerait 
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à  Nuremberg  des  théologiens ,  de  part  et  d'antre ,  1539 
pour  traiter  à  l'amiable  des  points  contestés ,  selon 
le  jugement  de  ces  dëpntés ,  auxquels  on  serait 
obligé  de  s'en  tenir  ;  ce  qui  était  Tosurpation  la 
plus  évidente  des  pouvoirs  réservés  à  l'Église  de 
Jésus-Christ ,  et  que  les  protestans  n'obtinrent  que 
par  la  perfide  trahison  de  l'ëvéque  deConstance(1  ). 
Nonobstant  ce  traité  ,  les  rebelles  'continuèrent 
de  fortifier  leur  ligue ,  et  le  duc  Georges  de  Saxe , 
grand  protecteur  de  la  foi  catholique ,  étant  mort,  a4  Av. 
leur  fierté  et  leur  puissance  n'en  devint  que  plus 
grande ,  lorsqu'ils  virent  le  duc  Henri ,  son  frère , 
et  les  deux  fils  de  ce  prince  ,  Maurice  et  Auguste 
de  Saxe  ,  se  déclarer  en  faveur  du  Luthéranisme  , 
entratner  dans  leur  apostasie  toutes  les  villes  de 
Misnie  ,  de  Saxe  et  de  Thuringe  »  appartenant  au 
duc  Georges  t  quoique  son  testament  fait  en  faveur 
du  duc  Henri  et  de  ses  deux  fils ,  portât  pour  con- 
ditions expresses  que  ses  héritiers  fussent  catho- 
liques, lorsqu'ils  recueilleraient  sa  succession  »  et 
qu'eux  et  leurs  descendans  persévérassent  dans 
la  même  religion  ;  car  »  dans  le  cas  contraire ,  la 


(t)  Yarillas  dîtque  ce  prélat  avait  reçu  des  luthériens 
une  somme  de  ?iogt-cinq  mille  florios  d*or ,  accom- 
pagnés d*une  pension  viagère  de  quatre  mille  florins 
sur  l'évéché  de  Lundz,  dont  il  avait  été  dégradé  ; 
preuvosbien  suffisantes  de  la  prévarication  de  Tévéque. 
Hi9t.  de  l'HiriHe ,  tom.  V^  pag.  i  Sg. 
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1539  musoD  de  Saxe  était  exclae  de  mecèder  ,  et  ses 
biens  donnés  aux  miles  de  la  maison  d'Antridie. 

Leipstck  se  rendit  aossi  luthérienne ,  à  la  yois 
du  chef  de  la  Réforme  ;  «  ce  qoi  fait  Toir ,  dit 
nMaimboarg,  le  pen  de  fermeté  qu'ont  dans  leur 
»  foi  ces  pauvres  peuples ,  toujours  tout  prêts  i 
ndianger  de  créance  comme  on  vent,  et  à  reoeroir 
»la  religion  telle  qu'il  platt  »  non  pas  à  Dieu  t  mais 
»à  leurs  princes  (1).»  Le  jeune  Joachim^  électeur 
de  Brandebourg  »  son  oncle  le  cardinal  AJbert , 
éTéque  de  Mayence ,  tous  deux  zélés  catholiques , 
se  laissèrent  aller  à  ce  furieux  torrent  qui  rava* 
geait  l'Allemagne»  et,  ne  pouvant  lui  opposa  des 
forces  assez  considérables  »  accordèrent  à  leurs 
sujets  la  liberté  de  professer  la  confession  d'Augs- 
bourg,  à  l'exemple  de  leurs  voisins. 

Mais ,  pendant  que  les  luthériens  se  f<NrtifiaieBt 
extraordinairement,  soit  par  de  nouvdlesalliancest 
tant  en  Allemagne  que  dans  le  nord  de  l'Europe , 
soit  par  suite  de  quelques  intérêts  particuliers  que 
l'empereur  faisait  passer  avant  ceux  de  la  religion, 
soit  par  leur  propre  doctrine ,  qui ,  en  favorisant 
toutes  les  passions  humaines,  se  prêtait  k  une 
propagation  prompte  et  facile,  Luther  se  montrait 
toujours  hautain  et  présomptueux  dans  ses  déci- 
sions; il  voulait  en  savoir  plus  sur  rÊcriture  sainte, 


(i)  Histoire  du  Luthéranisme,  tom.  I,  pag.  157. 
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qne  les  Ptees  et  les  conciles ,  illastrés  par  des  esprits  1 5  39 
si  yastes  en  èradition  et  si  profonds  en  lumières , 
et  prétendait  même  qne  les  hommes  devaient  se 
soumettre  k  sa  parole ,  comme  étant  celle  de  Dieu , 
dont  il  se  croyait  être  l'organe.  En  yoici  un  exemple 
scandaleux. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe  de  Hesse ,  qui  était 
d'un  tempérament  si  vigoureux  qu'uneseule  femme 
ne  lui  suffisait  pas,  se  persuada  que  cette  incon- 
tinence, qu'il  appelait  son  infirmité,  le  dispensait 
de  la  rigueur  de  TËvangile  ,  et  lui  permettait 
d'avoir  deux  légitimes  épouses  en  même  temps. 
Mais,  comme  ce  bon  chrétien,  ce  prince  chaste, 
dit  de  Thon  ,  n'osait  sans  doute  avouer  une  con- 
cubine, Luther  et  les  autres  théologiens  les  plus 
célèbres  de  la  Secte  s'assemblèrent  à  Wittemberg , 
en  forme  de  concile,  et  décidèrent,  contrairement 
aux  lois  de  la  nature  et  de  l'Évangile  et  à  la  doc- 
trine constante  des  chrétiens  de  tous  les  siècles  (1), 
que  la  polygamie  devait  être  permise  en  faveur  du 


(i)  Basnage ,  protestaut,  reconnaît  ce  crime,  et  dit 
dans  sa  réponse  à  VHistoire  des  variations  :  «  Il 
•faut  rendre  îustiee  aux  grands  hommes,  autant  que 
*la  Térité  le  permet;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler 
fleurs  fautes*  J*avoue  donc  que  Luther  ne  devait  pas 

•  accorder  au  landgrave  de  Hesse  la  permission  d*épou- 

•  ser  une  seconde  femme,  lorsque  la  première  était 
>  encore  vivante.  •  — Tom.  I ,  partie  9%  ch.  III ,  p.  443* 
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1 539  landgrave  ;  car ,  disaient-ib ,  die  D*ètait  pas  actuel- 
lement  contraire  an  bien  général  de  la  Réforme; 
elle  sauvait  les  apparences  et  évitait  on  scandale 
plus  grand  encore. 

C'est  ainsi  qae  ces  nouveaux  réformateurs ,  qui 
se  vantaient  de  rétablir  le  Christianisme  dans  toute 
sa  pureté  primitive  (1) ,   s'élevant  au-dessus  de 


(i)  U.  de  Chateaubriand  dit,  au  sujet  de  la  poly- 
gamie du  landgrave  de  Hesse»  autorisée  par  le  chef  de 
de  la  Réforme  en  Allemagne  :  «  Si  Luther  n*eùt  pas 
•  renoncé  à  Tautorité  du  Pape,  il  aurait  pu  s*appujer 
>d*une  décrétale  de  76a  du  Pape  Grégoire  IL  •  BsMoi 
sur  ta  tUtiraturô  angiaise,  tom.  I,  pag.  i88« 

C'était  y  en  d'autres  termes,  dire  que  le  Pape  Gré- 
goire II  avait  autorisé  la  polygamie»  contrairement  à 
la  loi  primitive  y  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  tradition  f  et 
que ,  le  Chef  visible  de  TÉglise  de  Jésus-Christ  l'ayant 
enseignée  en  certains  cas»  Luther  pouvait  bien»  à 
son  tour,  la  permettre  au  landgrave  de  Hesse. 

Je  vais  sans  doute  être  accusé  de  témérité  et  même 
peut-être  de  présomption»  en  critiquant  une  pensée  de 
l'illustre  auteur  du  Gini^  du  ehriêiianiêmes  mais»  c'est 
à  la  religion  de  me  iustifier  sur  ces  injustes  reproches» 
et  c'est  elle  aussi  dont  {e  vais  invoquer  le  témoignage. 
Je  ne  viens  pas»  d'ailleurs»  faire  la  critique  d'un  ouvrage 
dont  les  journaux  ont  déjà  parlé»  et  je  me  garderais 
bien  d'attaquer  leur  jugement;  il  est  sacré  et  sans 
appel  pour  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ne 
savent  ce  que  c'est  qu*un  journal»  que  par  ce  qu'elles 
en  Usent.  Je  ne  crains  pas  cependant  de  dire»  dès  à 
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Jésas-Christ  »  comme  le  divin  Sauveur  s*était  élevé  1 539 
au-dessas  de  Moïse  et  des  Patriarches  pour  régler 
la  sainte  anion  du  mari  et  de  la  femme ,  selon  la 


présent ,  qae  beaucoup  de  personnes  ont  été  élonnées 
que  le  chapitre  Lotbee  fût  sorti  de  la  plume  de  M.  de 
Chateaubriand.  Il  était  digne  d*un  écrivain  moins 
célèbre,  de  faire  Téloge  de  la  vie  privée  de  celui  qui 
bouleversa  toute  l'Europe  pour  faire  valoir  ses  idées; 
de  celui  à  qui  nous  sommes  redevables  de  trois  siècles 
des  plus  terribles  guerres  civiles;  de  celui  qui  a  jeté 
dans  le  cœur  des  mortels  le  trouble  et  le  désespoir* 

J'ai  d'abord  remarqué,  dans  le  passage  cité  plus 
haut,  un  anachronisme  très- important,  et  dont  la 
oorrection  ne  se  trouve  point  parmi  les  fautes  à  cor^ 
rigerkXoi  fin  du  premier  volume  de  cet  ouvrage;  tnais 
j'aime  mieux  en  rejeter  Finexactitude  sur  l'imprimeur, 
que  de  la  faire  supporter  par  l'illustre  auteur  de 
l*R$9aiL  Le  Pape  Grégoire  II  n'existait  déjà  plus  en 
76a  (il  mourut  en  73i  );  Paul  gouvernait  alors  TÉglise 
catholique. 

Cependant,  en  l'an  726 ,  dont  l'an  76a  n'est  peut- 
être  qu'une  transposition  déchiffres,  on  trouve  une 
décrétale  du  Pape  Grégoire  II,  adressée  en  forme  de 
lettre  à  8aint  Boniface,  alors  évéqiie  en  Germanie, 
dans  laquelle,  pour  répondre  à  celle  que  ce  prélat 
venait  de  lui  envoyer,  où  il  demandait  des  explications 
sur  quelques  points  de  discipline ,  le  Saint  Père  dit  : 
Si  une  fùtnniù  est  attaquée  d'une  maladie  qui  ia 
rende  pour  toujours  ineapabte  du  devoir  conjugal , 
4ù  mari  pent  se  marier;  mais  il  doit  donner  à  la 
11.  64 
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1539  forme  que  Diea  lai  avait  donnée  dans  son  origine; 
c*est  ainsi  qne  ces  noaveanx  rèfonnatenrs ,  par 
une  complaisance  infflme  »  sapaient  le  principe  le 


femme  malade  tes  êeeours  nécesudres.  Grégoire  II 
Toulait  parler  d^une  maladie  qui  rendit  ta  femme 
pour  ioujaursincapaéte  du  devoir  eonjugaip  comme 
il  rexpHque  lui-même  à  rérèque  Saint  Bonifaoe  »  oe 
qui  constitue  un  Yéritable  empêchement  dirimant, 
G*e8t-à-dire  9  un  empêchement  entraînant  la  nullité 
du  mariage;  et  le  concile  de  Trente  dit,  an  sujet  da 
pouvoir  de  TÉgiise  sur  les  empèchemens  au  mariage: 
Si  quis  dixerit  Eceiesiam  non  po$ui$Me  conetiltêcre 
impedimenta  nuurimoniufn  dirimentia  «  vei  in  ii» 
consiiluendis  errasse^  anathemasit  (Session  &XIY, 
c.4)«  Ce  Pape  n*avait  pas»  d'ailleursyrinlention  d^en- 
seigner  une  doctrine  contraire  àTÉvangile;  car,  dans 
une  capitulaire adressée  à  Martinien,  éréque,  àGeorges* 
prêtre  y  et  à  Doroihée,  sous-diacre»  qu'il  envoyait  en 
Bavière ,  il  s'exprimait  de  cette  sorte  :  Touckant  4e 
mariage,  enseignez  que  Von  ne  doit  ni  ie  eondam' 
ner,  sous  prétexte  d'incontinence  »  m  donner  occa- 
sion à  ia  débauche,  sous  prétexta  de  uusriage. 
Défendez  ie  divorce ,  ia  poltcamii 

Mais  Grégoire  II  voyait,  en  ce  cas ,  la  dissolution  du 
premier  mariage  possible,  tandis  qne  Luther,  sans 
dissoudre  le  premier,  enseignait  que  Ton  pouvait  en 
contracter  un  second ,  et  11  osa  pousser  cette  doctrine 
jusqu'à  la  pratique* 

En  effet ,  si  nous  examinons  Tacte  de  mariage  en 
lui-même,  nous  verrons  que  le  Pape  Grégoire  II 
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moins  contestable   de  TÉvangile,  le  plus   bel  1539 
article  de  la  morale  chrétienne  ,  et  passaient  tout 
d'an  coup  da  comble  de  l'impiété  ii  la  plus  basse 


pouvait  enseigner  que,  si  une  femme  est  attaquée 
d'une  maladie  qui  ait  empêché  la  consommation  du 
mariage  9  ou  qui  la  rende  pour  toujours  impossible  « 
le  mari  peut  convoler  à  de  secondes  noces.  Mais ,  pre- 
nons la  chose  à  sa  source. 

Le  mariage  est  un  acte  de  société  constante  d'un 
homme  avec  une  femme  pour  avoir  des  enfans;  et 
Taction  de  Dieu  corrobore  cette  définition ,  nous 
prouve  que  le  mariage  est  la  société  de  deux  personnes 
q€  non  de  plusieurs,  et  nous  annonce  d'avance  que  la 
polygamie  n'est  point  permise  :  car ,  si  elle  eût  été 
possible  et  qu'elle  eût  été  dans  la  volonté  du  divin 
Créateur  9  il  nous  en  aurait  alors  donné  un  exemple 
éclatant,  et  le  premier  homme  eût  eu  plusieurs  femmes. 

L'acte  de  mariage»  pour  réunir  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  sa  validité ,  doit  être  libre  ;  il  doit 
dtre  volontaire ,  puisqu'il  est  l'union  des  esprits  et  des 
cœurs,  aussi  bien  que  des  personnes* 

Cet  acte  doit,  en  outre,  pouvoir  être  consommé  ; 
car ,  le  but  de  cette  union  toute  divine  est  de  mettre 
des  enfans  au  monde  et  de  peupler  la  terre,  d'après 
ces  paroles  du  Très-Haut  à  notre  premier  père: 
«Croissez,  multipliez-vous  et  remplissez  la  terre 
vd'habitans.  »  Et,  quoique  le  mariage  ait  eu  trois 
grandes  périodes  :  d'abord  sous  la  Loi  de  nature, 
puis  sous  la  Loi  de  Moïse,  et  enfin  sous  la  Loi  de 
Jésus-Christ,  qui  lui  a  rendu  la  sainteté  primitive  et 
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1539  des  adalations,  dans  la  seule  i^ue  de  plaire  aui 
Grands;  c  estainsiqae,  poor  flatter  l'intempëraDce 
et  la  corruption  ,  ils  allaient  jusqu'à  fatoriser  la 


Ta  élevé  à  la  dignité  de  sacrement»  il  lai  a  toa jours 
fallu  cette  coodillon  expresse,  à  défaut  de  laquelle  il 
dcTiendrait  nul  de  plein  droit. 

Cet  acte  ne  doit  pas  non  plus  être  contracté  par 
erreur  dans  la  personne  que  Ton  veut  épouser,  parce 
qu'il  exclut  alors  le  consentement  de  la  personne  sur- 
prise, puisque  le  consentement  n*est  autre  chose  qae 
la  volonté  intérieure  manifestée  extérieurement,  que 
deux  personnes  ont  de  faire  une  chose  dont  elles  ont 
connaissance  et  dont  elles  conviennent  ensemble.  Or, 
le  mariage  fait  par  surprise  est  nul ,  puisque  celui  qui 
est  trompé  n'avait  point  la  volonté  intérieure  d'épou- 
ser la  personne  que  Ton  substituait  à  celle  qu'il  vou* 
lait  et  qu'il  croyait  épouser.  Cependant,  un  pareil 
mariage  deviendrait  valide  ,  si  la  partie  trompée  re- 
connaissait sa  surprise  el  y  donnaitson  consentement 

Cet  acte  est  nul ,  ai  l'une  des  deux  parties  contrac- 
tantes est  déjà  liée  par  la  profession  expresse  d'un  vœu 
de  chasteté,  fait  dans  un  ordre  religieux,  approuvé  du 
Saint-Siège ,  si  elle  est  engagée  dans  les  Ordres  sacrés. 

Il  y  a  d'autres  empéchemena  dirimans  au  mariage, 
entre  autres  ceux  de  parenté,  de  rapt,  de  violence, 
de  séduction ,  de  clandestinité,  de  folie,  de  menaces , 
d'adultère,  d'homicide,  de  disparité  de  religion, en 
ce  sens  seulement  que  l'une  dea  deux  parties  est  bap- 
tisée et  que  l'autre  ne  l'est  pas;  mais,  fe  les  passerai 
sous  silence ,  dans  la  crainte  de  rendre  cette  digresaioa 
trop  longue  et  de  m'écarter  de  mon  suiet. 
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polygamie  ;  et»  accordant  au  crime  les  noms  ré-  1539 
serves  à  la  sainteté  et  à  la  verta ,  abuser  de  rËcritore 
sainte  ,  trahir  la  vérité  connue  ,  ternir  la  pureté 


Cet  acte  est  encore  nul ,  dit  le  concile  de  Trente» 
•*il  y  a  UD  premier  mariage  encore  subsistant  dans 
tou(e  sa  force,  cl  même  non  consommé  {Session 
XXI  y  9  canon  a  )• 

Et  cet  acte  est  nul,  d^accord  avec  la  décrétale  du 
Pape  Grégoire  II,  si  Tone  des  parties  est  dans  Timpos- 
sibilité  d'accomplir  ces  paroles  sacrées  :  Erunt  duo  in 
unâ  came,  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair  En 
effet,  le  mariage  devant  être  Tuoion  des  esprits  et  des 
cœurs,  aussi  bien  que  des  personnes ,  cesse  d^étre 
indissoluble,  dès  le  moment  où  Tune  des  deux  parties 
contractantes  reconnaît  que  Tautre  n'est  pas  en  état 
de  le  consommer  par  un  empêchement  dirimant 
quelconque  ;  car,  le  sacrement  de  mariage ,  ou  le  ma- 
riage proprement  dit,  ne  repose  pas  seulement  dans 
Tacte  cérémoniel,  mais,  en  même  temps  et  de  pre- 
mière nécessité,  dans  Tacte  de  consonunatlon  :  et  ces 
deux  actes  sont  si  intimes  et  si  nécessaires,  que  le 
défaut  de  Tun  entraîne  la  nullité  du  mariage.  Or, 
pour  que  le  mariage  soit  dissoluble  par  le  fait  de  non 
consommation,  et  pour  en  contracta  un  autre  valide- 
ment,  il  faut  qu'il  y  ait  réellement  un  empêchement 
dirimant,  et  non  le  désir  de  la  personne  de  ne  point  le 
consommer*  Cependant,  le  mariage  n'étant  point  con- 
sommé, si  l'une  des  deux  parties  faisait  une  profes- 
sion solennelle  par  laquelle  elle  prononcerait  des 
vœux  de  chasteté  et  entrerait  dans  un  autre  état,^ 
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1539  da  Christianisme ,  et  donner  le  saint  nom  de  ma- 
riage à  on  adollère  pnUk. 
Mais  qu'était  dmic  derenne ,  sons  la  main  deœs 


Tantre  partie  aurait  le  pouvoir  de  contracter  au  autre 
mariagcTallde;  car»  ce  premier  mariage  n^est  alors  cpie 
spirituel  y  c^est-à-dire,  qo*il  n*a  opéré  que  TmiioD  des 
esprits  et  des  cœurs,  et  non  celle  des  chaûn;  et  le 
conjoint  qui  lait  publiquement  ses  Tœux ,  est  mort 
civilement  ponr  Tautre  oonîoint  :  telle  est  la  doctrine 
constante  de  TÉglise* 

L'empêchement  dirimant,  pour  cause  de  non  con-» 
sommation ,  s*étend  aussi  à  toutes  les  personnes  qoî 
ne  pourraient  accomplir  le  mariage»  comme  contrat 
naturel.  Dans  ce  cas»  le  mariage  dcTient  nul,  et  la 
partie  adverse  peut  convoler  à  de  secondes  noces. 
Aussi»  la  décrétale  du  Pape  Grégoire  11  est  toute  dans 
la  doctrine  catholique»  quoique  Gratien,  qui  lui* 
même  n*est  pas  exempt  d'erreurs»  ainsi  que  Tont 
reconnu  plusieurs  écrivains  (i)»  quoique  Gratien  ait 
dit  :  lUud  Gregorii  $aeriê  eanoniéua,  imd  ûva/ngù- 
ticœ  et  apastoUcœ  doctrinw  pcniiài  reperiiur  ad-- 
versum:  c  Cette  réponse  de  Grégoire  est  contraire 
•aus  saints  canons»  et  même  à  la  doctrine  évangéliqoe 
•et  apostolique.  » 

Mais»  ponr  en  revenir  à  cette  phrase  de  rfssas» 
où  il  est  dit  que»  si  Luther  n*eût  renoncé  à  rautorité 
papale»  il   aurait  pu  s'appuyer  d'une  décrétale  do 

(0  Voir  Dapin ,  BêHtoHOqvê  €ee(énmt.,%ll*  tiède  »  s*  paitie, 
pag.  73o  et  rair* 
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ardens  novatears ,  la  Loi  divine  et  première,  ex-  1539 
primée  par  Moïse  dans  la  Genèse,  et  dont  le  Sou- 
verain Créateur  nous  a  laissé  un  si  grand  exemple , 


Grégoire  II,  qael  empêchement  dirimaot,  quelle  nul- 
lité de  fait  Luther  exposait-îl  dans  l'affaire  du  land« 
grave?  Car,  d'après  la  doctrine  catholique ,  pour 
contracter  validement  un  autre  mariage ,  il  aurait 
fallu  que  le  premier  eût  été  déclaré  nul,  aGn  de  ne  pas 
contrevenir  à  cette  divine  parole  :  a  Ils  seront  deus 
dans  une  seule  chair  :  ErurU  duo  in  carne  unâ,9 
Mais,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse  ne  demandait 
point  une  consultation  à  Luther  sur  un  empêchement 
dirimant;  il  lui  avait  dit  :  Mon  incontinence  ne  peut 
se  contenter  d'une  seule  femme ,  il  m*en  faut  deux  ;  et, 
si  ces  deux  femmes  ne  l'eussent  point  satisfait  :  il  me 
faut  trois  femmes ,  aurait-il  dit  au  chef  de  la  Réforme  ; 
et  celui-ci  les  lui  aurait  accordées.  Une  autre  remar- 
que à  faire ,  c'est  que  le  Pape  Grégoire  II  ne  faisait 
point  exception  en  faveur  des  Grands  et  des  souve- 
rains, tandis  que  le  pape  Luther  ne  déchirait  l'Écriture 
sainte ,  que  pour  en  extorquer  un  sens  favorable  à  l'in- 
continence fougueuse  du  landgrave,  son  protecteur. 

Le  célèbre  auteur  de  VEssai  sur  ta  littérature  an» 
giaise ,  ne  devait  donc  point  comparer  la  doctrine 
de  Luther  à  celle  de  Grégoire  II ,  et  dire  à  l'héréti- 
que de  Saxe,  qu'il  aurait  pu  s'appuyer  d'une  décrétale 
rendue  par  le  Chef  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Aussi, 
U*  de  Chateaubriand  a  écrit  tout  comme  l'aurait  fait 
un  protestant.  En  voici  la  preuve.  Basnage  répondant 
à  Bossuet  :  t  M.  de  Meaux  se  trompe ,  quand  il  assure 


d92  H|8T0mB 

15â9  en  De  donnant  qa*ane  senle  femme  ao  premkr 
homme  ;  qu*èlait  devenue  ceUe  Loi  :  lis  seront 
deux  dans  une  sevie  chair  ?  Qa'ètail  devenae 


>8i  fortement  (au  sujet  de  la  consultation  de  Luther), 

•  que  ce  fut  la  première  fois  que  Ton  déclara  que 
•Jésus-Christ  n*a  point  défendu  de  semblables  ma* 

•  nages  (  où  Ton  a  deux  femmes  ensemble  )•  Il  faat  le 

•  tirer  d*erreur ,  en  lui  apprenant  ce  que  fit  Grégoire  II, 

•  lequel  étant  consulté   si  TÉglise  romaine  croyait 

•  que  Ton  pût  prendre  deux  femmes  f  lorsque  la  pre- 
•mière  9  détenue  par  une  longue  maladie  9  ne  pouvait 

•  souffrir  le  commerce  de  son  mari ,  décida  quelors- 

•  qu*on  ne  pouvait  se  contenir  »  il  fallait  prendre  une 

•  autre  femme, pourvu  que  l'on  fournit  desaltmens 
•à  la  première. •  (J*ai  fait  voir  que  le  Pape  Grégoire  II 
ne  s'était  point  exprimé  de  la  sorte.  ) 

Je  n'entreprendrai  pas  de  critiquer  l'ouvrage  de 
M.  de  Chateaubriand  ;  mais  je  ferai  seulement  obser- 
ver qu'il  n*est  pas  très-favorable  à  l'Église  ronuioe, 
et  que,  dans  plus  d'un  endroit,  la  cour  de  Borne  y  est 
frappée  d'anathéme  par  cet  illustre  écrivain,  qui ,  d'un 
autre  côté,  se  plaît  à  donner  des  éloges  à  Luther  ^  bien 
plus,  &  le  comparer  au  Christ. 

Dans  un  passage,  on  remarque  cette  phrase  :  Là{k 
Rome,  en  1 5o7 ,  sous  le  pontificat  de  Jules  II  ) ,  Luther 
trouva  CincriduUU  assise  sur  ie  tombeau  de  Saint 
Pierre,  et  te  paganisme  ressuscité  au  Vatican*  Je 
m'arrête,  tant  je  crains  de  donner  un  libre  essor  à 
toutes  les  réflexions  que  m'a  fait  nattre  cette  pensée* 

Le  peu  d'espace  qui  m'est  réservé  dans  une  note  1  ne 
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cette  Loi  sacrée  enseignée  de. nouveau  par  Jésus-  1539 
Christ  pour  la  Sanctification  des  âmes ,  pour  le 
bonheur  des  familles  et  de  la  société  entière  ?  Ce 
qu'elle  était  devenue ,  hélas  !  elle  avait  été  déchirée 
par  une  lâche  condescendance  de  ces  prétendus 
envoyés  de  Dieu  »  qui  ne  rougirent  pas  d'abord 
de  réformer»  d'abolir  ce  que  notre  divin  Rédemp* 
teur  y  se  montrant  le  digne  fik  du  Très-Haut  » 
avait  autrefois  rétabli  (1). 

Aussi  le  landgrave  de  Hesse ,  après  avoir  obtenu 
le  consentement  de  sa  première  femme  ,  s'em- 


me  permet  pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  au 
sujet  de  cet  ouvrage  de  Ai.  de  Chateaubriand.  Je  me 
propose  d*en  parler  dans  une  brochure  toute  particu- 
lière; et  le  champ  étant  alors  plus  vaste,  je  citerai  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  cette  importante  matière,  ils 
sne  serviront  à  combattre  Luther  et  sa  Consultation , 
U.  de  Chateaubriand  et  son  Essai  sur  ia  littérature 
anglaise.  Cette  brochure  aura  pour  titre  :  Luther  et 
M.  de  Chateaubriand,  ou  V Église  catholique  fàuê^ 
sèment  accusée  d'avoir  favorisé  ia  polygamie 

(i)  La  consultation  rendue,  à  la  demande  du  land- 
grave, par  les  plus  célèbres  théologiens  protestans,  et 
Tacte  de  mariage  de  ce  prince,  sont  des  pièces  trop 
importantes  et  trop  rares  pour  les  passer  sous  silence  : 
aussi,  j*ai  jugé  à  propos  de  leur  donner  une  place  dans 
cette  histoire  ;  mais  ,  pour  ne  pas  interrompre  trop 
long-temps  Tattention  du  lecteur,  je  Tai  ioiérée  à  la 
fin  de  ce  volume.  F  oyez. la  note  A. 
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1539  pressa  de  faire  secrèteoient  eèlèbrer  aoii  second 
mariage  ,  et  d*époiiser  Margaerite  de  Saal ,  fille 
orpheline  d'on  simple  gentilhomme  de  Saxe ,  et 
sur  laquelle  il  avait  jeté  les  yeax. 

15iO  Cependant,  Temperear  avait  une  occasion  très- 
favorable  poar  rèdaire  lesprotestans  à  leor  devoir, 
éteindre  dans  ses  états  le  schisme ,  diasser  Soliman 
de  la  Hongrie ,  et  même  attaquer  Constantinople. 
Le  roi  de  France  lai  offrait  sa  personne  et  ses 
forces  pour  rétablir  la  paix  dans  son  royanme; 
mais  t  en  échange  de  son  dévouement ,  ce  prince 
demandait  à  Charles-Quint  l'investiture  du  duché 
de  Milan  pour  le  duc  d'Orléans  ,  son  second  fils. 
Aussi  f  les  protestans  tremblaient  déjà  aux  seules 
approches  de  l'empereur  ;  car  ils  ne  se  sentaient 
point  capables  de  résister  à  la  ligue  catholique. 
Ils  envoyèrent  des  députés  à  leur  souverain ,  pour 
s'excuser  sur  ce  qu'on  les  accusait  de  vouloir  trou- 
bler la  paix  de  rAUemagne  ;  et ,  après  avoir  pro- 
testé de  leur  entière  soumission  à  ses  ordres ,  ils 
le  prièrent  humblement  de  convoquer  une  assem« 
blée  y  afin  de  mettre  un  terme  à  tous  les  différends 
de  religion  qui  divisaient  alors  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets. 

Mais  Charles-Quint  ne  voulut  point  se  dessaisir 
du  duché  de  Milan ,  quoiqu'il  appartint  de  plein 
droit  au  roi  de  France»  comme  étant  le  patrimoine 
deValentine  de  Milan,  sa  bisaïeule;  et,  son  injus- 
tice l'emportant  sur  les  plus  puissantes  considéra* 
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tiond  ,  il  laissa  la  Hongrie  tomber  sous  la  demi-  1540 
nation  du  Sultan  »  et  rAlIemagpe  devenir  la 
proie  de  Thërësie  luthérienne.  Tant  il  est  yrai ,  dit 
avec  juste  raison  l' historien  Maimbourg  (>),  que 
la  haine,  l'ambition  ,  la  jalousie  d'état  et  la  poli- 
tique purement  humaine,  qui  n'a  pour  but  que 
l'intérêt,  étouffent  même  quelquefois  dans  les  plus 
grands  hommes  tous  les  sentimens  raisonnables , 
pour  les  contraindre,  malgré  leurs  bonnes  incli- 
nations naturelles  ,  de  faire  des  choses  dont  ils 
auraient  honte,  si  ces  passions  tyranniques  qui  les 
aveuglent,  ne  les  empêchaient  d'en  voir  la  laideur 
et  l'infamie. 

Le  roi  de  France  ayant  fait  demander  à  Charles- 
Quint  le  duché  de  Milan,  qui  lui  avait  été  si 
solennellement  promis ,  ce  prince  répondit  à  Tarn* 
bassadeur  qui  le  sommait  d'accomplir  sa  promesse , 
qu'il  n'avait  rien  promis  au  roi. 

Cette  réponse  irrita  François  I*' ,  et  la  guerre 
parut  être  déclarée.  Dans  cette  circonstance,  Tem- 
pereur  s'empressa  de  ratifier  le  traité  de  Francfort; 
et ,  malgré  les  remontrances  du  légat  du  Pape , 
ce  prince  permit  aux  théologiens  des  deux  partis 
de  s'accorder  entre  eux  comme  ils  le  jugeraient  à 
propos.  C'était,  par  là,  donner  naissance  à  un 
schisme  plus  pernicieux  que  le  premier ,  puisque 


(i)  HUt,  du  LtUhér. ,  tom.  I,  pag.  963< 
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1640  ceUe  dëcisioo  de  Tempereur  séparait  tonte  l' Alle- 
magne da  corps  de  l'Église. 

1541  Sur  ces  entrefaites  ,  Temperenr  fit  successive- 
ment  convoquer  trois  diètes  :  la  première ,  à 
•Hagnenau  ;  la  seconde  ,  à  Worms  ;  et  la  troi- 
sième ,  générale  »  à  Ratisbonne.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles;  les  protestans  ne  voulurent 
jamais  reconnaître  leurs  erreurs  et  la  Canssetë  de 
leur  doctrine  ,  ni  même  accepter  le  concile  œcn- 
méniqoe  que  le  Pape  offrait  d'assembler  depuis 
plusieurs  années.  Enfin  »  pour  mettre  un  terme  à 

aSJon.  toutes  ces  contestations,  l'empereur  rendit  an  édit 
favorable  aux  catholiques ,  dans  lequel  il  était  dit 
que  les  points  controversés  seraient  décidés  par  un 
concile  général  »  et  qui  portait  défense  expresse 
aux  protestans  de  rien  innover ,  et  leur  ordonnait 
de  s'en  tenir  aux  articles  dont  on  était  convenn , 
jusqu'à  la  décision  prochaine  du  concile  ;  mais  «  en 
même  temps,  il  accordait  par  lettres  patentes  aux 
protestans  la  liberté  de  croire  et  de  professer  hau- 
tement leur  doctrine  ,  de  recevoir  dans  leur  com- 
munion tous  ceux  qui  voudraient  y  entrer  (1)  ;  il 
suspendait  le  dernier  édit  d' Augsbourg  et  tous  ceux 
qu'on  avait  rendus  contre  eux ,  et  ordonnait  à  la 
chambre  impériale  de  leur  rendre  justice,  sans 
avoir  égard  à  la  religion  qu'ils  professaient;  faveur 
insigne  qu'ils  n'avaient  encore  pu  obtenir. 

(i)  Uaimbourg,  Hi$i»duLuthir. ,  tom.  I, pag. a?'* 
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Cette  conduite  méprisable  de  rémperear  lui  1541 
attira ,  pour  quelque  temps ,  Tattention  bienveil- 
lante des  protestans  ;  ils  se  déclarèrent  ses  plus 
grands  soutiens ,  et  lui  accordèrent  tous  les  secours 
qu'il  demandait  contre  les  turcs  et  contre  les  fran- 
çais. Mais  Dieu ,  qui  ne  laisse  jamais  une  méchante 
action  impunie  »  entreprit  de  renverser  les  vastes 
projets  de  Charles-Quint  »  et  de  confondre  par  un 
exemple  la  fausse  sagesse  du  monde.  La  belle  armée 
navale  que  ce  prince  menait  en  Afrique  contre  les 
turcs  d'Alger  ,  périt  dans  un  naufrage  9  épouvan-  e  oct. 
table  à  décrire  ,  ota  il  faillit  lui-même  perdre  la 
vie  ;  et  celle  qu'il  avait  en  Italie  «  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Gouast,  gouverneur  de  Milan ,  fut 
quelque  temps  après  entièrement  défaite  à  Cérisoles , 
par  le  vaillant  duc  d*Enghien. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  se  résolut  enfin  de  1542 
convoquer  le  concile  à  Trente ,  ville  située  sur  les 
frontières  de  l'Allemagne,  et  de  la  dépendance  de 
l'empire.  Les  catholiques  et  le  roi  Ferdinand  re« 
curent  cette  nouvelle  avec  une  grande  satisfaction; 
mais  les  protestans  ,  qui ,  pour  plus  d'une  raison , 
ne  voulaient  plus  d'un  concile  général,  protes- 
tèrent contre  cette  convocation ,  et  déclarèrent 
en  maîtres  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  que  le 
Pape,  queYaniechrist,  commel'appelait Luther, 
convoquât  un  concile,  ni  même  que  son  nom 
parût  dans  le  décret  de  convocation.  Cependant  le 
Pape,  qui  était  loin  de  les  craindre  autant  que 
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1542  Tempiéretir  9  paUia  rindiction  de  ce  concile,  et 
as  Mai.  engagea  dans  sa  bulle  tons  les  princes  de  la  chré- 
tienté f  et  surtout  le  roi  de  France  et  Femperear, 
d*y  envoyer  les  évêques  de  leurs  états,  pour  le  l** 
novembre  de  cette  même  année.  Mais  la  guerre 
icbarnée  qui  existait ,  d'une  part ,  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur ,  et  celle  que  Soliman  fusait 
au  roi  de  Hongrie  ,  renversèrent  tous  les  projets 
du  Saint-Siège  ;  et,  après  six  mois  d'attente  de  la 
part  des  légats  du  Pape  ,  le  concile  fut  remis  à 
un  autre  temps  plus  favorable. 

1543  Durant  cet  intervalle,  le  Luthéranisme  continuait 
ses  progrés  ;  et  secrètement  favorisé  par  Tempereur, 
qui  voulait  s'en  faire  un  auxiliaire  puissant  contre 
le  roi  de  France  et  contre  les  turcs ,  rien  n'était 
capable  de  loi  résister ,  de  l'arrêter  dans  sa  mardie 
torrentueuse  :  aussi,  l'année  précédente,  il  avait 
rendu  l'Allemagne  témoin  d'un  acte  éclatant  d'insn* 
bordination  contre  l'autorité  de  l'Église  catholique. 
Le  chapitre  de  Naumbourg  ,  pour  récompenser 
le  zèle  du  docteur  Jules  Phlugius ,  l'un  des  trois 
catholiques  qui  combattirent  les  protestans  au  col* 
loque  de  Ratisbonne  ,  l'avait  élu  évêque  de  cette 
ville  ;  mais  Maurice  de  Saxe  ,  s'attribuant  une 
autorité  spirituelle  qu'il  n'avait  pas  ,  cassa  cette 
élection ,  et  nomma  pour  évêque  Nicolas  Amsdorf, 
l'un  des  premiers  et  des  plus  ardens  luthériens. 
Mattre  Luther,  faisant  alors  le  Pape,  loi  imposa 
les  mains  et  le  sacra  évêque. 
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L'année  suivante  »  rassemblée  de  Spire  fat  en-  1544 
*  core  témoin  d'ane  nonvelle  faveur  accordée  par 
Charles- Quint  aux  protestans.  Cette  diète  avait 
été  expressément  convoquée  pour  demander  des 
secours  extraordinaires  contre  Soliman  et  contre 
François  P'  ;  et  Tédit  qui  en  fut  la  conclusion.,^ 
parut  si  favorable  au  Luthéranisme  et  si  désavan- 
tageux à  la  religion  catholiqne ,  que  les  hérétiques 
s'obligèrent  à  fournir  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  de  cava- 
lerie pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France ,  avant 
de  marcher  contre  les  turcs.  Les  catholiques,  très- 
inquiets  de  l'ascendant  que  l'empereur  accordait 
aux  luthériens ,   se  plaignirent  du  tort  que  l'on 
faisait  à  la  religion  ;  et  le  Pape  ,   pénétré  d'une 
vive  douleur  en  recevant  la  nouvelle  d'un  ëdit  si 
pernicieux  pour  l'Église ,  remontra  doucement  à 
l'empereur  que  cet  édit  mettait  en  danger  le  salut 
de  son  âme  et  troublait  la  paix  de  l'Église  catho- 
lique ;  il  l'exhorta  charitablement  à  ne  pas  se  mon- 
trer le  protecteur  de  l'Hérésie  luthérienne,  et, 
après  l'avoir  sagement  engagé  à  révoquer  un  édit 
si  scandaleux  pour  un  prince  chrétien ,  il  lui  repré- 
senta qu'il  serait  forcé  d'agir  contre  lui  avec  plus 
de  rigueur  et  de  sévérité  qu'il  ne  voudrait  (1). 
Mais  Charles  répondit  avec  douleur  et  en  peu  de 


(i)  Pallaviciui,  Hist,  du  condiedeTtentc 
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1.544  mots  à  ce  biref  (i),  et  continua  la  guerre  qu'il 
soutenait  alors  en  France  contre  François  I**. 
DéjàLigny»Saint-DizieretChàteau-Thierry  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  allemands  »  qui  se  prépa- 
raient ,  d'un  côté  »  à  faire  le  siège  de  Soissons  , 
pendant  que»  de  l'autre»  le  roi  d'Angleterre  cher- 
chait à  se  rendre  maître  de  Boulogne  et  de  Mon- 
treuil.  La  France  »  envahie  par  ces  deux  redou* 
tables  ennemis ,  semblait  être  déjà  menacée  d'une 
chute  aussi  prochaine  que  terrible  ;  mais ,  Dieu 
qui  tient  en  ses  mains  la  destinée  des  empires, 
voulut  que  les  deux  plus  puissans  princes  de  la 
Chrétienté  réunissent  toutes  leurs  forces- pour  s'op- 
poser avec  plus  de  succès  aux  héréliques,  et  fissent 
très«>5agement  la  paix.  La  reine  Ëléonore  mit  tous 
ses  soins  à  la  réussite  de  cette  réconciliation  ;  et  » 
par  son  entremise,  la  célèbre  paix  de  Grépy ,  ou 

17Sept.de  Sain t- Jean* des- Vignes»  se  conclut  entre  ces 
deux  premiers  princes  de  la  Chrétienté. 
Les  deux  monarques  convinrent,  entre  autres 


(1]  Les  protestaoB  ne  parlèrent  pas  avec  la  même 
modération  ;  mais  ils  chargèrent  »  à  ce  sujet,  le  Pape 
d'injures  et  d^invectives.  Luther  écrivit  d*une  manière 
encore  plus  furieuse  contre  ce  bref  :  et  tous  se  firent 
un  plaisir  de  Taccabler  ,  soit  en  latin,  soit  en  alle- 
mand »  des  plus  viles  grossièretés.  Quel  esprit  de 
charité  chez  ces  réformateurs  !  Quel  désir  ardent 
d'imiter  Jésus-Christ  I 
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choses  y  d'agir  de  concert  pour  le  bien  de  la  rc^    1 544 
lîgion  catholique  et  de  travailler  avec  une  égale 
ardeur  à  Touverture  et  k  Tacheminement  du  con- 
cile jusqu'à  sa  conclusion  y  et  leurs  ambassadeurs 
furent  aussitôt  enroyés  à  Trente. 

A  cette  nouvelle ,  le  Saint-Siège ,  depuis  long^ 
temps  consterné  des  progrès  effrayants  de  Thé- 
résie  luthérienne  et  de  sa  funeste  obstination  a 
rejeter  le  concile ,  tressaillit  de  joie  et  fit  rendre 
par  toute  la  chrétienté  de  solenneUes  actions  de 
^âces  à  Dieu.  Ce  premier  devoir  religieusement 
accompli^  le^aint-Père  convoqua  de  nouveau  le  «Novembre. 
concile  à  Trente  et  en  fixa  définitivement  Tou* 
verture  au  15  mars  de  Tannée  suivante. 

D'un  autre  côté,    l'empereur   ordonna  une    1545 
«diète  à  Worms ,  sous  la  présidence  du  roi  Fer* 
4inand ,  dans  le  but  de  soumettre  les  hérétiques 
Mit  décisions  de  l'assemblée   œcuménique   de 
Trente  ;  mais  les  luthériens  continuèrent  de  pro- 
tester contre  le  concile  général ,  et  déclarèrent 
hardiment  ne  point  vouloir  s'y  soumettre.   Us 
dirent  même  au  roi  qu'ils  étaient  prêts  à  four- 
nir des  secours  contre  les  turcs ,  mais  à  la  con-i* 
dition  expresse  que  l'empereur  assignerait ,  avant   .    . 
la  fin  de  la  diète ,  un  autre  concile  en  Allemagne  ^ 
afin  de  trouver  les  moyens  de  s'accorder  avec 
douceur  sur  tous  les  points  controversés.  L'ar- 
rivée de  rempcreur,  que  la  goutte  avait  retenu  le  M*i. 
II.  55 
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1 545  à  Bruxelles ,  ne  changea  point  les  sentim^is  des 
luthériens  ;  ik  persistèrent  avec  la  même  ardeur 
dans  leur  opiniâtreté  et  protestèrent  de  nouveau 
contre  le  concile ,  dont  Fempereur  tenait  en  sus- 
pens l'ouverture  dans  la  crainte  de  déplaire  aux 
protestans. 

En  conséquence ,  l^ssemblée  de  Worms  fut 
congédiée ,  et  la  diète  remise  k  Ratisl>onne  pour 
le  6  janvier  de  Tannée  suivante. 

Cependant  Charles-Quint^  espérant  encore  de 
conquérir  la  monarchie  française  :avec  plus  de 
facilité ,  dès  le  moment  où  le  Luthéranisme^  en- 
nemi juré  de  la  maison  d'Aulriche ,  aurait  été 
forcé  de  mettre  bas  les  armes  (1  ),  C!harles-Quint 
méditait  déjà  secrètement  le  projet  de  vaincre 
par  les  armes  ce  parti  obstiné  à  la  rébellion ,  ce 
parti  de  factieux  qui  tend<iit  si  visiblement  à 
ruiner  son  autorité  dans  T^npire.  Mais ,  habile 
4ans  Fart  de  gouverner,  il  sut ,  pour  un  temps, 
dissimuler  ses  vastes  desseins  ;  aussi  dès  ce  mo- 
ment il  ne  s'opposa  plus  au  concile ,  qui  s*ouvrit 
fsn&n ,  par  ordre  du  Pape ,  le  1 3  décembre  de 
cette  même  année. 

1 546  ^^^  1^  premières  sessions  de  cette  câèbre 
assemblée,  on  examina  les  erreurs  renfermées 


(4)  Varillas ,  HUiaire  de  Vïiérém ,  tom.  VI ,  pag.  262. 
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dans  la  doctrine  de  Luther  ;  on  rétablit  les  li-  i  546 
vres  canoniques ,  tant  du  vieux  que  du  nouveau 
Testament;  on  confirma  les  traditions  venues 
des  Apôtres  et  soigneusement  conservées  dans 
rÉglise  ;  on  frappa  d'authenticité  la  version  vul- 
gate  de  l'Évangile  ;  on  travailla  a  décider  les 
matières  du  péché  originel ,  de  la  liberté ,  de  la 
justification  et  de  quelques  sacremens  dont  les 
nouvelles  sectes  rejetaient  la  puissance  et  l'effi- 
cacité ;  et  la  sixième  session ,  déjà  arrêtée  pour 
le  4  9  juillet ,  fut  remise  au  1 3  janvier  de  Tannée 
suivante ,  a  cause  des  troubles  dont  rAllcmagne 
■commençait  à  être  la  proie. 

Sur  ces  entrefaites ,  Frédéric  II ,  comte  palatin 
du  Rhin  ,  premier  électeur  de  l'empire  ,  venait 
de  renoncer  publiquement  à  la  religion  catho^ 
lîque  ,  et  d'introduire  le  Luthéranisme  dans  le 
haut  et  le  bas  Palatînat  sans  éprouver  aucune  ré- 
sistance. Cette  nouvelle  apostasie  rendit  la  ligue 
de  Smalcalde  encore  plus  entreprenante  ;  et  les 
princes  protestans,  réunis  publiquement  à 
Francfort-sur-le-Mein  ,  résolurent   alors    d'un    J'^-^*^*' 

^  Janvier.. 

commun  accord  de  s'opposer  au  concile  de 
Trente,  de  protéger  Farchcvêque  de  Cologne 
qui  venait  aussi  de  se  faire  luthérien,  de  décla- 
rer a  lempcreur  qu'ils  étaient  déterminés  à 
obtenir,  par  toutes  sortes  de  moyens ,  lexercice 
public  de  leur  culte  et  la  liberté  d'envoyer  des 
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1 546  juges  luthériens  à  la  chambre  impériale ,  et  de 
lui  demander  compte  des  armemens  prodigieux 
qu'il  faisait  alors  en  Allemagne. 

En  effet  ^  Tempereur  s'était  enfin  lassé  de  ses 
ménagemens  à  Tégard  des  luthériens.  Con- 
vaincu y  par  l'expérience  du  passé  y  €ja'û  ne  les 
réduirait  à  la  soumission  que  par  la  force  des 
armes  y  il  avait  ordonné  des  levées  nombreuses 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  et  après  s'être  as- 
suré des  princes  et  des  villes  catholiques  de 
Tempire ,  et  gagné  même  quelques  puissances 
protestantes ,  sous  le  prétexte  qu'il  n'en  voulait 
pas  à  leur  religion ,  il  avait  fait  une  ligue  avec 
le  Pape,  qui  s'était  engagé  de  lui  fournir  douze 
mille  hommes  d'infanterie  y  cinq  cents  chevaux  y 
payés  pour  six  mois ,  une  somme  de  deux  cent 
mille  écus  d'or,  avec  la  jouissance  pour  une  an- 
née des  revenus  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques d'Espagne ,  et  la  faculté  d'en  aliéner  pour 
cinq  cent  mille  écus ,  mais  à  charge  de  restitu- 
tion y  et  ces  mouvemens  avaient  épouvanté  la 
ligue  de  Smakalde^  qui  ne  craignit  pas,  comme 
il  vient  d  être  dit ,  de  demander  à  l'empereur 
des  explications  sur  la  fin  qu'il  se  proposait  dans 
ces  préparatifs  effrayants. 

A  cette  nouvelle ,  Charles-Quint  parut  indigné 
de  tant  d'audace  ;  mais  dissimulant  encore  son 
ressentiment,  et  pcnsai>t  à  la  réussite   de  sa 
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grande  entreprise ,  qui  était  de  soumettre  les  i  546 
luthériens  par  les  armes ,  après  les  avoir  divises 
pour  les  mieux  affaiblir,  ce  prince  leur  fit  répon- 
dre qu'il  voulait  rétablir  le  bon  ordre  et  la  poix 
dans  l'empire ,  punir  ceux  qui  résisteraient  à  sa 
puissance,  mais  pardonner  à  tous  ceux  qui 
obéiraient  aux  ordres  de  leur  légitime  souverain. 
Les  luthériens ,  quittant  aussitôt  le  masque , 
écrivirent  insolemment  à  l'empereur  qu'ils 
étaient  poussés  à  cette  guerre  injuste  par  Vecn-- 
tèchrisi  romain  et  par  la  conjuration  samlëge^ 
de  Trente  (1) ,  dont  le  but  était  d'anéantir  d'un 
seul  coup  et  la  liberté  des  peuples  et  la  doc- 
trine évangélique;  et,  dans  leur  fureur,  ils  s'ar^ 
mèrent  avec  tant  de  célérité,  qu'ils*  eurent,  cn^ 
quelques  mois^  une  armée  de  quatre- vingt  mille' 
hommes  de  pied  et  plus  de  dix  mille  chevaux , 
avec  cent  trente  pièces  de  canon.  Se  voyant 
alors  plus  puissans  que  l'empereur,  ils  en  con- 
çurent tant  d'audace  qu'ils  le  menacèrent  d'élire 
un  prince  luthérien ,  et  de  liannir  la  religion 
catholique  de  tout  l'empire. 

Mais  l'empereur,  renfermant  dans  son  cœur 
sa  colère  et  ses  projets ,  fit  assembler  à  Katis-  s  rdyiier. 
bonne  des  théologiens  des  deux  parus,  sous  le 


(1)  Sleidan  ,  Hv.  XVll,  pngo  TM. 
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f 54G  prétexte  dy  conclure  leur  projet  d'union  avant 
la  tenue  de  la  diète  qu'il  avait  déjà  convoquée 
dans  cette  viUe. 

Ce  colloque  fut  loin  d'être  avantageux  aux 
protcstans;  car  le  célèbre  docteur  JVIalvenda, 
espagnol  de  naissance,  remporta  une  victoire 
complète  sur  eux,  et  par  la  force  de  ses  argu- 
mens ,  par  la  puissance  de  son  éloquente  parole , 
contraignit  IVIartin  Bucer  a  chercher  un  appui 
dans  les  choses  les  plus  insoutenables  au  senti  - 
ment  de  tout  le  monde  (1).  Aussi,  en  attendant 
la  réponse  de  l'empereur,  k  qui  on  avait  envoyé 
le  résultat  de  cette  conférence ,  les  quatre  théo- 
logiens protestans  prirent  la  fuite,  et,  aban- 
donnant ainsi  le  champ  de  bataille,  se  retirèrent 
chacun  dans  leur  demeure ,  sans  que  Ton  n'ait 
jamais  pn  connaître  à  fond  le  véritable  motif 
d'une  évasion  si  subite  (2). 


(1)  Billich ,  relation  de  eeUe  conférence. 

(2)  Les  écrivains  protestans  disent  que  les  docteurs  de 
leur  parti  ne  s'enfuirent  pas  secrètement  ;  ils  soutiennent , 
au  contraire ,  qu'ils  prirent  congé  de  ceux  qui  présidaient 
au  nom  de  l'empereur  dans  cette  conférence ,  en  leur  mon- 
trant un  ordre  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  les  rappelaient 
sous  prétexte  de  conférer  avec  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
quatre  docteurs  protestans  ne  pouvaient  guère  justifier 
rinconvenance  de  leur  retraite ,  qui  irrita  fortement  l\ 
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En  ce  moment  le  chef  de  la  Réforme ,  le  faux  i  546 
propliète  Luther  paraissait  devant  le  trône  du 
Très-Haut.  Cet  homme ,  le  fauteur  de  toutes  les 
guerres  civiles  que  TÂllemagne  eut  à  soutenir  , 
venait  de  mourir  a  Ëislèbe,  lieu  de  sa  naissance,  ^^  ^^^•'' 
oit  les  comtes  de  Mansfeld  y  après  la  mort  du 
vieux  comte  leur  père ,  bon  cathoBque ,  l'avaient 
prié  de  se  rendre  pour  les  accorder  sur  quel- 
ques différends  quHls  avaient  entre  eux.  Luther 
était  alors  âgé  de  soixante-^trois  ans  trois  mois 
huit  jours. 

Quelque  temps  après ,  Henri  VIII ,  roi  d'An-  1547 
gleterre^  termina  (1),  k  Tâge  de  cinquante-sept 
ans  accomplis,  la  trente-neuvième  année  de  son 
règne  effroyable ,  et  vint  rejoindre  dans  la  nuit 
du  tombeau  les  nombreuses  victimes  qu'il  avait 
immolées  à  la  brutalité  de  ses  passions.  Déjà 
deux  reines ,  deux  cardinaux ,  trois  archevêques, 
dix-huit  évêques,  quatorze  arcUdiacres ,  cinq 
cents  moines  ou  prêtres,  soixante  chanoines, 
cinquante  docteurs,  quarante-un  princes,  sei- 
gneurs ,  ou  personnages  de  qualité ,  avec  les  fils 


pereur.  Il  est  plus  probable  que  la  mort  de  Luther  fut 
cause  de  leur  finie  inopinée,  et  que  les  chefs  du  parti  vou- 
laient se  concerter  entre  eux  avant  de  soutenir  une  hérésie 
dont  Tintérét  n'était  que  secondaire  pour  eux. 
(1)  Dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier. 
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i  546  de  plusieurs ,  plus  de  trois  cents  nobles ,  cenf 
dix  femmes  de  condition,  et  un  nombre  pro-^ 
portimmé  de  simples  citoyens ,  avaient  été  mis 
k  mort  pour  aroir  osé  désapprouver  le  schisme 
bâtard  et  les  infamies  scandaleuses  de  ce  tyran  ; 
et  si  Dieu  ne  se  fût  hâlé  de  l'appeler  aux  pieds 
de  son  tribunal  suprême ,  ce  Néron  de  l'Angle- 
terre aurait  eu  le  bar})arc  plaisir  d'inonder  toute 
sa  patrie  du  sang  de  ses  sujets  ;  car  ce  perfide 
souverain  ne  se  contentait  pas  de  punir  les  cou- 
pables,  il  imputait  encore  de  faux  crimes  à  ceux 
qu'il  voulait  perdre ,  et  Todieux  parlement ,  de- 
venant l'instrument  de  ses  caprices  (1  )  ^  lui  lais* 


(1)  Après  le  supplice  de  Catherine  Howard ,  dnquiéinc 
femme  de  Ilenri  MU»  qui  fut  accusée  d'adultère,  le  parle- 
ment rendit  à  cette  occasion  deux  décrets  extraordinaires. 
Le  premier  portait  que  celui  qui  comiaîtrait  ou  soupçon-- 
Bcrait  violemment  une  infidélité  de  la  part  de  la  reine  , 
pourrait  la  découvrir  au  roi  on  à  son  conseil ,  sans  cram- 
dre ,  quand  même  3  se  serait  trompé ,  d'encourir  la  peine 
ordonnée  contre  les  diffamateurs ,  à  condition  cependant 
que  le  délateur  ne  ferait  pas  connaître  le  crime  au  public, 
et  n'en  parlerait  pas  même  à  Toreille. 

Le  second  décret  ordonnait  que  A  le  roî, croyant  épouser 
une  vierge  »  épousait  une  femme  qui  ne  la  serak  pas ,  celte 
épouse  serait  jugée  coupable  de  crime  de  haute  Irahisou 
et  punie  comme  telle ,  pour  ne  lui  avoir  pas  auparavant 
révélé  sa  faute. 
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sait  le  choix  de  tes  faire  décapiter  ou  brûler  TÎfs  :    <  546 
terribles  effets  d'une  incontinence  fougueuse  que 
le  fameux  Granmer  ne  cessait  d'encourager  !  * 

Henri,  défenseur  de  la  foi  cathoKq^ue,  eut 
des  inclinations  heureuse*,  de  Fdquité  ^  de  Uni- 
manité  et  de  la  bonne  foi  ;  Si  se  fit  aimer  et  re^ 
pecter  de  ses  sujets  (1);  mais  Henri  le  schisma- 
tique ,  Henri  lejils  atni  de  la  Réforme  (2) ,  Henri 
pape  et  roi  en  même  temps ,  Henri  l'inces- 
tueux (3)  n'eut  que  vices  et  ambition.  Ces  deux 


(1)  a  Henri  Vin ,  fib  de  Henri  Vil  \  dit  Anqiaetil  ;  par 
»  sestalens  naturds  et  acqiriSy  fiit  chéri  et  respecté  de 
»  son  peuple.  La  vanité  était  son  tice  dominant.  Elle  se 
»  partageait  chez  lui  en  deux  branches,  qui  se  chargé- 
d'  rent  de  fruits  amers  ;  satoir  :  la  présomptionr  dé  l'em- 
«  porter  sur  les  autres  en  science  théologique,  et  le  désir 
»  opiniâtre  d'asservir  les  cœurs  comme  les-  esprits.  De  là , 
j»  le  zélé  persécuteur ,  qui  marque  sa  place  entre  les  prin» 
»  ces  les  plus  cruels  ;  et  la  jalousie ,  qui ,  selon  le  èaractére 

^  de  cette  passion ,  lui  a  &it  commettre  des  actions  aussi 
\  ^  9»  ityîtll^ées  que  barbares.»  Préciide  rMitoire  universelle, 

^  jtom.  IX^è^g- 2«>- 

^  j  [    a  Henri  fut  cruel  par  caractère ,  dit  un  historien  an- 

D  glais  ;  il  le  Ait  en  tout  et  toujours ,  dans  les  actes  de 

D  son  gouvernement ,  dans  les  controverses  de  religion 

D  et  dans  le  sein  de  sa  famille.  »  Goldsmith ,  Abrégé  de 

Vhistoire  d^  Angleterre. 

(2)  Bumet. 

(3)  Le  docteur  Bay ley ,  dans  sa  Vie  de  Fétéque  Hsker , 
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4546  d^CuiU  du  ciEur  le  firent  haSr  de  son  peuple  ^ 
et  ce  fut  1  mtempérauce ,  compagoe  ordinaire  de 
la  luxure  et  de  la  débauche ,  qui ,  Payant  rendu 
monstrueusement  gros  y  lui  ouvrit  b  porte  de 
rétemiié  ;  les  reEUxrds  de  son  âme  toujours  im- 
pie, toujours  incertaine  sur  oe,  qu'elle  devait 
croire  ou  rejeter ,  professer  ou  enseignor ,  Ten- 
traînèrent  encore  hérétique ,  disent  les  proies- 
tans  y  aux  pieds  du  Juge  par  excellence  (4  ). 


assure  en  termes  préds  qu'Anne  de  Boulen  était  la  pro- 
pre fille  de  Henri  VIII,  et  que  lac\j  Boulen,  samëre,  dit 
au  roi  au  moDaent  où  il  était  sur  le  point  de  Tépouser  : 
c  Sire,  pourraCQour  de  Dieu,  prenez  garde  à  ce  ^e  vous 
0  £iites  en  épousant  ma  fille  ;tar,  SI  vous  fiiiles  un  retour 
j^  sur  votre  oonadence ,  vous  vous  souvitndrea  qu'elle  est 
9  aussi  lûen  potrs propre  fillequ'elle  est  la  mienne.  »  A  quoi 
lerol  répcndit  :  et  N'importe  de  qui  elle  est  la  fille»  elle  n&à 
I»  sera  pas  moins  ma  femme.  »  Le  fait»  quoique  n'étant 
pas  une  vérité  incontestable  y  entraîne  avec  lui  quelques 
certitudes*  WilMam  Cobbet,  dans  son  Bûtoire  de  la  Ré- 
forme protestante  en  Angleterre ,  dit  qu'il  y  ajoute  foi, 
mais  qu'il  ne  le  donne  pas  comme  une  vérité  incontesta- 
ble. (Tom.  I ,  pag.  53.  ) 

(1)  Les  écrivains  protestans  prétendent  que  Henfi  VIII 
mourut  dans  le  schisme  qu'il  avait  soulevé  en  Angtéterre , 
mais  les  catholiques  soutiennent,  au  contraire,  qu'il  té- 
moigna avant  sa  mort  un  sincère  repentir  de  tous  ses 
crimes ,  un  désir  ardent  de  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège  et  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  tout  le 


rojamne;  qu'il  fit  appeler  les  conseillers  d'étaf  pour  met- 
tre par  écrit  ses  dernières  tolonlés  A  ce  sujet  >  et*  que  cetf 
derniers,  ai^réhendant  qu'on  ne  les ràli^tà  rendre  let» 
biens  ecclésiastiques  qui  leur  avaient  été^donnés  pour  &<^ 
yoriser  le  schisme  ,  ne  voulurent  point  exécuter  les 
ordres  du  roi.  Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c'est  que  vingt-cin^ 
jours  avant  la  mort  de  Sa  ftiajesté],  l'église  des  Cordeliersh 
de  Londres  fut  ouverte  par  ordre  de  Henri  VIII  ^  et  que  laC 
messe  y  fut  célébrée.  Yarillas ,  Mêlbih  de  fhéréêie, 
tom.  VU ,  pag,  235. 


M  Mars. 


DU    PROTESTANTISME.  4H 

François  L^',  âgé  de  cinquante^-deux  ans,  4546 
disparut  à  la  même  ëpocpe  du  trône  des  roÎB  VU7 
très^clirdtien&  ;  et  Vempereur ,  délivré  pres<{tte  en 
même  temps  de  ces  deux  plus  puissants  adver^ 
saires ,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  terrasser  k 
ligue  de  Smalcalde  et  détruire  le  Êmatisme  lu- 
thérien en  Allemagne. 

Mais  le  Protestantisineavait  trop  bien  compris 
sa  position  avantageuseponr  se'kisser  décourager 
par  la  mort  de  son  maître.  Fier  du  nombre  de 
ses  partisans  ^  il  releva  la  tête  avec  plus  d'audace 
que  jamais,  et  commença  une  gnerre  d'ettermi*- 
nation  contre  son  légitime  souverain. 

Cependant  Tcmpereur,  témoin  de  l'insur- 
montable obstination  des  protestant  à  ne  point 
reconnaître  les  pouvoirs  spirituels  du  coneilé , 
prit  enfin  la  résolution  de  leur  [faire  la  guerre ,: 


t- 


0  Joiii* 


4{2  HISTOIRE 

4546  jusqu'à  ce  qu^il  les  eût  soumis  a  sa  puissance  ; 
mais  afin  de  tranquilliser  le  Pape ,  il  Tayertit 
que  le  colloque  qull  avait  établi  à  Ratisbonne 
entre  les  théologiens  des  deux  partis,  ne  pré* 
judicîerat  en  rien  aux  décisions  du  concile. 

En  conséquence ,  la  diète  de  Ratisbonne  fut 
assemblée  sous  le  prétexte  de  mettre  un  terme 
aux  différends  de  religion  qui  divisaient  rÂHe* 
magne.  Mais  les  princes  protestans  ue  voulurent 
point  s'y  rendre  ;  et  lorsque  Tempereur  y  ar- 
''riva,  il  ne  vit  que  les  représentans  de  la  ligue 
de  Smalcalde ,  qui ,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres, 
refusèrent  obstinément  de  reconnaître  le  con- 
cile pour  juge  souverain  de  leurs  différends  ;  et 
il  n'y  eut  que  les  députes  de  Mayence  et  de 
Trêves  qui  s'unirent  avec  les  catholiques,  ap- 
prouvèrent le  concile  de  Trente  et  promirent , 
au  nom  de  leurs  maîtres,  de  se  soumettre  à 
toutes  ses  décisions. 

Charles ,  déjà  déterminé  pour  la  guerre ,  veut 
profiter  de  cette  circonstance;  et,  dans  cebut,  il 
demande  dessecours  au  Pape,  qui,  fort  consterné 
des  nouvelles  qui  couraient  que  les  protestans 
avaient  résolu  de  lever  une  armée  considérable 
pour  venir  assiéger  Rome ,  se  décide  également 
pour  la  guerre  et  fait  ligue  avec  l'empereur. 

Durant  cet  intervalle,  les  ducs  Maurice  et 
Auguste  de  Saxe,  les  marquis  Albert  et  Je;m  de 
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Brandebourg ,  que  Charles-Quint  avait  su  de*  1 546 
tacher  delaUgue  de  Smalcalde  et  attirer  dans  son 
parti ,  amenèrent  des  troupes  à  leur  souverain  ; 
et  ce  dernier ,  profitant  alors  de  la  trêve  qu^il 
venait  de  conclure  avec  Soliman  y  par  l'entremise 
de  François  P' ,  déclara  la  guerre  aux  protes* 
tans.  Mais  pour  justifier  cette  prise  d'armes , 
l'empereur  rendit  public  un  manifeste ,  dans 
lequel  il  montrait  qu'il  n'en  voulait  point  à  la 
religion  y  mais  que  la  rébellion  de  quelques-uns 
de  ses  sujets  Tobligeait  d'en  venir  aux  derniers 
remèdes ,  puisqu'ils  avaient  déjk  méprisé  sa  dé-^ 
mence. 

A  cette  nouvelle ,  la  ligue  de  Smalcalde  s'épow- 
vante  ;  elle  se  tient  sur  ses  gardes ,  et  publie  en 
même  temps  une  réponse  au  manifeste  de  l'em- 
pereur. On  l'entend  crier  de  toutes  parts  que 
l'empereur  et  Vantéchriit  (1  )  se  sont  ligués  pour 
entreprendre  une  guerre  de  religion  ;  que  Ton 
a  rintention  de  violenter  leurs  conscienees  ; 
qu'on  veut  les  forcer  de  se  soumdttrs  k  l'autorité 
du  concile  ;  mais  ils  ajoutent  qu'ils  mnntiéndront 
leur  religion  au  péril  de  leur  vie* 

On  les  voit  aussitôt  joindre  les  effets  aux 


(1^  C'est  le  nom  que  Sleidan  donne  au  Pape.  Bi$(oire 
etc.  Liv-  XVn. 


1 546  paroles  ;  et  qitoique  les  rob  de  France  et  d'An- 
gleterre leur  eussent  refusé  des  secours ,  afin 
de  ne  point  rompre  la  bonne  harmonie  et  la 
paix  qui  existait  entre  eux  et  Fempereur,  ils 
fonnent  en  très-peu  de  temps  une  armée  consi- 
dérable y  et  se  disposent  à  commencer  la  cam* 
pagne  :  on  sait  qu'ils  avaient  formé  le  dessein 
d'élire  un  empereur  luthérien,  et  de  bannir 
entièrement  la  région  catholique  de  Tempire. 

Les  protestans ,  sous  la  conduite  de  Sébasden 
Sdiertely  s'opposèrent  d'abord  au  passage  de 
raimée  du  Pape ,  qui  y  sous  la  conduite  d^Octa- 
vien  Famèse ,  son  petit-fils  et  gendre  de  l'emp^ 
reor,  yenût  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  Charles- 
Quint;  mais  ne  pouvant  réussir  dans  l'exécution 
de  leurs  projets ,  ils  se  réunirent  de  manière  à 
ne  former  qu'un  soil  corps  de  troupes ,  et  dé- 
clarèrent en  forme  la  guerre  k  l'empereur. 

Les  rebettes  avaient  sous  leurs  drapeaux  qua- 
Ipe^vingt  mille  hommes  d'infanterie,  dix  mille 
chevaux  et  cent  trente  pièces  de  canon  ;  c'était, 
diseÉU  les  hisÉoriens ,  une  des  plus  belles  armées 
que  nous  ayons  encore  vues  en  Allemagne  ,  à 
rexcq>tion  de  celle  que  Charles-Quint  avait  op- 
posée k  Soliman. 

L'armée  de  l'empereur  n'était  forte  que  de 
quarante  miUc  hommes ,  itadiens ,  espagnols  ou 
allemands ,  mais  c'était  les  meilleurs  soldats  de 
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ces  trois  nations  ;  et  quoique  bien  inférieur  en    1 546 
nombre ,  Charles ,  confiant  dans  sa  bonne  for- 
tune ,  entre  en  campagne ,  et  vient  camper, 
durant  la  nuit  du  27  août  y  près  la  ville  dln- 
golstadty  en  Bavière ,  à  deux  lieues  des  ennemis. 

Au  bruit  de  son  arrivée ,  les  deux  chefs  des 
confédérés,  Frédéric  H,  électeur  de  Saxe,  et 
Philippe ,  landgrave  de  Hesse  ,  discutent  sur  la 
conduite  qu^ils  doivent  tenir,  et  se  décident 
enfin ,  après  plusieurs  jours  de  contestations , 
à  livrer  le  combat. 

Mais ,  durant  cet  intervalle ,  Charles  avait  eu 
le  temps  de  se  fortifier.  Cependant  a  la  faveur 
d^un  épais  brouillard,  le  landgrave  s^approche 
du  camp  des  impériaux ,  donne  le  signal  et  atta- 
que vivement  les  troupes  de  Fempereur.  Le  choc 
des  deux  armées  est  terrible  ;  le  canon ,  qui  se- 
conde les  efibrts  du  landgrave,  sème  la  mort  dans 
le  camp  impérial ,  et  la  cavalerie  protestante 
cherche  a  se  faire  jour  au  travers  des  ennemis. 
Mais  Charles  n^a  point  perdu  sa  valeur ,  son  cou- 
rage et  sa  présence  Jesprit  :  il  vole  tout  armé 
de  bataillon  en  bataillon ,  de.  hutte  en  hutte ,  et 
sa  bravoure  est  un  noble  encouragement  pour 
les  siens.  Aussi ,  le  landgrave  est  forcé  de  cher- 
cher  son  salut  dans  la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  comte  de  Bure  vint  de 
Flandres  au  secours  de  Fempereur ,  qui  se  mil 
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1546  ^^^  ^  ^  poursuite  des  factieux.  Il  leur  prit 
quelques  villes  situées  sur  les  bords  du  Danid>e, 
el  leur  coupa  les  vivres. 

Durant  cet  intervalle  et  pendant  que  Maurice 
fiusait  de  grands  progrès  sur  •  les  rebelles  dans 
Pâectorat  de  Saxe,  dont  Charles-Quint  lui  avait 
donné  Tinvestiture,  au  détriment  du  prince 
Frédéric ,  mis  au  ban  de  Tempire ,  Félecteur  de 
Saxe  et  Philippe  de  Hesse  concevaient  une  forte 
jalousie  Tun  contre  Tautre  ;  et  Fégalité  du  pou- 
voir suprême  affaiblissant  Tobéissance ,  les  offi- 
ciers subalternes  ,  pour  le  moindre  mécontente- 
ment ,  passaient  des  enseignes  de  Félecteur  à 
celles  du  landgrave ,  et  des  enseignes  du  land- 
grave à  c^es  de  Félecteur ,  sans  appréhender  ni 
châtiment  ni  correction^  tant  on  prenait  de 
p«ine  a  les  ménager.  Aussi ,  ces  deux  princes  se 
divisèrent  et  se  retirèrent  chacun  dans  leur 
pays  avec  quelques  restes  de  leur  formidable 
armée.  Charles,  maître  de  la  campagne,  vit 
adors  les  principales  villes  renoncer  k  la  ligue  et 
se  soumettre  à  son  autorité.  Frédéric,  comte 
palatin ,  son  parent ,  et  premier  électeur  de 
Tempire,  vint  lui  demander  pardon  ;  et,  les 
larmes  aux  yeux ,  ce  vieillard  lui  témoigna  le 
repentir  bien  sincère  de  sa  faute.  Le  duc  Ulric 
de  Wittemberg  imita  cet  exemple  :  Ulm , 
Augsbourg,  Francfort,  Strasbourg,  Mcmmin- 
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gcn  y  Gampcn ,  Lindau ,  Biberac ,  Ravesbourg ,    1 546 
et  plusieurs  autres  villes  impériales  se  soumirent 
et  jurèrent  obéissance  a  Charles-Quint  ;  et  du- 
rant rkiver ,  le  reste  de  F  Allemagne  fut  presque 
entièrement  pacifié. 

Mais  rélecteur  Frédéric  n'avait  point  encore    1 547 
déposé  les  armes^  et  la  Saxe  était  encore  le  théâtre 
des  nombreuses  victoires  qu'il  remportait  sur  les 
impériaux ,  commmandcs  par  Maurice  de  Saxe 
et  par  le  marquis  Albert  de  Brandebourg. 

Cependant  y  au  retour  du  printemps ,  Charles 
partit  d'Ulm,  et  se  mit  en  campagne  pour 
soumettre  à  son  autorité  Félecteur  Frédéric  de 
Saxe,  qui  venait  de  diviser  ses  troupes  pour  éta- 
blir des  garnisons  dans  les  principales  villes  de 
cette  province;  etrirrégularité  de  cette  conduite 
était  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  privait 
l'électeur  Frédéric  de  l'unique  moyen  qa  il  avait 
de  faire  un  puissant  effort  contre  l'empereur  , 
dont  l'armée  s'était  bien  affaiblie  par  la  retraite  des 
troupes  italiennes  que  le  Pape  venait  de  rap- 
peler. Aussi  Charles-Quint  redoubla  de  courage; 
et  profitant  d  une  nouvelle  faute  de  l'électeur^ 
qui  venait  de  diviser  le  reste  de  son  armée  en 
deux  corps ,  il  s'avança  contre  ce  seigneur,  et  le 
surprit  dans  ses  rctranchcmens  avant  qu  il  eût 
le  temps  de  se  mettre  a  l'abri  sous  le  canon 
de  Wittemberg  ,  oii  il   eût  été  impossible  de 

II  r>G 
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1 547  le  combattre  sans  lui  donner  Favantage  de  k 
victoire. 
u  ATTiL  L'Elbe  ^séparant  ce  prince  de  Tennemi ,  près 
du  château  de  Mulberg,  il  la  traverse  à  la  nage 
avec  une  intrépidité  inouie,  et^  suivi  de  son  ar- 
mée ,  il  s'avance  contre  les  rebelles  qui ,  moins 
forts  et  moins  nombreux  que  leurs  adversaires  y 
prennent  soudain  la  fuite  et  courent  se  réAigier 
dans  Wittemberg,  au  lieu  de  s'enfermer  dans 
Mulberg,  et  d'y  défendre  le  passage  de  FElbe. 
L'empereur  ordonne  sur-le-champ  aux  chevathlé- 
gers  de  poursuivre  l'ennemi,  afin  d'arrêter  ou  de 
retarder  sa  marche ,  et  pendant  ce  temps  il  vole 
après  lui  pour  le  combattre,  avant  qu^il  puisse 
arriver  dans  Wittemberg  et  s'y  fortifier. 

L^électeur  de  Saxe  ne  croyant  voir  dans  cette 
poignée  d'hommes  que  l'avant-garde  impériale , 
fait  halte  et  se  prépare  a  la  tailler  en  pièces.  Au 
bruit  de  lartillerie ,  Charles  double  le  pas  ;  le 
Saxon  le  voit  et  s'épouvante  ;  il  veut  alors  ga- 
gner le  bois  pour  faire  sa  retraite  avec  moins  de 
dangers;  mais  l'empereur,  qui  a  deviné  son  des- 
sein^ ranime  le  courage  de  ses  soldats  et  le  pour- 
suit sans  relâche.  Frédéric ,  contraint  d  accepter 
le  combat,  range  son  armée  en  bataille,  fait  avan- 
cer la  cavalerie  et  la  dispose  de  manière  à 
pouvoir  protéger  la  retraite  de  l'infanterie. 
Mais  le  duc  d'Albc ,  le  roi  Ferdinand ,  Maurice 
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et  Tempereur,  fondent  avec  tant  dlmpétuosite  i  547 
sur  Télectenr,  qu'ils  détruisent  tous  ses  plans. 
Au  premier  choc  .  la  cavalerie  saxonne  est  en- 
foncée ;  elle  prend  la  fuite  ;  Finfanterie,  mise  à 
découvert ,  est  entièrement  défaite  et  taillée  en 
pièces ,  sans  qu'il  soit  possible  à  Félecteur  de 
rallier  les  débris  épars  de  son  armée.  On  ne  voit 
que  morts  et  mourans ,  prisonniers  et  fuyards , 
et  la  déroute  est  si  générale ,  que  tous  les  ba- 
gages et  les  équipages  de  Tarmée  saxonne  tom- 
bent au  pouvoir  du  vainqueur. 

Au  milieu  de  la  mêlée  ^  Frédéric  fut  blessé  à  la 
main  droite  et  k  la  joue  gauche ,  fait  prisonnier 
et  amené  par  le  duc  d^Albe  devant  Tempereur. 

«  Ce  duc  y  extrêmement  gros  et  replet ,  dit 
»  Thistorien  Maimbourg  (1),  était  armé  d'une 
»  cuirasse  noire ,  sous  laquelle  il  portait  une 
»  grande  cotte  de  maille ,  qui  lui  descendait  jus- 
»  qu^au-dcssous  des  genoux,  étant  monté  sur  un 
»  fort  grand  cheval  frison,  et  ayant  le  visage  tout 
»  couvert  de  sang  d'un  coup  d'épée  qu'il  avait 


(1)  Histoire  du  luthéraniime ,  tom.  Il ,  pag.  61. 

C'était,  dit  Yarillas,  l'homme  le  plus  grand,  le  plus 
gros  et  le  plus  gras  de  la  chrétienté.  Ses  bottes  étaient  si 
larges ,  que  le  corps  d'un  homme  ordinaire  y  aurait  entré, 
et  l'on  en  montrait  encore  une  au  17*  siècle,  en  Espagne. 
Hiêdnre  de  rhériHe ,  tom.  VIII ,  pag.  199. 
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1 547  »  reçu  au  travers  de  la  joue  gauche.  Cwnme  n'en 
»  pouvant  presque  plus,  il  faisait  néanmoins  effort 
»  de  descendre  de  cheval,  Tempereur  qui  eut 
»  égard  à  sa  grosseur  et  à  Tétat  pitoyable  où  il  le 
»  voyait ,  ne  le  lui  permit  pas ,  et  se  contenta  de 
n  Técouter,  lorsque  se  baissant  jusque  sur  Tar- 
»  con  ,  il  lui  dit  d'une  manière  fort  soumise  : 
»  Très-jmissani  et  très^bonnaire  empereur j  puis* 
»  quîl  a  phi  à  la  fortune  de  me  mettre  entre  vos 
»  mains...  Bon,  répliqua  J  empereur  en  Fin  ter- 
»  rompant,  vous  parlez  à^cette  heure  autrement 
))  que  vous  ne  faisiez  lorsque  vous  trouviez  ion  de 
»)   ne  m'cq^ler  que  Charles  de  Gond  (1).  » 

Ernest  de  Brunswick  fut  également  fait  pri- 
sonnier a  cette  bataille ,  et  Charles  les  fit  gar- 
der à  vue ,  jusqu  a  ce  qu^il  eût  décidé  sur  leur 
sort. 

Cette  victoire  et  le  passage  de  TEllbc  ,  qui 
Tavait  précédée ,  forment  la  plus  belle  page  delà 
n\%  de  Charles-Quint.  Dans  cette  journée  y  il  se 
montra  tel  qu'il  était  réellement  ,  plein  de  va- 
leur ,  de  noblesse  et  de  fermeté.  Mais  il  ne  sut 


(1)  Dans  leur  déclaration  de  l^uerre  à  remperenr,  les 
rebelles  ne  voulurent  point  lui  donner  la  qualité  d'empe- 
reur«  pour  ne  pas  dédarer  par  là ,  disaiait-ils  ,  qu'ils 
s'étaient  révoltés  contre  leur  légitime  souverain  ;  ils  l'appe- 
laient seulement  Charles  de  Gand ,  soit-disant  empereur. 
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point  profiter  d'un  succès  si  glorieux  ,  et  sa    1 547 
bonne  fortune  vint  Faveugler  au  point  de  Fem-- 
pêcher  de  poursuivre  son  ceuvre  et  de  terrasser 
Fennemi  :  entreprise  importante  et  facile ,  car  il 
le  tenait  sous  sa  domination. 

L'électeur  Frédéric  venait  d'être  condamné  à  «  m«. 
mort  ;  mais ,  par  son  ordre ,  les  proteslans  ayant 
rendu  Wittemberg ,  l'empereur  lui  hissa  la  vie , 
et  se  contenta  de  le  retenir  prisonnier  afin  de 
l'avoir  en  otage ,  dans  le  cas  oii  les  rebelles  opé- 
reraient un  nouveau  soulèvement.  Le  landgrave 
de  Hesse  ne  tarda  pas  k  se  rendre  à  discrétion ,  is  jwn. 
dès  le  moment  oîi  il  vit  que  Fempercur  allait 
fondre  sur  lui  avec  toutes  ses  troupes;  et  les 
princes  protestans  promirent  alors  k  leur  légi- 
time souverain  de  se  soumettre  aux  décisions 
du  concile  de  Trente. 

Tout  semblait  annoncer  la  ruine  prochaine  de 
rhérésie  ;  mais^  au  faîte  de  sa  grandeur,  Charles 
oublia  que  la  justice  est  le  premier  devoir  d'un 
prince.  Il  avait  promis  de  laisser  la  liberté  au 
landgrave  Philippe  ;  et  nonobstant  sa  parole ,  il 
le  retint  prisonnier.  Aussi  Maurice  de  Saxe  et 
l'électeur  de  Brandebourg  qui  avaient  engagé 
Philippe  a  venir  demander  pardon  a  l'empereur, 
résolurent ,  dès  ce  moment,  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  l'afiront  que  Charles  leur  avait 
fait  ea  retenant  le  landgrave  dans  les  fers  ;  car 
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i  547  ce  dernier  ne  s'était  rendu  à  discrétion  que  sur 
la  promesse  qui  lui  avait  été  Cûte  que  la  liberté 
ne  lui  serait  point  enlevée. 

L'empereur  ne  comprit  point  la  faute  quHl 
venait  de  faire  en  refusant  à  Maurice  la  liberté 
du  landgrave,  son  gendre.  Sans  doute ,  Philippe 
était  un  sujet  rebelle  qu^il  importait  de  châtier 
au  plutôt  ;  mais  dans  cette  circonstance  ,  l'empe- 
reur aurait  dû  savoir  pardonner ,  afin  de  point 
irriter  les  allemands,  qui  ne  manquaient  pas  de 
prendre  ce  prétexte  pour  courir  de  nouveau 
aux  armes. 

Sur  la  fin  du  mois  de  juillet ,  Gharles-Quint 
se  rendit  à  Augsbourg  oii  il  avait  convoqué  ras- 
semblée des  états  de  Fempire,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  religion  et  Funité  de  créance.  Dans 

i«r  s»pi.  un  discours  d  ouverture ,  il  demanda  que  Fon 
se  soiunît  aux  décisions  du  concile  de  Trente , 
et  tous  les  princes  protestans  et  les  députés  des 
Tilles  luthériennes,  a  Fexception  de  Félecteur 
Frédéric,  encore  prisonnier,  y  consentirent  sans 
difficulté.  Aussi ,  dès  ce  moment ,  la  paix  parut 
régner  en  Allemagne. 

Cependant ,  le  concile  de  Trente  avait  déjà 
rendu  plusieurs  décrets  contre  la  doctrine  de 
Luther,  et  le  succès  des  armes  de  Charles-Quint 
semblait  devoir  Fencourager  a  combattre  sans 
crainte  Fhérésie  luthérienne.  Mais  tin  événement 
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fâcheux  vint  détruire  toutes  ses  belles  espérances    1 547 
et  empêcher  la  ruine  entière  des  hérétiques. 

Dès  le  commencement  de  la  dernière  guerre 
qui  avait  été  si  favorable  a  Fempereur,  les  car*-  15^ 
dinaux.  assemblés  à  Trente  exposèrent  en  plein 
concile  qu'il  y  avait  du  danger  à  rester  plus 
longrtemps  dans  cette  ville ,  à  cause  de  sa  trop 
grande  proximité  avec  le  théâtre  de  la  guerre , 
et  demandèrent  que  le  concile  fut  transféré  à 
Bologne.  La  peste ,  qui  parut  se  déclarer  en 
même  temps  à  Trente ,  acheva  d'épouvanter  les 
Pères  dù^  concile ,  et  ceux .  qui  avaient  déjà 
demandé  la  translation  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances y  en  disant  que  le  péril  était  trop  visible  j 
et  qu'il  était  du  devoir  d'un^chrétien  de  Téviter. 
En  conséquence  et  malgré  l'opposition  de  quel- 
ques-uns y  la  translation  avait  eu  Ueu  pendant 
la  dernière  guerre.  Les  députés  de  Fempereur 
et  le  cardinal  Paccheco  restèrentseuls  à  Trente  ; 
mais  Charles  qui  ^  cependant ,  ne  voulait  point 
cette  translation ,  ordonna  à  ses  évêques  de  ne 
célébrer  aucune  session  en  Fabsence  des  autres 
Pères ,  afin  d*éviter  un  schisme  et  un  scandale , 
dont  les  luthériens  n'auraient  pas  manqué  de 
se  prévaloir. 

Mais,  après  la  dernière  victoire  remportée  par    1 548 
les  luthériens ,  Fempereur  écrivit  au  Pape  et  lui 
demanda  la  convocation  du  concile  à  Trente,  he 
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1548   Somt-Pcrc ,  ciicorc  affligé  depuis  l^assassim^ 

PierreJLiouis  Farnèsc ,  duc  de  Parme  et  de  Plaô- 
sance,  que  Fempereur  avait,  dit-on,  secrètement 
favorisé',  devint  incapable  de  prendre  sur4e- 
champ  des  mesures  avec  ce  prince  pour  profiter 
de  la  soumission  des  protestans  au  condle  ;  et  la 
translation  du  concile  de  Bologne  k  Trente  fut 
refusée ,  sous  le  prétexte  que  le  Saint-Siège  ne 
devait  point  se  soumettre  aux  ordres  de  Sa 
Majesté  impériale,  et  que  d^ailleurs  sa  demande 
était  injuste ,  puisque  la  première  translation  du 
concile  de  Trente  à  Bologne  était  légitime, 
comme  ayant  été  faite  à  la  majorité  de  rassem- 
blée. Charles  protesta  contre  cette  décision,  et 
le  Pape^  voulant  prendre  un  parti  sage ,  se  vit 
dans  la  nécessité  de  dissoudre  le  concile^  qui  ne 
fut  rétabli  à  Trente  que  quatre  années  après  cet 
événement.  Mais  les  protestans  avaient  déjà 
réparé  toutes  leurs  pertes,  et  déjà  ils  com* 
mençaient  à  parler  en  maîtres. 

Cependant,  le  Sain  l^^Père  envoya  en  Allemagne 
des  nonces ,  chargés  de  parcourir  le  pays  et  de 
soumettre  les  rebt^lles  à  l'autorité  du  Saint-Siège; 
mais  ils  ne  piu*ent  dompter  Fhérésie ,  et  durant 
cet  intervalle  Fempereur  fit  dresser  un  formu- 
laire de  foi  qui  devait  être  observé  en  Allemagne , 
jusqu'à  la  décision  du  concile;  car,  d'après  la 
conduite  du  Pape,  il  vit  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
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d'en  espérer  la  continuation  (1).  Ce  formu-  1548 
laire  de  foi  ,  qui  reçut  le  nom  àUnteinm ,  fut 
examiné  par  Jules  Phlug,  érêque  de  Naumbourg, 
Michel  de  Sidon ,  snfTragant  de  Tarchevêque  de 
Mayence ,  et  Jean  Agricola ,  d'abord  luthérien  , 
et  ministre  de  lëlecteur  de  Brandebourg,  ensuite 
chef  de  la  secte  des  antimoniens,  et  puis^en^ 
fin  converti  k  la  communion  de  TÉglise  Catho- 
lique. On  le  communiqua  au  nonce  Sfondràte 
pour  le  faire  approuver  par  le  Pape.  11  fut ,  en 
effet,  examiné  à  Rome  et  k  Bologne  par  des  théo- 
logiens ;  mais  on  ne  le  trouva  point  conforme 
en  tout  au  sentiment  de  TÉglise  catholique ,  et 
il  fut  également  censuré  par  le  Saint-Siège  et 
par  le  concile. 

Sur  ces  entrefaites ,  Henri  II ,  roi  de  France, 
fit  dire  à  Sa  Sainteté  que  si  elle  autorisait  V Intérim 
en  Allemagne ,  il  allait  rappeler  de  Bologne  ses 
ambassadeurs  et  ses  prélats.  A  cette  nouvdic , 
le  Pape ,  tout  disposé  qu  il  paraissait  être  k  en- 
voyer un  légat  en  Allemagne  pour  donner  sa- 
tistifaction  a  l'empereur,  fit  traîner  Taffairo  en 
longueur;  Mais  Charles,  voyant  que  Paul  III  ne 
le  contentait  point,  publia  X Intérim  et  le  fit 
recevoir  le  4  5  mai  dans  la  diète  d^Augsbourg. 

(1)  Diipin  ,  Hisloire  de  regUte,  chap.  III,  de  l'Histoire 
du  concile  de  Trente,  tom.  II ,  pag.  S61. 
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1548  Mus  ee  fiHnaraluce  de  <m  ne  cntentai  per- 
sonne. CaMxij  toujours  en  fureur  contre  les 
sentûnens  qu'il  n'approuvait  pas  y  le  décria  avec 
aigreur  et  emportement  j  Bueer  le  rejeta  et  s'en- 
fuit à  Strasbourg  ;  Brentius ^  de  Hall  ;  Osiander, 
de  Nuremberg;  Muscubis,  d'Âugsbourg,  se 
retirerait,  les  uns  en  Prusse,  ks  autres  en 
Suisse  y  afin  de  ne  point  y  souscrire  ;  le  duc  de 
Saxe  le  rejeta  ;  les  catholiques  racceptàrent  avec 
pêne  et  en  murmurant^  car  ils  eussent  préféré 
un  concile^  si  nécessî^re  alors  pour  terrasser 
rkérésie  Intkânenne,  qui  eonnaenyat  d^  à 
se  dUviser,  et  la  cour  de  Rome  oansic^ra  la  pu* 
bfication  de  ce  reniement  connue  une  entreprise 
de  Tautorité  civile  sur  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  juridiction  ecclésiastique. 

Enfin  c^  formulaire  de  foi ,  qui  avait  été  fait 
pour  apaiser  les  contestations  et  pacifier  FÂl- 
lemagne ,  y  fit  naître  de  nouvdles  disputes  et 
de  nouveaux  troubles. 

I/Intérim  nût  également  la  division  dans  la 
secte  luthérienne  ;  les  uns  s'y  opposèrent  y  et  ils 
furent  appelés  htihériau  rigiàeê  tmjlaeewns;  ik 
eurent  pour  diefs  Nicolas  Âmsford  y  Nicolas  le 
Cop  et  Mathias  Francowitz ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Flaccius  llliricus  y  qui  se  rendit  depuis 
si  fameux  par  le  long  et  pénible  ouvrage  des 
CtiUuriei  de  Magdebourg.  Les  autres  Facceptè- 
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renty  et,  se  donnant  pour  chefs  Padûs  on  1548 
Pfessinger,  prirent  les  noms  J^indiffirenê  on 
adiaphoristeà  j  du  mot  grec  Âdiaproros.  Ceux 
qui  eurent  pour  chefs  Mébncthon  et  Paul  Êber 
de  Franconie  reçurent  la  dénomination  de  luihé^ 
riens  mitigés  ou  relâchés  y  et  devinrent  plus  tard 
aussi  ennemis  de  Luther  que  du  Pape.  Ils  obtin«> 
rent,  en  effet,  de  leurs  universités,  en  Saxe,  qu'on  i56S 
n'y  lirait  plus  les  ouvrages  de  Luther  et  que  l'on 
n  en  ferait  désormais  aucune  mention.  Cette 
secte  se  divisa  plus  tard  en  synergistes  et  en 
philippistes.  Mosheim  les  traite  de  semi-péUigior 
nistes.  Quelques-uns  de  ceux  qui  Tacceptèrent 
avec  plus  ou  moins  de  modifications  et  de  res* 
trictions,  furent  nommés  intérimistesj  iniérimis" 
tes  de  Leipsick  et  impériaux  on  politiques.  Cette 
dernière  secte  était  la  plus  considérable  et  réu- 
nissait dans  son  sein  beaucoup  de  personnes  de 
qualité. 

Le  Luthéranisme  se  vit  encore  soumis  a  de 
nouvelles  divisions ,  d'autant  plus  scandaleuses^ 
que  les  chefs  de  ces  différentes  sectes  se  di- 
saient inspirés  du  Ciel  et  fusaient  tous  profession 
de  s'en  tenir  h  TÉcriture-Sainte ,  quoiqu'ils  re- 
nouvelassent quelque  ancienne  hérésie,  déjà 
condamnée  par  l'Église.  On  en  vit  sortir  les  ano' 
miens  ou  antinomiens ,  les  ariginistes  ,  les  miY/i- 
noires j  les  inférains  ou  infernaux j  les  davidiques. 
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4548  les  hissacramentaux  j  les  irisacrameniaux  ^  les 
quadrisamentaux,  les  mposiieurs  des  mains  ,  les 
Myncritistes  ou  conciliaieurs  j  lespiitiêies,  etc. 

i  549  Maïs ,  pendant  qae  le  Luthéranisme  se  divî- 
ttvovwdir*.  sait  y  le  pape  Paul  LU  étant  mort ,  son  succes- 
seur Jules  III  faisait  tous  ses  efforts  pour  h 

1 550  reprise  du  concile,  qui  ne  tarda  pas  à  être  con- 
voqué k  Trente ,  du  consentement  du  roi  de 
France  et  de  lempereur.  Ces  deux  souverains 
raccq;>tèrent  avec  beaucoup  de  joie  et  d'em- 
pressement. IVIais  les  protestans  ,  k  qui  Charles- 
Quint  proposa  de  se  soumettre  aux  décisions  de 
cette  sainte  assemblée  ,  répondirent  fièrement 
k  ce  prince,  durant  la  diète  d'Augsbourg  (1), 


ISTirmr. 


(1)  L'empereur  veaait  de  convoquer  cette  diète  pour 
réunir  les  esprits ,  et  mettre  enfin  un  terme  aux  différends 
de  religion ,  en  obligeant  les  proleslans  à  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Trente. 

Mais  ce  n'était  point  là  son  unique  et  principal  dessein. 
Depuis  quelque  temps ,  il  cherchai!  à  décider  les  états  de 
l'empire  à  élire  pour  roi  des  Romains  le  prince  d'Es- 
pagne, son  fil&alnéy  à  la  place  de  Ferdinand  y  afin  dé  le 
£iire  nommer  empereur  après  sa  mort.  La  reine  de  Hon- 
grie,  sœur  de  ces  deux  souverains,  avait  &it  beaucoup 
d'efForts auprès  de  Ferdinand,  son  frère,  pour  la  réus- 
site de  cette  grande  entreprise  ;  elle  avait  obtenu  de  lui 
que  son  fils  aine ,  Maximifien ,  beaucoup  aimé  des  Alle- 
mands ,  épousât  une  princesse  d'Espagne  ;  et ,  pendant 
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que  pour  le  leur  faire  accepter  ,  il  fallait  que  1 550 
les  points  déjà  décidés  au  concile  de  Trente 
fussent  de  nouveau  exammés  ;  que  les  théolo- 
giens de  la  confession  d'Augsbourg,  non-seide- 
ment  y  fussent  ouïs ,  mais  qu'ils  y  eussent  encore 
voix  délibérative ,  et  que  le  Pape  n'y  présidât 
point. 

Nonobstant  ces  restrictions ,  le  concile  fut  as-    1551 
semblé  à  Trente ,  et  les  protestans  y  envoyèrent  *«  «■'• 
leurs  députés ,  munis  des  sauf-conduits  accordés 
par  le  concile  et  par  Tempereur  ;  mais  ils  ne  vou- 
lurent point  se  soumettre  à  ses  décisions  ;  et , 
quelque  temps  après ,  une  terrible  révolution    1552 
ayant  mis  TAllemagne  en  feu ,  le  concile  fut  de 
nouveau  suspendu  pour  deux  ans  et  renvoyé  à  ^  ^^'"• 
un  temps  meilleur. 

Les  desseins  de  Maurice  ^  électeur  de  Saxe , 


Tabsence  de  ce  jeune  prince ,  elle  avait  trouvé  le  moyen 
de  faire  venir  en  Allemagne  le  fils  aîné  de  Cbaries-Quint , 
afin  de  le  montrer  aux  peuples  de  l'Empire ,  et  de  les  loi 
rendre  favorables.  Mais  ce  dernier  était  trop  fier  et 
trop  hautain  pour  supplanter»  dans  le  cœur  des  AUe- 
mands,  Maximilien,  son  beau-frère.  Cependant ,  peu  de 
temps  ayant  rouverture  de  la  diète  d'Augsbourg,  la  reine 
de  Hongrie  fit  de  nouyelles  propositions  au  roi  Ferdinand, 
son  frère  ;  mais  elle  le  trouva  inflexible  et  ferme  dans  son 
refus,  ce  qui  déconcerta  tous  les  projets  de  l'empereur, 
et  le  roi  des  Romains  ne  fut  point  supplanté. 
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4 1552   Tenaient  enfin  d'éclater  y  et  Augsbourg  était  as- 
Siège  par  ses  troupes.  Ce  pnnce,  après  s 


aTec  la  roi  de  France  et  les  princes  protestans 
d'Âlleoiagne  contre  Charles-Quint  )  son  bienfaî* 
tenr ,  avait  pris  les  armes  fort  secrètement ,  et 
lui  avait  dédaré  la  guerre* 

Surpris  de  ces  nouvelles ,  Charles  demeura 
presque  dans  llnaction  à  Inspruck ,  se  flattant 
que  cette  conspiration  se  dissiperait  en  peu  de 
temps  ;  mais  il  se  trompa.  Maurice  prit  Augs- 
bourg,  continua  ses  conquêtes  avec  beaucoup  de 
rapidité ,  et  vint  surprendre  Tempereur  qui  ne 
s'attendait  k  rien  moins  quli  le  voir  paraître 
sitdt. 

Pressé  par  les  rebelles ,  Tempereur  prend  k 
fuite  et  rend  la  liberté  à  Jean  Frédéric,  aiuâcB 
électeur  de  Saxe,  qui,  déjk  vkux,  pesant  et  va- 
létudinaire, n'abandonne  point  Charles-Quint  et 
est  traité  comme  un  prince  libre  et  ami. 

D'un  autre  côté ,  Henri  II ,  roi  de  France , 
menaçait  déjà  l'empereur  et  se  mettait  en  mar- 
die  pour  lattaquer  du  coté  de  la  Lorraine.  Mets, 
Toul,  Verdun,  Nancy  tombaiait  entre  ses 
mains.  Mais,  durant  cet  intervalle,  l'électeur 
iwAoAi.  Maurice,  trahissant  Henri  H,  fit  la  paix,  à 
Passaw,  avec  Charles-Quint^  et  renonça  à  la 
ligue  qu'il  avait  faite  avec  le  roi  de  France , 
conduite  indigne  d*un  prince  franc  et  loyal. 
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On  convint ,  dans  ce  traité ,  que  les  confë*  1 552 
dérés  se  remettraient  sous  Tobéissaiiee  de  l'em* 
pereur,  et  lui  garderai^it  à  l'avenir  une  invio- 
lable fidâité  ;  que  le  duc  Maurice  servirait  avec 
ses  troupes  en  Hongrie  contre  le  Turc  ;  que  les 
autres  prendraient  parti  dans  Tannée  impériale 
s*ils  voulaient  encore  servir;  que  tous  renon* 
ceraient  au  traité  que  Ton  avait  fait  avec  la 
France  y  et  que  les  allemands  qui  servaient 
dans  Tarmée  du  roi  s'en  retireraient  dans  trois 
mois ,  sous  peine  d'être  traités  comme  rebelles 
et  traîtres  k  l'empire ,  etc.  ;  en  outre ,  Charles- 
Quint  permit  dans  tout  le  royaume  le  13>re 
exercice  du  Luthéranisme ,  conformément  k  la 
confession  d'Augsbourg. 

Cet  accord^  qui  ne  fit  point  honneur  k 
Charles-Quint,  donna  de  profondes  racines  au 
Luthéranisme  :  aussi  l'empereur,  désespérant  de 
pouvoir  mettre  un  terme  aux  différends  de  reli* 
gion  qui ,  depuis  si  long-temps,  désolaient  l'Al- 
lemagne, abandonna  la  voie  dun  concile  qui 
était  la  plus  efficace  ;  et  ne  songesmt  plus  k  cette 
importante  affiàre  de  la  religion ,  les  choses  res- 
tèrent dans  l'état  où  il  les  avait  mises  par  cette 
paix  de  Passaw. 

La  paix  signée  de  part  et  d'autre ,  Charles  vint 
attaquer  la  France;  et  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg,  qui  suivait  encore  le  parti  de 


432  HISTOIRE 

4  552  Henri  II ,  trakit  ce  roi ,  k  TciLeniple  de  Maurice , 
et  fit  sa  jonction  devant  Metz  avec  Tarmée  de 
rempcreur.  Mais  cette  infâme  trahison  ne  dé- 
couragea point  les  Français.  Commandés  par  le 
fameux  François,  duc  de  Guise ,  ils  repoussèrent 
courageusement  Fennemi,  et  le  forcèrent  de 
prendre  la  fuite ,  après  une  perte  de  plus  de 
trente  mille  hommes. 

1 553  L'année  suivante ,  le  marquis  Albert  de  Bran* 
debourg  ayant  continué  ses  brigandages  et  ses 
dévasUtions  sur  les  terres  des  princes  ecclésias- 
tiques en  Allemagne ,  le  duc  Maurice  reçut  ordre 
de  la  chambre  impériale  de  lui  faire  la  guerre , 
comme  à  un  ennemi  public  ;  et  le  9  juillet,  les 
deux  armées  setant  livré  une  bataille  très- 
sanglante  ,  les  troupes  du  marquis  Albert  y  fu- 
rent taillées  en  pièces  ;  mais  le  duc  Maurice  y 
fut  blessé  d'un  coup  d'arquebusade.  qu'il  reçut 
dans  la  mêlée  et  dont  il  mourttt4xois  jours  après 
sa  vicLoirc. 

1 554  Sur  ces  entrefaites ,  lepipereur,  qui  ne  voulut 
plus  rien  avoir  k  démelar^  avec  les  protestans , 

1555  abandonna  ses  états  d'Allemagne  et  en  remit 

1 556  l'administration  a  son  frère  Ferdinatnd ,  par  acte 
7  sq»tea]ire.  publîc  fait  daus  là  Citadelle  de  Zuitbom^g  en 

Zélandc.  Ce  prince  se  rendit  ensuite  en  Espagne 

et  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Just ,  oii 

1 558    il  mourut  très-saiutement ,  après  avoir  consacré 

Il  9rpi. 
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les  deux  dernières  années  de  sa  vie  en  exercices    i  558 
de  piété.  Il  était  alors  âgé  de  cinquante-»huit  ans 
sept  mois ,  moins  trois  jomrs. 

Après  la  mort  de  Gharles^uint ,  Ferdinand  y 
son  frère,  fut  élu  empereur  ;  et  malgré  ses  efforts, 
l'hérésie  lutbérieirme,  dont  il  s  était  vu  forcé  de 
confirmer  la  liberté,  ne  put  être  chassée  de  TÂUe- 
magne.  Les  efforts  de  ses  successeurs  n'eurent 
aucun  succès  ;  de  sorte  que  les  princes  et  les 
villes  vécurent  en  paix,  alternativement  dans  le 
Luthéranisme  et  dans  le  Calvinisme,  quoique 
ce  dernier  eût  été  exclu  du  royaume  par  le  traité  1852 
de  Passaw  et  par  le  dernier  édit  d'Augsbonrg.        1555 

Quelques  années  après,  lé  Baïanisme  prit  1561 
racine  à  Louvain  ;  et  ce  système  de  Baïus ,  si 
absurde  en  lui-^m«me  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
détre  profond  théologien  pour  le  réfuter,  ne 
laissa  pas  cependant  de  trouver  des  prosélytes 
ardents,  et  de  fournir  la  plupart  de  ses  erreiurs 
au  Jansénisme  et  au  Quesnélisme ,  dont  j'aurai 
occasion  de  parler,  en  réfutant  la  doctrine  de 
Calvin. 

Maximilien  II ,  roi  des  romains  et  puis  empe-  1 564 
reur,  après  la  mort  de  son  père  Ferdinand ,  vit 
sous  son  règne  le  Luthéranisme  s'établir  jasques 
dans  Vienne.  Ce  prince  était  sincèrement  catho- 
lique ,  mais  il  préféra  toujours  les  voies  de  la 
douceur  aux  moyens  violents.  Aussi,  l'Allemagne 
II.  57 
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1564  ne  fut  jamais  si  tranquille  que  pendant  son  re- 
1 577  gne.  Son  fils  Rodolphe  II  chassa  Thércsie  luthé- 
rienne de  TAutrichc,  et  n'en  toléra  Texercice  qu'à 
quelques  nobles ,  et  seulement  dans  leurs  maisons 
de  campagne;  mais  le  Luthéranisme,  quoique 
divisé  en  plusieurs  factions,  qui  ne  pouvaient 
s^accorder  que  dans  la  guerre  acliamée  qu'elles 
livraient  au  Saint-Siège ,  ne  put  être  entièrement 
écrasé  et  chassé  de  FAllcmagne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  h.  cette  épo- 
que ,  c'est  que  la  plupart  des  princes  luthériens 
se  firent  calvinistes ,  et ,  entraînant  leurs  sujets 
dans  leur  apostasie  ,  les  forcèrent  a  suivre  leur 
exemple.  Frédéric  III,  comte  palatin,  fatigué 
du  Luthéranisme,  embrassa  la  doctrine  de  Calvin 
et  contraignit  ses  peuples  k  Fadopter.  Son  fils , 
Louis  IV ,  chassa  les  calvinistes ,  se  fit  luthérien, 
et  ses  sujets  redevinrent  luthériens.  Jean  Casi- 
mir ,  son  frère ,  lui  succéda  pendant  la  minorité 
de  Frédéric  IV,  son  neveu ,  et  le  Calvinisme  fut 
i  583    àe  nouveau  rétabli  dans  la  ville  et  à  la  cour. 

Dans  le  Wittemberg  ,  le  fameux  André  Le- 
fèvres ,  surnommé  Smidelin ,  fit  une  nouvelle 
secte ,  tout  en  voulant  accorder  les  autres  ;  et 
quoiquHl  eût  failli  d  être  assommé  par  les  écoKers 
de  cette  université ,  il  ne  laissa  pas  de  trouver 
des  prosélites  et  des  partisans. 

Auguste ,  duc  de  Saxe ,  frère  de  Maurice ,  fit 


J 


l. 
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recevoir  cette  doctrine  dans  sa  province,  a 
lexemple  du  duc  de  Wîttcmbcrg ;  mais  son  fils 
Christiem  l'abolit ,  et  adopta  le  Calvinisme ,  dont 
le  peuple  fut  contraint  de  s'accommoder. 

Apres  la  mort  d'Auguste  ,  le  duc  Weîmar , 
tuteur  de  Christiern  II ,  petit-fils  de  Jean  Frédé- 
ric ,  prisonnier  de  Charles-Quint ,  voulut ,  à 
l'exemple  de  son  grand-père ,  vivre  et  mourir 
luthérien  ;  et  le  peuple  ,  qui  naguère  était  cal- 
viniste après  avoir  été  luthérien ,  revint  de  nou- 
veau à  la  doctrine  de  l'hérésiarque  saxon.  Tant 
il  est  vrai  de  dire  que  la  liberté  de  conscience , 
tant  vantée  par  Luther  et  par  Calvin  ,  ne  fut 
qu'un  vain  mot,  qu'une  idée  confuse  ,  dont 
les  peuples  ne  pouvaient  nullement  se  rendre 
compte. 

Aussi  beaucoup  de  peuples ,  témoins  de  la 
haine  qui  animait  les  hérétiques  et  des  divisions 
qui  régnaient  entre  eux,  revinrent  a  la  véritable 
religion ,  laissant  les  luthériens  se  faire  mutuel- 
lement la  guerre  avec  autant  de  haine  et  d'achar- 
nement qu'ils  en  avaient  mis  dans  leur  révolte 
contre  le  Saint-Siège. 

Voilà  les  terribles  conséquences  de  cette  di- 
vision religieuse ,  de  cette  révolte  sacrilège  et 
impie  que  Luther  souffla  au  milieu  des  peuples 
de  l'Allemagne.  Il  voulait  établir  seulement, 
disait-il,   la  liberté  cvangélicpie,   détruire  les 
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abus  de  rÉglise  romaine ,  rétablir  les  dogmes 
du  Christianisme  dans  leur  pureté  primitive, 
abolir  son  culte  superstitieux ,  sa  doctrine  abu- 
sive ,  réformer,  en  un  mot ,  la  croyance  erronée 
de  rÉglise  catholique  et,  sans  autre  examen, 
il  en  vint  au  point  de  tout  bouleverser  dans  la 
religion  de  Jésus^Christ,  de  fomenter  en  tout  lieu 
le  désordre  et  Vanarchie  pour  donner  a  son  hé- 
résie des  fondements  inébranlables. 

Aussi ,  quel  grand  malheur  que  Léon  X  n'ait 
pu  se  persuader  que  cette  jalousie  d'un  moine , 
en  1517,  fut  un  véritable  schisme,  une  hérésie 
funeste  !  Quel  malheur  encore  plus  grand  que 
Tempereur  et  les  princes  de  la  chrétienté  n'aient 
point  mis  leurs  efforts ,  n'aient  point  fait  cause 
commune  pour  étouffer  le  monstre  à  son  ber- 


ceau ! 


Mais  l'ambition  a  été  presque  toujours  le  pre- 
mier mobile  des  plus  puissants  souverains;  et  à 
voir  la  haine  et  Tacharnement  avec  lesquels  ils  se 
sont  fait  \à  guerre  ,  on  ne  saurait  se  méprendre 
sur  Tétat  de  l'Europe  chrétienne  au  seizième 
siècle. 

Luther  fut  un  fléau  pour  TAUcmagne ,  de 
même  que  Calvin  fut  le  foudre  vengeur  que  le 
Très-Haut  brandit  et  lança  sur  le  sol  français. 
Cependant ,  Dieu  n'a  point  poussé  ces  deux  in- 
sensés au  crime ,  et ,  pour  l'accomplissement  de 
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SCS  desseins  y  il  ne  les  a  point  excités  à  Taposta- 
sic  ;  il  ne  les  a  point  exposés  sans  soutiens  à 
toutes  les  tentations  du  démon  ;  mais  puisqu'ils 
dédaignaient  sa  grâce  divine  et  qu'ils  se  croyaient 
assez  forts,  non  seulement  pour  se  conduire  eux- 
mêmes  ,  mais  encore  pour  diriger  et  bien  plus 
pour  tracer  une  route  nouvelle  à  Fentendement 
humain ,  il  a  laissé  leur  esprit  naviguer  au  ha- 
sard, sans  rames  et  sans  pilote ,  au  milieu  d'une 
mer  agitée  par  d'insurmontables  passions,  et  en 
même  temps  il  a  fait  servir  leurs  forfaits  à  la 
punition  des  coupables. 

La  conduite  de  ces  deux  hérésiarques  devrait 
donc  éclairer  le  genre  humain  ;  elle  devrait  lui 
faire  comprendre  que,  des  le  moment  oîi  la 
créature  a  voulu  pénétrer  les  plus  secrets  mys- 
tères du  divin  Créateur,  sa  faible  raison  Ta  éga- 
rée. Ne  pouvant,  en  eflfet,  s'élever  jusqu'au  trône 
du  Tout-Puissant  pour  connaître  les  pensées  de 
Dieu ,  l'homme  a  essayé  de  les  humaniser ,  c'est- 
à-dire  il  a  essayé  de  les  mettre  au  niveau  de  son 
entendement  ;  mais ,  au  milieu  des  ténèbres , 
son  œuvre  a  été  mal  élaborée  ;  et  c'est  ainsi  que 
quelques  créatures,  puisant  toutes  leurs  lumiè- 
res dans  leurs  goûts ,  dans  leurs  intérêts  per- 
sonnels et  dans  leurs  passions ,  ont  osé  dire  a 
leurs  semblables  :  Suivez  ma  doctrine ,  je  suis 
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inspiré  de  Dieu ,  et  c  est  de  lui  qu'elle  émane 
directement. 

Voila  comment  Luther ,  Henri  VllI ,  Zwingle  , 
Calvin  et  tous  les  apostats  ont  égaré  la  raison 
humaine.  Voila  de  quelle  manière  les  peuples 
ont  été  conduits  à  Findifférencc  religieuse ,  après 
avoir  vainement  essayé  de  raisonner  tous  les  sys- 
tèmes théologiques  et  d'abaisser  Dieu  jusqu^à 
leur  faible  entendement.  Pouvait-il  en  être  au- 
trement ? 

Que  Ton  nous  dise  donc  les  bienfaits  qu'a 
produits  cette  Réforme  religieuse  tant  vantée 
par  les  écrivains  protcstans  ?  Que  Ton  nous 
prouve  comment  ces  prétendus  réformateurs 
furent  des  envoyés  extraordinaires  du  Ciel,  et 
nous  bénirons  Dieu  qui  donna  jadis  à  la  terre  cette 
marque  visible  de  son  amour  (1)  et  de  sa  bonté. 

On  parle  avec  emphase  des  progrès  étonnants 
que  le  Luthéranisme  fit  dans  toute  FEurope  ; 


(i)  Un  ministre  protestant  de  Nimes  a  eu  la  bonhomie 
de  perdre  son  temps  à  fiûre  deux  discours  »  toudiant  les 
Inen&its  de  la  réforme  du  seizième  siècle.  Son  but  était  de 
prouver  que  le  Protestantisme  est  une  œuvre  de  la  divine 
Providence ,  et  que  les  ministres  de  cette  secte-mère  sont 
en  parfaite  harmonie  avec  ceux  du  christianisme.  J'avoue 
que  la  tâche  était  rude  et  bien  diffiiile  à  remplir  ;  mais 
heureusement  pour  ce  pasteur  que  les  protestans  ne  sa- 
vent plus  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  le  Protestantisme. 
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on  les  cite  comme  autant  de  miracles  de  Diea  ; 
mais  si  Ton  en  examine  les  causes,  on  les  trouvera 
moins  surprenantes  ;  car,  dès  le  seizième  siècle  y 
les  passions  humaines  semblèrent  se  déchaîner 
avec  plus  de  force  et  plus  de  violence  que  jamais  : 
on  aurait  dit  que  Satan  présidait  à  cette  grande 
œuvre,  tant  les  réformés  se  remplirent  d'orgueil 
et  de  dépravation  ,  vices  détestables  dont  les- 
Apôtres  de  Jésus-Christ  et  tous  les  Saints  des 
premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne  ne  nous  ont 
laissé  aucun  e]!Lemplè«:  ' 

Et  d'ailleurs ,  les  succès  des  différentes  sectes- 
qui  se  sont  répandues  en  Europe  ne  prouvent . 
rien  et  ne  peuvent  témoigner  de  la  divinité  de  > 
leur  doctrine.  Mahomet  na-t-il  pas  fait  des  con-- 
quêtes  plus  étendues  que  celles  de  tous  les  cheffr: 
des  réformes  moderne»?  n'a-t-il  pas  obtenu  des^ 
succès  plus  surprenants?  mais  ces  triomphes  si: 
rapides  sont  prédits  dans  TÉcriturc  Sainte  :  Je-*  » 
sus-Christ  et  ses  Apôtres  nous  ont  annoncé  que: 
dans  tous  les  temps  les  imposteurs  trouveraient: 
des  partisans. 

Cependant  si  Ton  veut  conclure  de  ces  progrès^ 
que  la  mission  des  réformateurs  au  seizième  sièdc 
fut  divine ,  on  se  trouve  entraîné  par  un  encliaî-> 
ncmcnt  de  circonstances  toutes  naturelles  à  ad- 
mettre ,  ou  que  tous  ces  novateurs  furent  en- 
voyés de  Dieu  y  ou  qu'aucun  d'eux  ne  l'a  été.  JEi», 
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effet ,  les  ckefs  de  parti  ont  tous  employé  les 
mêmes  moyei»  pour  séduire  le  peuple.  On  les 
a  YU  répandre  la  calomnie ,  exciter  des  séditions, 
ordomier  des  massacres ,  et  surtout  exécuter  le 
pillage  des  églises  et  des  monastères ,  dont  les 
riches  et  les  pauvres ,  les  sujets  et  les  princes  se 
sont  très-bien  accommodés.  Dans  le  premier  cas, 
c'est*k-dire  n  les  novateurs  du  seizième  siècle 
furent  autant  d'envoyés  extraordinaires  du  Ciel  ; 
il  faut  sagement  convenir  que  le  Saint-Esprit  ne 
les  a  point  suffisamment  éclairés ,  car  ils  ont  tous 
enseigné  une  doctrine  différente  ;  mais  comme 
Jésus«Christ  a  promis  d'être  avec  son  Église  jusr 
qu'k  la  consommation  des  siècles ,  et  de  lui  don- 
ner Tesprit  de  vérité  pour  qu'il  demeure  toujours 
avec  elle ,  on  est  forcé  d'avouer  que  sur  tant  de 
sectes  opposées  entre  elles  et  auxquelles  le  Protes- 
tantisme a  donné  naissance ,  iliie  peut  y  en  avoir 
qu'une  seule  qui  soit  dans  la  vraie  voie  :  si  c'est 
la  calviniste ,  ce  n'est  point  la  luthérienne  ;  si  ce 
n'est  ni  l'une  ni  l'autre ,  c  est  alors  l'anglicane  ; 
mais  comme  cette  dernière  est  sortie  du  protes- 
tantisme 9  ce  ne  peut  être  elle ,  car  ce  qui  sort  de 
l'erreur ,  puisque  nous  supposons  pour  un  ins- 
tant que  les  sectes  luthérienne  et  calviniste  sont 
au  tant  d'hérésies ,  car  ce  qui  sort  de  l'erreur 
ne  s'appelle  point  vérité  ;  et  pour  admettre  que 
la  secte  anglicane    fût   la    vraie   religion ,   il 
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faudrait  aussi  reconnaître  comme  vraie  celle  qui 
lui  aurait  donné  naissance ,  tandis  que  les  deux 
premières  pourraient  être  bonnes  et  celle-ci  hé- 
rétique. CTest  par  ce  raisonnement  que  Ton  est 
forcé  d'avouer ,  ou  que  la  religion  catholique  est 
une  hérésie;  dans  ce  cas  les  sectes  luthérienne, 
calviniste  et  autres  qui  en  sortent  sont  autant 
d'hérésies,  puisqu'elles  doivent  le  jour  k  une  doc- 
trine erronée  ;  ou  que  la  religion  catholique  est 
bien  celle  que  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  nous 
ont  transmise  et  que  nous  retrouvons  en  entier 
dans  l'Écriture-Sainte  ;  îl  en  résulte  alors  que  tous 
ceux  qui  s'écartent  de  ses  principes  sont  dans 
Terreur;  donc  les  sectes  luthérienne, calviniste, 
anglicane ,  etc. ,  ne  suivent  point  la  véritable 
doctrine  de  notre  divin  Sauveur. 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  si  les  novateurs 
du  seizième  siècle  ne  furent  point  inspirés  de 
Dieu,  ils  n'avaient  alors  aucun  pouvoir  pour 
réformer  l'Église  de  Jésus-Christ;  ils  n'étaient 
point  capables  de  la  réformer  avec  justice  et  sa- 
gesse et  de  donner  à  leur  nouvelle  doctrine  une 
longue  durée  ;  car  sans  cette  vocation  extraordi- 
naire ,  quel  est  l'homme  assez  insensé  qui  oserait 
entreprendre  de  faire  sortir  de  ses  mains  un 
ouvrage  parfait,  mais  parfait  d'une  perfection 
divine?  Et,  on  le  sait ,  cette  mission  n'a  jamais 
manqué  à  ceux  que  le  Tout-Puissant  a  choisis  de 


442  HISTOIRE 

loute  cternitc ,  et  £ût  paraître  dans  divers  temps 
pour  être  sur  la  terre  les  organes  de  ses  volontës 
divines  et  imnnuables. 

De  conséquence  en  conséquence  on  est  donc 
forcé  d  avouer  que  fœuvre  de  la  réfonnation , 
que  le  Protestantisme  n'est  point  sorti  des  mains 
du  Créateur,  et  que  les  hérétiques  qui  ont  en- 
seigné  sa  doctrine  furent  des  hommes  trcs-or- 
dinaires  en  talens ,  mais  aussi  très-extraordi- 
naires en  conceptions  haineuses ,  et  en  inventions 
diaboliques  :  en  effet ,  plusieurs  ont  franchement 
avoué  qu'ils  avaient  eu  des  conférences  avec  le 
démon. 

Cependant,  le  seizième  siècle  était  déjà  comme 
préparé  a  cette  grande  catastrophe  ;  et  lorsque 
Luther  parut  les  peuples  se  trouvèrent  prêts , 
les  uns  à  combattre  Fhérésie  naissante ,  les  autres 
à  soutenir  une  doctrine  qui  donnait  du  rehef  aux 
uns  y  contentait  les  passions  des  autres,  flat- 
tait lamour-propre  des  chefs  de  parti ,  permet- 
tait aux  princes  ambitieux  de  ravir  a  leur  sou- 
verain un  pouvoir  dont  ils  étaient  jaloux ,  et 
laissait  à  chacun  la  faculté  de  vivre  selon  ses 
propres  passions.  Que  Ion  ne  s^imagine  pas  que 
ceux  qui  ont  embrassé  la  Réforme,  Taient  fait  par 
esprit  de  religion,  ou  piirce  qu'ils  avaient  été 
convaincus  de  la  vérité  de  la  nouvelle  doctrine 
par  la  lecture  des  livres  saints  ;  car,  en  fait  de 
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religion  celui  qui  change  par  suite  d'une  convic- 
tion ferme  et  profonde  se  montre  toujours  meil- 
leur que  ce  qu'il  était  auparavant  :  on  dirait  que 
Dieu  réagit  visiblement  en  lui  ;  aussi  beaucoup 
de  protcstans,  devenus  catholiques  9  ont  été 
pour  leurs  semblables  des  modèles  frappans  de 
vertus.  Mais,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  prosélytes 
acquis  a  la  Réforme. 

Dès  Tapparition  du  Luthéranisme ,  les  moines 
et  les  prêtres  se  défroqucrent  et  rompirent  leurs 
vœux  de  chasteté  ;  les  religieuses  sortirent  des 
couvens  et  fiurent ,  la  plupart ,  vagabondes  et 
dévergondées  ;  quelques  puissants  seigneurs  ar- 
borèrent Tétendard  de  la  révolte  ;  les  peuples , 
k  la  voix  de  leurs  princes ,  re-commencèrent  une 
guerre  terrible  contre  les  rois ,  et  le  brandon  de 
discorde  que  Luther  avait  lancé  au  milieu  des 
nations  forma  un  vaste  incendie  y  capable  d'em* 
braser  l'univers  entier ,  si  Dieu  n  eût  protégé  le 
reste  de  ses  enfans  demeurés  fidèles  à  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

Mais ,  après  avoir  parcouru  les  annales  san- 
glantes du  Protestantisme ,  après  avoir  ouvert 
le  Livre  de  vérité ,  ce  Livre  oii  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  n'abandonnera  jamais  son  Église^  et 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  ;  enfin ,  après  avoir  comparé  Li  doc- 
trine claire  et  précise  de  ce  Livre  sacré  avec  celle 
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que  nous  savons  être  émanée  du  cerreau  de 
quelques  fanatiques,  que  doit-on  penser  de 
leur  prétendue  Réforme  ? 

Jésus-Christ  prêche  son  Évangile  et  se  montre 
doux  j  humble  et  charitable  ;  les  Apôtres  imitent 
la  conduite  de  leur  divin  Maître  ;  mais  le  Pro- 
testantisme suit  une  autre  voie.  La  révolte  et 
rimpiété  le  favorisent  d'un  côté ,  pendant  que 
l'ambition  y  qui  profite  de  tout ,  et  rinsonciance 
qui  ne  s'occupe  de  rien ,  le  pousse  plus  forte- 
ment de  Tautrc ,  et  lui  fait  prendre  racine  par- 
tout pu  il  est  parvenu  à  s'introduire.  C'est  ainsi 
que  le  Luthéranisme  pénétra  en  Pologne  sous 

1 548  Sigîsmond-Augustc ,  fils  de  Sigismond  I*'  ;  car 
ce  prince ,  constamment  occupe  de  sa  passion 
pour  les  femmes ,  laissa  les  polonais  vivre  a  leur 
manière  ;  et  l'on  vit  bientôt  dans  le  royaume 
des  luthériens,  des  hussitcs,  des  calvinistes, 
des  anabaptistes ,  dos  socinîcns ,  des  grecs  schîs- 
matiqucs.  Les  peuples  de  la  Honginc  et  de  la 

1 562    Transylvanie  (1  )  n'en  furent  point  exempts  pen- 


(1)  Ud  méderiii  nommé  Georges  Blandat  ,  sorti  du 
marquiâat  de  Saluées  i  profite  des  troubles  de  la  Transyl- 
vanie y  occasionnés  par  le  meurtre  du  cardinal  Georges 
Martinusius,  et  do  la  haine  que  les  transylvains  avaient 
conçue  à  ce  sujet  contre  la  maison  d'Autriche,  pour  j  in- 
troduire une  cspt^ce  d'ariauisme,  qui ,  peu  de  temps  après 
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dant  que  la  guerre  consumait  ces  deux  états. 
Ghristlcrn  III ,  en  Dancmarck,  et  Gustave- Wasa, 
en  Suéde ,  ne  Fadoptèrent  que  par  intérêt  ;  car 
ces  deux  princes  ,  trop  ambitieux  pour  négliger 
le  soin  d'une  couronne  et  pour  ne  pas  la  préfé^ 
rer  au  Catholicisme ,  pensèrent  qu'une  révolu- 
tion dans  la  religion  abaisserait  la  puissance  du 
clergé etraffermiraitla leur.  Âussi^  ce  changement 
opéré,  ils  s'emparèrent  des  biens  ecclésiastiques  y 
usurpèrent  les  revenus  du  clergé  et  le  mirent 
dans  la  cruelle  nécessité  de  périr  dans  la  plus 
affreuse  misère ,  ou  de  vivre  dans  Taposta-sie. 
Mais ,  comme  les  prêtres  ne  voulurent  point  se 
soumettre  à  Li  nouvelle  doctrine ,  Christiem  usa 
de  toutes  sortes  de  violences  pour  les  écraser  : 
et  dans  sa  fureur ,  ce  prince  ne  vit  pas  qu'en 
renversant  le  corps  épiscopal  ,  il  détruisait  en 
même  temps  l'équihbre  du  gouvernement. 

En  France ,  le  Protestantisme  ne  prit  racine 
que  sous  les  minorités  de  François  II ,  et  de 
Charles  IX  et  pendant  les  troubles  qui  agitèrent 
ces  dei|x  règnes  ,  car  sous  Henri  II ,  fils  et  suc- 
cesseur de  François  I^^ ,  ses  succès  furent  lents 
et  incertains. 

En  Angleterre,  ce  fut  le  divorce  du  roi  Henri, 


la  mort  de  son  auteur ,  se  confondit  avec  la  secte  des 
ciniens. 
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la  faiblesse  d^Édouard  ,  la  politique  de  la 
reine  Elisabeth  et  les  malheurs  de  Marie-Stuart 
qui  introduisirent  le  sehisme  et  lui  assurèrent  la 
conquête  de  ce  royaume.  Bumet(l)  prétend  que 
les  moyens  rigoureux  étaient  nécessaires  pour 
introduire  la  religion  protestîmte  en  Angleterre; 
mais  qu  ils  étaient  différents  de  ceux  que  le  Pape 
Grégoire  et  Saint  Augustin  employèrent  pour  y 
introduire  la  religion  catholique  ! 

Les  progrès  du  Protestantisme^  si  bien  soutenus 
par  l'ambition  et  le  dérèglement  des  mœurs , 
d'une  part,  et  parla  découverte  derimprimerie, 
de  Tautrc ,  n'ont  donc  rien  de  bien  miraculeux  ; 
ils  sont ,  en  effet ,  l'ouvrage  de  la  politique  plu- 
tôt que  celui  de  la  religion ,  et  la  ligue  protes- 
tante de  Smalcaldc  était  moins  formée  contre 
l'Église  catholique  que  contre  Fautorité  de  Tem- 
pereur. 

m 

(1)  Voir  son  histoire  de  la  Réforme  en  Angleterre. 

M.  de  Chateaubriand  dit ,  en  parlant  de  cet  historien  : 
«  Bumet  écrivit  l'histoire  de  la  Réforme  en  Angleterre 
D  d'une  manière  partiale  et  caustique  y  mais  intéressaDte  : 
»  son  plus  grand  honneur  est  d'avoir  été  réfuté  par  Bos- 
»  suet,  Bumet  était  un  brouillonet  un  &ctieuxà  la  manière 
D  des  frondeurs.  Il  n'a  dans  ses  mémoires  ni  la  candeur 
ïi  révolutionnaire  de  Withelockey  ni  l'exaltation  répu- 
z>  blicaine  de  Ludlow  » 

Eêsai  sur  la  littérature ,  etc. ,  tom.  II ,  pag.  214. 
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Mais  si  nous  examinons  maintenant  les  fruits 
que  cet  arbre  de  discorde  a  portés ,  nous  serons 
étonnes  de  ne  point  les  trouver  en  harmonie  avec 
les  éloges  que  certains  écrivains  se  plaisent  k  lui 
donner.  D'abord,  le  Luthéranisme,  cette  secte- 
mère  ,  a  donné  naissance  à  une  infinité  de  sectes 
qui  n'existaient  pas  avant  elle  ,  et  qui  probable- 
ment n'auraient  jnmais  vu  le  jour  sans  son  ap- 
parition. Ces  différentes  sectes  ne  se  sont  pas 
mieux  accordées  entre  elles  qu'avec  les  catho- 
liques. On  a  fait  des  efforts  pour  les  rapprocher  , 
mais  toutes  les  tentatives  ont  été  inutiles  :  leur 
tolérance  est  purement  extérieure  et  politique  , 
et  les  catholiques  français  ont  appris  k  connaître 
la  valeur  réelle  de  cette  tolérance  tant  prônée  par 
les  hérétitpies.  Sous  ce  rapport,  la  Réforme  n'a 
rien  produit  que  de  très-nuisible  ;  bien  plus , 
elle  est  devenue  pernicieuse  pour  la  société. 

La  religion  n'a  donc  rien  gagné  a  ces  change- 
mens  frénétiques  ;  et,  d'ailleurs,  on  peut  as- 
surer que  ce  n'a  point  été  par  suite  d'une  con- 
viction profonde  que  des  peuplades  d'hommes 
ignorants  ont  embrassé  la  Réforme,  plutôt  que 
de  suivre  la  religion  catholique.  On  sait  qu'avant 
d'entreprendre  celte  grande  œuvre,  les  réfor- 
mateurs commencèrent  par  déclamer  a  tort  et  a 
travers  contre  la  doctrine  catholique ,  contre  le 
Pape  et  contre  le  clergé ,  et  cherchèrent  ensuite 
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des  passages  dans  l'Écriturc-Sainte  pour  ctayer 
leurs  ]opinions  et  les  façonner  de  gré  ou  de  force 
avec  leurs  nouveaux  dogmes.  Mais  si  ces  peupla- 
des d'ignorants  y  incapables  du  reste  d'examiner 
les  livres  sains  pour  y  découvrir  leur  religion , 
furent  forcés  de  se  soumettre  à  la  doctrine  nou- 
velle ,  oix  est  donc  ce  rd>re  examen  y  oii  est  cette 
fameuse  liberté  évangéliqne  dont  les  novateurs 
faisaient  tant  de  cas  et  qui  devaient  affranchir 
les  peuples  de  la  prétendue  tyrannie  de  TÉglise 
romaine? 

hes  chefs  de  la  Réforme  disent  à  haute  voix 
que  chacun  doit  lire  dans  TÉcri turc  •Sainte  et  y 
chercher  sa  conviction  !  Mais  d'oii  vient  que  tout 
en  parlant  ainsi  ils  usurpent  un  pouvoir  plus 
despotique  que  celui  qu'ils  reprochaient  au  Pape 
et  au  clergé  ?  D'oii  vient  qu'ils  ont  en  même  temps 
tenu  des  synodes  pour  régler  la  croyance  des 
peuples  ?  Pourquoi  tant  de  confessions  de  foi 
pour  fixer  le  sens  des  livres  sacrés  et  en  donner 
l'explication  ?  se  croyaient-ils ,  ces  maîtres  rem- 
plis de  superbe ,  se  croyaient-ils  plus  savants  ou 
mieux  inspirés  que  tous  les  Pères  de  TÉglise  en 
corps  et  que  tous  les  conciles  ?  11  faut  bien  le 
croire ,  puisqu'ils  disaient  que  le  sens  que  les 
catholiques  donnaient  a  TÉcriture-Sainte  était 
faux  ;  mais  ils  avaient  sans  doute  oublié  que  de- 
puis seize  siècles  la  croyance  était  la  même  et 
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n'avait  été  bouleversée  que  par  quelques  héré- 
tiques. 

Toutes  les  sectes  ont  prêché  le  libre  examen, 
et  toutes  ont  des  catéchismes ,  des  confessions 
de  foi,  des  formulaires  d'union  qui  ont  force  de 
loi  ecclésiastique  en  même  temps  que  de  loi  ci- 
vile. Voilà  ,  comment  on  a  dupé  les  ignorans. 
Quelle  est  donc  cette  liberté,  s  écrie  Érasme, 
puisqu'il  n'est  point  permis  de  réciter  des  priè- 
res, d'offrir  Jésus-Christ  en  sacrifice  k  Dieu, 
de  jeûner  et  de  s'abstenir  de  viandes  ?  quœnam 
est  hœc  liberiasy  ubi  non  licet  dicere  preces^  non 
Ucet  sacriJScarej  non  licet  je junare  ^  non  Kcet 
abstinere  à  camibus  (1)7 

Les  mœurs  n'ont  rien  gagné  à  cette  Réforme  ; 
au  contraire,  d«  l'aveu  même  des  protestans , 
elles  sont  devenues  pire  qu  auparavant ,  et  les 
prétendus  réformés  étaient  plus  déréglés  que  les 
catholiques  :  on  n'a  point  oublié  que  leur  haine 
et  leurs  déclamations  contre  le  Pape  et  contre 
le  clergé  leur  tenaient  lieu  de  toutes  les  vertus. 
Neminem  video  Jieri  meliorem,  disait  le  savant 
Érasme  :  «  Je  ne  vois  personne  devenir  meil- 
leur (^2).  »  Genuit  olim  evangelium  novum  hominum 

(1)  Ex  Hbris  epiitolarum  y  liber  XX ,  édition  de  1540  ^ 
pag.  714. 

(2)  Ex  îibris  epistolarum ,  liber   XX ,  episiola   18 , 
H  58 
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gentis  mundo,  écrivait-il  à   Melancthon.  Nmc 
quales  gignat  hoc  cvangelium  ?. . .  Qu0s  olim  novi 
optimos  (I),  quoique  dhcissem  viriuU  nalos,  video 
Jactos  détériorée.  —  Quotilam  novi  viros  opUmos, 
dît-îL  dans  une  autre  leitr<s  au  même  apolre 
de  Lulher  (2)^  quiper  hoc  negoiiumJacU  ainl  dé- 
tériores. ....  taies  video  multos  prœserlim  /àc  ^lUsi 
proharem  omnia  qwz  scrihit  Lutierus  y  noUem  huit 
faotioni  dare  nomen^ 

Le  commerce  et  Tindustrie  ne  se  sont  pas  seu- 
lement ralentis  dans  cette  Réforme  prétendue 
régénératrice  ;  mais  épouvantés  par  tant  de  guer- 
res civiles ,  ils  se  sont  concentré^  dans  les  choses 
les  plus  nécessaires  a  la  yic. 

Les  beaux*arts ,  les  belles-lettres  ont  perdu 
d'abord  de  leur  éclat  partout  oii  le  Luthéra- 
nisme s'est  intronisé  ^  et  le  profond  Érasme  di- 
sait à  ce  sujet  :  Ubicmique  Lutheranisfmta  régnai, 
ibi  lUterarum  intcritus. 

Aussi  tous  les  vastes  génies  que  l'Europe  pos- 
sédait a  cette  époque  étaient  presque  tous  dans 
le  Christianisme:  car  le  Protestantisme  déflorait 


monacho  cuidam  S.  D. ,  anno  m  dwvii,  édition  de  iôW^ 
pa|ç.  714. 

(1)  Ex  libriê  epistolnrnm,  édition  de  ISiO,  liber  XIX  » 
pag.  602. 

•2)  Idem  »  png.  692. 
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toutes  les  imaginations  ;  et  ses  disputes  haineuses 
et  remplies  d'animosité  absorbaient  tellement 
l'entendement  humain ,  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  se  livrer  a  d'autres  occupations. 

La  YéritaUe  éloquence  n'a  été  connue  dans  la 
religion  chrétienne  que  parmi  les  catholiques. 
Les  luthériens  et  les  calvinistes  ont  produit  des 
hommes  savants  et  des  esprits  subttts,  mais  jamais 
de  grands  orateurs.  On  peut  même  observer 
que  la  littérature  des  peuples  modernes  se  rap- 
porte et  s^éloigne  du  bon  goût  de  la  Grèce  et  de 
ritafie  ancienne ,  en  raison  du  plus  ou  moins  de 
rapports  que  la  religion  de  ces  peuples  a  gardés 
avec  la  religion  romaine.  Ainsi ,  les  auteurs  cal- 
vinistes sont  en  général  plus  arides ,  plus  froids 
que  les  auteurs  luthériens ,  et  ceu7(-ci  le  sont 
phis ,  à  leur  tour ,  que  les  écrivaiïis  de  l'église 
anglicane.  Mair  lui-même  ,  sans  en  connaître  la 
cause  ,  a  senti  Tinfériorité  des  orateurs  protes- 
tants. Cette  observation  renverse  de  fond  en 
comble  tout  le  système  de  M™^  de  Staël ,  qui 
accorde  plus  de  sensibilité  aux  littérateurs  du 
nord  de  l'Europe  (I). 

Et,    qu'est-ce   ,  pour   le  talent  ,   que  les 


(!)  De  la  hitérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  sociales. 
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Qaudc  y  \ef^  Jurîcu ,  les  Crouzat ,  les  Abbadie , 
les  TîUotson  même,  auprès  des  Tertullien ,  des 
Augustin ,  des  Chrysostome ,  des  Saint  Bernard, 
des  Bossuet ,  des  Fénelon,  des  Bourdaloue ,  des 
Alassillon  ?  Pour  les  beaux  arts,  les  peintres^  les 
architectes,  les  sculpteurs  ont  tous  paru  dans 
la  religion  catholique. 

En  effet ,  les  sectes  séparées  de  la  commnniwi 
romaine  ont  enlevé  a  leur  rdigion  tout  le  côté 
poétique  de  la  religion  chrétienne.  Tout  est  dra- 
matique et  passionné  dans  TÉglise  catholiqne , 
mais  tout  est  monotone ,  triste  et  froid  dans  le 
Protestantisme  :  c'est  que  cette  secte  ne  jouit 
pas  des  trois  caractères  principaux  qui  peu- 
vent enfanter  les  chefs-dneuvre  des  arls  et 
du  génie  ;  elle  n'est  pas  ,  comme  TÉglise 
romaine ,  tendre ,  sublime  et  mélancolique  ;  eOe 
ne  montre  pas  toujours  Fhomme  au-dessus  de 
la  nature  ;  die  n  exige  pas  de  lui  des  vertus 
célestes  ;  die  ne  le  place  pas  ainsi  dans  une 
espèce  de  beau  idécd  qui  convient  merveiUeitse- 
ment  à  Técrivain  et  à  Tartiste.  Aussi ,  Ion  ne 
pourrait  écrire  avec  intérêt  sur  la  religion^  si  Ton 
n'est  catholique. 

Llncrédiile  Diderot  a  lui-même  senti  les  trans- 
ports ,  les  ardeurs  et  les  espérances  éternelles 
que  la  religion  catholique  fait  germer  dans  les 
cœurs  :  a  J'iiime ,  écrivait-il  un  jour ,  une  vieille 
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»  cathédrale  couverte  de  mousse  ,  pleine  de  tom- 
»  beaux  et  des  ombres  de  nos  aïeux .  Ses  voûtes , 
»  noircies  par  les  siècles  ,  retentissent  du  même 
»  chant  funèbre  qu'Athènes  entendait  sousPé* 
»  riclès  (1  )  ;  l'orgue ,  les  cloches ,  la  voix  solen- 
»  nelle  des- prêtres ,  les  tableaux  des  Raphaël,  des 
»  Dominicain ,  des  Lesueur,  suspendus  aux  mu- 
»  railles;  les  statues  des  Alichiel-Ânge  et  des 
»  Coustou,  placées  k  ces  auteb  et  sous  ce$  por- 
»  tiques;  ces  fleurs,  ces  feux,  ces  parfums,. 
»  cette  pompe  et  cette  soie ,  ces  vases  d'argent 
»  et  d'or,  ces  cérémonies  pompeuses  et  mysti- 
»  ques  ;  ces  enfans  vêtus  de  lin ,  et  ces  hommes 
»  de  la  solitude  et  du  silence ,  qui  me  retracent 
»  les  costumes  et  les  mœurs  de  l'antiquité  :  tout 
»  ce  spectacle  porte  à  mon  âme  des  émotions 
»  profondes  ».    Et  c'est  Diderot  qui  parlait 


ainsi  ! 


Mais ,  à  l'appui  de  cette  importante  vérké  y. 
que  tout  est  poétique  dans  la  religion  romaine , 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  un  passage 
d'un  écrit  catholique..  L'auteur  décrk  une  prière 
du  soir  à  bord  d'un  vaisseau ,  en^  pleine  mer. 
((  Le  globe  du  soleil,  dont  nos  yeux  pouvaient 
n  alors  soutenir  Téclat ,  prêt  à  se  plonger  dans 

(1)  On  croît  que  notre  chant  grégorien  n'est  autre  chose 
que  la  mélopée  des  grecs. 
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»  les  vagîtes  ëtîncelanies ,  appaniissait  entre  les 
»  cordages  du  vaisseau,  et  versait  encore  le 
»  jour  dans  des  espaces  sans  bornes  :  on  eût 
»  dit ,  par  les  balancemens  de  la  poupe ,  que 
»  1  astre  radieux  changeait  à  cliaque  instant  d'ho- 
»  rizon.  Les  mâts,  les  haubans,  les  vergues 
»  du  navire  étaient  couverts  d  une  teinte  de 
))  rose.  Quelques  nuages  erraient  sans  ordre 
»  dans  rOrient^  ou  la  lune  montait  avec  lenteur; 
»  le  reste  du  ciel  était  pur ,  et ,  à  Thorizon  du 
)»  Nord,  formant  un  glorieux  triangle  avec 
»  Tastre  du  jour  et  celui  de  la  nuit ,  une  trombe, 
»  chargée  des  couleurs  du  prisme  ,  s'âevait  de 
»  la  mer ,  comme  une  colonne  de  cristal  sup- 
»  portant  la  voûte  du  ciel. 

»  Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui ,  dans  ce 
»  ^ectacle,  n'eût  pas  reconnu  la  beauté  de 
»  Dieu.  Des  larmes  coulèrent  malgré  moi  de 
»  mes  paupières ,  lorsque  tous  mes  compagnons 
»  ôtant  leurs  chapeaui  goudronnés ,  vinrent  à 
»  entonner,  d^une  voix  rauque,  leur  simple 
»  cantique  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ,  pa- 
»  trône  des  mariniers.  Quelle  était  touchante  la 
»  prière  de  ces  hommes ,  qui ,  sur  une  planche 
»  fragile,  au  milieu  de  FOcéan  ,  contemplaient 
»  un  soleil  couchant  sur  les  flots  !  Comme  elle 
»  allait  à  Fàme ,  cette  invocation  du  pauvre  ma- 
»  tel^t  a  la  Mère  de  douleur  !  cette  humiliation 
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))  devant  cdui  qui  envoie  les  orages  et  le  calm^ , 
».  cette  couscionce  de  notre  petitesse ,  à  la  vue 
))  de  rinfini;  nos  chants  s  étendant  au  loin 
»  sur  Les  vagues  ;  les  monstres  marins ,  étonnés 
»  de  ces  accens  inconnus,  se  précipitant  au  fond 
»  de  leurs  gouffres  ;  k  nuit  s'approchant  avec 
»  ses  embûches  ;  la  merveille  de  notre  vaisseau, 
))  au  milieu  de  tant  de  merveilles  ;  un  équipage 
»  religieux,  saisi  d'admiration  et  de  crainte  ; 
))  un  prêtre  auguste  en  prières  ;  Dieu  penché 
»  sur  Fabîme,  dune  main  retenant  le  soleil 
»  aux  portes  de  FOccident ,  de  Fautre  élevant 
))  la  lune  à  Fhorizon  opposé,  et  prêtant,  à  tra- 
»  vers  Fimmensité,  une  oreille  attentive  à  la 
»  faible  voix  de  sa  créature  !  Voilà  ce  que  Ton 
))  ne  saurait  peindre  et  ce  que  tout  le  cœur  de 
))  Fhomme  suffit  a  peine  pour  sentir  (I). 

La  tranquillité  des  nations  ne  s'est  point 
raffermie  ;  elle  a  été ,  au  contraire.,  troublée,  et 
tout  est  allé  de  mal  en  pire  :  aussi ,  dans  le 
siècle  actuel ,  Fégoïsme  et  Findîfférence  en  ma- 
tière de  religion  se  sont  tellement  emparés  des 
cœurs ,  qu  il  ne  sera  bientôt  plus  possible  de 
vivre  au  milieu  de  cette  société. 

Chacun  veut  des  honneurs  et  des  trésors;  Fui» 


(1)  Chateaubriand ,  Génie  du  chrisdamsme» 
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vante, son  patriotisme  désintéressé;  mais  cW 
un  fourbe ,  car  il  n^aspire  qu*aux  premiers  em* 
plois  (1  )  ;  l'autre  parle  de  services  rendus  au  pro- 
chain, et  il  se  croit  un  honnête  homme,  quoi- 
qu'il prête  son  argent  à  usure  ;  cduî;^  veut  faire 
croire  au  peuple  qu'il  professe  des  prindpes 
religieux ,  et  déjà  il  a  fait  cinq  ou  six  fois  ban- 
queroute ,  et  n  a  donné  à  ses  créanciers  que  le 
tiers  de  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'eux;  celui-là 
n'a  aucune  foi  :  aussi  y  s'il  est  honnête  honune  j 


(1)  Cela  est  si  vrai ,  qae  la  plopart  de  ceax  qui  arrÎTent 
aux  premières  dignités  y  sayent  très-bien  faire  leois  aP 
faires;  et  je  suis  oonyaiDca  qae  personne»  à  quelques 
exceptions  prés ,  ne  voudrait  de  places  si  dles  n'étaient 
si  largement  rétribuées.  Donc,  tant  qu'il  faudra  de 
For  à  uii  souverain  pour  récompenser  le  zèle  de  ses  parti- 
sans, il  pourra  se  dire  :  je  serai  trabi ,  car  ceux  qui  veu- 
lent s'c^uichir  ne  peuvent  jamais  être  de  fid^es  servi- 
teurs. Ils  ne  pensent  qu'à  eux,  ils  ne  voient  qu'eux ,  et 
s'ils  suivent  la  bannière  de  leur  roi  légitime  plutût  que 
celle  d'un  usurpateur ,  c'est  qu'ils  n'osent  point  passer  à 
l'ennemi  >  dans  la  crainte  de  ne  pas  y  réussir.  Mais ,  si  le 
roi  légitime  a  un  très  petit  nombre  de  véritables  amis, 
qu'un  usurpateur  ne  se  flatte  pas  d'en  avoir  beaucoup ,  et 
surtout  de  les  conserver  longp-temps  ;  l'amitié  d'un  traître 
est  toujours  en  raison  directe  de  l'or  et  des  bonneurs  qu'il 
reçoit.  Qu'un  usurpateur  ferme  son  trésor  et  chacun  lui 
fermera  sa  porte. 
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c'est  qu^il  est  dans  une  position  à  n'avoir  rieii  à 
désirer ,  ou  bien  qu'il  n'a  point  encore  trouvé 
Toccasion  de  nuire  à  son  prochain.  Mais  Aht  reli- 
gion était  pour  quelque  chose  dans  toutes  les 
actions  des  hommes  y  ils  seraient  meilleurs,  et  la 
société  serait  moins  corrompue ,  moins  dépra- 
vée. Le  Protestantisme  n'a  donc  pas  réformé  les 
cœurs  ;  et  cependant  il  n'ignore  pas  qu'à  la  nais- 
sance du  Christianisme  ,  les  premiers  chrétiens 
se  régénérèrent  ;  et  Funivers  eût  été  moins  agité 
si  quelques  hérétiques  n'avaient  pris  la  tâche  de 
tout  bouleverser. 

Quant  aux  personnages  que  Ion  a  vu  figurer , 
comme  chefs  de  parti ,  à  la  tête  de  toutes  les 
hérésies  sorties  du  Protestantisme,  j'ai  suffisant* 
ment  démontré  autre  part  que  la  haine,  le 
libertinage  et  l'ambition  avaient  été  leur  princi- 
pal mobile.  En  eflfet ,  l'un  ne  se  met  à  la  tête 
d'un  parti  que  pour  saisir  les  rênes  du  pouvoir 
dans  le  sang  de  son  souverain  ;  l'autre  ne  dé- 
clame contre  le  Pape  et  contre  le  clergé  que  par 
suite  d'une  haine  insensée  qu'il  a  connue  entre 
eux  ;  celui-ci  n'embrasse  la  Réforme  que  pour 
suivre  son  penchant  qui  l'entraîne  au  liberti- 
nage ,  et  son  premier  acte  est  un  sacrilège ,  un 
adultère ,  qui ,  sous  le  roi  Saint  Louis ,  lui  eût 
mérité  la  mort  ;  celui-là,  n'ayant  aucune  croyance 
religieuse ,  se  jette  dans  la  Réforme  qui  flatte 
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mieux  son  indîfi'éreiice  ;  maïs  tous  croîeut  cepen- 
dant aroir  le  droit  de  prêcber,  de  corriger 
rÉgKse ,  de  former  une  nouYcfie  religion ,  sous 
le  Tsmai  prétexte  de  rctaUir  f ancienne.  De  Ëi , 

0 

que  de  sectes  dificroiies  (1  )  !  Aussi ,  Erasme,  en 
parlant  des  réformateurs  du  seisicme  siècle ,  di- 
sait :  Qui  poêsit  mihi  persuadere  ilh^  agi  spiri^ 
iu  Ckriêti^  quorum  mares  tantkm  ducrepant  à 
doctrinà  Chriiti  ?  OUm  Evangelinm  ex/erocibiu 
reddeèai  miicê,  ex  rafacihus  henigno% ,  ex  turim-- 
Imttis  pacificoê  ^  êx  maledictis  benedictcs  :  ht  rcd- 
duntur  furiosi^rapiuniperfraudemalicna^  conet- 
tani  ubiqàè  tumulius ,  maledicunt  etiùm  de  bcnè 
merentibus.  Nùvo$  hypocriias  ,  noros  tyrannos  vi- 
deo ^  ac  ne  micantquidem  evangeUci  spiritu^.  Si 
lAiihero  essem  addictiisimus,  magis  etiam  isios  odis- 
sem  quàm  nunc  odi^  ob  Evangehum  ^  quod  suis 
moribus  reddmni  invidiosum  ob  bonas  liticras  quas 
extinguunt  (2). 

Fallait*il  donc  inonder  la  terre  de  sang  et  h 
couvrir  de  ruines  ;  fallaît-îl  susciter  tint  de  guer- 
res civiles ,  ordonner  tant  de  massacres  ;  fallait- 
il  alarmer  la  liberté ,  cette  tille  du  Christianisme 


(1)  Voir  le  Tableau  de  toutes  les  sectes  sorties  du  cbrisiia^ 
nisme  avec  leurs  rapports  entre  elles,  que  je  vais  publier. 

(2)  Ex  libris  epistolarum ,  liber  XIX ,  édition  de  I5i0 , 
epistokt  Metanethone,  pag.  693. 
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et  de  la  civilidâtioli ,  par  la  frajetir  dcB  révohi- 
tîons;  fattait«îl  épouvanter  les  roi»  «t  les  fitijet^^ 
les  etchër  les  uns  bontre  les  auti^es^;  fallail>41  ré- 
pandre tant  de  sang  pour  ne  rien  faire  de  bon  ^ 
pour  ne  rien  anâiorcâr?  fallait-il  ajMistftsîér  de 
la  doctrine  catholique^  pour  ensdgner ,  qfuoil 
Topinion  d'un  setti  homme  ^  «iioine  igûoràut  ^e 
des  myriades  de  peuples  qu'il  rendit'  rebeHci»  «1 
apostats,  mais  aussi  moins •  mstrut t  que  tant 
de  saints  personnages  qui  illustrèrâit  les  pre^ 
mîers  siècles  du  Christianisme-;  d'un.hbnime  qtâ 
soutint  qu'arec  la  foi  seule,  ii  l'ettlusioii  d^s 
bonnes  œuVres ,  lés  élxies  les  plus  cîrimiilels  péâ^ 
VùtïA  recevoir  dignement  la  Crfes^^ainle  Euc^a^ 
ristie  j  et  se  présenter  ^  purs  et  sMs  ladliés ,  wjtx 
pieds  du  Très-Haut  ;  d'^un  homme  qui  ne  craignU 
pas  d'enseigner  qu'il  n'est  pas  necesiaîi^  dé 
faire  pénitence  des  pféehés  passés  ,  (murvu  qu^ 
l'on  change  de  vie ,  et  que  là  conttitictti  réntl 
les  homoes hypocrites  et  plus  g^aiids  pécheurs; 
d^un  homme  qui  avança  qde  toiktês  fes  àcllmia 
des  créatures  les  plus  saintes  étaient  autsinft  di^ 
péchés  mortek  ;  dVm  homme  qui ,  poussé'  par 
l'orgueil  et  la'  vanité ,  èsa  soumettre  la  créature 
k  la  volonté  suprême  du  Toiit-Puissaint,  cHaccuser 
Dieu  d'être  l'auteur  du  bien  et  du  mal,  de  la 
vocation  de  Saint  Paid ,  cotnme  de  la  trahison 
de  Judas  ;  d'un  homme  aui ,  le  jour  qU'il  celé- 
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kffa  M  pramière  messe,  n^avadt,  d'après  ses 
areux,  aucune  espèce  de  fm  ;  d'un  homme  qui 
ne  rougit  pas  d^apprendre  a  toute  la  chrétienté 
Mm  colloque  nocturne  avec  le  diable ,  qui  lui 
anrait ,  disait-il ,  ordonné  de  retrancher  les  messes 
basses;  d'un  homme  qui ,  à  qudques  bonnes 
qualités ,  joignait  tant  de  défauts  dans  son  hu- 
meur, dans  sa  conduite,  dans  ses  mœurs  et 
surtout  de  ses  écrits ,  toujours  renqpfis  des  plus 
grossières  et  des  plus  honteuses  injures  contre 
le  SaintpSiége  ;  d'un  homme  qui  prenant  le  mas- 
que de  Fimposture ,  prêcha  la  rérolte  à  ses  dis- 
àflk&  ;  d'un  homme  qui  Técut  dans  le  concubi- 
nage jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  car  il  sarait  fort 
bien  que  son  prétendu  mariage  a^ec  une  reli- 
gieuse était  un  sacrilège  révoltant  ;  d'un  homme 
enfin  qui  dumtait  jadis  de  porte  en  porte  pour 
gagner  son  pain ,  et  qui ,  parvenu  à  Tage  oii  les 
passions  grandies  se  déYelo{^>ent ,  oublia  les 
iHenfaits  dont  il  avait  été  comblé  ,  repoussa  h 
main  divine  qui  jadis  lui  donnait  du  pain,  mé- 
prisa les  remords  d'une  consdenee  que  les  vices 
commençaient  à  bouleverser  ,  et ,  poussé  ptf 
l'orgueil,  devint  rebelle  et  apostat  ! 

Parlons  du  Protestantisme ,  mais  ne  vantons 
jamais  ses  bienfaits  ;  ne  donnons  point  à  sa  doc- 
trine le  titre  glorieux  de  doctrine  chréliemse  : 
car  Dieu  nous  écoute,  il  nous  voit,  et  son  esprit 
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de  vérité  ferait  rougir  notre  ignorance,  ou  con* 
fondrait  notre  mauvabe  foi. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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NOTE  (A). 

ê 

Ces  deux  importantes  pièces  trouveront 
plus  naturellement  leur  place  dans  un 
ouvrage  séparé  intitulé  :  Luther  et  Cha- 
teaubriandy  ou  V Église  catholique  faussement 
accusée  d'avoir  favorisé  la  polygamie.  Cet 
écrit  est  sous  presse  et  doit  paraître  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 
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